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I. 


y^imt  servir  4^  base  k  cette  théologie  exclusive- 
njwt  fondée  sur  F  observation  de  la  Nature,  j'ai 
cru  devoir  me  hâter  de  réunir  le  peu  que  j'avais 
appris  à  ce  sujet,  et  d'entreprendre  le  plus  tôt 
possible  cet  ouvrage,  quelque  imparfait  qu'il  pût 
étrp ,  dans  la  crainte  de  perdre  le  fruit  le  plus  pré- 
cieux  pour  moi,  d'un  travail  assidu  de  plus  de  qua- 
rante années  de  ma  vie ,  afin  d'apporter  mes  faibles 
noatériaux  à  l'édification  d'un  monument  que 
d'autres  plus  savants  et  plus  habiles  que  moi  pour- 
rqut  un  jour  élever  à  la  gloire  de  l'Éternel  ;  mo- 
nument dont  j'avais  à  cœur  d'offrir  la  première 
ébauche  telle  que  j'ai  pu  la  concevoir. 

Ma  première  intention  fut  de  réunir  simplement 
en  peu  de  pages  ce  que  je  pouvais  avoir  appris  de 
plus  essentiel  sur  cet  objet  d'une  aussi  haute  im- 
portance non-seulement  pour  les  sciences  natu*- 
relies  en  elles-mêmes ,  mais  surtout  quant  à  l'effet 
que  ce  genre  d'étude  peut  avoir  sur  la  conscience 
religieuse  des  hommes ,  ainsi  que  sur  la  morale  et 
les  devoirs  que  chacun  a  à  remplir.  Mais  déjà  en 
cherchant  à  former  le  plan  de  cet  ouvrage,  je  vis 
bientôt  que  je  ne  pourrais  pas  me  borner  à  un 
simple  exposé  des  faits;  qu'il  fallait  encore  faire 
remarquer  les  conditions  d'existence  qui  déter- 
minent ces  derniers ,  les  dépendances  réciproques 


qui  les  enchaînent,  les  analogies  qu'ils  ont  entre 
eux,  Fadmirable  harmonie  qui  existe  partout  entre 
les  organes  pour  les  faire  mieux  concourir  au  but 
final  que  chaque  animal  doit  atteindre,  les  sa- 
vants moyens  employés  en  vue  des  résultats  qui 
doivent  être  obtenus ,  et  enfin  je  devais  faire  teê^ 
sortir  les  conséquences  qui  découlent  nécessaire- 
ment de  tous  ces  faits. 

On  voit,  d'après  ce  plan,  que  malgré  le  cercle 
étroit  dans  lequel  j'ai  voulu  me  renfermer,  cet  ou- 
vrage devait  prendre  cependant  une  assez  grande 
extension ,  et  devenir  en  outre  un  véritable  précis 
d'Anatomie  et  de  Physiologie  contemplatives ,  qui 
bien  qu'il  ne  pût  être  que  fort  incomplet,  peut 
toutefois  suffire  pour  donner  une  idée  de  Tadmi- 
rable  composition  du  corps  dès  Animaux ,  si  éton- 
namment variée  dans  leurs  innombrables  espèces. 

Quoique  les  principes  auxquels  je  suis  arrivé 
dans  cet  ouvrage  soient  précisément  ceux  qui  con- 
stituent la  base  fondamentale  de  toutes  les  doc- 
trines religieuses,  je  ne  dois  pas  me  dissimuler 
qu'il  est  impossible  que,  sous  bien  des  rapports,  je 
je  ne  me  trouve  pas  en  opposition  d'opinion  avec 
beaucoup  de  personnes  quant  aux  dogmes  secon- 
daires propres  à  chaque  culte  en  particulier,  et  que 
peut-être  on  cherchera  à  réfuter  la  justesse  des 
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conséquences  que  je  tire  de  ces  mêmes  principes. 
Ayant  fondé  ceux-ci  sur  des  preuves  irréfragables 
tirées  de  Tobservation  de  faits  matériels,  sans  me 
permettre  la  moindre  hypothèse ,  et  encore  moins 
le  sophisme,  genre  d'arguments  pour  lesquels  j'é- 
prouve le  plus  grand  éloignement  comme  injurieux 
pour  ceux  à  qui  on  les  adresse  dans  l'espoir  qu'ils 
se  laisseront  tromper,  et  malheureux  pour  l'intelli- 
gence de  celui  qui  croit  pouvoir  les  employer,  je 
n'aurai,  en  conséquence,  rien  à  ajouter  pour  com- 
pléter mes  démonstrations,  et  par  suite  rien  à  ré- 
pliquer aux  objections  qu'on  pourrait  me  faire;  et 
si,  contre  toute  probabilité,  on  pensait  pouvoir 
m'attaquer  par  des  moyens  contraires  aux  conve- 
nances d'une  discussion  scientifique,  je  déclare 
d'avance  que  je  n'y  répondrai  pas^ 
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EXAMEN  DES  CAUSES  PREMIÈRES  DE  LA  I?ATUR£  ET  DE  LEURS 

EF'FETS  immédiats; 


^, 


La  haute  intelligence  dont  rhomme  est  capable  le  poi* r. 
tant  naturellement  k  la  conteinplatioh,  lés  innombrables 
objets  que  Tunivers  enserre  fixent  tour  k  tour  son  esprit 
obseryateur  ;  mais  outre  le  y ulg^e  intérêt  de  k  simple  ap- 
parence que  leur  grandeur,  leur  forme  et  la  diversité  de 
couleur  peuvent  offrir  k  son  attention ,  qu?ls  subliiûes  en- 
seignements renferme  pour  lui  cet  immense  livre  de  la  na- 
tare  ouvert  k  tous  les  yeux!  Livre  que  peu  d'hommes  ont 
toutefois  cherché  k  compi'endre  en  tâchant  de  le  lire  dans 
son  style  symbolique ,  cependant  si  clair  et  si  précis. 

En  effet,  quand  même  Tétude  de  la  nature  n'aurait  pout' 
objet  que  de  faire  connaître  le  nombre  rnfini  des  Êtres  qui 
remplissent  le  monde,  elle  offrirait  déjk  Timmense  intéi:êt 
de  nous  en  faire  admirer  la  diversité.  Bornée  Ik ,  cependant, 
ce  ne  serait  qu'une  vaine  science  aride  pour  l'esprit;  mais 
l'œil  scrutateur  du  vrai  Naturaliste  y  voit  plus  ;  il  est  frappé 
d'abord  de  l'admirable  harmonie  qui  règne  partout  dans 
l'ensemble  de  l'univers ,  entre  la  forme ,  la  disposition  et  les 
I.  1 


2  TEDB0L06IB  DB  LA  IfATURB. 

mouvements  si  étonnamment  réguliers  et  constants,  établis 
entre  les  astres  ^  la  succession  des  saisons  réglée  d'après 
ces  derniers ,  et  la  périodicité  que  présentent  en  outre  une 
foule  de  phénomènes  qui  se  passent  sous  nos  yeux ,  et  dont 
les  influences  réciproques  déterminent  encore  d'autres  efiets 
d'un  ordre  secondaire,  non  moins  intéressants.  Enfin  il  voit 
également  s'accomplir  partout  de  nombreux  actes  de  diffé- 
rentes natures  entre  les  diverses  substances  brutes  qui  con- 
stituent le  monde  ;  d'où  naissent  une  infinité  de  transfor- 
mations qu^elles  subissent,  et  cela  toujours  de  la  même 
manière  dans  les  conditions  semblables. 

Or  déjà  le  seul  enchaînement  si  remarquable  de  ces 
causes  et  de  ces  effets  que  le  savant  reconnaît,  lui  prouve 
que  ces  étonnantes  conditions  ne  sauraient  exister  qu'autant 
qu'elles  dépendraient  toutes  d'un  seul  et  même  principe  uni- 
versel ,  devant  lequel  chacun  de  ces  effets  ne  ferait  que  le 
résultat  nécessaire  des  influences  que  tous  exercent  les  uns 
sur  les  autres. 

En  examinant  ces  faits  avec  quelque  attentitm ,  pour  cher^ 
cher  k  les  ramener  aifisi  k  des  principes  fondamentaux  dent 
ils  semblent  être  les  conséquences  plus  ou  moins  éUA** 
gnées ,  on  a  bien  reconnu  que  cette  dépendance  si  remar^ 
quable  par  «a  précision-^  entre  les  causes  et  les  effets ,  n'étah 
réellement  que  le  résultat  inévitable  de  certaines  propriétés 
inhérentes  k  la  matière  même ,  dont  l'action  est  soimiise  k 
des  lois  rigoureusem^t  invariables  qui  régissent  l'univers 
entier,  lois  dont  les  mathématidens  sont  même  parvenus  è 
formuler  les  conditions  avec  4iiie  telle  précision ,  qu'elles 
donnent  la  parfaite  explication  de  presque  tous  les  phéno- 
mènes physiques  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  Or,  comme 
ces  lois  ne  sont  eUes-mémes  que  les  conséquences  mathé- 
matiques des  propriétés  de  la  matière,  elles  sont  de  Ik  aussi 
nécessairement  inhérentes  k  ceUe«ci.  Une  seule  de  ces  ac- 
tions toutefois ,  celle  du  mouvement ,  différant  de  celle  due  k 
l'attraction  )  ne  saurait  êtte  due /ainsi  qu'on  te  verra  plus 
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loin ,  à  aacune  propriété  de  la  matière ,  et  doit ,  en  couses 
quence ,  êtie  imprimée  aux  corps  qu'elle  anime  par  nne 
puissance  étranj^ère  k  cette  dernière. 

C'est  en  se  fondant  sur  cette  nécessité  attachée  pour  les 
résultats  k  la  fatalité  mathématique  k  laquelle  sont  soumis 
les  phénomènes  physiques^  qui  se  passent  dans  l'univers , 
que  certsâns  hommes,  fort  savants  du  reste,  ont  pensé  pou- 
voir tout  expliquer  par  les  seuls  faits  que  leur  offraient  les 
propriétés  de  la  maéère ,  sans  avoir  besoin  d'admettre  l'exis- 
tence d'aucune  autre  puissance  comme  seconde  cause  pri- 
mitive. 

Mais  il  n'en  est  point  de  même  des  faits  si  nombreux  et  si 
remarquables  que  nous  offrent  les  innoinbrables  Êtres  vivants 
qui  peuplent  la.  terre.  Bien  au  contraire,  rien  ici  n*est  soumis 
i  la  nécessité  des  lois  mathématiques ,  si  ce  ne  sont  sîmple- 
inent  les  moyens  secondaires  d'exécution ,  tels  que  les  forces 
mises  en  usage  pour  servir  k  l'accomplissement  des  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  l'admirable  complication  des 
corps  de  ces  Êtres  si  variés  dans  leurs  types  ou  Espèces.  A 
ce»  faits,  déjk  si  étonnants,  se  joignent  îm  outre  encore 
d'autres^  plus  surprenants  s'il  est  possible,  indiquant  de 
nombreuses  conditions  d'existence  par  lesquelles  toutes  les 
parties  du  corps  ou  Organês  (1),  sont  maintenues  dans  des 
ra{qports  rigoureusement  déterminés  y  selon  les  fonctions 
qu'elles  ont  k  remfdir.  Or  c'est  surtout  d^ns  ces  èherse» 
conditions  que  l'on  reeonnirilt,  avec  k  dernière  évidence, 

l'application  BB  toutes  LBS  SCIENCIS  À  I>E8  DE€rllÉS  i/ÉLÉ- 
VATION  Q€B  L'lNTJEl4LIGUICn  HUIUIIIB  NB  SAlIllÀlT  iÀMAfS  CON- 

CEvom  ;  une  borté  insfi ablb  par  lAqMlle  1^  moindiM 
inconvénients  ont  élé  prévus  et  évités;  et  enft»,  partout  une* 
TouTE-puissAKGB  qui  a ,  entre  antres ,  cnéé  l'nieoncevaMe' 
principe  de  la  vie,  dont  l'inAuence  mt  le  em'p^  soupirail  les 
Êtres  k  l'action  destrucltve  des  nooibreuses  pvopriélés  cbi- 

(1)  nu  grec  Organon ,  instrument. 
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miques  inhérentes  à  la  matière ,  en  suspendant ,  là  où  il  y 
a  lieu 9  les  effets  qu'elles  produisent  d'ordinaire,  et  fait, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  un  autre  de  mes  ouvrages ,  des 
Êtres  vivants  une  véritable  exception  dans  la  nature. 

Or  cette  harmonie,  <;ette  sagesse,  cette  toute- science, 
cette  bonté  et  cette  toute-puissance ,  révèlent  k  l'esprit  du 
Naturaliste  l'irréfragable  vérité,  que  le  sublime  ensemble  de 
l'univers  entier  ne  saurait  être  que  l'œuvre  de  la  volonté 
d'une  Intelligence  créatrice  ou  Dieu,  principe  primordial  et 
partant  éternel,  qui  l'a  tiré  du  néant;  Être  suprême  devant 
qui  rhomme  n'a  qu'à  se  prosterner  humblement  pour  lui 
rendre  un  hommage  respectueux,  en  témoignage  de  son 
admiration ,  de  sa  reconnaissance  et  de  l'amour  dont  son 
âme  doit  être  pénétrée  pour  toutNle  bien  qu'il  en  reçoit. 

Mais  si  l'existence  du  principe  divin  comme  cause  pre- 
mière de  tout  ce  qui  est,  ne  se  dévoile  réellement  à  nos 
yeux  que  dans  l'organisme  et  les  facultés  des  Êtres  vivants , 
les  phénomènes  de  la  chimie ,  de  la  physique ,  de  la  minéra- 
logie et  de  l'astronomie,  sans  prouver  directement  son  exis- 
tence, nous  montrent  toutefois  sa  puissance  infinie,  laissant 
l'imagination  la  plus  hardie  humiliée  et  stupéfaite  devant  la 
gloire  étemdle  de  ce  souverain  de  l'univers. 

La  plupart  des  Philosophes  qui  cherchèrent  a  s'élever  par 
la  méditation  k  la  connaissance  des  causes  premières  des 
phénomènes  de  la  nature,  ont  été  amenés  k  la  nécessité 
d'admettre  ainsi  deux  essences  primordiales,  TIntelligenge 
et  la  Matière,  qui,  par  leur  concours,  ont  produit  l'immense 
ensemble  de  l'univers ,  tel  qu'il  parait  k  nos  yeux  ;  et  quel- 
quesruns  seulement  dont  j'ai  déjk  parlé ,  désignés  sous  les 
noms  de  Physiciens  ou  de  Matérialistes  ,  crurent  pouvoir 
tout  expliquer,  en  n'admettant  qu'une  seule  essence,  celle 
de  la  mcUiére ,  avec  ses  nombreuses  propriétés ,  qui  seraient , 
selon  eux,  aussi  éternelles  qu'elle-même  (i). 

(1)  Voyez  la  note  n«  14, 
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Les  anciens  Philosophes,  tout  en  reconnaissant  qu'il  exis- 
tait, en  dehors  de  la  matière,  une  Intelligence  toute-puissante 
qui  a  mis  celle-ci  en  œuvre  en  créant  le  monde ,  désirant 
savoir  de  quelle  nature  ces  deux  agents  pouvaient  être ,  ont 
cherché  k  leur  assigner  des  qualités  percevables  par  les 
sens ,  afin  de  les  mieiix  concevoir^  et  tombèrent  de  là  dans 
d'étranges  erreurs. 

Quant  k  la  matière  ^  cela  était  facile ,  ses  propriétés  étant 
alors  déjà  suffisamment  connues  pour  qu'en  les  indiquant  il 
ne  fût  pas  possible  de  se  méprendre  sur  son  existence  et  le 
rôle  passif  qu'elle  joue  dans  l'univers  ;  sauf  certaines  erreurs 
de  détail  provenant  de  Tétat  encore  peu  avancé  de  la  science, 
qui  ne  permettait  pas  aux  savants  d'alors  de  déterminer  à 
leur  juste  valeur  les  causes  des  phénomènes  purement  phy- 
siques qui  se  passaient  sous'leurs  yeux. 

Dans  le  désir  de  simplifier  les  systèmes  de  cosmogonie , 
les  uns  pensèrent  pouvoir  même  ramener,  en  dernière  ana-^ 
lyse ,  tout  ce  qui  constituait  la  partie  matérielle  de  l'univers 
a  un  seul  Élément  (i)  ou  Essence  ,  qu'on  crut  trouver,  id 
dans  Yeau ,  là  dans  le  fèu  ou  dans  l'atr,  ou  bien  dans  tous 
les  trois  ensemble.  Enfin  on  admit  généralement  quatre 
éléments  ou  substances  primitives ,  en  y  ajoutant  la  terre  ; 
mais  on  était  encore  loin  de  la  vérité,  vu  que,  d'une  part, 
Tair,  l'eau  et  la  terre  ne  sont  point  des  matières  simples , 
mais  bien  des  substances  composées  ;  et  que ,  d'autre  part , 
on  connaît  aujourd'hui  jusqu'à  cinquante-quatre  véritables 
ÉLÉMENTS  ou  matières  homogènes  simples ^  formées  jusque  dans 
leurs  extrêmes  particules  constituantes  ou  atomes  (S)  d*une 
seule  espèce  de  substance  indécornjposable  et  indestructible.  C'est 
par  l'effet  de  la  combinaison  de  ces  éléments  en  diverses 
proportions  d'une  espèce  à  l'autre ,  et  dans  des  conditions 
déterminées,  que  se  forment  ensuite  les  innombrables 


(1)  Voyez  la  not  n*  13. 

(2)  Toyes  la  note  n*  4. 
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substances  composées  que  nous  counaiBso&s  ;  corps  non- 
seulement  fort  différents  entre  eux,  mais  le  plus  souvent 
encore  très- différents»  tant  par  Tapparence  que  par  leurs 
propriétés,  des  élémenls  dont  ces  substances  binaires, 
ternaires,  oa quaternaires ,  etc.,  sont  formées. 

Cette  erreur  des  anciens  Philosophes  n'était ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  due  au  fond  qu*à  l'état  arriéré  où  se  trouvait 
alors  la  science ,  et  non  k  une  fausse  appréciation  des  prin- 
cipes; c'est-k-dire  qu'elle  venait  de  ce  qu'ils  crurent  qu'il 
n'existait  que  quatre  éléments,,  tandis  qu'on  en  cdfnpte 
aujourd'hui  plus  de  cinquante ,  tels  que  tous  les  métaux  .^  le 
cçrbom  (diamant,  ou  charbon . purj ,  le  soufre ^  le  phoê^ 
phorQf  etc.|  ainsi  que  beaucoup  d'autres  substances  ordi- 
nairemept  gueuses,  telles  que  V  oxygène^  Y  hydrogène^ 
Vazote ,  le  chlore  ,  etc. 

Il  n'était  pas  si  focile  de  déterminer  de  quelle  nature 
pouvait  être  la-  cause  active  ou  intellectuelle  de  l'univers , 
cette  cause  ne  tombant  nulle  part  directement  sous  les 
jsens  ;  d'où  l'on  fut  réduit  k  son  égard  k  de  simples  hypo*- 
thèses ,  qui,  en  effet,  ne  manquaient  pas  d'être  établies  en 
assez  grand  nombre.  Tous  les  Philosophes  conçurent  toute^ 
fois  que  ce  principe  devait  être  infini.^  afin  de  pouvoir  a^r 
k  la  fois  partout  ;  que  sa  pumflnc$  était  sam  borr^s  ;  et 
qu*eu  outre,  il  devait  être  d'une  extrême  subtilité^  ne 
pouvant  être  renfermé  dans  aucun  lieu  ;  et  voulant  cepen- 
dant se  le  figurer,  la  plupart  des  anciens  Philosophes 
crurent  qu'il  devait  avoir  le  plus  d'analogie  avec  le  feu 
o\i  avec  la  Ijumière,  qui  remplissent  en  effet  ces  trois 
conditions.!  mais  ils  comprirent  toutefois  que  ces  caractères 
ne  suffisaient  ^encore  pas,  cette  cause  active  devant  en 
outre  être  éminemment  intelligente^  vu  que  sans  cet  at-^ 
tribut  rien  de  ce  que  l'observation  fait  connaître  ne  peut 
avoir  reçu  l'existence;  aussi,  plus  tard,  le  plus  grand 
nombre  abandonna  avec  raison  les  attributs  de  simple 
matérialité  qu'on  y  avait  attachés.  Mais  il  n'a  pas  sufii  d^avoir 
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admis  vnti  FexisteDce  d'un  Dieu  créatbur  sur  la  simple 
probabilité  qu'il  devait  y  en  avoir  un  qui  a  formé  Tunivers 
dans  son  imposante  immensité  ;  il  fallait  encore  le  prouver 
par  des  démonstrations  irréfragables,  afin  de  ne  laisser 
de  doute  k  personne ,  et  prévenir  par  Ik  toute  espèce  d'oln 
jections. 

En  effet ,  si  Ton  admet  pour  le  moment,  avec  les  matéria^ 
listes,  que  la  matière  existe  de.  toute  éternité,  avec  les 
propriétés  physiques  qui  la  caractérisent  dans  ses  nom- 
breuses variétés ,  Funivers  inorganique ,  avec  toutes  les  mo* 
difications  qu'il  éprouve  sans  c^se,  ne  serait  que  le  résultat 
inévitable  de  la  fatalité  mathématique  attachée  aux  lois  qui 
régissent  cette  matière  ;  lois  qui  ne  sont  réellement ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit ,  elles*-mémes  que  les  conséquents  natu* 
relies  de  ces  propriété^.  Ce  principe  admis,  il  en  résulte» 
que  tous  les  phénomènies  purement  physiques  de  la  n^ 
tare  sont  susceptibles  de  pouvoir  être  déterminés  avec  pré- 
cision par  le  calcul  ».  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre 
pour  cela  l'intervention  d'aucune  puissance  intellectuelle  » 
tant  que  ces  phénomènes  ne  dépendent  toutefois  unique- 
ment que  de  la  matière  inorganique ,  où  l'agent  de  la  vie , 
dont  je  parlerai  plus  bas,  ne  trouble  ou  ne  susqpend  pas 
l'action  des  propriétés  inhérentes  k  la  matière  brute;  in- 
fluence d'où  résultent  des  propriétés ,  des  effets  et  des  pro- 
duits complètement  différents ,  qu'on  ae  trouve  nulle  part 
ailleurs  que  dans  la  nature  (H^ganique, 

Or  les  propriétés  physiques  fondamentales  propres  i 
la  matière  sont  »  comme  on  sait  : 

i''  L'Éternité  ou  l'Indbstbuctibilité  ;  encore  cette  pro« 
priété,  la  plus  fondamentale  de  toutes,  peut-elle  être 
contestée ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

^  LIhpémétrabilité ,  véritable  axiome,  par  laquelle 
plusieurs  corps  ne  peuvent  se  trouver  &  la  fois  à  la 
même  place  :  c'est-à-dire  par  leurs  molécules  intégrantes 
ou  atomes. 
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3*^  La  Persistance  dans  le  statu  quo  de  l'Inertie  ou  du 
Mouvement;  deux  conditions  opposées,  dans  lesquelles  la 
matière  peut  se  trouver  :  dont  la  première  est  toutefois  seule 
primitive  et  la  seconde  toujours  communiquée,  mais  chacune 
se  maintenant  jusqu*k  ce  qu'une  cause  étrangère  transforme 
Tune  dans  l'autre.  Ces  deux  états  diffèrent  ensuite  essentiel- 
lement, en  principe,  en  ce  que  le  mouvement  de  deux  corps 
qui  se  rencontrent  est  toujours  diminué  ou  anéanti  par  Ik ,  et 
ces  corps  ainsi  ramenés  k  l'état  de  repos  ;  tandis  que  le  contact 
de  deux  corps  immobiles  ne  produit  jamîais  le  mouvement , 
si  ce  n'est  par  leur  attraction,  cause  différente  de  l'inertie. 
C'est-à-dire  que  le  mouvement  d'un  corps  en  détruisant 
celui  d'un  autre ,  amène  celui-ci  k  l'état  primitif  de  repos  ; 
tandis  que  l'inertie  d'un,  corps  ne  détruit  pas  celle  d'un 
autre  pour  le  ramener  au  mouvement  qui  aurait  été  sa 
condition  première.  D'ailleurs  le  mouvement  dû ,  soit  k  l'at- 
traction ,  soit  k  la  répulsion  des  corps ,  les  seules  causes  qui 
puissent  le  produire ,  n'ont  jamais  lieu  que  dans  la  directioo 
de  la  ligne  droite  passant  par  leurs  centres  ;  d'où  le  mouve- 
ment est  nommé  centripète  ou  centrifuge;  et,  dans  aucun 
cas,  ce  mouvement  ne  saurait  avoir  lieu  en  suivant  une 
autre  direction;  d'où  résulte  encore  que  tout  mouvement 
dans  une  direction  différente  de  celle-ci  est  nécessairement 
communiqué  par  une  force  étrangère  aux  propriétés  de  ce 
corps.  C'est  ainsi  que  le  mouvement  tangentiel  imprimé  k 
une  masse  matérielle  qui  circule  autour  d'une  autre,  dans 
une  trajectoire  courbe ,  ne  saurait  être  uniquement  le  résultat 
des  propriétés  ni  du  corps  circulant  ni  du  corps  central  ;  le 
mouvement  courbe  étant,  ainsi  qu'on  le  démontre,  toujours 
dû  k  deux  impulsions ,  dont  l'une  attractive  entre  ces  deux 
corps,  et  la  seconde  une  force  imprimée  dans  une  autre 
direction  au  corps  circulant  (1). 


(1)  Voyex  la  note  n*  25. 
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4""  L'Attractioii  (i),  par  laquelle  les  particules  ou  atomes 
des  co^s  tendent  k^se  rapprocher  les  unes  des  autres ,  soit 
dans  la  môme  masse  dont  elles  font  partie ,  soit  d'une  masse 
k  l'autre. 

S*  La  Capacité  pour  le  Calorioue;  propriété  qu'ont 
tous  les  corps  de  retenir  entre  leurs  atomes  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  calorique  ;  élément  dont  la  nature 
n'est  d'ailleurs  connue  que  par  ses  effets  :  tels  que  la 
dilatation  des  corps  que  cette  interposition  produit  et  la 
sensation  de  la  chaleur  qu'on  en  ressent,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  résultats  encore,  dus  k  cette  même  inter- 
position. 

6""  L'Électricité,  le  Galtakishb  et  le  Magnétisme  , 
trois  propriétés  qui  paraissent  avoir  de  très-grandes  analo- 
gies,  et  qui  consistent  dans  la  faculté,  plus  ou  moins  grande 
qu'ont  cartafnes  substances  de  pouvoir,  d'une  part  concen- 
trer en  elles  une  quantité  variable  d'un  fluide  accidentelle^ 
ment  répandu  partout,  mais  dont  la  nature  est  encore  in- 
connue ,  et  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  fluide  électrique  j 
galvanique  et  magnétique;  ou  bien  de  pouvoir  leur  servir 
d'agent  conducteur. 

De  ces  différentes  propriétés  essentielles  de  la  matière^ 
il  en  résulte  plusieurs  autres,  soit  comme  simples  mo- 
difications ,  soit  comme  conséquences  nécessaires ,  et  pro- 
duisant des  effets  déterminés  réglés  par  des  Lois  capables  dé 
pouvoir  être  exprimées  par  des  formules  ma^kémlitiques , 
d'où  découle  la  nécessité  absolue  que  ces  effets  doiveiit 
avoir  lieu,  sans  qu'on  soit  obligé  d'admettre  pour  cela 
l'intervention  d'une  puissance  intellectuelle  quelconque. 

C'est  ainsi  que  le  principe  de  Y  éternité  de  la  matière  em- 
porte avec  lui  la  conséquence  rigoureuse  que  cette  matière 
peut  subir  une  foule  de  modifications  »  sans  pouvoir  jamais 
être  détruite. 

(1)  Voya  la  note  n*  5. 
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L'impénétfûbiKié  et  la  forée  é* inertie  par  lesqndles  la  ma-' 
tière  résiste  k  lout  corps  qui  tend  li  la  déjilaoer  pour  preodre 
sa  place  )  déterminent  le)  mouvement  dana  le  oorpa  déplacé 
par.  l'effet  du  choc  qui  résulte  de  cette  rencoqtre  ;  mouYe-» 
ment  réglé  par  une  loi  qui  «veut  qu'il  soit  reetiligne ,-  et  se 
fasse  avec  une  vitesse  telle ,  que  1$  corp$  moUfo  parcoure 
ies  espaces  ègàum  en  temps  igauof. 

D'après  une  autre  loi  également  mathématique,  tout  corps 
sollicité  h  la  fois  à  suivre  la  direction  de  deux  mouvements 
différents,  prend  la  direction  «unique,  moyenne,  entre  les 
deux  directions  initiales  ;  et  cela  de  manière  qu'en  temps 
égaux ,  cette  direction  et  l'étendue  parcourue  sont  repré- 
sentées par  la  disposition  et  la  longueur  de  la  diagonale  d'un 
parallélogramme ,  dont  les  côtés  adljacents  représentent  les 
directions  et  les  vitesses  proportionnelles  des  deux  mouve-* 
ments  primitifs  ;  d'où  ce  parallélogramme  prend  le  nom  de 
paraliélogramme  des  forces  H). 

VaUraction  présente  k  son  t^ur  divers  effets ,  dont  cha- 
cun offre  des  phénomènes  particuliers ,  tous  soumis  à  des 
lois  rigoureusement  déterminées.  Quant  k  la  propriété  en 
général,  elle  est  soumise  k  la  loi  universelle,  qui  veut  que  las 
coryi  s'attirent  avec,  une  force  proportionnelle  à  leurs  masses^ 
et  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances^ 

Il  résulte  comme  conséquence  mathématique  de  ces  deux 
lois ,  que  lorsque  les  deux  corps  ne  sont  pas  en  contacjt , 
leur  attraction  réciproque  détermine  en  eux  un  mouvement 
l'un  vers  l'autre,  avec  une  vitessje  accélérée  telle  que  les 
distances  parcourues  en  temps  égaux  scmt  proportionnelles 
aux  chiffres  primitifs  ci-après  :  1,  3,  5,  7,  0,  ii ,  etc.  ;  d'où 
résulte  comme  conséquence  ,que  les  distances  parcourues 
dans  des  temps  déterminés  depuis  le  commencement  du 
mouvement  jusqu'au  moment  où  le  corps  mobile  est  censé 
s'arrêter,  distances  dont  la  somme  égale  celle  de  tous  ces 


(1)  Voyes  la  note  n*  27. 
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paces  préeédettmeût  pdrconriis,  sont  itprémilées  par  les 
carrés  des  nombres  primitifs  entiers.  1,  2,  3,  4,  5,«...  ete«, 
c'est-à-dire  (iar  1,  4, 9»  ifr,  25»...  etc. ,  vu  que  dans  la  série 
descbiffre3impairs:l+38i4;+S=9;4-7«16;+9s: 
25,  ete«  D*où  résulte  que,  si  un  corps  est  attiré  par  un  autre, 
tel  que  la  Terre ,  ce  que  dans  la  discours  ordinaire  on  ap-* 
pelle  tùmber  ,.ce  corps  «  qu'en  terme  de  physique  on  appelle 
un  corps  grave  ^  s'en  approchera  ou  tombera  dans  la  pre- 
mière seconde  d'une  distance  égale  k  1  ;  dans  la  seconde 
suiyante ,  il  parcourra  une  distance  3  ;  dans  la  troisième 
seconde  5  fois  la  première ,  et  ainsi  successivement  en  par- 
courant des  espaces  représentés  par  les  distances  7,  9, 
li ,  etc.  Dans  les  deux  premières  secondes  ^  il  tombera 
d'une  distance  4,  dans  trois  d'une  distance  9 ,  etc. ,  tout 
cela  n'étant  que  des  conséquences  forcées  de  la  loi  de  la 
gravitation  universelle.     - 

Lorqu'au  contraire  les  corps  qui  gravitent  l'un  vers  Vautre 
sont  en  contact  »  ils  se  pressent  avec  toute  la  force  de  leur 
attraction ,  et  si  les  points  de  contact  des  molécules  par  les^ 
quelles  ils  se  touchent  sont  assez  nombreux,  il  en  résulte  une 
attraction  si  forte  qu'on  a  de  la  peine  k  les  séparer  ;  et  alors 
ils  sont  ce  qu'on  nomme  adhérent  ;  et  si  l'union  est  entiè* 
rement  intime  entre  tontes  les  molécules  ^  Tattraction  étant 
la  plus  grande,  il  en  nait  la  cohésion  parfaite^  où  les  deux  par- 
ties ne  forment  plus  qu'une  seule  Masse  ou  un  seul  Corps* 

Tant  que  la  matière  n'agit  que  par  son  attraction ,  il  ne 
résulte  du  rapprochement  de  ses  particules  que  la  simple 
agglomération  de  œlles-ci  formant  la  masse  ;  mais  les  atomes 
constituants  peuvent  être  rapprochés  dans  divers  sens ,  d'où 
résultent  des  cohésions  diverses  dont  la  plus  parfaite  paritft 
avoir  lieu ,  lonque  ces  atomes  s'avmsinent  le  plus  près,  pur 
certains  de  leurs  côtés. 

Or  comme  les  atomes.ou  les  particules  les  plus  petites  de 
la  matière  sont  tellement  ténus,  qu'ils  restent  imperceptibles 
même  avec  le  secours  des  microscopes  les  plus  puissaqts , 
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dont  le  peuToir  ampliatif  est  de  plus  de  deax  mille  fois  le 
diamètre ,  ou  huit  milliards  de  fois  le  volume ,  on  ne  peut 
faire  que  des  conjectures  sur  leur  grandeur,  leur  forme  et 
leur  disposition  dans  chaque  espèce  de  corps  ;  mais  les  effets 
produits  donnent  toutefois  à  penser  que  ces  atomes  ont 
dans  chaque  substance ,  sinon  des  formes  particulières,  du 
moins  divers  pôles,  où  leur  activité  d'attraction  est  diffé^ 
rente  ;  de  manier^;  que  leur  action  l'un  sur  l'autre  varie 
suivant  qu'ils  s'avoisin^nt  par  telle  ou  telle  surface  ou  pôle. 
Cette,  opinion  trouve  une  très-belle  démonstration  dans  la 
formation  des  matières  cristallisées  qui  se  présentent  con- 
stamment sous  des  formes  géométriquement  régulières ,  et 
dont  les  diverses  variétés  qu'offre  lO;  même  espèce  de  sub- 
stance ,  se  laissent  parfaitement  ramener,  soit  par  la  théorie 
mathématique  j  ssoit  même  mécaniquement  à  une  seuleibrme 
simple ,  qu'on  considère,  avec  beaucoup  de  raison ,  comme 
celle  de  la  molécule  primitive  (l): 

Ne  pouvant  pas  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  la  théorie 
de  la  formation  des  cristaux,  je  me  bornerai  à  un  seul 
exemple ,  simplement  pour  faire  comprendpe^  cette  théorie 
aur  personnes  qui  ne  se  sont  pas  occupées  de  l'étude  parti- 
culière de  la  cristallographie ,  et  surtout  pour  faire  concevoir 
la  disposition  des  molécules  les  unes  k  l'égard  des  autres 
dans  les  corps  solides. 

Supposons  que  cette  molécule  primitive ,  c'estrà-dire  la 
particule  la  plus  petite  possible  d'une  substance,  ou  en 
d'autres  termes  Yatome  ait  la  forme  d'un  cube  présentant 
trois  axes  qui  traversent  son  centre  en  formant  des  angles 
droits  entre  eux ,  et  dont  les  pôles  sont  au  milieu  de  cha- 
cune des  £(ix  faces  du  cube  ;  admettons  aussi ,  ce  qui  en  effet 
parait  certain ,  que  ces  molécules  s'attirent  entre  elles  sui- 
vant l'analogie,  ou  plutôt  suivant  l'opposition  des  pôles 
semblables,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  l'aimant.  Si  ces  mo- 

(1)  Voyez  la  cristaUographU  de  Haut. 


CHAFimB  PRBIIIBR,  13 

lécules  se  fronvent  dans  des  conditions  favorables ,  isurtout 
pour  ce  qui  a  rapport  k  leur  liberté  de  mouvement ,  tel  que 
cela  a  lieu  lorsqu'ils  sont  k  l'état  de  dissolution  dans  un  li- 
quide ,  elles  se  rapprocheront  par  l'effet  de  leur  attraction , 
et  s'ajusteront  parfaitement  les  unes  aux  autres  par  leurs 
faces,  ou  plutôt  suivant  leurs  pôles ,  ce  q[ui  revient  au  même , 
en  adhérant  avec  une  telle  force  les  unes  aux  autres ,  que 
leur  masse  commune  formera  iin  corps  solide ,  absolument 
comme  des  pierres  de  taille  cubiques  forment  un  mur  ;  et  le 
tout  constituera ,  lorsque  l'assemblage  n'est  point  troublé, 
soit  un  autre  cube  beaucoup  plus  grand,  soit  tout  autre 
corps  susceptible  de  pouvoir  être  construit  mécaniquement 
avec  des  cubes ,  tels  que  des  parallélîpipèdes  carrés ,  et  sou- 
vent allongés  en  longues  aiguilles;  corp  squi,  vu  la  régula- 
rité de  leurs  formes ,  ï'eçoivent  le  nom  de  Cristaux. 

Mais  il  arrive  aussi  que  les  molécules ,  en  s' appliquant 
par  couches  contre  un  cube  plus  ou  moins  grand  déjà  formé, 
n'atteignent  pas  complètement  les  bords  de  ses  six  faces, 
restant  k  chaque  arête,  en  retraite  d'une  ou  de  plusieurs 
rangées ,  mais  toujours  régulièrement,  suivant  l'analogie  de 
ces  arêtes;  d'où  nait,  dans  l'ensemble  <lu  cristal  formé,  di- 
verses autres  formes  géométriques ,  telles  que  des  Pyra- 
tnideSyAes  Octaèdres  réguliers  ^  des  Dodécaèdres  rhomboi' 
daux  ou  pentagonauXj  ainsi  que  plusieurs  autres  encore  (1), 
toutes  parfaitement  déterminées  par  le  calcul. 

Dans  d'autres  substances ,  dont  ^es  atomes  sont  différents 
du  cube,  il  naîtra  en  conséquence,  mais  toujours  de  la 
même  manière,  des  cristaux  de  formes  différentes  qui 
servent  k  les  distinguer. 

C'est  ainsi  que  malgré  la  rigoureuse  régularité  des  cris- 
taux et  leurs  formes  si  variées,  il  n'est  aucunement  néces- 
saire d'admettre  qu'une  intelligence  suprême  ait  jamais  pré- 
sidé k  leur  formation,  qui  ne  dépend,  comme  on  voit, 

""^  Il  11  liai   II  ■  _      _         __  ■ 

(1)  Voyes  la  note  n«  9. 
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uniqnemeqit  que  des  lois  d'attraction  entre  les  atomes  des 
diverses  substances;  d'où  .résulte  que  le  Minéralogiste  qui 
bornerait  son  étude  purement  et  simplement  k  la  rechercbç 
des  causes  immédiates  de  la  iormation  des  cristaux ,  pour- 
rait fort  bien  être  athée  ;  ne  voyaift  rien  devant  lui  que  1^ 
matière  brute»  mise  en  activité  par  les  propriétés  qui  lui 
sont  inhérentes  de  toute  éternité  ;  propriétés  soumises  k  la 
rigueur  des  calculs  »  objet  spécial  des  recherches  du  Cristal- 
lographe. 

Lorsque  les  molécules  d'une  substance  quelconque  ne 
sont  au  contraire  pas  dans  les  conditions  parfaitement  favo- 
rables pour  former  des  cristaux ,  elles  ne  se  précipitent  pour 
cela  pas  moins  les  unes  sur  les  autres ,  pour  former  des 
amas ,  qui  ont  souvent  encore  en  partie  l'aspect  de  cristaux , 
lorsque  les  causes  perturbatrices  n'ont  eu  qu'une  légère 
influence;  ou  bien  la  masse  qu'elles  forment  est  plus  ou 
moins  confuse  dans  ses  parties ,  quand  les  molécules  n'ont 
pas  pu  se  ranger  convenablement  lors  de  la  formation  de  la 
masse.  C'est  ainsi  que  la  cbaux,  par  exemple,  présente, 
'  lorsque  les  conditions  sont  favorables,  des  formes  cristal- 
lines variées ,  parfaitement  régulières  et  d'une  limpidité 
souvent  fort  belle;  tandis  que,,  dans  le  second  cas,  elle 
constitue  une  fpule  de  cailloux  d'une  cristallisation  trou- 
blée,  dont  la  cassure,  plus  ou  moins  brillante,  indique  ce 
genre  de  formation ,  et  lui  donne  une  apparence  vitreuse  y 
telle  qu'on  la  trouve  dans  le  marbre;  et,  dan&  le  troisième 
cas,  elle  constitue  une  masse  au  contraire  tout  k  fait  opaque, 
sans  forme  appréciable  »  que  nous  offre  la  craie ,  qui  n'a  été 
formée  que  par  un  précipité  confus. 

Mais  les  molécules  des  corps  ne  jouissent  pas  uniquement 
de  cette  faculté  de  s'unir  par  leur  attraction ,  pour  former 
des  cristaux  ou  des  agglomérations  confuses  ;  leurs  autres 
propriétés ,  >en  se  réuni3sant  k  celle-ci ,  produisent  encore 
différents  effets,  également  soumis  k  la  nécessité  mathéma- 
tique. 


fin  effiBi  I  il  résulte  déjà  du  fait  même  de  Tattractioii  entre 
les  moléculefi  pour  se  ranger  plus  ou  moins  régulièrement  les 
unes  à  Tégard  des  autres,  et  cela  avec  une  force  plus  ou 
moins  grande i  que  si»  par  une  cause  quelcouitue»  elles  se 
trouvent  momentanément  un  peu  dérangées  dans  leur  cof- 
hésion  dans  un  c<M*ps,  cette  même  attraction  leur  fait  subi-- 
tement  reprendre  leur  position  primitive ,  sitôt  que  l'action 
qui  les  a  déplacées  cesse.  Il  résulte  de  là  que  si  la  cause 
étrangère  dont  je  viens  de  parler  agit  sur  une  masse  4* une 
étendue  un  peu  considérable >  un  certain  nombrede molé- 
cules se  trouvant  déplacées  dans  le  même  sens ,  tous  les  petits 
mouvements  qu'elles  font  entre  elles  ^  s^ajoutant  les  uns  aux 
autres ,  le  corps  change  sensiblement  de  forme  et  de  direct 
tîon  :  c'est-à-dire  qu'il  se  déplacé  et  se  plie;  et  revenant 
ensuite  Sur  lui-même ,  il  exécute  un  mouv^oaient  contraire 
qu'on  appelle  sa  Réaction  4  ^ei  la  faculté  qu'il  a  de  reprendre 
ainsi  sa  conditipn  primitive,  est  ce  qu'on  nomme  VÊloêticiti; 
propriété  secondaire  des  corps  qui  n'esjt  pas  la  .même  dans 
tous.  Or  cette  force  de  réaction  est  généralement  plus  faible, 
et,  probablement^  jamais  égale  à  celle  qui  a  causé  le  dépla- 
cement; d'où  il  résulte  que  cette  action  étant  souvent  répé^ 
tée»  le  corps  finit  par  conserver  une  forme  différente  de  celle 
qu'il  avait  en  premier. 

Si  le  déplacement  a  été  prodoil  dans  un  corps  inerte ,  par 
un  autre  en  mouvement  qui  vient  à  le  frapper,  il  le  repous- 
sera par  sa  réaction ,  avec  une  force  plus  ou  moins  grande , 
dans  la  direction  opposée  à  celle  dans  laquelle  le  déplace^ 
placement  a  eu  lieu  ;  et  c'est  ce  mouvement  de  retour  du 
corps  mobile  qu'on  nomme  sa  Réflexion  ;  mouvement  qui  a 
toiyours  lieu,  ainsi  que  le  montrent  l'observation  et  le  cajcmU 
dans  une  direction  telle,  qu'eu  abaissant  sur  le  corps  cho- 
qué (PI.  I,  fig.  2,  cdef)  une  perpendiculaire  (6^)  au  point 
frappé  par  le  mobile ,  l'angle  que  cette  perpendiculaire  forme 
avec  la  direction  (a g)  dans  laquelle  le  corps  mobile  s'est 
dirigé  vers  le  corps  fixe,  et  qu'on  nomme  V Angle  d'inddenee^ 
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est  égal  à  VAngk  de  réflexion  (bgr) ,  ou  celui  que  la  méine 
perpendiculaire  forme  avec  la  direction  que  prend  le  corps 
mobile  aprè»  la  réaction  du  corps  fixe.  Cet  effet  étant  dé- 
montré mathématiquement  comme  une  nécessité  absolue , 
devient  une  des  principales  lois  de  la  physiqtie,  qui  en- 
traine une  foule  de  résultats  remarquables ,  tous  capables 
de  pouvoir  être  déterminés  par  le  calcul  ;  de  sorte  que ,  en- 
core ici,  tout  est  forcé  par  les  propriétés  inhérentes  à  la 
matière. 

Une  autre  propriété  principale;  mais  qui  n*appartient  qu'à 
la  lumière,  est  ce  qu'on  appelle  la  RifrangibilUé ,  dont 
l'effet  est  la  Réfraction ,  par  laquelle  un  faisceau  de  lumière 
qui  frappe  la  surface  d'un  corps  transparent ,  pénètre  en 
partie  dans  son  intérieur  et  le  traverse  en  se  déviant  de  sa 
direction  primitive,  se  rapproichant  de  la  perpendiculaire 
abaissée  sur  la  surface  de  ce  corps  au  point  de  contact  ;  et 
cela  4'une  quantité  variable  suivant  la  nature  du  corps  dans 
lequel  la  lumière  pénètre  (i).  C'est  sur  les  effets  de  cette 
propriété  que  sont  fondés  tous  les  phénomènes  de  YOpîique^ 
partie  de  la  physique  qui  traite  de  la  lumière  et  des  couleurs, 
et  dont  la  plus  sublime  application  se  trouve  dan&  l'œil,  le 
plus  admirable  appareil  d^optique  qu'on'puisse  concevoir  : 
ai^areil  dans  lequel  l'usage  de  plusieurs  parties  est  encore 
inexpliqué,  et  le  restera  peut-être  toujours. 

Cette  propriété  de  la  réfrangibilité  des'^orps  parait ,  au  pre- 
mier aperçu,  être  en  contradiction  avec  la  propriété  fondamen- 
tale de  l'impénétrabilité;  mais  elle  ne  l'est  qu'en  apparence. 
En  effet ,  cette  dernière  propriété  a  essentiellement  rapport 
k  la  matière  réelle ,  résidant  dans  chacun  des  atomes  en  par- 
ticulier qui  composent  les  corps  ;  et  la  lumière  qui  traverse 
la  masse  de  ces  derniers  (2) ,  parait  passer  entre  eux  en  se 


(1)  Voyez  la  note  n"  31. 

(2)  Que  la  lumière  soit  un  fluide,  comme  on  le  pensait  autrefois,  ou  la 
simple  vibration  d'un  fluide,  ainsi  qu'on  le  croit  aujourd'hui. 
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reflëchissant  ^e  Fun  2l  l'autre,  comme  le  fait  fan  eorpstao-- 
bile  qui  pénètre  obliquement  dans  un  canal  dans  lequel  il 
est  alternativement  Téfléehi  d'une  paroi  vers  celle  qui  lui  est 
opposée  jusqu'à  sa  sortie. 

En  effet ,  qu<nque  les  corps  que  nous  nommons  solides , 
offrent  fort  souvent  une  très-grande  compacité,  d'où  Ton 
serait  disposé  k  admettre  que  les  molécules  matérielles  qui 
les  composent  sont  très  -  rapprochées ,  même  au  contact 
absolu;  certains  faits  paraissent  toutefois  prouver  le  con- 
traire. On  sait,  par.  exemple^  que  plusieurs  substances  en 
apparence  non  poreuses,  telles  que  le  plomb,  sont  suscep- 
tiûes  de  pouvoir  être  réduites ,  soit  par  la  compression ,  soit 
par  le  martelage,  k  un  volume  moindre  que  celui  qu'elles 
avaient  d'abord.  Le  corps  ne  perdant  rien  de  sa  matière  dans 
cette  opération^  il  est  évident  que  ce  sont  simplement  ses 
molécules ,  qui  primitivement  plus  ou  moins  espacées ,  se 
rapprochent  par  la  force  >  et  restent  ensuite  placées  à  une 
moindre  distance;  d'Où  le  corps  se  trouve  réduit  dans  son 
volume  y  mais  non  amoindri  dans  sa  masse;  et  cela  jusqu'à 
ce  qu'une  autre  cause  k  effet  contraire  le  ramène  k  ses  pre^ 
mières  dimensions  :  résultat  généralement  produit  par  le 
calorique,  dont  il  sera  question  plus  bas.  En  effet,  la  simple 
diminution  de  ce  dernier  agent  suffit  déjk  pour  resserrer  les 
corps,  qui  se  dilatent  de  nouveau  par  son  accumulation 
dans  leur  intérieur.  Voici  comment  on  peut  expliquer  ces 
différents  résultats  : 

J'ai  dit  un  peu  plus  haut  que  les  atomes  ou  molécules  des 
corps  avaient  probablement  une  forme  déterminée  dans 
chaque  substance,  comme  le  vube,  le  iéiraèâire régulier^ le 
prûsne,  etc.  ;  et  que  ces  corpuscules,  en  s'atrirant  par  cer- 
taines de  leurs  faces,  s'aggloméraient,  se  fixaient,  et  for* 
maient  ensemble  une  masse  ou  corps.  Mais  il  résulte  dé 
l'expérience  dont  je  viens  de  parler  que  ces  molécules  ne 
sont  d'ordinaire  pas  en  contact  parfait  ;  laissant  entre  elles 
des  espaces  peut-être  même  souvent  plus  grands  que  leur 

I.  2 
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pj^qire  ëwnèlre»  éeârtenMt  dû  absotoment,  on  du  ihoht^ 
eo  'parlie,,  au  Catteique  ioterposé  ^  qui  jouissant  de  la  pro-^ 
pciété  eanlraire  k  Valtraelion  ^  dimisèait  Te&t  de  cdk^ci , 
et  la  détruisait  même  en  apparence^  en  la  te^ndanl  pres^tfe 
DuUe  par  l'efifel  du  grand  éiMrtraienl  qfu*il  produit  entre  les 
UMdécutos  des  corps ,  uiâîs  sans  la  détruire  en  réalité.  0r 
c'est  dansi  ces  espaces  ménagés  entre  les  ntoléenles  (ftte 
piaussettl  la  luiwève  el  le  calMîque ,  et  cela  arec  ptas  (m 
moins  de  facilité. 

Pous  ce  (|ui  est  de  la  lumière,  iL  n'y  a  peut4tre  aucune 
substaj^^e  qui  lui  refuse  eomplétement  le  passage^  et  soil; 
ainsi  parfaitement  opaque;  les  nétaui  mentes  detesanl 
trfuislucides  lorsqu'ils  sont  réduits  à  «ne  très-faible  épais- 
seur. Les  corps  dits  tramparent»  laissent  tra:veFser  b  In* 
mière  en  assez  grande  quantité ,  et  ceux  appdés  diaphane»^ 
ou  Uvf^pides  la  laissent  passer  en  majewre  partie. 

Quant  au  calorique ,  il  pénètre  dans  tous  les  corps  saas 
exception  y  les  trai^esse  avec  plus  on  moins  de  fmUtéf 
suivant  qu'ils  sont^  comme  ourdit,  plus  ou  moins  condin^ 
teurs  du  calorique  ou  de  la  chaleur.  C'est  ainsi  que  les  mé^ 
taux  sont  en  général  de  si  bons  conducteurs  de  cet  agevrt  ,- 
(ju'une  tîge.  de  cette  substance  fortement  ehanAéç  à»  Funer 
da  ses^  extrémités  devient  en  peu  d'instants  tvès-chainle  U 
l'autre  ;  tandis  ({ue  le  verre,  le  bois^,  et  surtout  le  obarbons 
offirentlé  caractère contratreV  pouvant étrecliauffé»jiis(f8'^ 
rincandescence  dans  une  de  leurs  parties,  pendant  q«e  tmt 
près  de  là  00^  peu^  les  taucher  satâk  ressentir  une  chaAeur 
bi£n  HKffi^e.  On  ne  eonnsdt  point  de  corps  qu'on  puisse 
considérer  comme  complétenaent pmvëde  tout csdbrique ,. et 
qui  offcirait  ainsi  le  zéro  abeolu  de  chaleur  ou  le  f^oid^pear" 
fait.  Ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  zéro  de  températvre 
es4  un  degré  adopté  comme  tel  par  convention.  Pour  le  iher- 
momètre  de  Rèaumur  et  le  centigrade ,  c'ei^  le  point  où  la 
glace  d'eau  distillée  est  fondante  ;  et  pour  le  thermomitre 
d«  FarenheUf  dont  les  Anglais  seuls  font  usage,  ç'estle  point 


dîf  la  dérféSHaib'ti  dtf  riierôure,  qiiî  a  liéu  à  liiiy  tenipëratûre 
bîeB*iïiférièiiï*e  k  celle  de '^a'con^élktion  de  Teail'. 

De  PiritrodUttion  du  calorique  dans  les  (îoriis'resulie  poiir 
ceux-ci  trois  états  bien  dîstiucti^;  selon  la  qiiafttîlé  de  cet 
agent  qui  les  jtéûètre,  mais  extrêmement  varïàtîlfes',  selon 
l'espèce  de  chaque  substance:  ce  sont  l'état  solide,  l'état' 

Toutes  les  substances  peuvent  être  chargées  d'uti^yiiân- 
tité  plus' ou  moins  grSUde  de  calort^riè*,  sans'ce'ssèf  dé  for- 
mel des  corps  compactes,  dits  solides-,  tnàîs  amiés^à*  un 
poiût  spécial' pour  chacuùe;  lés  molécliles  d'un  tèT^corpîs  se 
désagrègent  par  reflet  de  la  répulsion  que'* prô'diît*  entré 
etlcs  lecôlôriqriè,  quî  ayatft  h*  la  fin  contre-balancé  en  grande 
partie  leur  force  d'attraction ,  leur  permet  dé  glisser  avec 
une  grande  facilité  lèé  unes  sur  les  autres ,  d'où  résulte  que 
les  parlicutes  de  ce  corps  n'adhéràtit  *plus  sufl&samment  les 
noes  atix!  autres,  leur  masse  ne  conserve  plus  sa  forme  pri- 
iMtîve  ;  et  ley  molécules  n'obéissant  plus  aloré  qu'à  la  force 
d'attraction  que  le  globe  terrestre  exerce  sur  chacune  en 
partîéulîer,  elles  se  portent'datis  les  p^rtfés^plûs  déclives 
de  l'objet  quiies*  supporte  ;  et  lé  corp^  fondu  offre  alors  ce 
qu'on  nfeiàfme  sbn'Wof  liquidé.  C'est  ainsi  'que  tous  lés  mé- 
taux ,  le  soufré ,  te  verre ,  la  glace  l  etc. ,  dévienneht  liquides" 
par  fusion^  au  libyen  du  feu  ;  et  sfune  foule  de  substances' 
nVîftrent  pas  lé  même  résultat,  c'est,  ou  qu'on  ne  peut  pas 
produire  artîicîellëment  une  température  assez  élevée  pour  ^ 
cela;  cfd  q^'il'  s'opère  auparavant  en  elles  une  décomposi- 
tion qur  change  leur  caractère  primitif:' C*esf  ainsi  que  le^ 
marbre^  par  exemple,  est  un  corps  composé  d'un  métal 
ncmÊké calkiufli i  cômbiWé  à  du  gàz  bséygène,' avec leq(uêf  il 
formée  de  la  c/kèie^;  suttètanée  qui  ise" trouve  combinée  èn*^ 
outre'  avec  de  VhfHde  caH>ofiiqUe\  en  constituant  avec' lui"" 
Fespèce  minérale  appelée  pour/*dâ  carbonate^ àe  chaux;  et 
enfitrcelai-cî  est  etfcore  combiné  avec  dé  l'caw^qui  lui  pèr- 
met'di»  «e^^isUAiiser  t)our  constituer  enfin  le  marbré.  Or,  en 
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chauffant  fortement  ce  dernier,  il  perd  par  évaporation  cette 
eau  de  cristallisation ,  ainsi  que  son  acide  carbonique ,  et 
devient  ainsi  de  la  chaux  (vive)  ;  substance  que  par  aucune 
chaleur  artificielle  on  n'est,  parvenu  à  rendre  liquide,  ni 
même  k  décomposer  en  ses  éléments ,  le  calcium  et  l'oxy- 
gène, n  serait  d'ailleurs  possible  que  si  Ton  pouvait  former 
un  foyer  assez  ardent ,  la  chaux  s'y  décomposât  plutôt  que 
de  fondre.  ^  • 

Mais  les  diverses  substances  ne  sont  pas  seulement  sus- 
ceptibles de  devenir  liquides  par  l'effet  du  calorique  ;  £elui7 
ci,  en  y  pénétrant  eq  plus  grande  quantité,  finit  par  écarter 
tellement  leurs  molécules  qu'elles  ne  s'avoisinent  plus  ;  et 
devenant  même  k  la  fin  répulsives  les  unes  k  l'égard  des 
autres,  par  l'effet  du  même  agent,  elles  remplissent  un  es- 
pace immensément  pluià  grand ,  en  présentant  le  caractère  de 
l'air  ;  dispositioii  qu'on  nomme  état  gazeux^  ou  de  vapeur  ; 
d'où  les  substances  ne  peuvent  sortir  qu'en  perdant  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  du  calorique  qui  tient 
leurs  molécules  ainsi  écartées. 

Plusieurs  substances  se  maintenant  d'ailleurs  dans  ce 
dernier  état  k  la  température  ordinaire  de  la  surface  du 
globe  terrestre,  ii'y  existent  nulle  part,  ni  k  l'état  liquide , 
ni  k  l'état  solide.  Tels  sont  l'air,  fluide  composé  djs  plusieurs 
gaz  simplement  mélaùgés  ;  et  plus  spécialement  d'azofe  et 
à' oxygène  ;  V  hydrogène ,  Y  acide  carboniqtM,  ainsi  que  tous 
les  autres  gaz  naguère  encore  considérés  comme  perma- 
nents^ mais  dont  plusieurs  ont  été  réduits  k  l'état  liquide, 
soit  par  la  compression  »  soit  par  un  froid  artificiel  très- 
considérable. 

Or,  dans  toutes  ces  propriétés  physiques  de  lai  matière , 
ainsi  que  dans  un  grand  nombre  d'autres  dan»  les  détails 
desquelles  je  ne  puis  pas  entrer  ici ,  et  dans  les  effets  iii- 
nombrables  qu'elles  produisent  comme  conséquences  im- 
médiates, tout  est  également  soumis  k  des  loii^}  niathéma- 
tiques  qui ,  forçant  les  résultats ,  ne  montrent  sn  riep  la 
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nécessité  d'admettre,  qu'une  intelligence  suprême  ait  présidé 
k  tous  ces  arrangements ,  quelque  admirables  qu'en  «oient 
les  effets. 

En  dehors  de  ces  propriétés  générales  de  toute  matière, 
dont  je  viens  de  faire  mention ,  et  qui  sont  spécialement  du 
ressort  de  la  Physique  proprement  dite,  il  en  existe  encore 
d'autres,  en  quantités  innombrables ,  pour  la  plupart  égale- 
ment inhérentes  k  la  matière  brute,  mais  formant  toutefois 
use  catégorie  k  part ,  comme  attachées  spécialement  k  teUe 
ou  telle  espèce  de  substance ,  et  connues  sous  le  noiù  de 
propriétéê  chimiques ,  dont  l'étude  et  la  théorie  constituent 
la  science  de  la  chimie. 

De  toutes  ces  propriétés ,  les  unes  sont  attachées  aux  di- 
verses espèces  de  matières  primitives^  simples ^  où  éU^ 
ments(l)^  et  d'autres  naissent  de  la  combinaison  de  deux, 
trois  ou  quatre  de  ces  éléments ,  lorsqu'ils  $e  réunissent 
sous  certaines  conditions ,  pour  constituer  des  corps  com- 
posés avec  des  propriétés  nouvelles  le  plus  souvent  coiq- 
plétement  différentes  de  celles  dont  jouissent  les  éléments 
dont  ces  substances  complexes  sont  formées. 

Ces  différentes  combinaisons  ont  lieu  par  l'effet  de  divers 
modes  d'attraction  qui  existent  entre  les  atomes  constituants 
des  substances ,  mais  qui  ne  sont ,  peut-être ,  que  de  simples 
modifications  de  l'attraction  universelle  qui  fait  graviter  tous 
les  atomes  les  uns  vers  les  autres;  moâes  Où  le  plus  fort 
détruisant  l'effet  du  plus  faible  en  le  surpassant ,  sans  dé* 
truire  la  propriété  elle-même,  il  en  nait  entre  tQus  les  élé- 
ments ,  des  tendances  plus  ou  moins  grandes  k  des  allian- 
ces de  choix  ou  Afjinités  (2),  de  la  force  desquelles  dépend 
ainsi ,  non-seulement  le  fait  de  l'union  de  plusieurs  espèces 
différentes  d'éléments,  mais  aussi  la  déeoniposition  des 
substances  complexes ,  lorsqu'un  corps  nouveau  vient  dé- 


(1)  Voyez  la  note  n«  13. 

(2)  Voyez  la  note  n*"  1, 
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truire  leurs  combinaisons  en  s'alliant  k  Tun  de  }e^^  com- 
posants i  pour  lequel  il  a  une  plus  grande  force  d'affinité 
que  celle  qui  unif  ce  dernier  avec  un  ou  j^usieurs  dç  ceux 
auxquels  il  était  précédemment  allié. 

Maïs  malgré  les  a^Sinités^  plus  ou  moins  grande;  qu^ 
existent  entre  lés  différentes  substances ,  et  par  lesquelles 
elles  soiirdisposées à  former  divers  autres  composés,  ces 
combinaisons  if  ont  toutefois  pas  toujours  lieu ,  exigeant  ^ 
pour  s'établir,  ainsi  qile  jeTâi  déjà  dît,  certaines  conditions 
Spéciales  à  chaque  alliance.  Ces  conditions  sont  d'ordinaire 
que'  Fune  au  nioins  des  matières  qui  doivent  se  combiner 
éoit  ^  Fétat  liquide  ou  gazeux ,  afin  que  les  molécules  de 
celle-ci,  libres  dans  leurs  mouvements ,  puissent  facilement 
s'approcbeir  de  celles  de  l'autre  substance ,  par  l'effet  de  leur 
force  spéciale  d'attraction ,  pour  s'unir  à  elles  suivant  la  di- 
rection dans  lâljueHe  leur  agrégation  doit  avoir  lieu.  Cet 
effet  peut  souvent  avoir  lieu  k*  la  température  ordinaire 
dé  Talmosphère  ;  mais  d'ordinaire  cette  température  doit 
être  bèaucbup  plus  élevée,  surtout  lorsqu'JBlle  est  né- 
cessaire pour  réduire  les  composants  à  l'état  fluide  ou  ga- 
zeux. 

Vonv  certaines  substances,  la  fluidité  doit  avoir  lieu  au 
moyen  de  la  fusion  ignée;  pour  d'autre3,  par  une  dissolu- 
tioà  dans  un  liquidé  déterminé;  ou  bien,  sous  l'influence 
soit  de  la  luqiière,  soit  du  galvanjsme  ou  du  flpide  électri- 
que ,  etc. ,  conditions  sans  lesquelles  la  copbinajson  n'a  pas 
ueu. 

Oj*  totites  ces  combinaisons  peuvent  aller  presqiie  à  l'in- 
fini ,  non.-setilement  par  l'aHiance  des  matières  élémentaires 
au  nombre  de  cinquante-quatre  connues  (i),  unies  par  deu]c> 
par  trois  et  par  quatre  ;  mais  dans  ces  divers  groupeiûents 
ées  mêmes  substances  peuvent  encore  s'allier  dans  plusîeqrs 
proportions,  en  produisant  des  composés  dont  les  propriétés 

(1)  Voyex  la  note  u?  13. 
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sont  le  pliis  soaveqt  çatièrf^meot  différentes  {  faite  dont  Je 
me  bornerai  k  citer  ici  qvelquefi  exemples» 

L>au,  ce  liquide  si  salutaire^  est  formée  de  deux  élé- 
ments 9  Vh^/drogini  ou  gaz  inOammable ,  dans  1^  propor- 
tions, en  poids,  de  11,1  parties  sur  çenti  et  de  88,9  parties 
ïoxygène  ou  gaz  respirable  :  ces  deux  corps  combinés  par 
l'effet  de  la  cb^eur,  quand  l'bydrogène  brûle  dans  Toxy- 
gène.  Or,  ees  mêmes  substances  deviennent  un  poison  vie- 
lent  lorsqu'on  produit  une  autre  combinaison  entre  elles , 
où  entrent,  comme  daos  l'eau,  11,1  parties. d'hydrogène, 
mais  177,8  parties  d'oxygène,  c'est-à-dire  la  double  que 
dans  l'eau. 

De  nuéme  aussi  Yadde  gallique^  dissous  dans  de  l'eau, 
constitue  un  liquide  incolore  comme  oette  dernière  ;  mais  si 
Ton  y  verse  ime  solution  ferrugineusci  qui  peut  être  également 
incolore ,  le  mélange  devient  li  l'instant  tout  noir  et  forme 
Tencre  à  écrire. 

La  teinture  de  tournesol ^  liquide  d'un  très-beau  bleu, 
devient  k  l'instant  rouge ,  en*y  versant  seulement  une  très- 
petite  quantité  d'un  acidç  quelconque  :  c'est  le  moyen  qu'on 
emploie  généralement  en  chimie  pour  reconnaître  si  un  li- 
quide est  acide  ou  non. 

Toutes  les  alliantes  de  substances  difiérentes  ne  pro- 
duisent toutefois  pas  des  corps  nouveaux;  beaucoup  ne 
forment  que  ce  qu'on  nomme  de.  simples  mélanges^  oii 
chaque  composant  conserve  les  propriétés,  qui  lui  apppt- 
tiennent;  le  tout  présentant  dans  ses  pr(^riétés  le  terme 
moyen  de  toutes  ces  substances  mêlées. 

Quoique  les  innombrables  propriétés  chimiques  qui  se 
manifestent  dans  les  diverses  substances  simples  ou  com- 
posées, constituent,  pour  la  presque  totalité,  des  faite  in- 
concevables pour  l'esprit  humain  ;  toutes  étent  atteehées 
d*une  manière  rigoureusement  consUnte  k  chaque  combi- 
naison dont  elles  forment  les  caractères  distinctifs  inhérente 
à  la  matière  brute;  on  peut  sans  difficulté  les  considérer 
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égalemept  cMmie  éternelles;  et,  par  conséquent /comme 
n'étant  point  dues  k<  l'intervention  d'une  intelKgence  su- 
prême qui  les  aurait  produites;  en  d'autres  termes,  ces 
propriétés ,  tout  étonnantes  qu'elles  sont ,  ne  prouvent ,  par 
elles-mêmes  ^  aucunement  l'existence  de  la  divinité  ;  mais  il 
n'en  est  déjà  pas  de  niéme  des  propriétés  attachées  aux 
substances  chimiques  animales  ou  végétales,  qui  ne  sau- 
raient être  éternelles ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  ;  les 
Êtres  organisés  qui  seuls  les  produisent  ne  l'étant  évidem- 
ment pas;  d'où  il  devient  évident  que  ces  propriétés  doivent 
en  conséquence ,  avoir  nécessairement  été  créées  avec  ces 
derniers  k  une  époque  déterminée.  Or,  quoique  les  sub- 
stances organiques  et  les  produits  chimiques  qu'elles  four- 
nissent, agissent  de  la  même  manière  que  les  matières  bru- 
tes, elles  eh  différent  cependant  très*- essentiellement  au 
fond ,  en  ce  qu'il  est  impossible  de  les  reproduire ,  comme 
celles-ci,  par  la  combinaison  de  leurs  éléments;  d^ù  il  est, 
par  analogie ,  trè^-prpbable  et  même  certain ,  que  les  pro- 
priétés de  la  matière  brute  sont  également  temporelles ,  et 
dues  k  k  même  puissance  créatrice  :  car  si  Dieu  a  créé  les 
unes ,  il  a  évidemihent  pu  cvéer  aussi  les  autres. 

Quant  k  T  Astronomie  ,  cette  science  si  grandiose  par  toute 
l'étendue  de  l'univers  qu'elle  embrasse,  n'ayant  de  limites 
que  celles  de  l'infini  ;  elle  ne  fournit  pas  plus  que  la  miné- 
ralogie ,  la  physique  et  la  chimie ,  la  preuve  directe  de 
Texistence  de  Dieu  ;  mais  bien  plus  que  toute  autre ,  celle 
de  sa  puissance  illimitée.  Science ,  où  le  savant  calculateur 
muni  du  télescope ,  poile  son  regard  investigateur  jusque 
dans  les  profondeurs  les  plus  reculées  de  l'espace,  où  il 
découvre  une  infinité  d'astres  dont  Téloignement  qu^il  me- 
sure est  d'ordinaire  tel ,  que  des  millions  de  millions  de  lieues 
sont  le  plus  souvent  des  quantités  relativement  si  minimes., 
qu'elles  méritent  a  peine  d'être  prises  en  considération;  et 
cependant,  k  ces  distances  incommensables  de  l'espace, 
tout  est  rigoureusement  soumis  aux  mêmes  lois  mathéma- 
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tiques  qui  régissent  la  matière  iei-b&s.  G*est  par  les  effets 
de  ces  lois  universelles  que  les  mouvements  de  ces  mondes 
en  nombre  infini ,  sont  si  admirablement  réglés ,  en  temps 
et  en  dirècdons.  que  malgré  les  vitesses  souvent  incon- 
cevables pour  l'esprit,  chaque  astre  revient  toujours  au 
métne  point  par  où  il  a  autrefois  passé ,  sans  avoir  éprouvé 
une  minute,  ni  même  une  seconde  de  retard  après  des 
inilliards  d'années.  C'est  au  moyen  de  ces  fois  que  le  génie 
des  hommes  a  su  découvrir,  que  l'Astronome  peut ,  par  la 
puissance  du  calcu} ,  prédire  des  siècles  d'avance  la  position 
que  chaque  astre  occupera  tous  les  jours  dans  le  ciel ,  et  jus- 
qu'aux effets  de  perturbations  qu'ils  font  éprouver  par  leur 
attraction,  même  à  plusieurs  centaines  de  milliers  de  lieues , 
aux  autres  corps  célestes  dans  le  voisinage  desquels  ils  okit 
à  passer,  en  les  faisant  dévier  plus  ou  moins  de  la  route  qui 
leur  est  tradée  ;  dérangements  eux-mêmes  si  parfaitement 
prévus,  et  sî  bien  compensés,  que  Tharmonie  de  Ten- 
semble  des  astres  n'en  est  jamais  altérée.  Aussi  n'est-il  pas 
étonnant  que  cette  sublime  harmonie  des  corps  célestes  ait 
en  tons  les  temps  excité  l'admiration  des  hommes,  qui 
ont  cru  y  trouver  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'existence 
de  la  Divinité ,  tandis  qu'elle  ne  prouve  réellement  que  sa 
puissance  infinie.  Gela  est  si  vrai  que  tout,  sauf  l'impulsion 
primitive  dont  les'  astres  ont  été  animés ,  n'est  que  le  simple 
effet  des  lois  qui  régissent  les  propriétés  inhérentes  à  la 
matière  brute ,  et  plus  particulièrement  de  celte  de  l'attrac- 
tion universelle  qui,  suivant  l'opinion  des  matérialistes,  y 
existerait  de  toute  éternité;  d'où  résulte,  suivant  eux,  que 
tout  le  sublime  mécanisme  de  Tunivers ,  si  justement  admi- 
ré, ne  serait  en  principe  que  le  résultat  inévitable  de  la  fata- 
lité mathématique  ;  en  d'autres  termes ,  que  tout  l'univers 
n'existerait  tel  qu'il  est ,  que  parce  qu'il  ne  saurait  être  au- 
trement; et  en  effet,  si  l'on  se  bornait,  comme  ils  le  font,  à 
ces  seules  observations ,  il  n'y  aurait  aucune  objection  k  leur 
opposer;  mais  leurs  théories,  quelque  savantes  qu'elles 
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puissent  être ,  ne  s^uiaîept  jamais  expUqiiert  ai))«i  que  je 
viens  de  le  faire  remar<juert  como^ent  ^  née  Timpul- 
sion  primitive  qui  anima  npn-^eul^ment  le^  astres ,  mais 
encore  tous  les  autres  Êtres  de  la  nature  ;  question  à  la- 
quelle ils  ont  soin  de  ne  jamais  remonter,  ne  pouvant  l'at- 
tribuer qu'à  une  puissance  étrangère  ^  1^  matière  ;  puissance 
qui  ne  peut  être  que  celle  d'une  Intelligeiïge  supiu^ve  qui 
commande  à  l'univers  entier.  Argument  qui  à  lui  seul  ren- 
verse tout  leur  système  de  pliiiosqpbie. 

C'est  ainsi  queie  célèbre  LAPiiAÇE  a  fait  voir  dans  ses  ou- 
vrages (i),  qu'on  pouvait  expliquer  la  forme  et  les  mouve- 
ments de  tout  notre  système  planétaire  i  en  admettant  que 
dans  Torigine ,  le  soleil  existant  seul ,  comme  corps  solide  «  se 
trouvait  entouré  d'une  vaste  atmosphère  s'étendant  au  delà 
des  limites  actuelles  des  planètes  les  plus  éloignées  ;  et  que , 
dans  ce  grand  espace,  la  matière  réduite  .dans  ses  éléments , 
formait  un  immense  cbaos  dont  toutes  particules  maté- 
rielles se  trouvaient  isolées  ;  et  le  savant  géomètre  montre 
que  dans  cet  état ,  il  a  pu  suffire,  de  la  seule  action  de  la 
rotation  du  soleil  sur  son  axe  (3) ,  pour  mettre  tout  ce  chaos 
en  circulation  autour  de  cet  astre  central ,  dans  le  sens  de 
cette  même  révolution  ;  et  que ,  par  l'unique  effet  de  cette 
action ,  les  particules  de  ce  chaos  ont  dû  se  concentrer  par 
couches  circulaires ,  en  formant  dans  chacune  une  planète 
avec  les.  satellites  qui  lui  correspondent ,  et  répondant  pré- 
cisément aux  diverses  régions  où  ces  astres  secondaires  se 
trouvaient  réellement  placés  ;  et  tels  que  l'observation  les 
fait  connaître  quant  à  leur  nombre ,  leurs  masses ,  leurs 
distances ,  et  jusqu'au  genre  de  mouvements  dont  ils  sont 
animés. 

D'après  ces  calculs ,  tout  le  système  planétaire  se  serait 
ainsi  formé  de  lui-même ,  par  la  conU>inaison  de&  effets  de 

(i)  OBumfU  ^  Lapiêeêy  tomf»  \1,  p.  370,  note  T.  f84«. 

Ç2)  Cem  i^tiijtiQQ  a  U«u  •a  ^  joura. 


l*attjra,ç^Q9  up^yier&eUe  et  ^  vmny^mmt,  propre  du  soJisil  ; 
san$  qu'il  çoijL  ^g^leipenjt  néees^sa^r^  4*SLd0ijettrQ  Tipterve^- 
tion  d'.çpe  I^teJUigpwe  Sflprem.e  préatrîce  ^&  tou?  ces  mon- 
des; i^ée  que  l'illustre  géomjèttrg  u'expr^pie  toutefois  p^ 
formellemeut ,  mais  elle  est  bien  sous-entendife  d.ans  son 
texte.  Pans  CÇ  travail,  fort  sayaqt  s^QS  dPHfe,  Je  ne  veux 
pas  contester  }^  1^  justesfse  d^  principes  et  ^e^  résultats 
fondés  sijir  le  calcul  ;  il  y  a  JtputefQÎs  i^s  faits  qui  ne  me 
paraissent  pas  suffis^mini&nt  ^[^l^irs  dans  cette  (}iéorie,  En 
effet ,  le  mémoire  de  I^pi^iCE  explique  bien  mathématique^ 
ment  )a  forme  ^cîuelle  dg  PQ^rç  système  planétaire ,  en  parr 
tant  de  ce  fait  que ,  dans  YQrigine ,  il  ni^  formait  qu'pne 
immense  atmosphère  en  pbaos  ;  opinion  qn*Qn  doit  ^dmeltrç 
si  Ton  veujt  considérer  }^  matière  conup^  éternelle.  Mais 
coinm^^t  l^  soleil  ponvait-il  exister  alors  seul ,  ssins  qn^  S9 
propre  matièrç  p^  fût  elle-même  en  diffusion  chaotique  ?  et 
qu^le  puissance  9  pu  Ini  imprimer  pet  immense  mouyement 
dont  il  était  ^éj^  animé  alprs?  Fnfin ,  poqrqnpi  tout  le 
chaos  4u  s^st^me  planétaire  entier  ne  s'çst-îl  p^S  précipiti^ 
direçteroent  4^  tonte  part  sur  cp  centre  pour  ne  forme^r 
fivep  lu}  qi^*pi^e  seulç  masse?  l^e  s^v^nt  astronome  a  eu 
3oin  4e  n^  P^3  soulever  ces  questions ,  auxquelles  il  n'eût 
ms  i\o\\\e  pas  pu  répon4re  par  des  démonstrations  m^^thé* 
qatiqiies. 

Mais  en  admet^^int  même  que  tent  ce|a  fût,  ainsi  1  par 
upe  raison  qn^lçonque  ine:spliquép  ;  il  faudrait  encore  ad- 
mettre ayçç  rillustre  géomètre, ,  qu'antérieurement  k  l'é^ 
poque  où  le  çl^aos  s'est  mis  en  mouvement ,  le  mouvement 
d]i  §oleil  n'existait  p3\s  lui-même ,  et  n'?^  pu  commencer 
qu'alors  gçul^fflçnt  ;  vft  qije  dès  l'instant  oi^  il  ^  commencé  ^ 
il  ^  dû  sç  transmettra  k  la  matière  diffuse  du  chaos  qi4 
entourait  çe^  sistre  ^  ce,  qui  pifonve  incontestablement  quQ 
^  WOnyçment  du  spieil  n>3[iste  pas  lui-même  de  tputft 
éternité ,  çA  n\  44  Ivl  êtçe  donné  qu'^  répoqiie  de  la  foç-» 
mation  4es,  planètes-  lofais  ^qts  quelle  est  la  puissance  qui 
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Fa  imprimé  ?  Question  h  faquelle  on  est  toujours  ramené 
sitôt  qu'on  s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  théorie  des  faits 
purement  physiques  que  l'observation  fait  directement  con- 
naître ;  théorie  dont  beaucoup  de  savants  ne  croient  pas 

devoir  sortir. 

* 

C'est  ainsi  que  certains  Âstrono;nes ,  et  entre  autres  le 
célèbre  Lalande  ,  ont  pu  être  athées  «  ne  s' étant  jamais 
occupés  dans  leurs  recherches ,  que  purement  et  simple- 
ment de  l'observation  des  faits  matériels  des  phénomènes 
célestes ,  comme  unique  base  appuyée  sur  le  calcul ,  sans 
jamais  penser  aux  inductions  qu'on  peut  en  tirer  ;  soit  sous 
le  rapport  des  conditions  d'existence  de  ces  faits ,  soit  sous 
celui  de  leurs  causes  premières.  Mais  ces  hommes,  quoique 
tirès-savants  calculateurs ,  ne  se  sont  jamais  élevés  jusqu'à 
ces  questions  philosophiques  de  leur  science ,  se  renfermant 
exclusivement  dans  la  théorie  des  faits ,  où  tout  est  en  effet 
si  rigoureusement  précis ,  que  l'imagination  la  plus  hardie 
reste  stupéfaite ,  ne  pouvant  concevoir  comment  il  est  pos- 
sible que  des  astres ,  qui  emploient  peut-être  des  millions 
d'années  à  parcourir  leur  orbite ,  ne  sont,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer,  cependant  jamais  en  retard  d'une 
seule  seconde,  si  leur  mouvement  né  doit  pas  être  par-là 
condamné  à  s'arrêter  complètement  un  jour;  vu  que  le 
moindre  temps  perdu  ne  saurait  plus  jamais  être  regagné. 
Or,  comme  cette  perte  se  renouvellerait  par  les  mêmes  causes 
à  chaque  révolution  ,  elle  épuiserait  à  la  fois  la  force  et  la 
vitesse  de  la  première  impulsion  imprimée  k  l'astre ,  et  lais- 
serait finalement  celui-ci  immobile  dans  l'espace. 

On  voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  faits 
uniquement  propres  aux  sciences  essentiellement  mathéma- 
tiques ou  physiques  ne  fournissent,  ainsi  que  je  l'ai  déjkfait 
remarquer  plus  haut,  directement  aucune  preuve  de  l'exisr 
ience  d'une  Intelligence  suprême  qui  aurait  établi  ces  mêmes 
faits,  en  créant  les  propriétés  qui  les  produisent,  et  par  elles 
l'univers  entier;  mais  que  cette  existence  une  fois  constatée 
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par  des  démonstrations  irréfragables»  ces  mêmes  faits 
donnent  les  preuves  les  plus  évidentes,  de  la  toute-puissance, 
de  la  sublime  sagesse  et  de  Tomniscience  de  cet  Être  suprême, 
seule  cause  première  de  ce  qui  est. 

Cette  preuve  certaine ,  sans  réplique  et  réellement  maté- 
rielle de  Fexistence  de  Dieu ,  'qui ,  seul  éternel ,  a  tout  créé 
dans  Tunivers,  nous  est  au  contraire  fournie  partout  avec 
profusion  jusque  dans  les  moindres  détails  de  l'admirable 
structure  des  Êtres  organisés ,  où  nous  la  trouvons  écrite  de 
la  main  même  de  la  Divinité  qui  les  a  formés  par  sa  toute- 
puissance.  Ici  la  matière  élevée  au  plus  haut  degré  d'activité 
ne  forme  plus ,  comme  dans  les  minéraux ,  de  simples  amas 
homogènes  ou  accidentellement  hétérogènes ,  dont  chaque 
partie  représente  le  tout ,  et  ne  reçoit  de  là  que  simplement 
le  nom  d'Échantillon;  mais  bien  des  ensembles  plus  ou 
moins  compliqués ,  composés  de  parties  dissemblables ,  dont 
chacune  remplit  une  fonction  spéciale  pour  contribuer  au 
but  final  que  ces  Êtres  sont  appelés  k  atteindre;  ensembles 
auxquels  on  a  donné  le  nom  à* Individus  ^  comme  étant 
indivisibles,  ou  ne  pouvant  être  divisés  sans  perdre  quel- 
ques-unes de  leurs  parties  qui  les  rendraient  incomplets. 

De  même  que  dans  uoe  mécanique  ordinaire,  la  matière 
qui  Constitue  ces  Êtres  ne  présente  pas  seulement  les  carac- 
tères naturels  qui  lui  sont  spécialement  propres;  mais  encore 
dans  chacune  des  parties ,  des  formes ,  des  dispositions  et 
des  actions,  qui,  étrangères^  ces  propriétés,  montrent  déjk, 
avec  la  dernière  évidence,  qu'elles  sont  dues  à  l'intervention 
d'une  Intelligence  créatrice  toute-puissante,  dont  nous 
trouvons  la  preuve  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  de 
la  structure  des  moindres  animalcules  qui  échappent  k  la 
vue. 

Pour  l'œil  inattentif  du  vulgaire,  ces  superbes  organismes 
des  animaux  ne  sont  que  des  objets  ordinaires  qui  ne 
méritent  pas  qu'on  y  porte  seulement  son  attention ,  tant 
l'habitude  de  les  voir  agir  dans  leur  ensemble  émousse  chez 
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En  allant  même,  par  les  hypothèses  le»  {dus  larges  qa*on 
puisse  concevoir,  infiniment  au  delà  de  la  possibilité  actuelle 
de  nos  moyens  d'investigation ,  en  admettant  que  par  des 
procédés  encore  inconnus  nous  puissions  arriver  à  voir 
distinctement  les  atomes  mêmes  qui  constituent  la  masse  de 
la  substance  des  organes  en  fonctions,  notre  raison  nous 
dit  que ,  même  alors ,  nous  ne  serions  pas  en  état  de  com- 
prendre et  d'expliquer  ni  leur  action  ni  les  résultats  qu'ils 
produisent. 

Pour  expliquer  ce  que  je  viens  de  dire  d'une  manière  gé^ 
nérale,  je  citerai  ici  par  anticipation,  comme  exemple,  l'acte 
qui  a  lieu  dans  une  simple  glande  sécrétoire  des  aniinaux , 
organe  destiné  k  séparer  de  la  masse  du  sang  une  matière 
spéciale  propre  a  remplir  un  certain  usage.  En.  admettant 
donc,  dans  la  supposition  que  je  viens  de  faire,  qu^un^es 
éléments  de  cette  glande,  d'une  glande  salivaire  par  exemple, 
soit  un  petit  corps  en  forme  de  poche  dont  les  parois  laissent 
transsuder  la  salive  qu'elle  produit ,  en  la  séparant  du  sang 
qui  l'entoure  immédiatement,  et  qu'elle  laisse  ensuite  couler 
par  un  conduit  dit  excréteur ^  dans  la  cavité  de  la  bouche  ; 
après  que  tous  ces  conduits  des  petites  poches  4>u  glandules 
spécialesse  sont  embranchées  en  nombre  considérable  les  uns 
sur  les  autres,  comçie  les  ramuscnles  d'un  arbre  se  réunissent 
en  branches ,  et  enfin  sur  le  tronc  commun.  Eh  bien,  d'après 
la  supposition  que  j'ai  faite,  on  verrait  donc  parfaitement  dans 
la  petite  cavité  glandulaire  l'arrangement  même  des  atomes 
qui  la  composent,  former  soit  des.groupes,  soit  des.  séries  en 
forme  de  filets  ou  de  fibres,  etc.,  et  nécessairement,  entre 
les  parties  intimes  ou  éléments  organiques^  des  ouvertures  ou 
Pores  laissant  passer  entre  ces  dernières  le  liquide  sécrété  ; 
le  tout  entouré  de  sang  renfermé  dans  des  vaisseaux. 

En  admettant  en  outre ,  ce  qui  n'est  aucunement  prouvé , 
que  la  matière  de  la  salive  se  trouve  déjà  toute  formée  dans 
la  masse  de  ce  liquide  qui  circule  dans  tout  le  corps  ;  encore 
faudrait-il  que  la  petite  glande  eût  la  propriété  de  l'en  se- 
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parer,  -eà  la  laissant  seule  pénétrer  à  travers  ses  pores^dans 
rintérieur  de  sa  cavité,  afin  de  la  faire  passer  ensuite  dans 
le  canal  excréteur.  Or  comment  cette  séparation  péut-die 
avoir  lieu ,  sans  qu'une  foule  d'autres  substances,  également 
contenues  dans  la  masse  du  sang ,  ainsi  que  le  veut  la  suppo-- 
sitioD ,  pour  rendre  la  question  plus  simple ,  y  entrent  en 
même  temps?  Pour  expliquer  un  tel  résultat,  on  a*  bien 
imaginé  que  le  tissu  des  glandes  formait  koe  soi[te  de 
crible  à  mailles-  de  fcnrmés  différentes ,  selon  Fespèce  d'or- 
gane ,  pour  ne  laisser,  en  conséquence ,  passer  que  les  mo- 
lécules du  sang  de  forme  déterminée.  Mais  cette  hypotbèse» 
qui,  au  premier  abord,  a  quelque  chose  de  spécieux,  est 
nécessairement  fausse  *,  car  il  est  évident  que ,  quelle  que 
soit  la  forine  des  pores  de  ces  cribles ,  les  molécules  des  ma- 
tières contenues  dans  la  masse  du  sang ,  dont  les  dimen- 
sions seraient  moindres ,  devraient  y  passer  pêle-mêle  avec 
celles  de  la  ferme  spéciale  voulue  par  Thypothèsè ,  et  il  est 
par  Ik  bien  certain  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  fait  le  triage. 
Mais,  en  dernière  analyse ,  que  verrait  l'observateur?  il 
verrait  que  le  sang ,  circulant  autour  de  la  glandule ,  en  la 
baignant,  est  une  humeur  extrêmement  compliquée  dans  sa 
composition ,  puisqu'on  admet  que  toutes  les  substances  ani- 
males y  sont  déjk  contenues  en  dissolution  ;  il  y  Verrait  que 
les  molécules  d'uue  seule  de  ces  substantes  passent  k  travers 
les  pores  pour  pénétrer  dans  la  cavité  de  la  glandule  (et  cela 
par  l'effet  d'une  cause  inconcevable)  pour  s'y  accumuler  et 
former  la  masse  de  la  substance  sécrétée ,  en  agissant  dans 
leur  mouvement  k  travers  les  pote^,  absolument  comme  si 
elles  étaient  animées  d'une  détermination  volontaire;  ou 
plutôt  comme  si  les  parois  de  la  glande ,  et  mieuis^  encore , 
celles  des  pores  seulement,  dont  celles-ci  sont  percées, 
avaient  une  attraction  électrique  spéciale  pour  telles  molé- 
cules seulement ,  et  non  pour  d'autres ,  en  forçant  celles-lk 
de  passer,  et  repoussant  au  contraire  celles-ci.  C'est-k-'dire 
<in'en  définitive ,  l'observateur  verrait  les  particules  animées 
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d'uÀe  action  qa'il  &e  saurait  cemprendret  passer  k  travers 
les  pores,  sans  savoir  comment  cela  a  lieu,  pas  phis'qu'on  ne 
comprend  Tattraction  de  Taimant  pour  le  fer.  En  d'autres 
termes ,  il  ne  serait  guère  plus  avancé  dans  la  science  que 
nous  ne  le  sommes  aujourd'hui.  Il  connaîtrait  seulement  de 
plus  commeiit  sont  matériellement  arrangés  les  éléments 
organiques ,  jsans  concevoir  davantage  l'action  fonctionnelle 
des  organes.  Tout  se  ré<^uirait  pour  lui ,  deoéme  que  pour 
nous,  k  admettre  comme  fait,  que»  dans  les  Êtres  organisés^ 
la-matière  brute ,  dont  les  éléments  entrent  dans  la  compo- 
sition, du  tissu  des  organes,  jouit  de  nombreuses  propriéfii 
spéciales^  qu'elle  ne  possédait  pas  comma matière  minérale, 
avant  la  création  des  Êtres  mvafits  :  propriétéi^  qui  ont  donc 
été.,  elles-mêmes ,  nécessairement  créées  k  une  époque  déter- 
minée, et  qui  ne  sont,  par  conséquent,  po^  étemeHes.  C'est* 
k-dire  qu'ici,  comme  partout  ailleurs,  on  airive,  en  der- 
nière analyse ,  dans  les  recherches  scientifiques ,  au  même 
principe  fondamental  :  Que  la  cause  initiale  de  tout  phéno- 
mène physique  ou  autre  n'est  que  la  Volonté  de  Dieu  ,  seule 
loi  primitive  et  éternelle  ^  qui  n'a  elle-même  ni  cause  ni 
explication  ;  et  tout  ce  que  le  Naturaliste  philosophe  peut 
faire,  est  de  tâcher  de  reconnaître,  par  l'étude  des  faits, 
quelles  sont  les  lois  que  la  sagesse  éternelle  du  Très-Haut  a 
prescrites  aux  divers  £tres  de  lunivers.  C'est  ainsi  qu'on  t 
reconnu  que  jamais  il  nexistait  dans  la  mçitière  brute  au- 
cune partie  qui  remplit  une  fonction  quelconque.;  tandis 
que  le  corps  ^es  Êtres  vivants  présente  partout  une,  struc- 
ture différente  dans-  ses  nombreuses  parties  ou  Or^anes^ 
dont  éhacun  offre  une  forme  et  une  disposition  qui  lui  sont 
spéciales,^  et  cela  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  de 
leurs  éléments  intimes ,  où  les  combinaisons  des  moléculea. 
constituantes  ne  sont  nulle  part  celles  de  la  matière  miné- 
rale C'est  ce  qde  prouvent  les  propriétés  chimiques ,  carae- 
téristiques  des  deux  sortes  de  corps.  Je  ferai  surtout  remar- 
quer ici  qu'aucune  des  Substances  de  la  chimie  oi|;aniq«6 
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n*a  jamais  encore  pu  être  reproduites  de  ses  éléments  dans 
lès  opérations  de  laboratoire;  tandis  qu'on  compose  plus  ou 
moins  facilement  les  diverses  matières  brutes.  Je  ne  parle 
point  ici  de  la  structure  que  les  unes  et  les  autres  affectent , 
mais  simplement  de  leur  composition  chimique.  C'est  ainsi 
qu'on  n'a  jamais  encore  pu  composer  de  T Alcohol ,  de  TÉ- 
Uier,  de  la  Gomme,  de  la  Cire,  de  THuile,  ni  aucun  autre 
corps  gras;  de  la  Gélatine,  de  l'Albumine,  de  la  Fibrine,  du 
Sucre»  etc.,  etc. ,  qui  ne  s'obtiennent  que  des*  substances  or- 
ganiques ;  et  nulle  part  aussi,  les  matières  brutes  n'entrent 
sans  les  plus  grandes  modifications  dans  la  composition  des 
organes*  C'eçt  ainsi  que  jamais  on  n'y  rencontre  l'emploi  des 
Métaiix,  des  Pierres,  ou  d'autres  matières  minémles ,  telles 
que  nous  les  connaisso^ls  •  sous  ce  nom  ;  mais  bien  leurs 
éléments  combinés  d'une  foule  de  manières ,  4ans  des  Sub-* 
stances. qui  k  leur  tour  n'existent  que  che^  les  Êtres  orga« 
nisés  ;  où  seules  elles  peuvent  être  produites  sous  l'influence 
de  l'agent  de  la  vie,  pour  entrer  exclusivement  dans  la  com- 
position des  divers  organes  qui  constituent  leur  corps;  ot-' 
ganes  différemment  conformés  et  disposés  selon  les  usages 
auxquels  ils  sont  destinés^  pour  contribuer  tous  dans  le 
même  Être  à  lui  faire  atteindre  le  grand  but  final  auquel  il 
doit  arriver  :  celui  de  la  j^rpétuité  de  sa  :race,  afin  que 
l'oeuvre  du  Créateur  ne  soit  point  perdue;  but  auquel  sont 
ensuite  soumises  une  foule  de  conditions  d'existence  plus  ou 
moins  importantes  suivaoat  les  facultés  accordées  à  chaque 
espèce  animale** 


36  TstfOLOGlB  DB  LA  NATinUI. 


CHAPITRP  n. 

PREUVES  DE  L^EXISTENCE  DE  DIEU  ET  DE  S^S  ATTRIBUTS ,  TIRÉES 
DES  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  StR  L*0;iGANISATION  DES  ÊTRES 
TITABTS.  .       ^ 

Avant  d*eDtrer  dans  quelques  détails  sur  l'admirable 
structure  des  Êtres  organisés,  et  surtout  celle  des  Animaux  , 
comme  fournissant  les  preuves  matérielles'  évidentes  de 
Texistence  de  la  Divinité;  je  dois  faire  jeter  un'  coup  d'œil 
rapide  sur  l'ensemble  de  leur  organisation,  afin  qu'on*  puisse 
mieux  comprendre  les  conditions  d'existence  dans  lesquelles 
ils  sont  placés ,  et  fixer  en  même  temps  la  valeur  de  certains 
termes  scientifiques  dont' Tempioi  est  inévitable  dans  cet 
ouvrage.. 

En  étudiant  les  divers  Êtres  physiques  de  la  nature,  on 
reconnut  qu'ils  se  distinguaient  en  trois  grandes  divisions , 
qu'on  désigna  sous  le  nom  de  Règnes  (1)  :  le* Règne  MmÉ- 
RAL,  le  Règne  végétal  et  le  Règne  animal^  divisions  ad- 
mises de  tout  temps,  par  l'observation  que  l'homme  même 
le  moins  civilisé  fait  journellement ,  en  quelque  sorte  mal- 
gré lui)  tant  elles  sont  naturelles  et  bien  tranchées  dans 
leurs  principales  Espèces ,  par  les  caractères  essentiels  qui  les 
distingdetit;  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  que'  ces  objets 
ont  reçus  dans  toutes  les  langues,  même  chez  les  peuples 
encore  réduits  à  l'état  sauvage.  C'est  ainsi  que  les  hommes 
ont  partout  et  toujours  parfaitement  distingué  par  le  seul  effet 
du  bon  sens ,  les  Minéraux  ou  Pierres ,  les  Végétaux  ou 
Plantes  et  les  Animaux  ou  Bêtes  ^  en  ne  tombant  dans  Ter- 
reur que  relativement  k  quelques  espèces  dont  les  caractères 
distinctifs  sont  peu  apparents,  surtout  pour  le  vulgaire  qui 

(1)  Voyex  la  héte  n*  7. 
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n'en  a  pas  fait  une  étude  approfondie;  quoique  en  principe  ^ 
il  ne  saurait  j  avoir^' ambiguïté ,  les  caractères  par  lesquels 
ces  objets  se  différencient  reposant  sur  l'existence  ou  la 
non-existence  de  quelques  faits  qu'il]  s'agit  simplement  de 
reconnaître. 

En  effet,  les  Minéraux  ou  la  Matière  brute ^  sont  de 
simples  amas  de  substances  existant  par  elles-mêmes  dans  la 
nature  ;  k  molécules  agrégées  régulièrement  ou  irrégulière- 
ment; formant  ainsi  des  masses  où  chaque  parije  homogène 
différant ,  par  ses  propriétés  «  est  désigpée  sous  le  nom  d'EsT 
PÈCE  ;  quand  même  la  forme  varierait  à  l'infini  ;  masses  dans 
lesquelles  chaque  partie  représente  en  conséquence  son 
espèce;  d'où  il  résulte  que  les  minéraux  n'ont  réellement 
poiùt  d'individualité.  C^est  ainsi  que  la  plus  petite  parcelle 
de  Fer,  ou  de  tout  autre  métal,  de  Marbre ^  de  Silex ,  6e 
Soufre  y  etc.,  représente  tout  aussi  bien  l'espèce  de  ces  sub- 
stances que  des  amas  infiniment  plus  volumineux  ou  plus 
compliqués.  Toutes  ces  substances  ont  en  effet ,  pour  carac- 
tère essentiel ,  de  se  former  par  la  simple  juoptaposition  de 
leurs  particules  constituantes ,  sans  jamais  présenter  aucune 
'  partie,  qui  remplisse  une  fonction  quelconque ,  et  sans  pouvoir 
se  reproduire  les  unes  les  autres ,  pour  perpétuer  lieur  race  ; 
dont  l'existence  nest  due,  si  elle  n'est  pas  éternelle,  qu'à  de 
simples  circonstances  accidentelles  avec  une  durée  indé- 
finie ;  toutes  ayant  ainsi  des  caractères  purement  négatifs , 
relativement  aux  espèces  des  deux  autres  règnes.  . 

Quant  aux  Êtres  organisés  (les  Végétaux  et  les  Animaux), 
ils  ont  au  contraire  ceci  de  commun ,  qu'ils  sont  tous  plus 
ou  moins  complexes  ;  étant  composés  d'un  certain  nombre 
de  parties  ou  Organes  ,  dont  l'ensemble  complet  constitue 
un  Individu^  où  chaoun  remplit  une  fonction  active  ou  pas- 
sive, pour  concourir  directement  ou  indirectement  au  but 
final  que  cet  individu  est  appelé  à  atteindre,  celui  de  la  per- 
pétuité du  type  ou  espèce  auquel  il  appartient. 

Ces  Êtres  ont  encore  ceci  de  particqlier ,  qu'étant  produits 
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par  dés  individus  sembhbles  h  eux,  ils  commencent  ou 
naissent  plus  petits  que  ces  derniers,  et  augmentent  ou  crois- 
sent ensuite  non  par  une  juxt3[position  extérieure,  comme  les 
minéraux ,  mais  par  le  développement  intérieur  de  chacune 
de  leurs  parties,  même  les  plus  minimes;  développement 
qu'on  a  nommé  de  là  par  intussusception.  Enfin  ces  Êtres  ont 
encore  ceci  de  propre  qu'ils  n'existent  comme  individus  que 
pendant  uii  temps  indéterminé,  mai^ toutefois  limité *à  peu 
près  k  un  maximum  qu'ils  ïie  dépassent  que  rarement; 
temps  qui.  constitue  la  durée  de  leur  vie  ,  et  aptes  lequel  les 
organes  ayant  perdu  leurs  facultés  spéciales,  leur  mécanisme 
cesse  de  fonctionner,  et  l'individu  laissé  à  l'état  tnorl  se  dé- 
compose plus  ou  moins  promptement  par  l'effet  de  ses  aflS- 
nités  chimiques  avec  tous  les  ageiits  extérieurs ,  dont  il  n'est 
plus  préservé  par  la  puissance  de  la  force  vitale. 

De  ce  seul  fait  du  développement  par  intussusception , 
naissent   ensuite  déjà;   comme  conséquences    naturelles 
obligées ,  plusieurs  conditions  secondaires  qui  rendent  cette 
grande  fom^tion  possible;  et  pour  leur  accomplissement  di- 
vers systèmes  d'organes,  dont  les  difiKrents  modes  de  fonc- 
tion caractérisent  fes  nombreux  groupes  de  ces  Êtres,  dans 
lesquels  lés  deux  règnes  se  subdivisent.  En  effet,  il  n'a  pas 
suffi  k  la  nature  créatrice  de  jirodulre  une  fois  pour  toujours 
ces  divers  Êtres ,  il  a  fallu  encore  qu'elle  leur  donnât  avec  la 
faculté  de  se  développer  et  de  grandir  celle  de  pouvoir  intro- 
'  duire  dans  leur  corps  différentes  substances  étrangères  ca- 
pables d'y  être  assimilées  à  ses  nombreux  organes,  afin  de 
les  faire  ainsi  croître  et  leui"  faire  en  même  temps  réparer  les 
pertes  plus  ou  moins  constantes  ou  accidentelles  qu'ils 
éprouvent.  Or  ces  fonctions  nécessitaient  d'abord  l'existence 
d'un  premier  appareil  destiné  spécialement  k  l'introduction 
de  ces  substances  dans  l'organisme  ;  appareil  désigné  sous 
le  nom  d'Organes  d'absofplion.  Mais  cela  n'était  pas  en- 
coreassez  ;  il  a  fallu  aussi  que  ces  mêmes  substances  ainsi 
introduites  dans  l'économie,  pussent  facilement  se  trans- 
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porter  da&s  tootes  les  partiesafin  de  leur  servir  de  nourri* 
ture,  on  comme  on  dit  en  langue  physiologiqfue ,  qu'elles 
pussent  servir  ii  M  Nutriiien  des  divers  organes.  Or,  il  ëtatit 
nécessaire  pour  cela  <iue  ces  matières  nutritives  fussent  non- 
seulement  ti^ès-diviséés ,  mais  encore  en  dissolution' dans 
un  liquide  qui  pût  les  charrier  partout;  ce  qui  constituait 
une  seconde  condition  ;  conséquence  directe  de  4a  première , 
et  en  principe, 'comme  elle,  une  conséquence  du  dévelop- 
pement par  intussttsception  ;  condition  qui  nécessitait  un 
seeond  appareil,  celui  de  la  CtVcutofton  ;  consistant  le  plus 
généralement  en  un  système  tout  entier  de  canaux  spéciaux 
subdivisés  k  Tinfiniet  répandus  partout,  par  lesquels  le  li- 
quide nutritif,  nommé  Séi5e  oU  Suc  propre  chez  les  Plantée , 
et  Chylê  ou  Sang  chez  les  Animaux ,  est  distribué  jusque  dans 
les  moindres  parties  du  corps.  Enfin  arrivé  Ik,  chaque  éië^ 
ment  organique  dont  se  compose  ce  dernier,  possède  en  lui- 
même  la  faculté  encore  inexpliquée,  et  propablement  k  jV 
mais  inexplicable,  d'attirer  k  lui  des  particules,  contenues 
dan^'  le  liquide  ea  circulation,  pour  les  incorporer  h  sa 
propre  substance  afin  d*en  augmenter  le*  volume,  et  par  là 
celai  du  corps  entier;  acte  qu'on  appelle  tAssimilalion. 

Dans  ce  qui  vient  df'étfe  dit,  je  n'ai  fait  qu-indiquer  les 
deux  grandes  fonctions  pal*  lesquelles  le  corps  des  Êtres 
vivants  augmente  ou  se  nourrit  ;  maison  conçoit  ^ue  ces 
fonctions  elles-mêmes  exigent  diverses  conditions  d'exis-- 
tence  sans  lesquelles  elles  ne  sauraient  s'exercer.  En  eflT^t, 
admettons  la  circonstance  la  plus  simple,  celle  dans  laquelle 
se  trouvent  en  réalité  toutes  les  plantes  »  où  Individu  àb« 
sorbe  directement  par  sa  surface  ;  maïs  plus  spécialement 
par  certaines  de  ses  parties ,  nommées  seg  Organêê  aisoi^ 
bants  (les  bouts  de  racines) ,  les  substances  qui  se  trouvent 
en  dissolution  dans  les  liquides  qui  le«^  environnent  dirée^ 
tement.  On  conçoit  facilement  que  cette  absorption  ne  sau-^ 
rait  avoir  lieu  par  une  «ittiple  action  physique ,  telle  que  lé 
capillarité,  qui  fttt  pénétrer  de  Teaii  daas^me  éponge  ;  car, 
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dans  ce  cas ,  tout  y  entrerait  ;  et  les  y^is»seaux  circulatoires  se 
rempliraient  de  liquides,  dont  la  plus  grsinde  quantité  serait 
incapable  de  servir  k  la  nutrition ,  ou  même  lui  s^ait  con- 
traire, en  agissant  comme  poison  sur  le  sujet,  en.entravant 
plus  Qupioins  l'action  des  organes,  l^nfln  les  substan^s in- 
troduites daas  Téconomie  étant  simplement  minérales  (elles 
l'étaient  nécessairement  poqr  les  premiers  Êtres  créé^) ,  elles 
seraient  d'une  natui*e  complètement  différentes  de  celles  dont 
se  composent  les  organes  ;  d'où  il  suit  que,  non-seulement  les 
organes  absorbants  devaient  avoir,  comme  ils  l'ont  en  effet, 
la  faculté  de  n'absorber  que  celles  des  substances  environ- 
nantes, qui  pouvaient  entrer  dans  la  composition  du  fluide 
en  circulation  dans  le  sujet  ;  mais  encojre  de  faire  un  choix 
suivant  les  qualités  spéciales  que  le  suc  nourricier  devait 
avoir;  ce  qui  nécessitait  que  la  forme,  la  composition,  et. 
par  siiite  les  facultés  des  organe^  absorl)ants  fussent  diffé- 
xénts.  dans  chaque  espèce  d'Êtres  ;  condition  qui  suppose 
déjk,  sans  réplique,  que  les  organes  ont  été  formés  sous 
rinfluenc^  d'june  cause  intelljbctuelle,  ayant  la  prescience 
des  effets  qui  devaient  être  produits.  Or,  déjà  sous  ce  rap- 
port tout  ne  se  bornait  pas  Ik.  Les  substances  qu^'on  fit 
ainsi  absorber  d^ns  I'intemtion  de  les.  faire  circuler  dans 
tout  le  corps  ne  pouvaient  pas  être  solides,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs;  il  fallait  nécessairemeiit 
qu'elles  fussent  fluides ,  afin  de  n'éprouver  que  de  faibles 
obstacles  dans  leur  transport  vers  les  organes  ;  et  c'est  aussi 
ce  qui  existe  partQut.  Mais  ce  n'est  pas-encore  assez  ;  pour 
avoir  cette  facilité ,  le  fluide  nourricier  devait  être  renfermé 
k  cet  effet  dans  des  Vaisseaux  circulatoires  spéciaux ,  à 
n^oins  que  les  dimensions  du  sujet  ne  fussent  assez  petites 
pour  que  la  simple  capillarité,  des  organes  pût  suffire  k  le 
fairQ  parvenir  partout  ;  condition  qu'on  remarque  en  .effet 
dans  les  Insectes ,.  animaux  généralement  fort  petits  qqi  ne 
présentent  pas  de  canaux  circulatoires  bien  développés  ; 
tandis  que  ees  vaisseaux  existent  dans  toutes  les  grandes 
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espèces  animalea et  végétales ,  fait  qui  montre  aussi,  sans 
répHqye ,  que  Ja  puissance  créatrice  connaissait  parfah 
TEMENT  la  propriété  physique  de  la  capillarité  (1)  des  corps, 
qu'elle  employa  ici,  comme  dans  une  foule  d'autres  cas, 
avec  le  plus  savant  discernement,  comme  moyen  d'arriver 
au  but  voulu. 

Or  la  faculté  de  circuler  dans  le  corps  des  Êtres  organisés 
exigeait  aussi  que  les  vaisseaux,  renfermant  le  fluide  dont 
il  est  ici  question ,  eussent  la  propriété  de  le  mettre  en  mou- 
vement ;  car  sans  cela^,,  le.  liquide  absorbé  ne  ferait  que 
remplir  ces  mêmes  vaisseaux  jusqu'à  la  hauteur  permise 
par  leur  capillarité  ;  il  resterait  stationnaire  apr^s  cet  im- 
perceptible mouvements  Or  cela  ne  suffit  pas ,  même  pour 
les  espèces  de  quelques  centimètres  de  hauteur ,  et  devenait 
physiquement  impossible  pour  les  grandes ,  telles  que  les 
arbres,  où  lajséve  doit  s'élever,  souvent  k  plus  de  trente  ou 
quarante  mètres ,  en  ooulanf  avec  une  vitesse  assez  con- 
sidérable. Cette  difficulté,  parfaitement  prévue  par  le 
Créateur  ,  a  été  levée,  ainsi  que  l'observation  nous  le  mon- 
tre, par  V établissement  d'un  appareil  spécial  de  propulsion 
que  forme  le  Cœur  chez  les  animaux  dont,  la  grandeur 
exigeait  qu'il  y  en  eût  un  ;  tandis  que  cet  organe  est  encore 
aujourd'hui  complètement  inconnu  dans  )es  Plantes,  où  il 
est  à  peu  près  certain  qu'il  n'existe  pas,  ou  paraitse  trouver 
remplacé  par  un  moyen  au-dessus  de  toute  conception  :  les 
plus  savants  Botanistes  et  Physiciens,  tout  en  voyant  circuler 
la  sève  jusqu'à  des  hauteurs  très-considérables,  ne  pouvant 
en  indiquer  la  raison.  Ce  fait,  si  remarquable  pour  le  Na- 
turaliste philosophe,  montre  ains^i  déjà  un  de  ces  cas  de 
I'application  de  la  physique  a  un  degré  de  transcendance 

AUQUEL  LA  PERSPICACITÉ  HUMAINE  N'a  PAS  ENCORE  PU  s'É- 

LEVER  ;  fait  dont  j'aurai  à  signaler  un  grand  nombre  de  cas 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  et  que  nous  sommes  obligés 
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(1)  Voy€K  la  noie  n^»  S, 
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d'admettre  comme  prouvé  par  robservâtion ,  sans  pouvoir 
en  donner  une  explication  plausible ,  quoiqu'on  Fait  en  vain 
plusieurs  fois  essayé. 

Le  liquide  nourricier,  circulant  ainsi  dans  le  corps  des 
Plantés  et  des  Animaux ,  ne  remplît  encore  par  là  que  la  se- 
conde condition  d'existence  :  l'absorption  étant  la  première; 
le  but  final  étant  de  produire  le  développement  de  l'indi- 
vidu, et  l'entretien  de  sa  vie.  Or,  sur  chaque  point  de  l'orga- 
nisme de  ce  dernier,  commence  un  eautre  action  qui  conduit 
à  ce  buti'C'est  celle  de  Y  Assimilation^  qui  même  ne  saurait  y 
avoir  lieu  immédiatement.  En  effet,  il  n'a  pas  suffi  de  faire 
absorber  par  le  sujet  diverses  substances  qui  l'environnaient 
immédiatement,  et  cela  avec  un  choix  tout  spécial  pour 
chaque  espèce  de  sujets ,  et  d'imprimer  àû  liquide  formé  un 
mouvement  circulatoire  qui  lé  fait  arriver  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps;  il  a  fallu  aussi  que'^cette  humeur, 
composée  de  matériaux  divers,  fût  appropriée  k  l'acte  de 
l'assimilation  ^e  chaque  espèce  d'organes  en  particulier: 
Or,  comme  les  substances  organiques  sont  chimiquement 
différentes  des  matières  brutes  absorbées  qui  entrent  dans 
leur  composition ,  celles-ci  doivent  en  conséquence  subir 
une  transformation  qui  les  rende  propres  ki'assimilation  ; 
opération  qui  exige  dans  chaque  espèce  d'Êtres  vivants  des 
appareils  capables  de  pouvoir  le  produire. 

Cette  élaboration  se  fait  progressivement  par  divers  ehan- 
gements  que  lés  sucs  nourriciers  éprouvent  avant  d-arriver 
aux  organes  où  ils  doivent  être  employés.  La  première  de  ces 
modifications  parait  déjà  avoir  lieu  au  moment  de  l'absorp- 
tion même ,  vu  que  les  liquidés  contenus  dans  les  première^ 
voies  ne  sont  déjk  plus  ceux  qui  avoisinent  le  sujet  avant  cet 
acte  ;  c'est-à-diré  que  le  choix  que  font  les  bouches  absorban- 
tes est  tel  que  les  divers  matériaux  qu'elles  admettent ,  par 
un  fait  tout  particulier^  agissent  d'une  manière  détermi- 
née; ce^  bouches  donnant  aux  diverses  substances  absor- 
bées les  propriétés  d'agir  d'une  manière  spéciale  les  unes 
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sur  les  autres  par  del»  effets  chimiques  propres  it  chacun  de 
ces  organes  ;  afin  de  produire  une  humeur  préparée  par 
Ih  au  premier  degré  pour  Sa  destination  finale ,  la  nutrition 
de  toutes  lès  parties  de  Findividu,  ainsi  qu*k  la  production 
de  toute  matière  qui  doit  en  être  séparée  pour  un  usage 
quelconque. 

Cette  première  préparation,  et  probablement  déjà  fa 
seconde,  paraît  être  aussi  produite  par  l'influence  des  parois 
des  canaux  circulatoires  dans  lesquels  coulé  le  suc  nourri- 
cier immédiatement  après  avoir  été  absorbé. 

Cette  humeur-,  appelée  Sève  dans  les  Plantes,  et  Chyle  chez 
les  Animaux,  ne  peut,  à  ce  premier  degré  de  préparation , 
encore  servir  en  rien  k  la  nutrition  des  organes;  propriété 
qu'il  ne  reçoit  que  plus  loin,  dans  d'autres  appareils  spéciàuic 
d'élaboration ,  et  plus  particulièrement  dans  ceux  de  la 
Respiration ,  où  il  se  combine  avec  l'oxygène  de  l'aîr  qui  le 

M 

change  en  humeur  directement  nutritive  ;  comme  dans  les 
Végétaux  sous  le  nom  de  Suc  propre  ,  et  chez  les  AnimauI 
sous  celui  de  Sang.  Dans  les  premiers,  cet  acte  de  la 
RiESPiRATioif  a  lieu  h  toute  la  surface  du  sujet ,  partout  où  l'air 
arrive  au  contact  de  la  partie  vivante  ;  mais  surtout  dans  les 
Feuilles,  organes  spécialement  destinés  à  cette  ioàportante 
fonction  ;  et  chez  les  seconds,  le  chyle  se  transforma  en  §ang 
également  dans  des  organes  préparés  dans  ce  but,  prenant 
chez  eux,  tantôt  le  nom  de  Poumons,  et  tantôt  celui  de 
Branchies  ,  suivant  que  la  respiration  s'y  fait  au  moyen  de 
l'oxygène  de  l'air,  ou  par  celui  mièlé  dans  l'eau  ;  les  uns  et 
les  autres  diverseïnent  conformés  et  disposées  suivant  le 
PLAN  que  le  Créateur  a  bien  toulu  suivre  en  produisant  les 
Êtres  vivants. 

C'est  ainsi  que  par  les  effets  de  ces  élaboratlons  successives 
qu'éprouve  le  suc  nourricier,  les  divers  organes  des  plantes 
et  des  animaux  trouvent  tout  préparés  dans  la  masse  d^  cette 
humeur  les  matériaux  immédiats  de  leur  nutrition  et  de 
leur  sécrétion  ;  dernière  modification  qu'ila  ont  k  éprouver 
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avant  d'être  définitivement  employés  à  la  fonction  que  ces 
ms^térlaux  doivent  remplir. 

Cet  acte  de  Tassimilation  ,  incompréhensible  par  lui- 
même  à  rintelligence  humaine ,  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  ses  résultats,  consiste,  ainsi  que  Je  Tai  déjà  dit,  dans 
le  pouvoir  qu'a  reçu  chaque  organe  de  choisir ^  dang  la  masse 
du  fluide  nourricier  qui  Tentoure,  les  particules  capables  de 
servir  à  sa  nutrition,  et  de  se  les  incorporer;  particules 
qu'il  attire ,  pour  les  ranger  dans  un  ordre  rigoureusement 
déterminé  parmi  celles  faisant  déjà  partie  de  son  organisme, 
et  dont  elles  partagent  dès  lors  les  fonctions ,  en  acquérant 
AINSI  Dp:s  PROPRIÉTÉS  NouvELLEsquc  CCS  substanccs  n'avaient 
pas  d'abord,  et  surtout  pas  avant  leur  absorption. 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple ,  je  ferai  remarquer  que 
les  Cléments  des  muscles,  qui  ont  la  faculté  de  se  cojatracter 
sous  l'influehce  de  la  volonté  du  sujet,  ne  la  possédaient  pas 
tant  qu'ils  n'étaient  pas  assimilés  à  ces  organes;  et  ne  la 
possédaient  surtout  pas  en  dehors  de  l'économie  animale, 
ou  leurs  composante,  l'oxygène ,  Thydrogène ,  l'azote  et  le 
carbone,  toutes  matières  brutes,  étaient  absolument  dé- 
pourvjas  de  cette  faculté,  gréée  seulement  dans  l'animal; 
et  deméme  aussi,  la  substance  des  muscles ,  également pro* 
duite  dans  ces  organes  par  une  puissance  qui, leur  fut  ag- 
gorbée  par  1' omnipotence  créatrice  ,  ne  sç  trouve  nulle 
part  ailleurs. 

.C'est  ainsi  qu'une  foule  d'autres  actes  vitaux  encore 
s'accomplissent  dans  Torganisme  sans  que  nous  puissions 
en  concevoir  les  causes;  aucune  théorie  ne  pouvant  ea 
donner  Texplicatiop  ;  d'où  nous  sommes  obligés  de  les 
admettre  comme  faits  démontrés  par  l'observation,,  et^de  les 
attribuer  purement  et  simplement  à  la  toute-puissance 

d'une  mTELLlGENCE  SUPRÊME  QUI  l'a  VOULU  AINSI. 

Dans  1  esquisse  rapide  que  je  viens  de  faire  de  quelques- 
unes  des  conditions  d'existence  des  Êtres  organisés,  je  n'ai 
encore  parlé  que  d'une  seule  série  de  phénomènes  vitaux  ; 
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ceax  ayant  pour  but  direet  la  simple  assimilation  des  sub- 
stances étrangères  introduites  dans  l'organisme;  phénomènes 
qui  ont  lieu  aux  mêmes  conditions  chez  les  Animaux  et  les 
Plantes  comme  indépendants  de  la  volonté  du  sujet;  qui 
dépend  de  la  conscience  de  la  propre  existence  de  ce  der- 
nier ;  faculté  exchisivement  accordée  aux  Animaux. 

Mais  l'acte  de  la  création  ne  s'est  pas  borné  Ik;  ce  n*iétait 
point  assez  pour  Tlntelligence  suprême  d'avoir  formé  divers 
Êtres  organisés  destinés  k  peupler  le  monde,  elle  en  a  aussi 
varié  les  formes  et  les  facultés  suivant  certains  principes 
qu'elle  s'est  elle-même  prescrits,  et  qui  sont  devenus  par 
Ik  même  ce  que  nous  nommons  les  Lois  de  l'organisation, 
lois  que  le  Naturaliste  cherche  k  connaître  par  l'étude  qu'il 
en  fait,  et  4es  constate  par  des  faits,  ainsi  que  par  les 
conséquences  qui  découlent  de  ces  derniers. 

Cette  étude  a  fuit  voir  que  dans  tout  leur  ensemble  les 
Êtres  organisés  étaient  formés  d'après  un  vaste  plan,  consti- 
tuant une  immense  échelle  de  gradation,  où  ils  s'avoisinent 
suivant  leur  analogie ,  par  des  individualités  souvent  presque 
identiques  en  toutes  choses  i  dont  chacune  forme  ce  qu'on 
nomme  une  Espèce  ,  qui  ne  varie  dans  la  succession  des 
générations  que  dans  des  limites  fort  restreintes,  en  revenant 
constamment  les  unes  aux  autres  ;  espèces  que  j'ai  définies 
dans  un  autre  de  mes  ouvrages  (1),  comme  étant  formées  de 
l'ensemble  de  taus  les  indmdus  descendants  (ou  présumés 
descendre)'  d'individus  primitifs  semblables ,  dont  les  diffé-- 
renées  ne  portent  que  sur  des  caractères  inconstants 

On  a  bientôt  reconnu  aussi  que  l'immense  ensemble  de 
tous  ces  Êtres  organisés  formait  d'abord  les  deux  grandes 
divisions  constituant  le  Règne  'végétal  et  le  Règne  animal , 
dont  il  à  déjk  été  question  plus  haut;  distinguées  l'une  de 
l'autre  par  le  sentiment  de  leur  individualité,  ou,  comme  on 

dit,  de  leur  Mdi-,  sentiment  dont  les 'Animaux  sontseula 

»'  •         .  «  '  '       ■ 

(1)  Traité  pratiqine  et  théoriqt^  d*anat.  €omp,.y  t.  f ,  page  1. 
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doués ,  et  qui  manque  aux  Y^gét^ijx  ;  feouhé  quelqu^ois 
fort  dïflicile  à  reconnaiire,  il  est  vjrai ,  mais  qui  ne  peut  pas 
laisser  d'ambiguïté  dans  la  réalité;  vu  qu'elle  ne  peut  pas 
k  la  fois  exister  et  ne  pas  exister  chez  quelque  espèce  que  ce 
soit;  et  dans  celles  où  il  a  été  jusqu^à  présent  impos3ibIe  de 
la  reconnaître  directement  »  on  conclut  à  son  existence  ou  k 
sa  non-existence  d'après  des  conséquenees,  qui  en  découlent 
naturellement.  C'est*a-dire.que  de  ce  principe  fondamental, 
qui  distingue  les  Plantes  des  Animaux ,  naissent  une  foule  de 
conséquences  naturelles ,  qui,  toutes  secondaires  qu'elles 
sont,  deviennent  toutefois  des  caractères  plus  ou  moins 
certains  servant  k  classer  chaque  espèce  dans  le  règne  au- 
quel elle  appartient. 

C'est  Scurtout  en  suivant  l'enchatinement  de  ces  consé-** 
quences  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  de  la  struc- 
ture et  des  facultés  des  Végétaux  et  des  Animaux ,  qu'on 
découvre  les  nombreux  faits  qui  dévoilent  a  nos  yeux  l'ad*- 

MIRABLE  SAGESSE  ET  LA,  SUBLiME  SOLLICITUDE  QUI  ONT  PRÉSIDÉ 

A  l'organisation  DES  Étres  vivAf^TS  ;  faits^qui  donnent  ainsi  ^ 
aux^pjus  opiniâtres  matérialistes,  les  preuves  les  plus  évi-<' 
dentés  que  l'existébce  de  ces  étonnants  organismes  ne  peut 
être  due  qu'a  la  toute-puissance  d'une  Intelligence  suprévs 
qui  les  a  formés ,  et  devant  laquelle  ils  n'ont  qu'k  se  pros** 
terner,  le  cœur  pénétijé  d'admiration  et  de  respect. 

En  effet,  le  seul  fait  de  la  différence  qui  existe  sous  lé 
rapport  de  la  conscience  du  Moi ,  entre  les  Êtres  des  deux 
Règnes  organiques  de  la  Nature ,  découlent  de  nombreuses 
conditions  directes  où  indirectes  que  le  Créateur  a  dû  suivre 
pour  rester  conséquent  avec  l^s  lois  que  sa  volonté  suprême 
a  établies ,  afin  de  rendre  l'existence  de  ces  Êtres  possibles  ; 
les  unes  comme  conséquences  obligées  du  but  qu'il  a  voulu 
atteindre,  et  les  autres,  comme  simples  ^ets  de  la  pré-* 
vOsyance  des  circonstances  favorables  ou  défavorables  k  ce 
même  résultat  ;  et  c'est  précisément  dans  ce  soin  minutieux 
apporté  k  Tobservation  de  ces  principes ,  et  siurtout  dans  les 
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nf^rts  et  rharmosie  qui  eûsteot  entre  toutes  les  circon- 
stances susceptibles  de^  pouvoir  se  présenter ,  que  se  montre 
avec  la  plus  complète  évidence  »  la  bonté  et  la  sagesse  qui 

ONT  PRÉSIDÉ  ALA  PRODUGTiOM  DE  CES  ËtRES  SI  ADMIRABLE** 
MENT  ORGANISÉS. 

C'est  ainsi  que  .par  Teffet  de  la  seule  existence  de  la  con- 
science du  Moi ,  chez  les  Animaux  ,  la  Puissance  créatrice 
a  pu  s'élever  chez  eux  à  une  complication  bien  plus  grande 
de  rorganisation  $t  des  facultés  qu'elle  pouvait  leur  accorder, 
que  chez  les  végétaux  qui  en  sont  privés. 

Par  cela  seul  que  les  Plantes  n'ont  pas  la  conscience  de 
leur  être ,  il  était  impossible  qu'elles  pussent  avoir  la  faculté 
de  pouvoir  par  un  mouvement  spontané  aller  k  la  recherche 
des  substances  qui  pouvaient  servir  k  leur  nutrition  ;  et  elles 
ne  devaient,  en  conséquence,  avoir  aucun  organe  qui  pût 
en  faciliter,  soit  directement  soit  indirectement ,  les  moyens  ; 
tandis  que  cela  était  possible  chez  les  Animaux ,  qui  ont  en 
effet  REÇU  POUR  cette  raison  de  nombreux  appareils  or» 
ganiques ,  souvent  fort  compliqués,  servant  à  faciliter  Tin- 
troduction  des  matières  étrangères  dans  leur  organisme. 

On  conçoit,  que  par  cela  même  que  les  animaux  oût 
été  gratifiés  d'une  faculté  aussi  importante,  qui  leur  permet 
de  distinguer  leur  individualité  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle,' .la  puissance  créatrice  a  nécessairement  dû  leur  donner 
aussi  des  organes  capables  de  leur  permette  de  faire  cette 
distinction;  organes  qui  constituent,  en^  effet,  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Système  nerveux  ,  dont  les  parties  principales  et 
centrales ,  formant  le  Cerveau  et  la  Moelle  épiniére ,  pro-^* 
duisent  d'innombrables  ramifications  ou  Nerfs  ^  qui  se  ré«- 
pandent  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  sans  en  excepter 
une  seule,  pour  y  porter  l'action  du  Principe  vilal,  dont  ces 
organes  sont  le  siège  ;  et  c'est  également  par  la  partie  cen* 
traie  de  ce  système  d'organes  qu'agit  le  Principe  intelleduel^ 
qui  possède  exclusivement  la  faculté  du  discernement  de 
toute  chose  ;  et  en  conséquence  »  aussi  celle  de  distinguer 
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rindifiéa  qa'il  anime  de  ce  qui  lui  e9t  étranger  ;  au  moyai 
d'indications  ou  Perception  qui  lui  sont  transmises  par  ces 
mêmes  nerfs  ;  dont  une  partie  a  la  faculté  d'apprécier  les 
propriétés  des  corps  et  de  la  communiquer  k  ce  même  prin- 
cipe intellectuel ,  afin  de  le  mettre  en  mesure  de  pouvoir 
juger  par  leurs  qualités ,  quelles  sont  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvent  ces  mêmes  corps  étrapgers.  Ce  sont 
ces  nerfs  $pinaux,  qui  constituent,  avec  d'autres  encore-, 
divers  appareik  organiques  connus  sous'le  nom  &'Organes 
des  sens  ;  au  nombre  de  cinq  chez  Y  Homme  et  la  plupart  des 
autres  Animaux;  c'est-à-dire  ceux  du  Tact  ou  du  Toucher  , 
du  GouT,<ie  I'Odorat,  de  TOuie  et  de  la  Vision.  D'après 
diverses  indications ,  il  est  toutefois  probable  que  beau- 
coup d'espèces  animales  en  possèdent  encore  d'autres ,  dont 
nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  uûe  idée ,  par  cela  même 
que  nous  ne  les  possédons  pas.  Le;  premier  de  ces  cinq  sens 
a  pour  organe  ou  réceptacle,  toute  la  surface  cutanée, 
et  même  toutes  les  parties  intérieures  du  corps ,  où  les  per- 
ceptions sont  toutefois  plus  oli  moins  obscures ,  ou  nulles 
dans  l'état  naturel  du  sujet  ;  ce  qui  constitue  précisément) 
comme  on  le  verra  plus  loin ,  un  de  ces  exemples  de  Haute 
SAGESSE  de  la  Divinité ,  qui  l'a  voulu  ainsi ,  pour  éviter  une 
foule  d'inconvénients  qui  résulteraient  du  cas  où  la  percep- 
tion y  était  plus  ou  moins  vive.  Mais  le  sens  du  toucher  est 
spécialement  localisé  et  plus  délicat  dans  certaines  parties , 
comme  le  bout  des  doigts  dans  l'honime ,  lès  parois  de  la 
bouche ,  et  plus  particulièrement  l'extrémité  de  la  langue. 
C'est  au  moyen  de  ce  sens  qu'on  ^reconnaît  l'existence  des 
corps  k  leur  contact  immédiat,  par  leur  résistance,  ainsi 
que  leur  forme  et  leur  consistance  ;  leur  température,  par  le 
calorique  qu'ils  répandent  ou  absorbent  ;  et  enfin ,  l'action 
irritante  ou  corrosive  qu'ils  peuvent  exercer  sur  quelques 
parties  du  corps. 

Le  GouT,  exclusivement  localisé  sur  les  parois  de  la 
bquche,  et  spédalement  à  la<surfabe  de  la  langue  et  du  voile 
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do  palais,  ne  fait  connaître  que  certaines  propriétés  chi- 
miques des  corps  solnbles  dans  le  liquide  qui  lubrifie. la 
cavité  buccale.  C'est  ainsi  déjà  un  sens  étroitement  localisé 
et  plus  subtil  que  le  toucher. 

L'Odorat  ,  plus  subtil  encore  que  le  goût ,  avec  lequel  il 
a  beaucoup  4*analogie  et  se  confond  même  en  partie ,  '  fait 
connaître  aui  animaux  les  qualités  de  certains  corps ,  qui 
ayant  la  propriété  de  se  volatiser,  leur  indiquent  leur  pré- 
sence  par  leurs  émanations ,  qui  viennent  frapper  les  parois 
des  fosses  nasales ,  où  se  trouve  le  seul  siège  de  ce  sens  chez 
les  animaui^  supérieurs,  en  produisant  par  un  effet  chi- 
mique une  irritation  particulière  k  chaque  espèce  de  corps , 
qui  fait  connaître  non -seulement  Texistence  de  ces  derniers, 
mais  encore  leur  genre  et  là  direction  dans  laquelle  ils  sont 
placés.  Ce  desnier  fait  a  déjà 'ceci  de  fort  remarquable,  que 
les  fosses  nasales  restant  dans  les  mêmes  dispositions ,  la 
direétion  dans  laquelle  arrivent  les  particules  odorantes  ne 
devrait  avoir  aucune  influence  spéciale  sur  elles ,  puisque 
ces  émanations  forment  une  chaîne  non  interrompue  jusqu'à 
Vobjet  dont  elles  proviennent. 

Ce  sens  a,  ainsi  que  je  viens  de  le -dire,  tellement  de 
l'analogie  avec  celui  du  goût ,  que  leurs  sièges  se  continuant 
l'un,  par  l'autre ,  la  partie  volatile  nommée  aromatique  des 
substances  introduites  dans  la  bouche  pénètre  par  leâ 
arrière-narines  dans  les  fosses  nasales  et  y  fait  percevoir 
leur  odeur  ;  et  la  proximité  de3  deux  cavités  fait  croire  que 
la  partie  aromatique  de  ces  substances,  est  perçue  dans  la 
bouche  ;  tandis  qu'ellb  l'est  réellement  dans  le  nez.  On  peut 
se  convaincre  de  cette  vérité  en  mâchant  où  en  buvant 
quelque  substance  odorante  eh  serrant  les  narines  pour 
empêcher  le  courant  d'air  de  les  traverser;  on  en  percevra 
le  véritable  goût ,  mais  non  l'arôme.  On  connaîtra  si  ces 
substances  sont  âpres,  àmères,  salées,  sucrées,  acides, 
astringentes ,  .caustiques ,  etc.  ;  mais  on  n'aura  acucune  sen- 
sation de  ce  qu'on  nomme  le  bouquet  ou  le  haut  goût,  qui 

I.  4 
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deviennent  perceptibles  sitôt  qu'on  ouvre  les  narines;  c*e8l 
la  raison  qui  fait  que  le  goût  est  émoussë  lorsqu'on  est  en* 
rbun^é  du  cerveau. 

Par  le  sens  de  TOuie,  plus  subtil  encore ,  on  perçoit^ 
comme  on  sait,  les  Sons;  son  organe  transmettant  les  vibra- 
tions de  rélément  ambiant  au  cerveau,  siège  de  lintelli^ 
gence ,  qui  en  apprécie  la  force  et  le  ton ,  et  faisant  eii  même 
temps  connaître  la  direction  dans  laquelle  arrivent  les  ondes 
sopores.  Ce  sens  fait  aussi  également  connaître ,  k  distance , 
la  nature,  Téloignement  et  la  direction  des  corps ,  par  la 
seule  propriété  qu'ils  ont  de  transmettre  leur  propre  vibra* 
tion  à  tout  ce  qui  les  environne. 

Enfin  le  sens  de  la  Vue  ,  le  plus  subtil  des  cinq ,  fait  eon^- 
oaUre  la  forme,  la  couleur,  la  distance  et  la  direction  par- 
faitement exacte  des  corps,  par  la  propriété  qu'ont  ceox-ci 
de  réfléchir  la  lumière  après  l'avoir  décomposée  en  s^ 
éléments  ou  teintes  du  spectre  ^  dont  les  innombrables  mo- 
difications, résultat  de  leurs  mélanges,  constituent  les 
nuapces  infinies  de  toutes  les  couleurs. 

Tels  sont  les  cinq  sens  dont  le  Créateur  a,  dans  sa  sagesse 
et  sa  soNTÊ,  gratifié  la  plupart  des  aniipaux;  n'ayant  privé 
de  la  vue. qu'un  petit  nombre  qui  n'en  avaient  pas  besoin  , 
comme  vivant  dans  des  lieux  où  la  lumière  ne  pénètre  pas. 
Mais  l'observation  montre ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  un  peu  plus 
baut,  que  certains  animaux  possédaient  encore -d'autres 
sens  dont  Tbomme  est  privé ,  et  dont  il  ne  saurait  en  con- 
séquence concevoir  le  mode;  ne  pouvant  les  comparer  k 
rien  qui  leur  ressemble.  Or  voici  toutefois  les  raisons  sur 
lesquelles  je  fonde  Topinion  que  j'avance  ici.  Tout  le  monde 
sait  qu'on  emploie  des  Pigeons ,  et  l'on  pourrait  se  servir 
sans  aucup  doute  de  tout  autre  Oiseau  bon  voilier,  pour 
porter  des  dépêches  k  de  très-grandes  distances  ;  il  suffit 
pour  cela  de  choisir  des  individus  qui,  ayant  des  jeunes 
dans  leur  nid,  sont  animés  par  Ik.du  vif  désir  de  retourner 
k  leur  habitation ,  et  de  transporter  ces  Oiseaux  k  l'endroit 
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d'où  ils  âoÎTenl  revenir  aussitôt  qu'ils  anront  été  l&chés. 
Et  en  effet  y  k  l'instant  où  ils  sont  en  liberté,  on  les  voit 
prendre  de  suitala  direction  du  lieu  où  se  trouvent  les  petits 
dont  on  les  a  séparés ,  en  suivant ,  k  ce  qu*on  est  en  droit 
dq  présumer, -le  chemin  le  plus  court,  à  en  juger  par  le 
ped  de  temps  qu-ils  emploient  k  faire  le  trajet.  Or  quel  peut 
être  le  sens  par  lequel  ces  intéressants  animaux  se  dirigent? 
Ce  ne  peut  évidemment  être  ni  la  vue ,  ni  Touïe,  ni  l'odo- 
rat ,  qui  ne  sauraient  agir  k  des  distances  de  plus  de  400 
k  ^0  kilomètres ,  et  cela  d*autant  moins  que  ces  oiseaux 
n'ont  jamais  vu  aucune  partie  de  Timmense  espace  qu'ils 
parcourent.  Ce  fait,  si  extraordinaire  en  lui -môme,  ne 
peut  être  expliqué  que  par  lexistence  chez  eux  d'une  fa- 
culté sensilive  qui  leur  indique  le  chemin  qu'ils  ont  k  pren^ 
dre,  et  que  nous  ne  concevons  pas  en  elle-même,  par  cela 
seul  que  nous  en  sommes  privés.  C-est,  sans  aucun  doute 
aussi  i  d'après  le  même  sens  que  se  dirigent  les  oiseaux 
voyageurs ,  tels  que  les  Hirondelles ,  dont  chacune  revient 
tous  les  ans  au  nid  où  elle  a  élevé  ses  petits  l'année  avant. 
Dire  que  ces  petits  animaux  se  dirigent  par  la  mémoire 
des  lieux  qu'ils  ont  vus  la  première  fois  qu'ils  ont  fait  l'im- 
mense  voyage  de  la  France ,  ou  même  de  la  Norwége ,  jus- 
qu'au centre  de  l'Afrique  et  au  deik ,.  ce  serait  leur  supposer 
une  mémoire  si  prodigieuse ,  qu'elle  surpasserait  infiniment 
celle  des  hommes  les  plus  intelligents.  On  pourrait  cepen- 
dant encore  soutenir  cette  opinion  pour  les  oiseaux  émi«- 
grauts,  quelque  excentrique  qu'elle  soit;  mais  cela  devient 
évidemment  impossible  pour  les  Pigeons  voyageurs. 

La  Providence  ayant  créé  une  fdule  d'animaux  destinés  k 
se  nourrir  de  végétaux ,  ils  eussent  été  exposés  k  périr  en 
fort  peu  de  temps  si  ^He  ne  leur  avait  pas  accordé  ,  dans  sa 
toute-puissance  et  sa.  sagesse ,  les  moyens  de  reconnaître  et 
d'éviter  toutes  les  plantes  vénéneuses  qui  peuvent  se  présen-* 
ter  k  eux;  et  l'observation  montre  en  effet  que  jamais  ces 
animaux  n'y  touchent  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  évidemment 
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la  faculté  de  recotinaitre  en  elles  les  mauvaises  qualités  qui  né 
manqueraient  pas  de  leur  être  funestes  sMls  en  mangeaient; 
faculté  qui ,  elle  aussi ,  ne  peut  que  résider^  dans  un  sens  spé^; 
cial  que  nous  ne  possédons  pas^  Ici  on  pourrait  admettre  que 
ce  sentiment  que  les  animaux  herbivoreis  et  frugivores  ont  de 
la  propriété  toxique  des  plantes ,  n'est  qu'une  espèce  d'ode* 
rat ,  avec  lequel  ce  sens  spécial  doit  en  effet  avoir  beaucoup 
d'analogie ,  comme  Ta  déjà  le  goût.  Mais  toutes  les  plantes 
vénéneuses  n'ont  pas  la  même  odeur  ;  et  odorer  ainsi  le  por- 
son  quel  qu'il  soit,  ce  n'est  plus  mettre  en  jeu  le  méine  sens 
que  celui  par  lequel  on  perçoit  les  parfums.  -   * 

Ici  on  peut  conclure  des  résultats  à  la  cause;  ailleurs  c'est 
au  contraire  par  l'existence  de  Torgane  qu'on  peut  juger  de 
sa  fonction.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  trouve  chez 
beaucoup  d'insectes  des  organes  qui ,  par  leur  forme  et  leur 
composition ,  doivent  évidemment  être  sensitifs  ;  et  comme 
ils  ne  sauraient  renfermer  aucun  des  cinq  sens  connus ,  il 
devient  très-probable  que  ce  sont  des  sens  spéciaux  que 
nous  ne  possédons  pas.  Tels  sont  les  filets  coniques  multi- 
articulés,  dont  il  sera  parlé  plus  tard,  que  les  Forbicines^  les 
Taupes-Grillons  et  une  foule  d'autres  insectes  portent  k 
l'extrémité  postérieure  jde  leur  corps.  Ces  filets  recevant , 
aûnsi  que  je  l'ai  constaté ,  des  branches  nerveuses  infiniment 
plus  volumineuses  que  celles  de  tous  les  organes  non  sensi- 
tifs de  même  volume;  et  leur  composition  ne  permettant 
pas  d'admettre  qu'ils  servant  k  une  fonction  autre  que  celle 
d'un  sens ,  en  est  en  quelque  sorte  obligé  de  les  considérer 
comme  servant  à  la  perception  de  quelque  sensation,  dont  il 
est  toutefois  impossible  d'indiquer  la  nature.  ) 

Il  en  est  de  même  des  Palpes  des  Insecte^ ,  .tant  maxii* 
laires  que  labiaux ,  organes  qu'on  a  bien  considérés  comme 
le  réceptacle  du  goût;  mais  j*ai  fait  voir  dans  un  de  mes 
ouvrages  qu'il  est  impossible  qu'il  servent  k  cet  usage.  En 
effet ,  tout  organe  du  goût  doit  nécessairemlent  se  trouver  en 
contact  avec  les  aliments  au  moment  où  l'animal  les  reçoit 
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dans  sa  bouche;  or  dans  beaucoup  d'insectes,  et  notamment 
chez  les  Lépidoptères  et  les  Muscides,  les  palpes  se  trouvant 
au  dehors  de  la  trompe,  fort  éloignés  de  roriûce  de  cet  or- 
gane, les  liquides  dont  ces  animaux  se  nourrissent  n*y 
touchent  jamais.  On  pourrait  penser  qu'ils  servent  au  sens 
de  Tôdorat,  qui  serait  ainsi  réparti  sur  trois  organes  diffé- 
rents, les  Palpés  maxillases,  les  Galea  et  les  Palpes  la- 
biaux;  et  il  est  en  effet  plus  probable  que  le  goût  réside 
dans  les  parois  de  La  bouche. où  se  distribuent  de  forts  troncs 
nerveux,  ainsi  que  je  l'ai  constaté. 

Quant  aux  Antenne$ ,  on  a  généralement  admis  que  c'é- 
taient les  organes  du  toucher  des  animaux  articulés;  mais 
j'ai  également  fait  voir  dans  mes  ouvrages  précédents  que 
cela  n'était  pas  possible ,  vu  que  beaucoup  de  ces  animaux 
ne  touchaient  jamais  les  corps  avec  ces  filets .multiarticulés 
de  leur  tête;  et  j*ai  avancé  Topinion  qu'il  était  phis  probable 
qu'ils  remplissaient  les  fonctions  à' Oreille^  organe  du  reste 
inconnu  chez  les  insectes,  tandis  que.  par  leur  forme  et  leur 
disposition  ils  pouvaient  très -facilement  se  mettre  en  har- 
monie de  vibration  avec  l'élément  ambiiint,  et  transmettre 
ainsi  les  sons  au  cerveau  par  l'entremise  des  nerfs  extrême- 
ment gros  qu'ils  renferment;  nerfs  qui  pour  cette  grosseur 
même  ne  peuvent  senvir  qu'à  un  sens.  Il  serait  cependant 
possible  aussi  que  les  Antennes  fussenlrles  organei&de  10/- 
faction ,  vu  que  les  individus  qu'on  en  a  privés  ne  se  dirigent 
plus  vers  les  objets  dont  l'odeur  les  attire  habituellement.  Ce 
qui  ressort  de  l'expérience  suivante  :  les  mâles  du  Bombyx 
dispafj  papillons  d'une  extrême  vivacité  qui  recherchent  leurs 
femelles  avec  la  plus  vive  ardeur,  et  les  découvrent  facilement 
dans  les  lieux  les  mieux  cachés  où  elles  se  trouvent,  ce  qui 
prouve  que  le  sens  de  l'odorat  est  très-subtil  chez  eux ,  de- 
viennent tout  a  coup  complètement  indifférents  pour  cette 
recherche,  même  à  la  plus  petite  distance,  lorsqu'on  enduit 
leurs  antennes  d'un  vernis  qui,  empêchant  l'accès  de  l'air, 
les  rend  incapables  de  remplir  leur  fonction  olfactive.  Mais 
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si  les  antennes  sont  les  organes  de  Todorat,  k  quel  sens  ser- 
vent les  Palpes  ?  Il  est  évident  que  te  sont  dles  organes  sensi- 
tifs,  la  grosseur  énorme  des  nerfs- qui  y  pénètrent  ne  permet 
pas  d'en  douter. 

Mais  quel  que  soit  le  nombre  des  sens  dont  la  Providence 
a  GRATIFIÉ  tel  ou  tel  animal,  il  n'en  est  paâ  moins  certain 
qu'elle  les  leur  a  accordés  en  conséquence  de  la  faculté 
qu'elle  a  mise  en  eux  de  discerner  leur  individualité  de  tout 
autre  objet;  car  ce  n'est  que  par  ces  mêmes  sens  qu'ils  sont 
en  état  d'apprécier  cette  différence. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'enchaînement  des  con- 
séquences par  lesquelles  la  Sagesse  éternelle  a  si  sa- 
vamment établi  des  organes  aussi  admirablement  compliqués 
que  l'observation  nous  fait  connaître  dans  les  animaux;  je 
dois ,  pour  être  plus  facilement  compris  des  personnes  peu 
versées  dans  la  connaissance  de  Tànatomie  et  de  la  physio- 
logie, faire  connaître  en  peu  de  mots  comment  les  ani- 
maux arrivent  à  cette  connaissance  du  monde  extérieur. 
C'est;  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  dans  l'immense  appareil  du 
Système  nerveux  que  réside  cette  éminente  faculté  qui  dis- 
tingue les  Animaux  des  Plantes.  Il  est  formé  dans  V Homme  ^ 
ainsi  que  dans  tous  les  Mammifères,  que  je  prends  ici  pour 
exemple ,  et  d'ailleurs  chez  tous  les  Animaux  vertébrés ,  d'un 
organe  central  fort  compliqué ,  nommé  le  Cerveau ,  remplis- 
sant toute  la  cavité  du  cr&ne.  C'est  dans  cet  organe  que  se 
trouve ,  ainsi  que  le  prouvent  l'observation  et  l'expérience ,  le 
siège  de  l'Être  intellectuel  qui  anime  chaque  individu  en  par* 
ticulier;  c'est  du  moins  là  qu'est  le  centre  d'actioo  d'où  il 
agit  sur  tout  le  reste  de  l'organisme.  C'est-à-dire  que  c^est 
par  l'intermédiaire  du  cerveau ,  qui  lui  sert  d'instrument 
immédiat,  que  l'Être  intellectuel  agit  sur  tous  les  organes, 
sans  que,  du  reste,  nous  puissions  savoir  comment  cette 
action  a  lieu;  ce  moyen,  qui  restera,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  éternellement  inconnu  aux  hommes,  étant  de  beau- 
coup au-*dessus  de  rintettigence  humaine;  aussi  ne  pouvons- 
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nous  considérer  celtd  action  que  shnplement  comme  un  fait 
démontré  par  les  résnkats ,  sans  espoir  de  pouvoir  jamais 
Texpliquer. 

Cet  organe  central  du  système  nerfeux  produit  dans  sa 
partie  infrapostérieure  un  gros  prolongement  en  forme  de 
tige  impaire,  mais  symétrique  k  droite  et  k  gauche,  connue 
sous  le.  nom  de  Moelle  épinière  ,  descendant  dans  un  canal 
osseux  ménagé  k  cet  effet  dans  TÉpine  du  dos. 

De  la  hzBe  du  cerveau  et  tout  le  long  des  côtés  de  la 
moelle  épinière^  partent  ensuite  une  quarantaine  de  paires 
de  branches  de  même  nature,  constituant  les  Troncs  ner- 
veux primitifs  (1)  qui  vont,  en  se  ramifiant  plus  ou  moins, 
se  distribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  au  point 
que  pas  une,  même  la  plus  petite,  en  soit  complètement 
dépourvue.  C'est  par  ces  branches  de  nerfs  que  l'agent  de 
Tintelligence  porte  Faction  de  la  vie  intelleettuelle  dans  tout 
Forganisme  et  perçoit  les  impressions  sensitives.  Ces  nerfs 
se  distinguent  ainsi  déjk  par  Ik  en  deux  catégories  :  ceux  de 
Fune ,  ou  les  Nerfs  sensiiifs ,  transmettent  au  cerveau  lès  im- 
pressions que  les  corps  étrangers  font  sur  eux ,  afin  de  les  y 
soumettre  au  jugement  de  FIntellect  ou  du  Jlfot;  tandis  que 
par  ceux  de  la  seconde  catégorie  ou  les  Nerfs  moteurs ,  ce 
dernier  réagit  au  contraire  sur  les  organes  capables  de  mou- 
vements pour  les  faire  agir,  en  raison  de  la  détermination 
qu'il  a  prise;  mais  il  n'existe  du  reste  aucune  différence' ap- 
préciable entre  les  deux  espèces  de  nerfs ,  dont  les  rameaux 
sont  le  plus  souvent  confondus  soùs  les  mêmes  tuniques. 

Pour  faire  mieux  comprendre  cette  double  action,  je  me 
permettrai  ici  une  comparaison  qui  me  parait  fort  juste;  en 
disant  que  tout  Forganisme  est  semblable  k  un  état  politique 
dont  le  chef  ayant  son  siège  dans  la  capitale,  envoie  ses 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  le  fait  le  vulgaire ,  les  nerfs  Kvet  les 
tendons,  cordes  blanches  et  coriaces  qui  terminent  les  muscles.  I^es  nerfs 
sont  également  blancs,  mats  plus  jaunâtres,  et  mous  comme  le  cerveau  dont 
Us  sont  les  prolongements. 
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ordres  dans  toutes  les  directions  par  les  fils  des  télégraphes 
électriques  Jusque  dans  les  provinces  Jes  plus  éloignées  «  et 
en  reçoit  par  les  mêmes  moyens  les  dépêches  d'après  les- 
quelles il  se  délermiae.  Il  en  est  de  même  pour  TEsprit  qui 
a  son  centre  d'action  dans  le  cerveau,  d'où  il  envoie  aux 
organes ,  au  moyen  d'un  fluide  (nerveux)  qui  les  parcourt , 
l'ordre  d'agir  de  telle  ou  telle  façon  ;  et  en  reçoit  de  même 
le  signalement  des  impressions  que  Tes  organes  des  sens  ont 
reçus.  Cette  comparaison  entre  les  deux  appareils  est  même 
d'autant  plus  juste,  qu'il  existe  en  réalité  la  plus  grande  ana- 
logie entre  les  fluides  galvaniques  et  nerveux. 

C'est  par  cette  double  voie  nerveuse  que  s'exécutent 
toutes  les  fonctions  organiques  dont  l'individu  a  conscience. 
Si  un  objet  quelconque  agit  sur  une  partie  du  corps,  et 
que  son  action  puisse  être  défavorable ,  l'organe  du  sens  qui 
y  réside  le  signale  k  l'instant  au  cerveau  qui  réagit,  si  l'Esprit 
V  le  trouve  convenable ,  en  envoyant  par  les  nerfs  moteurs 
Tord^  à  tel  organe  d'agir  en  conséquence  de  cet  eOet. 

Mais  on  conçoit  toutefois  que  les  fonctions  organiques 
qui  peuvent  s'exercer  sans  que  Tindividu  en  ait  conscience , 
ne  devaient  par  là  même  point  être  soumises  k  la  volonté 
chez  les  Animaux ,  vu  qu'ils  n!ont  pas  k  y  intervenir  ;  et  de 
ce  nombre  sont  celles  dont  les  analogues  existent  également 
dans  les  Plantes,  telles  que  ÏAbsorpHony  la  Circulation  et 
.^surtout  Y  Élaboration  des  sucs  nutritifs^  qu'on  nomme  chez 
les  Animaux-  plus  particulièrement  la  Sanguification,  Et  en 
effet,  toutes  ces  fonctions  ont  lieu  sans  que  l'animal  en  ait  la 
moindre  connaissance;  et  cela  non  -seulement  parce  que 
c'est  inutile  ,  mais  surtout  pa^ge  que  le  sentiment  qu'il 

EN  AURAIT  POURRAIT  DEVENIR  UNE  CAUSE  DE  TROUBLf! ,  aiusi 

que  cela  arrive  quelquefois  dans  certaines  maladies,  comme, 
par  exemple,  lorsque  les  pulsations  du  cœur  et  la  très-grande 
agitation  du  sang  deviennent  sensibles  et  par  Ik  douloureuses. 
Aussi  la  Nature  créatrice  ,  toujours  si  admirablement 
BONNE  dans  sa  SUBLIME  SAGESSE ,  a-t-ello  cu  effet  soûstraît 
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ces  fonctions  k  la  coonaàssancede  Findividu ,  les  plaçant  sous 
VinQuence  d^un  second  système  nerveux  connu  dans  les  ani- 
maux supérieurs  sous  le  nom  de  Système  nerveux  sympa- 
thique  ;  qui  doit  avoir  son  analogue  chez  tes  végétaux ,  quoi- 
quil  y  soit  encore  complètement  inconnu.  Je  dis  qu*il  est 
probable  qu'il  existe  aussi  dans  les  plantes ,  vu  que  Tagent 
de  la  vie  de  développeoient  doit  y  avoir  son  siège  dans  un 
système  d'organe  quelconque ,  par  lequel  il  agit  comme  dans 
les  animaux  sur  tous  les  autres  organes  pour  leur  trans- 
mettre sa  puissance  viviGante. 

Dans  les  animaux  vertébrés  ,  le  Système  sympathique  est 
formé  d'une  chaîne  de  petits  renflements  nerveux  ou  Gan- 
glions ,  situés  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale,  le  long 
du  cou ,  ainsi  que  dans  l'intérieur  du  thorax  et  de  l'abdomen  ; 
et  réunis  par  des  filets  de  même  nature,  allant  des  uns  aux 
autres.  De  ces  ganglions  plus  ou  moins  nombreux,  selon 
l'espèce  de  l'animal ,  partent  ensuite  de  nombreux  rameaux 
nerveux,  se  rendant  dans  tous  les  organes,  dont  la  fonction 
est  soustraite  k  la  conscience  de  l'individu ,  pour  y  porter  l'ac- 
tion de  la  vie  proprement  dite  ou  de  pur  développement,  vie 
qui  existe  aussi  dans  les  végétaux,  et  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  Vie  automatique ,  pour  la  distinguer  de  celle  que  les 
animaux  possèdent  en  plus,  et  qu'on  appelle  de  Ik  la  Vie 
animale  ou  de  relation. 

Pourvus. du  pouvoir  de  distinguer  leur  individualité  de 
tout  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  de  reconnaître  dans  les 
autres  Êtres  de  la  nature  quelles  sont  plusieurs  de  leurs  pro- 
priétés spéciales,  lei^  animauicont  par  cela  même  été  suscepti- 
bles d'être  doués  encore  d'un  grand  nombre  d'autres  facultés 
impossibles  chez  les  plantes  ;  et  d'être  ainsi  élevés  k  des  de- 
grés fort  différeiits  de  complication ,  avec  un  grand  nombre 
de  qualités  qui  en  dépendent;  et  c'est  en  efiet  dans  ces  in- 
nombrables formes  et  conditions  d'existence  des  animaux 
que  l'étude  de  la  zoologie  fait  connaître  que  nous  trouvons 
ainsi  matérieHement  non-seulement  les  preuves  les  plus 
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évidentes  qu'une  iNTELLÎGEiirçE  suprême  ,  toute-puissanté  , 

A  PRÉSIDÉ  A  l'organisation  DE  CHAQUE  ESPÈCE  ANIMALE  , 
jusqu'à  la  plus  minime  ,  QUI  ÉCltAPPE  DE  BEAUCOUP  A  NOTRE 

vue;  mais  encore  que  cette  même  puissance  a  partout 

ÉTABLI  LA  PLUS  SUBLIME  HARMONIE  ENTRE  TOUTES  LEs'  FONC- 
TIONS  POUR  LES  FAIRE  LE  MIEUX  CONTRIBUER  AU  BUT  FINAL 
QUE  CHACUNE   DE    CES  ESPÈCES   DOIT   ATTEINDRE ,   SUivaUt  le 

degré  de  l'échelle  zoologique  auquel  il  a  pli^  au  Très-Haut 
de  la  placer,  en  montrant  partout  que,  dans  sa  toute- puis- 
sance, le  Créateur  est  resté  admirablement  conséquent  dans 
les  principes  immuables  qu'il  a  établis  dans  3a  haute  sagesse 

et  son  INEXPRIMABLE  BONTÉ. 

En  effet,  par  cela  même  que  la  Nature  créatrice  a  formé 
un  nombre  infini  d'espèces  animales  destinées  k  peupler  le 
monde ,  ^ous  la  condition  de  naître  et  de  se  développer;  elle 
a  dû  aussi ,  sans  tomber  dans  des  inconséquences  k  l'égard 
de  ses  propres  lois ,  les  préserver  autant  que  possible  de  tout 
ce  qui  aurait  pu  amener  leur  prochaine  destruction.  Quant 
aux  plantes,  Êtres  laissés,  k  un  degré  inférieur,  a  l'état  pu- 
rement passif,  la  destruction  des  individus  ne  put  être  pré- 
venue que  par  la  faculté  qui  leur  fut  donnée,  ou  du  moins 
k  la  plupart,  de  pouvoir  facilement  régénérer  les  parties  de 
leur  corps  qu'une  circonstance  quelconque  leur  ferait  perdre  ; 
ou  bien  aux  plus  faibles,  de  pouvoir  céder  k  la  puissance  qui 
menace  leur  existence,  pour  reprendre  ensuite  leur  condition 
primitive,  favorable  k  leur  existence,  sitôt  que  la  cause  des  • 
tructite  disparaît  ;  ou  bien  encore  en  lui  résistant  par  sa  force 
d'inertie.  Chez  les  animaux,  aiï  contraire,  doués  de  la  con- 
science de  leur  existence ,  les  moyens  d'éviter  leur  destruc- 
tion purent  être  en  piartie  laissés  k  leurs  propres  soins,  en  leur 
accordant  la  faculté  de  fuir  le  danger  sitôt  qu'il  s'en  senti- 
raient menacés.  Cela  était  non-seulement  une  conséquence 
du  principe  de  la  conservation  de  leur  individualité,  mais 
encore,  une  conséquence  de  la  bonté  du  Créateur;  vu  que 
l'existence  de  ces  Êtres  sensibles  eût  été  une  condition  bor- 
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rible  y  si  en  leur  donnanl  le  sentiment  du  mal  il  les  eût  lais- 
sés dans  rimpossibilité  de  se  soustraire  aux  innombrables 
causes  de  souffrance  et  de  destruction  dont  ils  sont  constam- 
ment menacés. 

En  effet,  chez  tous  les  Êtres  dont Tanimalitë  est  bien  con- 
statée ,  on  trouve  le  pouvoir  de  la  Locomotion  par  lequel  ils 
ont  au  moyen  d'une  détermination  qui  leur  est  propre,  et 
qu'on  nomme  la  Volonté  ,  le  moyen  de  changer  en  tout  ou 
du  moins  en  partie  de  place ,  ^fln  d'éviter  le  danger  dont  ils 
se  sentent  entourés.  Ce  mouvement  volontaire  n*a  d'ailleurs 
pas  été  seulement  accordé  aux  animaux  pour  leur  permettre 
de  fuir  les  sensations  désagréables,  mais  encore  en  vue 
d'un  nombre  considérable  d'autres  facultés  principales  ou 
secondaires,  dont  j'aurai  k  parler  ;  d'où  la  locomotion  de- 
vient une  des  conditions  les  plus  éminentes  de  leur  exis- 
tence; aussi  l'appareil  au  moyen  duquel  elle  s'exécute 
constitue-t-il  d'ordinaire ,  la  plus  grande'  partie  de  la  masse 
du  corps  des  animaux. 

Or  la  Mature ,  toujours  si  parfaitement  conséquente  dans 
tout,  a  non-seulement  accordé  à  tous  les  Animaux  cette  fa- 
culté de  pouvoir  éviter  ainsi  par  leurs  mouvements  ce  qui 
pourrait  contribuer  k  leur  être  défavorable  ;  mais  pour  mieux 
assurer  encore  la  persistance  de  leur  être ,  elle  leur  a  de  plus 
ioôpiré  le  sentiment  instinctif  de  Thorreur  de  la  mort; 
sentiment  dont  ils  suivent  les  conséquences  sans  en  conce- 
voir le  but  t  vu  que  chez  tous ,  Tespèce  humaine  exceptée , 
l'absence  de  la  raison  ne  leur  permet  pas  de  connaître  et 
d'apprécier  ce  que  c'est  que  la  privation  de  la  vie  ;  horreur 
que  l'homme  éprouve  d'ailleurs  également  sans  pouvoir  s'en 
rendre  compte,  I'Insunct  qui  l'inspire  étant  un  penchant 
naturel^  innè^  qui  le  porte  comme  les  animaux  à  tel  ou  tel 
acte  sans  qu'il  en  connaisse  la  conséquence  finale.  C'est  ainsi 
que  le  Poussin  qui  vient  de  naître  fuit  avec  frayeur  devant 
l'oiseau  de  proie  qui  traverse  l'air,  tandis  qu'il  ne  manifeste 
aucune  crainte  lorsque  l'oiseau  est  inoffensif.  C'est  également 
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par  le  même  sentiment  instinctif  qu'en  général  tou8  les  ani- 
maux faibles  fuient  non-seulement  devant  leurs  ennemis  na- 
turels, mais  encore  par  le  seul  efet  d'un  :simple  bruit  qui 
semble  annoncer  le  danger,  pendant  qu'ils  ne  manifestent  au 
contraire  aucune  appréhension  à  l'approche  de  tout  Ëlre  dont 
il  n'ont  rien  de  mal  k  attendre.  C'est  encore  pap  instinct  que 
les  oiseaux  organisés  pour  la  nage  se  lancent  hardiment 
à  l'eau  k  peine  qu'Us  sont  nés,  sans  erainie  de  s'y  noyer, 
tandis  que  les  autres  n*osent  pas  se  mouiller  les  pieds.  Enfin 
tous  les  animaux  connaissent,  par  le  même  Sjentiment inté- 
rieur, l'espèce  de  nourriture  qu'As  doiv;en|;  prendre ,  en  évi- 
tant soigneusement  celle  qui  poJurrait  leUr  nuire  ;  et  beau- 
coup sont  même  si  intimement*  attachés ,  par  ce  même 
instinct,  k  telle  qualité  spéciale  d'aliments,  qu'ils  se  laisse- 
raient, plutôt  mourir  de  faim  que  d'en  prendre  d'autres  pour 
lesquels  ils  ne  se  sentent  aucun  penchant  ^  aucUn  appétit. 
Cela  existe  surtout  chez  une  foule  d'Insectes ,  tel  que  le  Ver 
à  soie  ^  qui  ne  mange  que  la  feuille  du  Mûrier,  et,  par  le 
grand  besoin,  celle  de  la  Laitue  et  de  la  Scorsonère.  C'est 
par  le  même  instinct  encore  que  les  animaux,  k  l'état  libre 
ou  sauvage:,  reconnaissent  les  individus  de  leur  espèce  avec 
lesquels  seuls  ils  s'accouplent,  pour  la  perpétuation  pure  de 
leur  race. 

£n  thèse  générale ,  c'est  en  accordant  aux  animaux  cette 
étonnante. faculté  de  l'Instinct,  que  l'Intelligence  suprême 
leur  a  INDIQUÉ  ce  qui  peut  leur  être  favorable  ou  nuisible^ 
sans  qu'ils  aient  besoin  de  caéer  aucun  moyen  nouveau 
d'arriver  à  leurs  /S^s,  el  surtout  sans  avoir  besoin  de  chercher 
à  connaître  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  plusieurs 
faits  (ces  rapports  étatit  indiqués  par  le  penchant  instinctif 
lui-même),  sans  que  l'<ini$nal  en  tire  aucune  conséquence, 
prenne  aucune  détermination  et  forme  aucune  volonté  ; 
ces  derniers  actes  dépendant  de  Y  Intelligence  dont  tous  les 
animaux  sont  plus  ou  moins  doués  ;  faculté  que  beaucoup 
de  personnes,  et  même  des  Philosophes,  ont  souvent  con- 
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foodae  avec  l*{n$tinct,  en  mékiiit  les  faits  relatifs  à  Tunk 
ce<ii  dépendant  de  l'autre  ;  «  I'Intelligenge  étant  la  Puis- 
sance de  l'Esprit  par  laquelle  il  apprécie  l'importance  d*un 
ou.  de  plusieurs  faits ,  d'après  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  ont  lieu  ;  d'en  déduire  les  rapports ,  et  se  diter- 
miner  k  leur  sujet,  sm\2ûài  ce&  conséquences  ^  aOn  de  prendre 
une  volonté  d^agir y  et  de  gréer  les  moyens  d'exécuter  cette 
dernière  y  pour  arriver  au  résultat  définitif  auquel  on  veut 
pai^venir,  » 

Enfin  «  la  Raison  ,  attribnt  de  l'homme  seul ,  est  cette 
même  intelligence  appliquée  à  des  faits  abstraits  ^  degré  émi-^ 
nent  auquel  les  animaux  ne  sauraient  parvenir  (1),  »  ou  du 
moins  t>ien  difficilement. 

D'après  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  Tintelli- 
gence,  on  conçoit  que  cette  faculté  doit  varier  considérable^ 
ment,  suivant  le  nombre  de  faits  que  l'animal  peut  embrasser 
à  la  fois ,  le  degré  d'importance  qu'il  est  susceptible  d'y  atta- 
cher, la  diversité  des  circonstances  qu'il  peut  concevoir,  l'f- 
ttniue  des  rapports  qu'il  reconnaît  entre  les  faits,  h  justesse 
des  conséquences  directes  ou  indirectes  qu'il  est  capable  d'en 
tirer,  et  enfin  suivant  le  degré  àHmagination  qu'il  a  pour 
créer  les  moyens  qui  doivent  le  conduire  au  résultat  désiré. 

«  En  appliquant  ce  que  nous  venons  de  dire  k  l'homme 
même,  qui  est  essentiellement  doué  d'intelligence,  nous 
trouvons  chez  les  divers  individus ,  déjk  toute  la  différence 
qae  nous  venons  de  signaler,  et  nous  la  retrouvons  égale- 
ment chez  les  animaux,  mais  a  des  degrés  beaucoup  moins 
élevés, 

»  L  homme  se  distingue  ensuite  principalement  de  la 
brute ,  par  la  Raison  ou  ta  faculté  de  pouvoir  tirer  des  con- 


(1)  Voyez,  pour  les  définitions  de  nnstinct,  de  rintelllgence  et  de  la  Rai- 
son, mes  Considérât,  génér,  sur  VÀnat,  comp,  des  Ànim,  artic, ,  page  880, 
1828.  Ces  définitions  ont  été  adoptées  par  M.  Jourdan  dans  son  Dictionnaire 
des  termes  usités  dans  les  sciences  naturelles,  1834,  mais  sans  indiquer 
la  source  où  il  les  a  prises. 
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séquences  les  unes  des  autres  jusqu'à  Tiafifii  ;  de  s'^êver 
ainsi  à  des  considérations  abstraites  ^  et  de  peser,  des  faits 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  tandis  que  ranimai  ne 
peut  guère  tirer  qu'une  seconde  conséquence  d*une  première^ 
et  peut-être  jamais  une  troisième  d'une  seconde^  ce  qui  der 
vient  déjà  abstrait. 

L'observation  nous  laisse  entrevoir  que  la  Nature  a  suivi 
à  l'égard  des  facultés  intellectuelle^  et  instinctives,  de  même 
que  dans  les  modes  d'organisation ,  des  gradations  très-éten- 
dues dans  la  série  des  Êtres,  depuis  les  Végétaux  qui  sont 
entièrement  privés  de  Tune  et  d.e  l'autre  de  ces  facultés,  jus* 
qu'^  l'espèce  humaine  qui  s'élève  aux  conceptions  Iqs  plus 
transcendantes  de  la  raison. 

9  Â  mesure  que  l'intelligence  diminue  chez  les  apimaux , 
la  Mature  y  a  suppléé  par  l'instinct,  sans  que  ces  deux  facultés 
se  trouvent  précisément  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre 
diez  la  même  espèce;  elle  en  a  au  contraire  considérable- 
ment varié  l'étendue ,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
chaque  animal  a  été  placé.  » 

Ces  deux  facultés,  destinées  à  se  suppléer  récipcoque-* 
ment,  ontla  plus  grande  influence  l'une  sur  l'autre;  l'instinct 
étant  un  penchant  inné ,  agit  sur  tes  actions  comme  cause 
primitive,  et  l'intelligence  comme  cause  modifiante.  E^une 
part,  cette  dernière  se  trouvant  plus  ou  moins  en  opposition 
avec. les  penchants,  leur  cède  souvent,  et  perd  ainsi  de  son 
énergie;  et  d'une  autre,  l'instinct  déterminant  l'intelli- 
g^ence  h  se  porter  sur  un  sujet  plutôt  que  sur  un  autre,  lui 
prête  sa  puissance  et  lui  donne  par  Ik  une  plus  grande  force  ; 
et  rinteUigenee ,  k  son  tour,  régularise ,  modifie ,  développe 
ou  domine,  suivant  les  circonstances,  les  impressions  four- 
nies par  l'instinct  :  et  c'est  surtout  chez  l'homme  que  cette 
influence  est  la  plus  grande ,  et  que  les  modifications  sont  les 
plus  nombreuses  d'un  individu  à  l'autre. 

Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut,  en  parlant  de  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  les  Plantes  et  les  Animaux,  que  les 
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fouettons  inhérentes  au  Système  nenreux  pouvaient  être  dis- 
tinguées en  trois  classes  :  les  Automatiques  qui  ê'eocicutent 
sans  la  participation  de  la  volonté  de  Vindividu^  et  dont  il 
n'a  pas  conscience;  les  Sensitives  passives  qui  s*exécutent 
tans  sa  volonté ,  «ta»  dont  il  a  connaissance ,  et  par  les  - 
qtielles  il  est  mis  en  relation  avec  le  monde  extérieur ,  et 
enfin  celles  dont  Veocécution  dépend  exclusivement  de  la  vo- 
lonté de  r  Animal  y  ou  les  Facultés  locomotrices  ,  celles  des 
Sbns  actifs  et  les  Facultés  intellectuelles. 

Ces  trois  grandes  fonctions  sont  exécutées  d'une  manière 
h  jamais  inconcevable  pour  rintelligence  humaine  par  le 
Système  organique  nerveux^  dont  le  centre  d'activité  est, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  dans  l'Encéphale ,  nommé  vulgai- 
rement le  Cerveau  y  qui  n'est  que  sa  partie  principale,  et 
placé  dans  le  crâne  chez  tous  les  Animaux  vertébrés  ;  mais 
il  est  tontefois  fort  probable  que  la  faculté  locomotrice  ré- 
side anssi,  du  moins  en  partie,  dans  la  Moelle  épinièrey 
prolongement  rachidien  de  l'Encéphale;  et  nous  avons  éga- 
lement vu  que  c'est  au  moyen  des  Nerfs ,  nombreuses  rami- 
fications qui  se  rendent  de  ces  parties  centrales  dans  tous 
les  organes ,  que  ceux-ci  sont  mis  en  action  ;  nerfs  qui  se 
distinguent  de  là,  par  leurs  fonctions  mêmes ,  également 
en  trois. classes,  les  automatiques ,  les  sensitifs  et  les  mo- 
teurs on  volontaires. 

Le  Cerveau  y  centre  commun  de  ces  trois  espèces  de  nerfs, 
ne  constituant  qu'une  masse,  dans  laquelle  ces  trois  fonc- 
tions ne  sont  pas  localisées ,  Ou  dont  plutôt  le  centre  spé- 
cial de  chacune  n'est  point  encore  connu  comme  tel ,  quoique 
ce  viscère  soit  divisé  en  plusieurs  parties  bien  distinctes ,  les 
Ânatomistes  n'ont  considéré  jusqu'à  présent  ce  viscère  que 
simplement  comme  un  tout,  dans  lequel  ils  ont  unique- 
ment cherché  à  déterminer,  autant  que  possible,  quelles 
étaient  les  parties  qui  pourraient  être  considérées  comme  le 
siège  spécial  de  telle  ou  telle  faculté  en  particulier  ;  recher- 
ches où  l'on  n'est  encore  arrivé  qu'à  des  opinions  plus  ou 
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moins  hypothétiques ,  et  par  .suite  fortement  controversées 
entre  les  Naturalistes.  C'est  de  Tensemble  de  ces  hypothèses , 
admises  comme  plus  ou  moins  fondées,  qu'est  née  la 
science  de  la  Phrènologie  ojjl  Système  de  Hali ,  par. laquelle 
on  a  pensé  pouvoir  reconnaître  l'éminence  des  facultés  de 
cliaque  individu,  d'après ^1q  développement  que  prend'telle 
ou  telle  partie  du  cerveau ,  et  qui  se  traduit  à  l'extérieur  par 
les  dimensions  et  les  saillies  dû  crâne;  système  qui  paraît 
être  vrai  dans  ses  principes  généraux,  mais  bien  évidem- 
iQent  faux  dans  k  son  application ,  en  tant  que  donnant  a 
connaître  les  facultés  de  chaque  personne  ;  objet  sur  lequel 
j'aurai  à  revenir  ailleurs  (1). 

Enfin  d'autres  -nerfs  encore,  constituant  le  Système  du 
Grand  Sympathique^  dont  il  a  déjà  été  parlé,  forment  .de 
chaque  QÔté  de  la  colonne  vertébrale  un  tronc  commun  s'é-- 
tendant  depuis  le  dessous  de  la  tête  jusque  vers  la  partie 
postérieure  du  corps,  en  se  reliant  au  cerveau  et  k  la  moelle 
çpinière  par  diverses  br;sinches  de  communication  ;  en  même 
temps  que  d'autres  troncs  nombreux  se  distribuent  spéciale- 
ment aux  viscères  dont  les  fonctions  sont  soustraites  k.  la 
volonté  et  au  sentiment. .       . 

Quoiqu'il  résulte  de  ce  qui  vient  <l'étre  dit  que  le  système 
nerveux  préside  a  quatre  classes  de  fonctions  différentes;  les 
automatiques  y  les  volontaires  ou  locomotrices  ^  les  sensitives 
et  \es  intellectuelles ,  ces  fonctions  peuvent  toutefois  être  ra- 
menées k  deux  principales  :  celles  qui  s'exercent  sans  la  con- 
science de  l'individu  {les  Automatiques) ,  et  qu'on  retrouve, 
autant  que  nécessaires  aussi  chez  les  Végéta^ux;  et  celles 
dont  l'individu  a  conscience,  et  qui  distinguent  essentielle- 
ment les  Animaux  qui  seuls  en  sont^poutvus,  des  Plantes 
qui  en  sont  privées.  Les  premières  de  ces  fonctions  parais^ 
sant  avoir,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  exclusivement  leur  centre 
d'action  daus  le  Système  nerveux  ganglionnaire  ou  du  Grand 

(0  Voyez  la  note  n«  28. 
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Sympathique ,  et  les  seeondes ,  le  leur  dans  Y  Encéphale  et 
la  Moelle  épiniére ,  ces  deux  derniers  formant  ensemble  le 
système  cérébro-spinal  ou  céphalo-rachidien. 

Le  système  nerveux,  qui  préside  k  toutes  les  facultés 
fonctionnelles  des  autres  appareils  do  corps,  est,  du  reste, 
comme  ceux-ci,  soumis  à  certaines  lois  d-organisation 
desquelles  dépendent  sa  disposition,  sa  forme  et  les  fonctions 
spécialement  propres  k  cliacune  de  ses  parties  ;  lois  dont  j*ai 
déjà  formulé  les  plus  essentielles  dans  mes  ouvrages 
précédents  (1),  et  montrant  que  le  nombre  et  la  {grosseur 
des  divers  troncs  nerveux  dépendent  toujours  de  la  fonction 
des  organes  auxquels  ils  se  rendent;  c*est-à-dire  que  les  plus 
forts  sont  destinés  aux  organes  des  sens  ;  ceux  d'une  grosseur 
secondaire ,  aux  muscles  volontaires  ;  et  les  plus  faibles ,  aux 
organes  automatiques.  Cette  grosseur  des  nerfs  dépend  en 
outre  d'autres  causes  qui  influent  sur  elle;  de  manière  que 
cette  première  loi  générale,  que  je  viens  d'indiquer,  semble 
éprouver  d'assez  nombreuses  exceptions. 

c  Dans  les  organes  des  sens ,  la  grosseur  des  nerfs  paraît 
être  en  outre  en  raison  inverse  de  la  densité  de  Vagent  qui 
doit  être  perçu;  et  comme  la  lumière  est  le  corps  le  plus 
subtil  dont  Tanimal  doit  distinguer  les  variations,  ce  sont, 
toutes  cboses  égales  d'ailleurs ,  les  yeux  qui  reçoivent  les 
nerfs  sensitifs  les  plus  forts.  > 

<  Les  nerfs  de  la  seconde  grosseur  sont  généralement 
ceux  des  Antennes ,  organes  que  je  regarde  comme  renfer- 
mant  le  sens  de  l'ouïe  (et  peut-être  celui  de  l'odorat ,  ainsi 
qu'on  la  vu  plus  haut);  viennent  ensuite  ceux  des  Palpes 
tnaanllaires  et  labiaux ,  qui  paraissent  les  uns  et  les  autres 
servir  k  un  sens  qui  n'est  pas  connu.  Les  nerfs  mandibu^ 
laires,  dans  lesquels  réside  en  partie  la  perception  du  goût, 
ont  une  grosseur  moins  forte  enc<M*e;  les  Faites,  comme 
organes  du  toucber  proprement  dit,  reçoivent  des  nerfs 

(1)  ConsidértUionsgénér*  surVÀnaU  comp,  des  Anim.  artic.f  p.  361,  1828. 
I.  & 
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^rès-considérables.  Ëjoiôii,  la  P^au^  organe  du  toticher 
g^népal,  pe  reçoit  que  des  branches  nerveuses  extrêmement 
faibles  chez  toutes  les  espèces  dont  les  téguments  sont 
solides,  ce  sens  devant  y  être  nécessairement  plus  obtus,  i» 

<K  Les  nerfs  des  sens  sont  en  second  lieu  toujours  pr opor- 
tionnés  au  volume  de  rorgàhe  auquel  ils  se  rendent ,  el  leur 
grosseur  est  en  outre  relative  à  la  plus  ou  moins  grande 
complication  de  Vorgane  comparé  à  ses  analogues  d'une 
^pèce  à  Vautre»  » 

«  Enfin ,  la  grosseur  des  nerfs  des  sens  doit  naturellement 
^tre  en  rapport  avec  le  degré  de  sensibUité  de  Vorgane  comparé 
4'titt6  espèce  à  Vautre,  » 

«  Quant  aux  muscles  qui  reçoivent  toujouips  un  granil 
nopibre  de  troncs  nerveux,  comme  formant  ta  masse  la  plus 
considérable  des  organes ,  de  la  vie  de  relation ,  leurs  nerfs 
sont ,  d'une  part ,  proportionnés  au  volume  des  muscles ,  et 
de  Tautre  ^  ils  sont  en  raison  de  Jeur  activité.  A  masses 
égales ,  ce  sont  en  conséquence  les  muscles  les  plus  exercés 
qui  reçpivent  les  nerfs  les  plus  forts.  » 

«  Les  organes  automatiques  ne  reçoivent  que  de  très- 
faibles  troncs  nerveux ,  dont  les  plus  forts  se  rendent  dans 
les  muscles  respiratoires ,  mixtes  entre  ceux  de  relation  et 
ceux  de  la  vie  automatique  ;  ceux  de  seconde  force  se  rendait 
dans  les  muscles  automatiques  proprement  dits ,  et  eeux  de 
troisième  grosseur  se  distribuent  aux  organes  secrétaires  ; 
la  grosfseur  de  ces  nerfs  est  en  outre  proportionnée,  comme 
dans  les  appareils  de  la  vie  de  relation ,  au  volume  et  k 
l'activité  des  organes.  » 

«  D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  conçoit  qu'on  ne 
peut  pas  juger  de  la  nature  des  organes  par  la  grosseur  des 
nerfs  qu'ils  reçoivent,  en  ne  considérant  exclusivement 
qu'une  seule  des  causes  que  je  viens  d^indiquer,  vu  qu'ils 
ne  se  trouvent  jamais  sous  l'influence  d'une  seule  d'entre 
elles.  » 

C'est,  ainsi  que  je  l'ai  déjii  dit  plus  haut,  dans  cet 
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ouvrage,  par  les  facultés  inhérentes  au  système  Derveui: 
cérébro-spinal,  que  les  ^imaux  se  mettent  en  rapport  avec 
les  objets  extérieur»;  o*est^à-dire  qu'une  partie  des  nerfs  de 
ce  système^  ou  les  sen$iiiifi,  a  la  faculté  de  recevoir  les  im- 
pressions que  ces  otyets  font  sur  le  corps ,  et  de  les  transr- 
ttiettre  à  la  partie  centrale  du  système  pour  les  soumettre  au 
jugement  de  Tindividu  ou  du  moi  qui  y  réside,  lequel  réagit 
ensuite  de  son  cdté  sur  le  monde  Mtérieur  au  moyen  de 
divers  organes  du  corps ,  qui  reçoivent  leur  activité  des  nerfs 
moteurs  »  afin  de  prendre  loi  digpositiims  que  ce  même  moi 
juge  convenable. 

Cette  action,  qui  a  Im  dans  les  êtres  organisés  pour  faire 
exécuter  à  chaciine  de  leurs  parties  les  fonctions  qui  lui 
sont  profires ,  ne  dépend  exclusivement ,  suivant  les  Philo^ 
sopbes  matérialûtes  ^  que  des  propriétés  inhérentes  à  la 
partie  matérielle  des  organes ,  et  surtout  du  système  nerveux, 
agissant  en  conséquence  uniquement  comme  corps  bruts , 
conformément  aux  lois  qui  régissent  ces  derniers,  vu^ue 
cette  action  ne  peut  être,  suivant  cette  opinion,  que  T^et 
des  propriétés  des  substances  inorganiques  ou  minérales  qui 
entrent  dans  la  composition  des  organes. 

Les  Philosophes  spirituaiistei ,  au  contraire ,  ne  pensent 
pas  que  les  facultés  vitales ,  et  surtout  les  intellectuelles , 
puissent  être  le  résultat  de  la  combinaison  pure  et  simple 
des  propriétés  physiques  et  chimiques  propres  k  la  matière 
brute ,  et  croient  de  là  devtùr  admettre  qu'outre  ces  jdernières 
propriétés,  les  Êtres  organisés  possèdent  encore  un  principe 
spécial ,  cause  de  la  vie ,  duquel  dépendent  les  phénomènes 
qu*on  leur  voit  produire,  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leurs 
relations  avec  le  monde  extérieur,  principe  qui,  ne  tombant 
pas  directement  sous  les  sens  et  tt*éiant  connu  que  par  ses 
effets  ^  est  considéré  pfir  là  comme  immatériel  et  ne  rési- 
dant dans  ces  Êtres  que  pendant  un  temps  déterminé ,  celui 
où  ils  vivent ,  ei  disparait  pour  toujours  lorsque  les  condi- 
tions qui  le  lient  au  cofps  cessent  d'être  remplies^  laissant 
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ce  dernier  à  l'état  mort,  en  proie  aux  influences  des  pro- 
priétés physiques  qui  agissent  alors  seules  sur  lui,  comme 
sur  la  matière  brute,  dont  il  ne  difiëre  plus. 

«  Ce  principe  immatériel,  admis  par  la  plupart  des 
Philosophes,  même  déjà  de  la  plus  haute  antiquité,  a  reçu 
diverses  dénominations;  et  chacun ,  cherchant  à  le  définir  k 
sa  manière,  et  k  faire  concevoir  coiùment  il  agit  sur  la 
partie  matérielle  du  corps ,  il  en  est  résulté  une  telle  confu- 
sion qu'il  est  souvent  difficile  de  comprendre  ce  que  chacun 
a  voulu  dire,  quoiqu'on  voie  que  tous  ont  d'ordinaire  bien 
conçu  son  existence.  Les  plus  anciens  Tout  appelé  Ame,  du 
grec  anémos  (souffle) ,  terme  par  lequel  on  a  voulu  exprimer 
sa  nature  éthérée ,  immatérielle  ;  d'autres  Font  nommé  Es- 
prit du  latin  spiritusy  pour  exprimer  son  extrême  subti- 
lité; et  d'autres  encore,  plus  modernes,  ont  admis  en  outre 
un  second  Être  qui  anime  la  matière ,  et  auquel  ils  donnèrent 
le  nom  d'ÀRCHÉE,  pris  du  grec,  qui  signifie  Force  ^  Prin- 
cipe ,  Origine  ,  Puissance ,  Cause  première. 

D'après  son  étymologie ,  celte  Archée  fut  d'abord  consi- 
dérée comme  un  agent  universel  agissant  dans  tous  les 
corps,  et  plus  spécialement  dans  les  plantes;  mais  plus  tard 
on  l'admit  aussi  dans  les  animaux  comme  principe  de  leur 
vitalité,  et  surtout  par  Van  Helmont,  qui  le  considéra 
comme  un  Être  distinct  de  l'Ame ,  et  ayant  son  siège  dans 
l'estomac.» 

«  Chacun  admettant  ou  ^rejetant  ensuite  en  tout  ou  en 
partie  les  diverses  croyances  avancées  k  ce  sujet,  selon 
qu'on  crut  que  ces  trois  principes  agissaient  ensemble  ou 
isolément  dans  les  Êtres  des  trois  règnes  de  la  nature,  il  est 
résulté  de  toutes  ces  opinions  mêlées  entre  elles ,  et  des 
diverses  attributions  mal  définies  admises  dans  ces^  trois 
agents,  que  personne  n'attachait  plus  k  leurs  noms  au- 
cune pensée  déterminée.  Si  l'on  examine  cependant ,  d'une 
part,  l'idée  plus  ou  moins  vague  que  les  Philosophes,  at 
même  le  vulgaire,  attachent  k  ces  dénominations,  et  si ,  de 
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Tautre ,  on  examine  aussi  sous  quelles  conditions  les  effets 
des  principes  qui  animent  les  corps  se  signalent  k  nos  sens , 
on  trouve  trois  dénominations  di£Eérentes  non  entièrement 
synonymes,  puisqu'on  ne  peut  pas  les  mettre  partout  k  la 
place  Tune  de  Tautre,  et  aussi  trois  principaux  degrés 
auxquels  ces  agents  se  manifestent.  En  effet ,  tous  les  Étre^ 
de  la  nature ,  considérés  con^me  simple  matière  formée  de 
diverses  substances  physiques ,  sont  animés  d*uue  Puissance 
qui  leur  est  inhérente,  par  laquelle  ces  dernières  agissent 
Jes  unes  sur  les  autres  par  des  actions  qu'on  désigne  sous 
les  noms  d'attraction ,  d'affinité ,  etc. ,  et  dont  les  effets  sont, 
ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'oecasion  de  l6  dire,  la  gravitation^ 
Yadhésion .  la  réflexion ,  etc. ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  altération 
dans  les  propriétés  des  substances,  et  sous  celui  de  combi- 
naison quand  cette  action  a  lieu  de  molécule  k  molécule 
avec  changement  de  ces  mêmes  propriétés  ;  et  c'est  sur  les 
modifications  infinies  résultant  de  toutes  ces  actions  que 
reposent  entièrement  les  sciences  de  V Astronomie^  de  la 
Physique ,  de  la  Chimie  et  de  la  Minéralogie.  Mais  comme 
on  n'a  pas  besoin ,  pour  se  livrer  k  Tétude  de  ces  différentes 
sciences ,  de  connaître  la  cause  des  effets  qu'on  a  h  examiner, 
mais  siauplement  ces  effets  eux-mêmes  ainsi  que  les  lois  aux- 
quelles ils  sont  soumis,  les  Savants  n'ont  pas  cherché  k  la 
définir,  et  n'ont  pas  même  jugé  k  propos  de  lui  donner  un 
nom  daùs  nos  langues  modernes.  C'est  ainsi  qu'il  suffit  k 
rAstronome  de  connaître  la  loi  de  la  gravitation  universelle 
pour  déterminer  par  le  calcul  tous  lès  effets  que  les  astres 
produisent.  » 

c  Or,  si  l'on  examine  les  écrits  des  anciens  Philosophes , 
on  trouve  qu'ils  comprenaient  parfaitement  que  ces  causes 
existaient,  et  quoiqu'ils  ne  pussent  pas  en  concevoir  l'es- 
sence, ils  leur  imposèrent  des  noms,  exprimant  non  pas 
leurs  vrais  caractères  qui  étaient  inconnus ,  mais  du  moins 
ceux  qui  en  approchaient  le  plus.  Ainsi ,  le  nom  vague 
A'Archèe ,  mal  limité  soit  par  celui  qui  l'a  le  premier  pro  * 
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posé ,  soit  par  d'autres  venus  après ,  qui  Tout  appliqué  tantôt 
k  la  cause  fondamentale  qui  agit  sur  la  matière  en  général , 
tantôt  aux  causes  spéciales  qui  animent  les  Êtres  organi- 
sés ,  et  surtout  par  Van  Helmont  ,  qui  allant  plus  loin  en-' 
core ,  admettait  même  des  ArchéeS  particulières  subalternes 
jusque  dans  chaque  organe  isolément  ;  agents  que ,  dans 
son  ardente  imagination ,  il  a  en  quelque  sorte  personnifiés 
en  leur  prêtant  des  facultés  et  des  passions  humaines  ; 
tandis  que  par  son  étymologie  \è  nom  d'Archée  doit  être 
exclusivement  appliqué  à  la  cause  qui  agit  dans  la  matière 
brute,  la  seule  acception  dans  laquelle  je  l'emploie.  » 

«  Si  nous  examinons  maintenant  les  Êtres  du  règne  vé- 
gétal .  nous  trouvons  qu'outre  les  phénomènes  dépendant 
de  ces  mêmes  propriétés  inhérentes'k  la  matière  en  général , 
et  dus  k  TArchée  ou  force  universelle ,  ils  produisent  encore 
des  effets  particuliers  qui  doivent  également  avoir  leurcause , 
qu'on  a  désignée  sous  la  dénomination  vague  de  Force  vi- 
tale; expression  qui  constitue  une  définition  et  non  pas  un 
véritable  nom  ;  et  cette  puissance  ne  saurait  être  la  même 
que  l'Archée ,  se  trouvant  fort  souvent  en  opposition  d'ac- 
tion avec  elle,  en  s'opposant,  dans  une  foule  de  cas,  à 
Taccomplissement  des  effets  des  propriétés  chimiques  de  la 
matière  qui  constitue  le  corps  de  ces  mêmes  Êtres  organisés. 

Ce  principe  vital  qui  anime  les  végétaux  diffère  encore  de 
l'Archée  des  objets  inorganiques,  en  ce  qu'il  n'est  point 
propre  k  leur  substance ,  mais  n'y  existe ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjk  fait  remarquer,  que  pendant  un  certain  temps ,  après 
lequel  leur  corps  rentre  entièrement  sous  l'influence  exclu- 
sive de  cette  même  Archée  ;  et  Y  action  de  ce  principe  tem- 
poraire sur  le  corps  est  ce  qu'on  nomme  la  Vie  (1) ,  et  dont 
les  effets  produits  constituent  l'ensemble  de  tous  les  phéno- 
mènes spéciaux  que  nous  observons  en  eux  et  qui  ne  sont  pas 
dus  k  l'Archée.  La  vie  n'est  donc  pas  un  Être\  comme  on  a 


» ' 

(1)  Traité  prat.  et  fhéor.  d*Anat.  comp» ,  t.  lï,  p.  229. 
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souvent  yoqIu  le  prouver,  et  dont  on  a  cherché  k  déterminer 
les  caractères;  et  elle  n*est  pas  non  plus  nn  effets  ainsi  qile 
d^aotres  semblent  Tadmettre,  mais  elle  est,  je  le  répète, 
simplement  Yaetiùn  du  principe  vivifiaut  sur  le  corps. 

C'est  ainsi  que  Mihâbeau(I)  dit  que  :  <  La  Vie  est  It 
Bêmmê  des  meuvetHeiiis  de  tbut  lé  corps....:  le  sentiment  et  la 
pensée  sont  une  partie  de  ces  mouvements;  ainsi  dans 
l'homme  «liort,  tes  Mouvemi^ts  cessent  comme  tous  lès 
autres.  • 

Mirabeau  a  évidettantent  Confondu  ici  la  Yie  avec  quel- 
ques-nns  de  ses  effets  ;  t^r,  lors  méihe  ^ue  tous  les  mouve- 
ments cessent  dans  ùh  Être  organisé ,  ainsi  qile  cela  a  lieti 
ebe2  certains  animaux  congelés  en  un  véritable  glaçon , 
la  vie  n'a  pour  cela  pas  cessé  chez  eux;  Mais  ses  effets  sont 
simplement  suspendus ,  et  se  reproduisent  sitôt  qiie  le  corps 
dégèle;  Ensuite ,  sur  t|uol  se  fonde  cet  auteur  pour  dire  que 
le  sentiment  et  la  pensée  sont  des  mouvements?  Le  mouve- 
ment est  le  déplacedlent  d'un  objet;  ot  rien  ne  se  déplace 
fti  dans  la  peilséë  ni  dans  le  l^entiment  ;  mais  il  avait  k 
répondre  d'avance  k  l'objection ,  que  le  sentiment  et  la 
pebsée ,  et  il  aui^àit  dd  ajouter  encore  la  Volonté ,  ont  aussi 
^èlqne  chose  de  toihfflân  avec  la^  vie  ;  objets  auxquels  il 
donne  très-gratuiteiiient  la  qualité  de  mouvements ,  afin  de 
les  comprendre  di^ns  sh  définition  ;  tandis  que  ce  ne  sont  que 
des  fortnes  sous  lescjnèHes  les  effets  de  la  Vie ,  ou  comme  où 
^éllt  dire ,  faction  dt  VàMè  se  tnanifeste. 

BiCâAT  (2)  tombe  dans  la  tnéme  faute ,  tout  en  approchant 
un  peu  plus  dé  la  vérité,  en  disant  :  «  La  Vie  e^t  l* ensemble  des 
fonetiofiè  çUt  résistent  à  tu  moi^t.  "n  Car  les  fonctions ,  aussi , 
ne  sont  que  des  résultats  de  l'àdiVitë  vitaîè,  et  6on  la  vie 
elle-même;  et  ajoutant  que  ces  fonctîôhs  résistent  à  la  mort , 
il  fait  évîdétnmerit  de  cette  dernière  uh  Être  ;  car  oîî  ne 


(1)  Syst.  de  la  Nature,  i.  I ,  p.  258,  1770. 

(2)  nèthêr.  physityt.  sur  ?rt  tié  eî  là  Mort ,  p.  !•  An  Vhl  (t799). 
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résiste  pas  à  rien  ;  et  cependant  la  mort  n'est  qu'une  «impie 
négation  de  la  vie.  Bighat  fait  en  outre,  de  Tensemble  de 
toutes  les  fonctions ,  le  caractère  essentiel  de  la  vie;  tandis 
que  cette  dernière  peut  parfaitement  exister,  quoique  plu- 
sieurs fonctions  ne  soient  pas  exercées  dans  le  moment; 
ainsi,  Taveugle  et  le  sourd  sont  vivants,  quoique  l'un  ne 
voie  pas,  et  que  Tautre  n'entende  pas;  tout  aussi  bien  que 
celui  qui  ne  marche  pas ,  et  celui  qui  ne  pense  et  ne  sent  pas 
dans  le  sommeil ,  sont  cependant  parfaitement  vivants.  Pire 
que  dans  ces  diverses  conditions  la  vie  ne  se  manifeste  pas 
sous  ces  formes ,  ce  qui  était ,  au  fond ,  la  pensée  de  ce 
célèbre  Physiologiste,  est  réellement  vrai;  mais,  encore  une 
fois ,  ces  phénomènes  ne  sont  pas  la  vie,  mais  simplement 
quelques-uns  de  ses  effets* 

YiREY ,  dans  le  nouveau  Dict.  d'hist.  nat.  de  Déterville, 
dit  k  Tarticle  Yiç  :  «  Quelle  est  cette  puissance  inconnue  dans 
son  essence ,  qui  organise ,  qui  meut ,  qui  répare  et  perpétue 
les  innombrables  créatures  qui  peuplent  la  terre ,  et  qui  em- 
bellissent les  différents  domaines  de  la  Nature?.c'est  la  vie,  cet 
être  fugitif  que  nous  n'apercevons  que  dans  ses  effets.  »  Défi- 
nition qui  est  celle  de  TÂme ,  et  non  celle  de  la  vie ,  c'est-à- 
dire  que  Fauteur  n'ayant  point  saisi  le  véritable  caractère 
de  la  vie ,  tombant  dans  Terreur  contraire  k  celle  de  Mira- 
beau et  de  BiCHAT,  Ta  tout  bonnement  confondue  avec  sa 
cause  ;  car  c'est  bien  TÂme  qui  est  un  Être  et  non  une  PiUs- 
sance  d'une  certaine  essence  qui  organise ,  etc.,  tandis  que  la 
vie  n'est  rien  de  tout  cela;  mais,  comme  je  l'ai  dit,  simple- 
ment Vaction  de  VAme  sur  le  Corps ,  et  n'est  pas  non  plus  les 
Effets  indiqués  par  \es  deux  premiers  auteurs  nommés.  La  Yie 
est  si  bien  la  simple  aciion  de  Tâme ,  que  sitôt  que  l'activité 
commence .  le  corps  est  vivifié  ;  et  k  Tinstant  où  elle  cesse, 
il  est  mort  ;  et  là  où  cette  activité  est  arrêtée  sans  être  détruite, 
la  vie  est  suspendue ,  quoiqu'elle  existe  encore  à  Tétat  latent. 
Enfin  la  Vie  est  parfaitement  à  comparer  à  Y  Entrain  d'une 
mécanique ,  d'une  pendule  par  exemple ,  dont  les  rouages 
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et  les  autres  pièces  représentent  les  organes  du  corps  ;  et  le 
Ressort ,  Tagent  vital  ou  TÂrae.  Lorsque  ce  dernier  agit  et 
met  la  mécanique  en  train  ou  en  action ,  tous  les  effets  de  la 
mécanique  se  produisent  absolament  comme  dans  les  corps 
organisés,  vivifiés  ou  mis  en  activité  par  Tâme;  et  Tinstru-  ' 
ment  est  vivant  à  sa  façon.  Si  par  le  repos  forcé  du  pendule, 
ou  par  une  entrave  quelconque  ,  les  effets  sont  suspendus, 
la  mécanique  parait  privée  de  son  ressort,  absolument 
comme  un  corps  en  léthargie  parait  privé  de  son  àme;  mais 
en  réalité ,  son  action  n'est  que  suspendue  :  c'est  comme  la 
Vie  ou  Taction  de  VÀtne  dans  la  syncope  ou  dans  Tanimal 
congelé;  ou  encore  dans  Tœuf  fécondé  non  encore  couvé; 
et  pour  Tun  aussi  bien  que  pour  l'autre  de  ces  objets , 
l'action  recommence,  et  ses  effets  se  reproduisent  aussitôt 
que  Tentrave  cesse. 

Cuvier(I)  devant  nécessairement  parler  de  la  vie,  et  ne 
pouvant  s'en  faire  une  idée  qu*il  ait  pu  formuler  en  une  dé^ 
finition ,  s*en  dispense  en  avouant  k  peu  près  qu  il  ne  sait 
pas  ce  que  c'est,  disant  :  «  Vidée  de  la  vie  est  une  de  ces 
idées  générales  et  ^obscures  produites  en  nous  par  certaines 
mies  de  phénomènes ,  que  nous  voyons  se  succéder  dans  un 
ordre  constant  et  se  tenir  par  des  rapports  mutuels.  Quoique 
nous  ignorions  la  nature  du  lien  qui  les  unit^  nous  sentons 
que  ce  lien  doit  exister,  et  cela  nous  suffit  pour  nous  le  faire 
désigner  par  un  nom  que  bientôt  le  vulgaire  regarde  comme 
le  signe  d'un  principe  particulier^  quoique  en  effet  ce  nom  ne 
puisse  jamais  indiquer  que  V ensemble  des  phénomènes  qui  ont 
donné  lieu  à  sa  formation. 

> 

»  Ainsi  notre  propre  corps ,  et  plusieurs  autres  qui  ont 
avec  lui  des  rapports  de  forme  et  de  structure  plus  ou  moins 
marqués ,  paraissent  résister  pendant  un  certain  temps  aux 
his  qui  gouvernent  les  corps  bruts ,  et  même  agir  sur  tout 
ce  qui  les  environne^  d'une  manière  entièrement  contraire  à 


H      >' 
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ces  lois  ;  nous  employons  les  noms  de  Vie  et  de  Forgs  vitALK 
pour  désigner  ces  exceptions  ,  au  moins ,  aux  lois  générales. 
Cest  donc  en' déterminant  exactement  en  quoi  ces  exceptions 
consistent ,  que  nous  fiûoerons'le  sens  de  ces  mots. 

»  Considérons  pour  cet  effet  les  corps  dont  je  nHens  de 
parler  dans  leurs  rapports  actifs  et  passifs  dDéc  fe  reste  des 
autres.  » 

Ici  le  célèbre  Naturaliste  se  contente*  de  faire  le  portrait 
d'une  jeune  et  jolie  femme  brillante  de  santé ,  et  lui  opposé 
ensuite  la  description  de  son  cadavre  en  train  de  se  dëCoffi- 
poser ,  pour  faire  voir  la  différence  qui  existe  dans  ee  cas 
particulier  entre  un  Être  vivant  et  le  tnéme  Être  mort  ;  mais 
qu'a-t-il  appris  par  \\k  k  qui  que  ce  soit  ?  Tout  le  inotide  sait 
parfaitement  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  personne 
vivante  et  une.  personne  morte  ;  même  les  anitnaux  dis- 
tinguent très^bien  ces  dait  états;  et  ce  savant  Naturaliste 
a  ainsi  esquivé  la  difficulté  en  parlant  de  la  vie  sans  rieû 
dire. 

Dans  cette  espèce  de  définitiôit^  qât  n'eti  eât.paS  utié, 
CuviER  dit  qu'il  ignore  quelle  est  la  nature  du  lien  qui  Unit 
les  phénomènes  de  la  vie  ;  mais  qu'on  sent  qu1l  doit  etis^ 
ter,  et  que  cela  suffit  pour  qu'on  lui  ait  donné  le  nom  de  vie, 
que  le  vulgaire  a  adopté. 

Mais  c'0st  bien  au  contraire  le  vulgaire,  et  mèiùê  déjà 
l'homme  k  l'état  de  ta  première  barbarie ,  qui  a  imaginé  de 
désigner  la  vie  par  un  terme  que  les  savants ,  tenus  long- 
temps après,  ont  ensdite  adopté  comme  une  nécessité; 
nom  qui ,  selon  Cuvier  ,  ne  peut  exprimer  que  Vensemble 
des  phénomènes  qui  ont  4ônné  lieu  à  sa  formation.  Phrase 
qui  est  non -seulement  la  définition  de  BrcEîAt  obscu- 
rément retournée,  en  prenant  les  effets  de  la  vie  poUt  la 
vie  elle-même;  mais  qui  «e  trouve  en  contradictioti  avec 
cette  autre  partie ,  ofi  CtviER  dit  qu'on  emploie  les  noms  de 
Vie  et  de  Force  vitale ,  pour  indiquer  Texception  que  pré- 
sentent les  Êtres  vivants  h  l'égard  de  la  matière  brute  ;  ex- 


ception  qai  consiste  k  résister  aux  lois  qni  gouvernent  cette 
dernière,  opinion  également  inexacte;  car  ce  n*est  pas  la 
vie  qui  résiste  à  ces  effets ,  mais  bien  l'âme,  cause  de  la  vie» 
d'oà  Ton  voit  qu'ici ,  Cuvier  confond  au  contraire  la  vie  avec 
sa  cause. 

Or  cette  cause  de  la  vie  a  par  d'autres  encore  été  tantôt 
nommée  Archèe^  en  la  confondant  avec  le  principe  universel 
qne  régit  la  matière  brute;  et  Ame,  d'où  est  dérivé  l'adjectif 
animé ,  dont  on  se  sert  pour  indiquer  que  ces  mêmes  Êtres 
sont  doués  de  me.  Mais  ce  dernier  nom  a  également  été 
donné  essentiellement  au  principe  intellectuel  qui  anime  les 
Animaux  y  qui  en  tirent  aussi  leur  dénomination  ;  et  comme 
on  a  remarqué  que  la  vie  des  plantes  n'est  pas  la  même  que 
celle  de  ces  derniers ,  on  est  tombé  dans  l'embarras  de  sa-- 
voir  comment  cette  Ame  pouvait  k  la  fois  vivifier  les  uns  et  les 
antres  ;  embarras  qui  devient  d'autant  plus  grand  que  certains 
Philosophes  considérant  l'espèce  humaine  comme  faite  k 
l'image  de  la  Divinité ,  et  comme  seule  immortelle,  ne  veulent 
pas  même  admettre  que  des  Êtres  de  même  nature  animent 
l'Homme  et  les  Animaux.  Ils  appliquent  en  conséquence  k 
l'agent  vivifiant  de  Thomme  exclusivement  le  nomd'iime, 
qooique  d'un  autre  côté  on  emploie  aussi  son  synonyme  £5- 
ffii,  pour  désigner  le  même  principe  intellectuel  de  l'espèce 
humaine ,  de  manière  qu'il  reçoit  ainsi  deux  noms  ;  tandis 
qne  l'Être  vivifiant  des  Animaux  et  des  Plantes  n'en  a 
aucun.  Mais  en  n'ayant  pas  égard  k  ces  discussions  sur  la 
simple  application  des  noms ,  et  examinant  quelle  doit  être 
leur  signification  par  leur  étymologie,  et  même  par  l'idée 
qu'on  y  attache  généralement  ;  et  considérant  enfin  quel  est 
leur  emploi  dans  les  corrélatifs  qui  en  dépendent,  nous 
trouvons  que  le  mot  Ame,  qui  signifiant  souSIe  ou  un 
Être  éthéré  qui  anime ,  emporte  l'idée  d'immatérialité ,  c'est- 
à-dire  que  ce  nom  indique  spécialement  l'Être  qui  donne  la 
vie  partout  où  elle  se  manifeste  ;  ainsi  dans  les  Plantes  aussi 
bien  que  dans  les  Animaux  et  chez  l'Homme  lui-même.  De 
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cette  idée  est  ensuite  né ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  remarquer 
plus  haut,  le  mot  animé  appliqué  k  tous  les  Êtres  vivants, 
et  plus  spécialement  celui  A' Animal  y  donné  comme  nom 
caractéristique  k  la  subdivision  la  plus  élevée  des  Ëtres.pfay- 
siques  de  la  nature  à  laquelle  Thomme  appartient  au  même 
titre  que  toutes  les  autres  espèces^ 

<  Mais  si  nous  examinons  le  mot  Esprit  comme  syno- 
nyme d'Ame ,  nous  trouvons  •  qu'il  n*a  pas  la  même 
acception ,  désignant  quelque  chose  de  plus  élevé ,  la  partie 
la  plus  subtile  d*une  chose;  et  en  effet,  on  n'a  jamais  dit 
Y  Esprit  d'un  végétal,  pour  désigner  TÊlre  qni  le  vivifie  ou 
sa  force  vitale  ;  on  ne  Ta  même  jamais  employé  pour  dési- 
gner TÀme  des  Animaux,  mais  exclusivement  pour  celle 
de  THemme.  Comme  en  théologie  on  admet  que  THomme 
est  fait  à  Timage  de  la  divinité,  l'identité  d'expression  par 
laquelle  on  désigne  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  Êtres,  disant 
également  Y  Esprit  de  l  Homme  et  Y  Esprit  de  Dieu  y  montre 
suffisamment  que  les  anciens  théologiens  ont  eux-mêmes 
admis  tacitement  que  Yâme  humaine  devait  plus  particuliè- 
rement recevoir  le  nom  A' Esprit;  car  jamais  personne  n'a 
parlé  de  Y  Ame  de  Dieu,  qui  n'en  a  pas,  mais  bien  un  esprit, 
n'étaut  qu'esjurit  lui-même^  l'âme  étant  d'une  essence  bien 
inférieure  à  l'esprit  divin. 

On  peut  cependant  élever  ici  la  question  de  savoir  s'il  est 
nécessaire  d'admettre  une  différence  essentielle  entre  l'Être 
intellectuel  de  THomme  et  celui  des  Animaux;  ou  bien  s'il 
est  plus  rationnel  dépenser  que  tous  les  animaux  sont  pour- 
vus d'un  Esprit,  et  que  c'est  dans  lui  seul  que  réside  la  con- 
science, de  leur  propre  existence  ou  de  leur  Moi,  conscience 
dont  les  plantes  sont  privées,  comme  n'étant  animées  que  par 
une  Ame;  et  si  la  différence. qu'on  remarque  entre  l'Homme 
et  les  Animaux  ne  dépend  pas  plutôt  du  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  ce  principe  intellectuel  que  de  son  essence.  » 

En  me  servant  ici  du  nom  A' Esprit  pour  désigner  TÉtre 
iinjnatériel,  seul  intelligent,  qui  donne  à  l'homme  et  aux 
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animaux  la  faculté  de  discerner  leur  eorps  de  tout  c^  qui 
n'est  pas  lui ,  je  ne  fais  qu  adopter  un  terme  bien  nettement 
déGni  pour  cette  signification ,  sans  croire  pour  cela  que  cet 
Être  soit  de  même  essence  que  Dieu,  ainsi  que  cela  ressort 
deTopinion  des  Juifs  adoptée  par  les  Chrétiens,  qui  ensei- 
gnent dans  leur  théologie  que  VHomme  est  fait  à  Vimage 
du  Créateur  y  qu*on  considère  également  comme  un  Esprit; 
opinion  orgueilleuse  et  éminemment  blasphématoire,  par 
laquelle  on  rabaisse  rÉxERNEL  tout  -  puissant  au  niveau 
dasa  créature.  Si,  pour  me  faire  comprendre,  je  me  sers 
du  nom  d'Esprit ,  connu  de  tout  le  monde  ^  comme  dési* 
gnant  a  la  fois  llntelligenoe  divine  et  TÉtre  intellectuel  qui 
anime  THomme  et  les  Animaux,  ce  n'est  point  que  je  trouve 
de  l'identité  entre  eux,  mais  simplement  cette  analogie  que 
Tun  et  Fautre,  aussi  bien  que  VAme  et  VArchèe^  sont  des 
Êtres  immatériels,  et  que,  par  cela  seulement ,  ils  ne  tom- 
bent pas  sous  nos  sens. 

On  peut  encore  élever  la  question  de  savoir,  s'il  y  a  une 
grande  différence  entre  V Esprit  de  Vhomme  et  celui  des  jani- 
maux,  et  même  entre  ceux  de  tous  les  animaux  selon  leurs  es- 
pèces; ou  bien,  s*il  est  possible  que  ce  ne  soient  partout  que 
des  agents  de  m£me  nature  et  de  même  espèce,  La  première 
supposition ,  tout  en  multipliant  énormément  le  nombre  de 
ces  agents  différents,  n'expliquepas  la  diversité  des  facultés 
de  Yhomme  et  des  animaux^  qui  varient  à  l'infini  dans 
la  même  espèce,  et  ^  tel  point,  qu'il  existe  des  animaux 
beaucoup  plus  intelligents  qu'une  foule  d'hommes;  d'où 
l'on  serait  obligé ,  pour  se  rendre  compte  de  ce  fait,  d'ad- 
mettre, ce  qui  est  en  effet  vrai  et  prouvé  par  l'observation 
de  tout  le  monde,  que  la  manifestation  des  facultés  intel- 
lecluelles  dépend  entièrement  de  la  condition  spéciale  dans 
laquelle  chaque  individu,  homme  ou  animal,  se  trouve, 
surtout  de  Tétatde  son  système  nerveux,  et  plus  particuliè- 
rement encore  de  celui  du  eerveau.  Or  sitôt  qu'on  est  obligé 
d'admettre  que  les  grandes  différences  entre  les  facultés 
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intellectadles  des  divers  bommes,  dépend  de  Tétai  de  ce 
viscère,  c'est-à-dire,  non-seulement  de  sa  composition, 
mais  encore  de  sa  structure,  et  Surtout  de  Tétat  de  perfec- 
tion de  sa  substance  même ,  ce  qui  a  lieu  dans  ses  affections 
morbides ,  on  tombe  naturellement  dans  la  seconde  suppo- 
aition ,  où  Ton  admet  que  l'agent  intellectuel  est  partout  le 
même  ;  mais  que  ses  manifestation^  diffèrent  infiniment, 
suivant  Porgane  sur  lequel  il  agit  immédiatement  :  supposi- 
tion que  l'observation  et  l'expérience  confirment  parfaite- 
ment. En  effet,  l'observation  et  Teipérience  prouvent  que, 
non-seulement  les  facultés  intellectuelles,  mais  même  les 
sensitives  et  les  volontaires ,  peuvent  être  considérablement 
perfeetionnées  dans  la  même  personne  ou  dans  le  même 
animal ,  par  le  simple  exercice  ;  en  d'autres  termes ,  par 
l'éducation;  sans  que  rien  soit  changé  dans  l'individu, 
sinon  l'état  physiologique  de  l'Encéphale ,  et  par  lui  les  or^ 
ganes  auxquels  il  envoie  des  nerfs.  Que,  généralement  un 
grand  développement  de  l'encéphale  est  un  signe  de  facultés 
plus  éminentes  ;  principe  sur  lequel  est  fondé  la  théorie  de 
Gall  ou  la  Phrénologie  (1)  ;  mais  que  toutefois  à  l'état  pa- 
thologique, ou  même  à  l'état  sain,  les  cas  particuliers  dans 
lesquels  le  système  nerveux  se  trouve ,  et  qu'on  peut  ap- 
peler ses  qualités ^^  oui  une  immense  influence  sur  toutes 
les  fonctions  de  ce  système  d'organes ,  et  spécialement  sur 
celles  du  cerveau;  d'où  il  résulte  que,  le  même  homme, 
d'une  très-haute  intelligence,  peut  devenir  idiot,  et  des- 
cendre par  là  infiniment  au-dessous  de  la  brute ,  lorsque  son 
cerveau  est  affecté  de  quelque  maladie.*  Vôudrait-on  pré- 
tendre que ,  vu  que  cet  homme  a  perdu  ses  éminentes  fa- 
cultés d'intelligence  et  de  raison  ^  TEsprit  qui  l'animait  a 
changé?  ou,  qui  plus  est,  a  été  remplacé  par  un  autre?  Ce 
serait  une  singulière  explication ,  dont  l'idée  n'est  sans  doute 
jamais  venue  à  personne. 

I  . L_  _11_   .1  III  -    -  — 

(1)  Voyez  la  note  n*  28. 
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Mm  si  des  diffépenees  si  grandes  peuvent  eiister  entre 
les  diverses  peraonnes,  et  s^établir  par  certaines  circon- 
stances, pourquoi  ces  différences,  et  de  plus  grandes  en- 
core ,  ne  seraient-elles  pas ,  k  divers  degrës ,  normales  chez 
les  animaux?  Et  cela  d'autant  plus  qu  k  mesure  qu'on  des- 
cend dans  l'échelle  des  Êtres,  plus  le  Système  nerveux  et 
spécialement  l'Elncéphale  se  medifient  en  se  simplifiant  ;  d'où 
résulte  que  l'Esprit  qui  anime  les  divers  animaux ,  agisl^ant 
mf  un  Système  nerveux  plus  ou  moins  imparfait ,  ne  peut 
aqs^i  que  très-imparfaitement  manifester  ses  facultés ,  et  faire 
penser  que  ce  manque  de  moyens  est  une  conséquence  de 
l'infériorité  de  son  essence. 

Jf' ai  déjà  comparé  dans  un  autre  de  mes  ouvrages,  Y  Esprit 
qui  anime  les  divers  hommes  et  les.  animaux ,  k  un  artiste 
musicien  des  plus  habiles,  auquel  on  donnerait,  pour  faire 
eonnaltre  son  talent,  successivement  des  instruments  de 
mêaie  espèce,  mais  fort  différents  pour  la  qualité,  et  ensuite 
d'autres  encore  de  plus  en  plus  imparfaits  ;  que  produirait-il? 
Évidemment  les  résultats  les  plus  différents;  et,  à  la  fin,  une 
limple  manifestation  de  son  existence.  Ici  aussi  on  serait 
disposé  k  croire  que  les  divers  effets  qu'on  entend  sont 
dos  k  plusieurs  artistes  de  facultés  musicales  essentiel- 
lement différentes;  tandis  que  ce  serait  partout  le  même, 
jouant  seulement  sur  des  instruments  très-variés,  tant  pour 
l'espèce  que  pour  la  qualité.  Or  c'est  ainsi  aussi  qu'on  peut 
parfaitement  concevoir  que  l'Esprit  qui  anime  tous  les  ani- 
maux, l'homme  comme  la  brute,  soit  partout  le  même; 
mais  qu'il  ne  peut  manifester  ses  facultés  qu'en  conséquence 
de  l'organisation  du  système  nerveux  sur  lequel  ri  agit  direc- 
tement. 

On  pourrait  encore  aller  plus  loiïi  dans  ces  hypothèses  et 
vouloir  admettre  que  mén^e  Y  Ame  et  YArohée  ne  diffèrent 
elles-mêmes  pas  de  YEsprit;  et  que  leur  manifestation  de 
pouvoir  ne  dépend  que  des  conditions  dans  lesquelles  ces 
trois  agents  se  trouvent ,  par  rapport  aux  organes  ou  à  la 
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substance  sur  laquelle  ils  agissent.  Mais  cela  ne  parait  pas 
probable ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  1* Arcbée ,  dont  les 
propriétés  qu'elle  manifeste  sont  fort  souvent  en  oppositi^ 
d'action  avec  les  facultés  de  T Ame,- et  n'ont  aucune  analogie 
avec  (Celles  de  l'Esprit. 

Il  résulte  de  ce  ipte  jd  viens  d'exposer,  qu'il  existe  d'a- 
bord une  puissance  universelle  ou  Arghée  ,  inhérente  k  la 
Matière  brute  ,  où  elle  se  manifeste  différemment  par  les 
effets  qu'elle  produit,  suivant  les  conditions  spécifi;[iues  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  molécules 'élémentaires  de  chaque 
substance,  d'où  naissent  toutes  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  ces  Êtres  bruts,  état  qui  constitue  le  Premier 
degré  d'acliviié  de  la  matière.  Que  les  Êtres  organisés,  tout 
en  possédant  également  cette  Arcfaée ,  avec  toutes  les  pro- 
priétés dont  elle  est  la  cause ,  possèdent  encore  da  plus , 
une  Ame  ,  qui  leur  donne  l'individualité ,  et  dont  ï action  sur 
le  corps  est  la  Yie  :  action  qui  persiste  tant  que  les  condi- 
tions de  l'union  entre  cette  âme  et  le  corps  ne  sont  pas  dé- 
truites; et  que  cette  âme  a,  par  ses  facultés,  le  pouvoir  de 
neutraliser,  dans  certaines  circonstances,  les  propriétés  de 
l'Archée;  en  même  temps  qu'elle  préside  a  toutes  les  fonc- 
tions automatiques ,  soustraites  k  la  conscience  et  à  la  vo- 
lonté de  l'individu  ^  et  que  cette  Ame  est  ainsi,  avec  VArcîiée , 
propre  aux  Végétaux,  qui  n'ont  que  cela,  et  présentent  de 
Ik  le  Second  degré  d'activité  auquel  la  matière  peut  s'élever. 
Enfin ,  que  les  Animaux  possèdent  encore,  de  plus  que  les 
Plantes,  un  Esprit,  Être  seul  intellectuel,  qui  préside  à 
toutes  les  facultés  de  la  vie  de  relation ,  dont  les  végétaux 
sont,  en  conséquence,  privés;  facultés  dont  la  phis  élevée 
est  la  Raison,  essentiellement  propre  à  V Homme;  mais  dont 
certains  animaux  approchent  cependant. 

a  Quant  k  la  nature  de  l'ARCHÉfE,  de  FAme  et  de  I'Esprit, 
il  n'est  point  du  ressort  des  sciences  de  l'Anatomie  et  de  la 
Physiologie  de  chercher  k  la  déterminer;  et  quoique  la  Psy- 
chologie traite  spécialement  de  leurs  facultés ,  elle  ne  saurait 


CHAPITRE    II.  81 

cependant  jamais  s'élever  jusqu'à  connaître  l'essence  de  ces 
trois  principes  qui  animent  les  corps,  leur  nature  devant 
probablement  rester  a  jamais  inconnue  à  Tbbmme,  à  qui  il 
^iiffit  de  connaître  Faction  et  les  effets  de  ces  principes. 

»  L'Archée  réside ,  de  même  que  dans  les  substances  inor- 
ganiques ,  dans  chaque  molécule  dont  se  compose  le  corps 
des  animaux  et  des  plantes.  Quant  h  Tâme  ,  il  paraît,  d'après 
l'observation,  qu'elle  a  chez  les  animaux  supérieurs  son 
siège,  ou  du  moins  son  centre  d'activité,  dans  le  système 
nerveux  sympathique  ou  de  la  vie  automatique,  qui  pré- 
side ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  ,k  toutes  les  fonctions  sous- 
traites à  la  connaissance  du  Moi  ou  de  l'Esprit.  Ce  sys- 
tème n'étant  pas  distinct  dans  les  Classes  les  plus  infé- 
rieures, n'y  offrant  du  moins  aucuns  centres,,  ni  aucun 
tronc  nefveux  connu ,  y  parait  disséminé  dans  tous  les 
org^anes;  ce  qui  semble  être  aussi  le  cas  dans  lequel  se 
trouvent  les  végétaux,  'vu  qu'aucune  trace  d'un  système 
d'organes,  siège  du  principe  vital,  n'y  a  encore  été  décou- 
vert, quoiqu'il  doive  exister,  par  la  raison  que  les  effets  de 
l'agent  viviGant  s'y  manifestent.  Enfin  l'Esprit ,  exclusive- 
ment propre  aux  animaux ,  a ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  son  centre 
d'activité  dans  le  système  nerveux  céphalo-rachidien  ;  et 
cbezles  Mammifères,  plus  spécialement  dans  V  Encéphale  y 
ainsi  que  l'observation  et  l'expérience  tendent  k  le  prouver. 
Mais  cette  localisation  parait  être  déjà  moins  restreinte  chez 
les  autres  Vertébrés,  où  le  centre  des  fonctions  sensitives 
et  volontaires  parait  s'étendre  également  k  toute  la  moelle 
épinière.  Enfin,  dans  les  animaux  inférieurs,  et  spéciale- 
ment déjà  chez  les  Articulés  ,  où  l'enqéphale  se  subdivise 
en  se  distribuant  dans  toutes  les  principales  parties  du 
corps ,  ainsi  que  nbUs  le  verrons  plus  loin  ;  il  en  résulte  que 
le  corps  de  ces  animaux  peut  être  divisé ,  sans  qu'aucune 
partie  soit  de  suite  privée  ni  du  sentiment,  ni  de  sa' force 
vitale. 

Ce  dernier  fait  est  prouvé  par  cela  que  plusieurs  organes 

I.'  G    '       ' 
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automatiques*  continuent  encore  leur  action  fonctionnelle 
pendant  quelque  temps ,  quoique  l'animal  ait  cessé  de  vivre. 
C'est  ainsi  que  le  cœur  des  Mammifères ,  enlevé  immédiate- 
ment après  la  mort ,  puise  encore  avec  force  quoiqu'il  soit 
détaché  du  systènie  nerveux  automatique  dont  il  reçoit  ses 
nerfs. 

En  accordant  aux  animaux  les  facultés  de  l'Instinct  et  de 
rintelligence ,  ces  deux  flambeaux  de  la  vie  qui  doivent  les 
guider  dans  leurs  actes,  il  est  évident  que  c'eût  été  sans 
utilité  et  sans^  but  si  ces  Êtres  n'eussent  pas  été  également 
doués  de  la  faculté  d'agir  par  eux-mêmes ,  conforinément 
aux  déterminations  qu'ils  sont  capables  de  prendre  par  ce 
même  instinct  et  cette  intelligence;  aussi  aucune  espèce 
animale  n'est-elle  privée  du  mouvement  volontaire.  Cette 
faculté  résidant  activement  dans  les  organes  de  la  locomo- 
tion, dont  l'ensemble  constitue  le  vaste  Système  muscu- 
laire, les  animaux  l'emploient,  selon  le  besoin,  dans  tous 
les  actes  éclairés  par  l'instinct  et  l'intelligence;  k  cet  effet  ce 
système  d'organes  se  subdivise  en  un  nombre  considérabîe 
d'agents  spéciaux  ou  Muscles,  dont  chacun  a  en  lui-même 
la  simple  faculté  de  se  raccourcir  d'une  certaine  quantité, 
sous  l'empire  de  la  volonté ,  pour  mettre  par  Ik  en  mou- 
vement les  organes  auxquels  ces  muscles  se  fixent.  Dans 
nombre  de  cas,  plusieur-s  de  ces  desniers  dirigés  dans  divers 
sens,  combinent  leurs  actions  pour  ne  produire  qu'un  seul 
effet  comme  résultat,  et  sont  susceptibles  de  modifications, 
seloti  le  nombre,  la  direction  et  la  force  de  ces  organes; 
a.ssemblages  qu'on  appelle  plus  spécialement  des  Appareils 
musculaires.  Ou  bien  ils  entrent  comnae  puissance  dyna- 
mique dans  la  composition  de  certains  appareils  organiques. 
Pour  arriver  k  ces  résultais ,  le  Créateur  a  résolu  i^n  des 
problèmes"  les  plus  remarquables  delà  physiologie,  en  fai- 
sant dé  chaque  muscle  un  agent  de  force  active ,  dont  la 
puissance  ne  devient  réelle  que  par  l'effet  dé  la  volonté  du 
sujet,  et  cela  pour  un  temps  limité,  souvent  extrêmement 
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court  ;  mais  pouvant  se  renouveler  k  tout  -instant,  à  des  in- 
tervalles irès-rapprochés. 

Chacun  de  ces  remarquables  organes  fbrme  une  masse  de 
chair  (1^  chair  rouge  des  animaux  supérieurs) ,  diversement 
configurée ,  selon  le  besoin  ;  composée  d'une  infinité  de  fi- 
laments extrêmement  fins,  variant  en  grosseur  chez  les 
grands  animaux,  d'un  centième  à  un  cinquantième  de  mil- 
limètre ;  placés  k  peu  près  parallèlement  les  uns  aux  autres , 
ou  convergeant  plus  ou  moins  vers  le  même  poiilt  où  ils  se 
réunissent.  Chacune  de  ces  fibres  ou  élément  de  muscles , 
est  en  elle-même  dbuée  de  la  propriété  de  pouvoir  se  con- 
tracter et  de  se  reltlcher  sous  TihAuenoé  de  la  volonté,  en 
persistant  dans  Tun  ou  dans  Tautre  état,  tant  que  cette 
même  volonté  le  commande;  sans  pouvoir  toutefois  rester 
contractépendant  un  temps  très-considérable. 

Toutes  les  fibres  d'un  même  muscle,  dont  le  nombre  peut 
dépasser  plusieurs  millions ,  agissant  de  concert ,  peuvent , 
malgré  leur  extrême  ténuité,  produire  ainsi  une  force  con- 
sidérable que  le  calcul -peut  diOicilement  apprécier,  vu  que 
les  données  qu'on  -a  pour  cela  ne  sont  pas  rigoureusement 
connues  et  que  la  force  réelle  de  chaque  fibre  varie  surtout 
beaucoup ,  et  par  conséquent  celle  du^  musclç  entier,  suivant 
les  individus;  cette  force  dépendant  déjà  de  Tétat  normal  de 
ce  dernier ,  puis  de  son  degré  d'épuisement  par  les  maladies 
ou  aatres,  et*  varie  enfin  considérablement  par  rexercice 
modéré  qu'on  fait  faire  aux  nauscles.  Il  résulte  toutefois 
d'expériences  que  j'ai  faites  sur  un  simple  Insecte  de  nos 
forêts,  le  Grand-Cerf  volant  (  Lucanus  Cervus  ) ,  que  le 
muscle  qui  seirt  k, rapprocher  ses  oMndibuIes  en  forme  de 
pinces,  peut  produire  une  traction  de '6  kilogrammes, 
quoique  ce  muselé  pyramidal,  dont  ta  base  a  environ  9  mil- 
limètres de  diamètre  et  la  longueur,  8  millimètres,  ne  pèse 
pas  20  centigrammes  (1).  Or,  comme  les  fibres  sont  dis- 
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(1)  Voyeï  la  note  n*  17. 
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posées  obliquement  autour  du  tendon,  formant  Faxe  du 
muscle,  dans  la  direction  duquel  cet  organe  agit;  il  s'ensuit 
que  chacune  perdant  par  Ik  à  peu  près  le  sixième  de  sa  force 
réelle ,  d*où  la  somme  de  toutes  ces  forces  spéciales  ou  la 
puissance  effective  absolue  de  tout  le  muscle  est  d*enviroD 
7,2  kilogrammes  ;  force  prodigieuse  pour  un  si  petit  organe, 
dont  la  traction  serait  égale  k  36,000  fois  son  propre  poids. 

On  a  formé  diverses  conjectures  sur  la  cause  déterminante 
de  la  contraction  des  muscles  :  les. uns  ont  crn  voir  sur  des 
animaux  vivants,  et  spécialement  sur  des  Grenouilles  (1), 
que  les  fibres  musculaires  se  fléchissaient  en  zigzag  poar 
se  raccourcir  parla,  et  que  tous  les. angles  rentrants  corres- 
pondaient k  des  anses  nerveuses,  placées  k  un  centimètre  de 
distance  l'une  de  Tautre.  Ce  f^it;;  fût-il  vrai,  n'expliquerait 
pas  encore  la  véritable  cause  de  la  contraction  musculaire  ; 
car  oa  ne 'Comprend  pas  pourquoi  le  fluide  nerveux  en  pas- 
sant dans  ces  anses  produirait  des  inflexions  dans  les 
muscles;  et  d'ailleurs  si  chaque  fibre  était  accompagnée  de 
ces  anses,  il  n'y  en  aurait  que  fort  peu  sur  laJonguéur  de 
celle-ci ,  ne  s'y  trouvant  que  de  centimètre  eh  centimètre,  et 
surtout  un  bien  [ietit  nombre  dans  le  muscle  qui  a  servi  à 
l'expérience  dans  les  grenouilles,  qui  n'a  en  tout  qiie  d'un  â 
deux  centimètres  de  long.  Enfin  les  fibres  musculaires  étant 
extrêmement  ténues ,  on  ne  saurait  pas  non  plus  concevoir 
comment  il  a  été  possible  de  distinguer  chacune  de  ces  anses 
k  part  et  voir  quelle  était  leur  disposition  par  rapport  k  cha- 
cune de  ces  fibres. 

]En  étudjsmt  l'organisation  des  muscles  des  Insectes ,  j'ai 
remarqué  que  ces  organes  étaient  composés  de  .fibres  ar- 
ticuléesL;  c'est-k-dire  que  chacune  de  ces  dernières  formait 
un^e  pile  de  petites  rondelles  superposées  présentant  un 
double  pli,  comme  un  W,  Frappé  de  cette  forme  singulière, 


(1)  Prévost  et  Dukas.  /oum.  de  physioL  expér.  ;  par  M.  Magendie,  Paris 
1823,  p.  S. 
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j'ai  examiné  également  au  microscope  les  fibres  muscu- 
laires d'autres  animaux  et  j*ai  trouvé,  la  même  conformatioti 
non-seulement  chez  tous  les  Animaux  articulés,  mais  aussi 
chez  les  Aigles.  Une  structure  si  remarquable  dans  des  ani- 
maux  si  différents,  m*a  fait  penser  qu'elle  devait  avoir  rap- 
port à  la  faculté  encore  inexpliquée  qu'ont  ces  fibres  de 
pouvoir  se  raccourcir  par  l'effet  de  Tinfluence  nerveuse,  et 
comme  le  fluide  nerveux  a  la  plus  grande  analogie  avec^  le 
fluide  galvanique ,  j'ai  pensé  qu'il  serait  possible  que  chaque 
fibre  musculaire  ne  fût  en  principe  qu'une  espèce,  de  pile 
voltaïque ,  ayant ,  comme  elle ,  la  propriété  de  se  raccourcir 
lors  de  sa  décharge ,  par  l'effet  de  la  traction  qu'exercent  les 
unes  sur  les  autres  les  plaques  ou  éléments  qui  les  com- 
posent ;  d'où  résulterait  le  raccourcissement  dans  le»  piles 
musculeuses ,  raccourcissement  d'autant  plus  fort  que,  les 
plaques  étant  molles,  se  trouvent  fortement  comprimées  par 
leur  attraction. 

L'électro-aimant  ayant  été  découvert  depuis  1^23,  époque 
^  laquelle  j'ai  fait  connaître,  devant  l'Académie,  le  fait  que 
je  viens  d  indiquer,  cet  appareil  m'a  paru  avoir  infiniment 
plus  d'analogie  encore  avec  les  fibres  musculaires  par  la 
force  prodigieuse  d'attraction  dont  il  est  capable  sous  l'in- 
fluence dû  fluidÇ' galvanique.  La  théorie  serait  la  même,  et 
la  différence  se  trouverait,  d'une  part,  dans  les  deux  agents 
excitateurs,  le  fluide  galvanique  et  le  fluide  nerveux,  qui  ont 
toutefois  déjà  la  plus  grande  analogie  entre  eux,  le  premier 
produisant  comme  le  second,  et  avec  la  mêm^  force,  des 
contractions  musculaires,  même  sur  les  cadavres;  et  de 
l'autre,  dans  la  matière  sur  laquelle  ils  agissent;  matière 
qui  est  le  fer  dans  l'élecjro-aimant ,  et  la  substance  muscu- 
laire dans  les  muscles.  En  effet ,  si  par  Tirritation  nerveuse, 
les  articles  des  fibres  musculaires  ont,  comme  le  fer  dans 
l'électro-aimant ,  la.  faculté  de  s'attirer  avec  une  force  dé- 
terminée ,  ces  articles  étant  compressibles  par  leur  état  de 
mollesse,  ils  se  rapprocheraient  d'autant  plus  fortement  les 
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uns  des  antres,  et  les  mouvements,  quelque  petits  qu'ils 
soient,  se  trouvant  répétés  de  Tun  à  l'autre ,  produiraient 
un  raccourcissement  notable  dans  la  longueur  totale  de  la 
fibre ,  et  cela  avec  une  force  considérable. 

En  comparant  les  fibres  musculaires  aux  piles  vpltaïques 
elles*mémes,  il  restait  k  expliquer  la  permanence  de  la  con- 
traction, qui  ne. devait  être  qu'itistantanée'dans  cette  hypo- 
thèse, comme  le  sont  les  décharges  de  ces  pifes;  tandis 
que  leur  analogie  avec  les  électro-aimants  explique  par- 
faitement la  continuation  de  la  contraction  aussi  long- 
temps que  la  volonté  maintient  Finfluence  nerveuse  dans 
Torgane. 

Cette  opinion  me>  paraît  expliquer  fort  bien  l'un  des  phé-» 
nomènes  les  plus  reiharquables  dç  la  physiologie  animale, 
qui  rentre  par  Ik  dans  le  domaine  de  la  physique  expéri- 
mentale; phénomène  DONT  LA  CAUSE  ET  LES' EFFETS  ONT  ÉTÉ 
AINSI  CONNUS  DU.CrÉATEUR,  QUI  LES  A  DÉTERMINÉS. LONGTEMPS 
AVANT  qu'il  n'ait  ÉTÉ  POSSIBLE  AUX  HOMMES  DE  LES  CONCE- 
VOIR et  d'écarter  enfin  le  voile,  en  apparence  mystérieux, 
qui  couvrait  les  causes  de  cet  étonnant  résultat  (1). 

Pouvant  ainsi  faire  usage  de  forces  considérables  dans  un 
très-petit  espace,  le  Créateur  a  employé  les  organes  qui 

LES  produisent  ,  DANS  UNE  FOULE  DE  CIRCONSTANCES  OU  IL 
Y  AVAIT  DE  LA  FORCE  OU  DES  MOUVEMENTS  A  METTRE  EN  AC- 
TION ;  CIRCONSTANCES  OU  BRÏLLENT  PARTOUT  LA  CONNAISSANCE 
LA  PLUS  TRANSCENDANTE  DE  LA  MÉCANIQUE  ,  AINSI  QUlB  LE 
GÉNIE  LE   PLUS   SUBLIME   DE   L'iNVENTION. 

L'observation  et  l'expérience  ont  fait  voir  que  les 
muscles,  outre  la  propriété  qu'ils  ont  de  pouvoir  se  con- 
tracter activement  sous  l'empire  de  la  volontéou  d'un  agent 
stimulant,  jouissent  aussi  d'une  certaine  force  dé  contrac- 
tion -passive ,  due  k  leur  élasticité  naturelle ,  par  l'effet  de 


(1)  J'ai  soumis  cette  opinion,  le  19  février  1849,  au  jugement  de  TAca- 
fiéiïiie  dep  sfieifcen.  Yoyea  la  natc  b'«  lî. 
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lagueUe  ils  se  raccourcissent  assez  fortement  au  delk  de 
leur  longueur  normale  de  i^cpos-  lorsqu  ils  sont  coupés 
transversalement.  Cette  contraction  permanente  agissait 
dans  les  muscles  antagonistes,  les  plus  puissants,  forçant 
les  plus  faibles  «  les  obligent  de  s'allonger  jusqu  k  ce  que, 
parleur  réaction,  qui  va  dans  ce  cas  toujours  en  augmen** 
tant,  ils  finissent  par  faire  équilibre  k  cet  excès, de  force  de 
contraction  passive.  U  résuUe  de  cet  effet,  que  lorsqu'un 
muscle  se  trouve  allongé  par  le  raccourcissement  volontaire 
de  son  antagoniste,  il  ramène  par  son  élasticité  la  partie 
mise  en  mouvemept  k  sa. première  disposition,  lorsque 
Faction  volontaire  vient  k  ccbser;  état  où  les  deux  forces 
opposées  d'élasticité  se  font  équilibre.  Or,  t^e  terme  moyen 
peut  se  trouver,  suivant  les  conditions  d^ns  lesquelles  se 
trouvent  It^s  muscles  et  les  parties  qu'ils  meuvent,  dan^ 
divers  degrés  de  flexion  de  ces  dernières  ;  d'où  il  résulte 
qu'il  faut  souvept  une  action  très-puissante  pour  changer 
cet  état  normal  des  ydurties  du  corps.  Cet  effet  va  même 
souvent  jusqu'au  point  que,  malgré  le  poids  du  corps, 
diverses  parties  des  membres ,  déjk  plus  ou  moins  fléchies 
les  unes  par  les  autres,  restent  dans  cette  disposition  sans  se 
fléchir  davantage;  la  force  de  ce  poids  ajoutée  a  la  tracfion 
passive  ou  d.'élasticité  des  muscles  fléchisseurs,  faisant 
exactement  équilibre  k  la  traction  également  passive  des 
extenseurs;  résultats  dont  on  observe  souvent  les  remar** 
quables  effets  dans  la  statique  animale  et  dont  j'aurai  k  sî*^ 
gpaler  plus  tard  divers  cas. 

Ces  muscles  prennent,  ainsi  que  je  Xû  déjk  dit,  des  for^ 
mes  différentes  selon  la  pb^oin.  Les  plus  simples  sont  des 
faisceaux  prismatique  de  fibres  parallèles,  suivant lavlôn- 
gueur  de  ces  organes,  et  directement  attachés  par  leurs  deut 
extrémités  aux  pièces  qu'elles  doivent  rapprocher  ou  mou«^ 
voir.  Dans  ces  faisceaux,  dont  la  forme  et  la  longueur  dé-- 
pendent  naturellement  4es  lieux  où  ils  s'attachent  et  de  la 
distance  des  parties  qu'Us  réumssent;  ayant  leurs  flfares 
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parallèleis  à  la  direction  de  la  traction  que  le  muscle  doit 
exercer  dans  son  ensemble  ;  on  conçoit  que  chaque  fibre 
qui  le  compose  agit  avec  toute  sa  force  sur  l'organe  mobile  ; 
d'où  résulte  que  ces  muscles  sont  dans  les  conditions  les 
plus  avantageuses  pour  exercer  toute  leur  force.  Mais  d'or- 
dinaire la  forme  des  parties ,  leur  disposition ,  et  le  plus 
souvent  l'espace  qu'elles  peuvent  offrir  a  l'insertion  des  fibres 
musculaires ,  exigent  que  les  muscles  aient  une  autre  forme 
que  celle  que  je  viens  d'indiquer. 

On  conçoit,  en  effet ,  qu'il  doit  arriver  que  tel  muscle  ne 
trouvant  pas  à  l'une  de  ses  attaches ,  ou  bien  k  toutes  les 
deux ,  des  surfaces  suffisantes  pour  y  fixer  toutes  ses  fibres , 
il  était  nécessaire  d' aviser  a  d'aiTtres  moyens  mécaniques 
que  dans  les  muscles  prismatiques,  pour  leur  donner  la 
puissance  dont  ils  ont  besoin ,  afin  de  pouvoir  exercer  la 
fonction  à  laquelle  ils  sont  destinés.  C'est  en  partie  dans  ceâ 
nombreuses,  circonstances  que  nous  découvrons  dans  les 
divers  organismes  des  animaux,  ces  hautes  vues  et  cette 
suBLmE  SAGESSE  BU  CRÉATEUR,  qui  a  présidé  à  ces  mer- 
veilleuses compositions  du  corps  des  animauï  si  variés  dans 
leurs  espèces. 

Lorsque  l'ofgane  où  le  muscle  prend  son  attache  fixe , 
lui  offre  un  espace  suffisant  k  l'insertion  de  ses. fibres , 
tandis  que  l'organe  qu'il  doit  mettre  en  mouvement,  ne 
saurait,  soit  par  sk  petitesse,  soit  par  sa  disposition,  ou 
d  autres  causes  encore ,  lui  présenter  qu'un  emplacement 
fort  petit ,  les  fibres  reçoivent  une  autre  disposition ,  et  le 
muscle  prend  de  là  .aussi  une  autre  forme.  Les  fibres,  au 
lieu  d'être  parallèles,  convergent  alors  de  leur  point  d'in- 
sertion sur  la  partie  fixe ,  vers  une  lame  ou  une  tige  égaler 
ment  fibreuse,  mais  d'une  autre  nature  que  le  muscle,  et 
non  contractile  qu'on  nomme  dans  le  premier  cas  Y  Aponé- 
vrose terminale  du  muscle;  et  dans  le  second,  le  Tendon 
terminal.  Ce  sont  ces  derniers  que  le  vulgaire  désigne 
d'ordlfiaire  sous  le  fahx  nom  de  Netfis, 
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Ce.s  aponévroses  et  ces  tendons ,  qui  au  fond ,  sont  la 
même  chose,  Tune  étant  seulement  élargie  «n  membrane , 
et  l'antre  en  forme  de  cordon,  ne  devant  point  jouir  par 
eux-mêmes  de  la  faculté  de  se  contracter,  sont  formés  de 
fibres  d'un  blanc  nacré  brillant ,  et  d'une  force  extrêmement 
grande  ,  sans  être  sensiblement  extensibles  par  la  traction. 
Leurs  fibres ,  toujoursr parallèles  entre  elles  dans  les  tendons , 
fK)nt  au  contraire  très-souvent  convergentes  dans  les  aponé- 
vroses. Les  fibres  musculaires  s'insèrent  à  ces  corps  fibreux , 
soit  d'un  côté  seulement ,  soit  k«  tous  les  deui ,  soit  unique- 
ment k  l'un  des  bords  des  aponévroses,  en  se  continuant 
avec  leurs  fibres  propres,  dans  lesquelles  elles  semblent  se 
transformer  graduellement  en  approchant  de  l'insertion. 

Les  fibres  musculaires  rencontrant  le  tendon  ou  l'aponé- 
vrose sous  des  angles  plus  ou  moins  aigus,  perdent  par  Ik 
ane  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur  puissance  réelle  ; 
cette  force  étant ,  ainsi  qu^on  le  démontre  par  )e  calcul , 
proportionnelle  au  cosinus  (1)  de  l'angle  d'insertion,  c'est- 
à-dire  égale  k  sa  puissance  entière ,  lorsque  cet  angle  est 
le  plus  petit  ou  zéro  ;  et  le  plus  faible ,  ou  zéro ,  lorsque  la 
flhre  musculaire  est  perpendiculaire  k  la  direction  du  tendon 
ou  de  Taponévrose.  On  conçoit  de  la  que  la  Nature,  toujours 
si  ADMIRABLEMENT  CONSÉQUENTE  daus  ses  pHucipcs ,  n*a 
jamais  dû  donner  cette  dernière  direction  aux  fibres  muscu- 
laires ;  et  en  efiet ,  ce  cas  ne  se  présente  nulle  part;  tandis 
que  la  disposition  contraire ,  celle  où  les  deux  espèces  de 
fibres  sont  dans  la  même  direction ,  ou  k  peu  près ,  est 
très -fréquente  comme  la  plus  favorable;  et  entre  ces  deux 
extrêmes  ,  on  trouve  ensuite ,  selon  la  nécessité ,  toutes  les 
modifications  possibles  ;  mais  toujours  la  plus  avantageuse. 
De  ces  divers  genres  d'insertions  des  fibres  des  muscles 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  orgsmes  se 
trouvent  par  rapport  aux  parties  avoisinantes ,  naissent 

(1)  Voyez  la  note  n«  8. 
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plusieurs  formes  cpii  onl  également  reçu  des  noms  dans  la 
science ,  afin  de  mieux  faire  comprendre  les  descriptions 
qu  on.én  a  faites.  Lorsque  les  fibres  musculaires  se  rendent 
directement  de  leur  attache  fixe  a  la  pièce  mobile,  il  peut  ar- 
river que  le  faisceau  soit  Cylihdrtque  ;  ce  qui  constitue  une 
simple  modification  des  muscles  prismatiques^.  Si  au  con- 
traire, les  fibres  vont  s'insérer  sous  un  angle  quelconque  au 
bord  d*une  aponévrose ,  ou  un  peu  plus  loin  ^ ses  surfaces, 
le  muscle  devenant  par  là  plat  et  mince  comme  cette  der- 
njàre ,  reçoit  le  nom  de  Muscle  membraneux.  Quand  elles 
s'insèrent  aux  deux  bords  opposés  d'un  simple  tendon ,  en 
imitant  la  disposition  des  barbes  de  plumes  fixées  k  la  tige , 
elles  fojrment  des  muscle^  Pennifarmes^  «t  Semi-penni- 
formes  j  lorsqu'elles  ne  s'y  attachent  que  d'un  côté.  D'autres 
fois ,  .elles  s'insèrent  tout  autour  du  tendon ,  de  manière  k 
former  un  Muscle  conique  ou  pyramidal ,  dont  le  tendoû 
sort  du  sommet.  -  . 

.Mais  il  arrive  fort  souvent  aussi*  que  les  fibres  d*«ii 
muscle  qui  doit  exercer  une  force  considérable  ,  ne  trouvent 
pas  k  leur  attache  fixe  un  emplacement  suffisant  pQur  s'y 
insérer  toutes.  Dans  ce  cas,  le  Créateur  a  pourvu  les  muscles 
également  à  leur  attache  fixe  cie  tendons  ou  d'aponévroses , 
qui  reçoivent  de  là  le  nom  de  Tendons  ou  A'Apùnévrose»  d'o- 
rigine,  qui  diffèrent  d'ordinaire  des  terminaux ,  en  ce  qu'ils 
se  subdivisent  davantage  en  lames ,  pénétrant  dans  Tintée 
rieur  du  myscle  pour  y  offrir  une  plus  grande  sorf^ice 
d'insertion  k  ses  fibres  ;  ce  qui ,  arrive  d'ailleurs  aussi 
aux  iendons  terminaux ,  mais  plus  rarement.  ^ 

•  De  cette  nouvelle  disposition  naissent  encore  plusieurs 
autres  formes  spéciales  dans  les  musdes ,  dont  la  plus  or- 

m 

dinaire  est  celle  des  Fusiformes  ^  dont  les  fibres  s'étagent 
aux  deux  bouts  sur  les  tendons  ou  les  aponévroses.  Dans 
certains  cas  aussi  une  masse  musculeuse  est  i&uivie  d'une 
autre  dans  la  même  direction  ;  c'est-k-dire  que  h  seconde 
prenant  ses  points  d'attache  sur  le  tendon  terminal  de  la 


r 
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première ,  forme  h  sa  suite  un  second  muscle  fusiforme  sé- 
paré du  premier,  par  un  tendon  plus  ou  moins  court  ;  ce  qui 
a  fait  donner  k  cette  forme  le  nom  de  muscle  Digastrique  ou 
à  deux  ventres.  Cette  espèce  est  très-rare  chez  THomme 
çt  les  Animaux  supérieurs,  et  au  contraire  fort  commune 
chez  les  Serpents ,  qui  ont  même  des  muscles  Trigaslriques 
on  k  trois  ventres  successifs. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  partie  où  le  muscle  prend  son 
attache  fixe  étant  trop  peu  étendue ,  soit  pour  offrir  des 
insertions  suffisantes  à  toutes  les  fibres  dont  ce  dernier  a 
besoin  dans  sa  fonction  y  soit  que  Tespace  environnant  ne 
permette  pas  de  loger  la  masse  du  muscle  ;  la  Mature  tov* 

JOURS  SI  iriGÉNIEUSE  DANS  SES  RESSOURCES,  ET  SACHANT  TmER 
PARTIE   DE   TOUT ,    EMPLOIE  AVEC   VTiE  ADMIRABLE  ^ÉCONOMIE , 

tous  les  espaces  où  il  est  possible  de  loger  quelque  organe, 
utile,  et  fort  souvent  des  muscles  dont  file  fait  les  acces- 
soires d'un. autre  insuffisant,  en  le  réunissant  à  celui-ci  par 
les  tendons  terminaux ,  d*où  résultent  des  muscles  compùsés , 
formés  de  plusieurs  masses  ou  Chefs,  souvent  ^u  nombre 
de  trois  ou  de  quatre,  et  même  plus.  Enfin,  il  est  des 
muscles  circulaires,  nomipés  Sphincters^  comme  servant  k 
rétrécir  des  ouvertures  qu'ils  entourent.  Leurs  fibres  s'in- 
sèrent d'ordinaire  immédiatement  par  leurs  d^ux  extrémités 
aux  parois  du  canal  ou  de  forifiee  qu  ils  doivent  resserrer, 
le  plus  souvent  sans  en  faire  complètement  le  tour,  d  autres 
fibres,  s'écbelonnant  les  unes  sur  Jes  aujtres,  pour  former 
dans  l'ensemble  un  anneau  plus  ou  moins  épais. 

Lorsqu]un  muscle  et  le  tendon  qui  le  termine  ne  peuvent 
pas  se  rendre  directement  au  lieu  où  leur  for(!!e  doit  agir, 
on  voit  le  tendon  se  dévier  de  sa  direction  droite ,  en  se 
réfléchissant  dans  des  espèces  de  poulies  de  renvoi ,  pour 
porter  sa  partie  terminale  dans  la  directron  la  plus  favorable 
vers  Torgane  qu'ail  doit  movivoir  ;  et  cela,  souvent  dans  des 
conditions*  accessoires  les  plus  remarquables,  pour  att 
teiubre  le  but  voulu.  C'est  surtout  dans  les  cas  si  nom- 
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bretix  où  les  muscles  doivent  porter  leur  action  sur  des  par- 
ties fort  éloignées,  qui  ne  présentent  qu*une  tfçs-petite 
surface  pour  l'insertion  de  leurs  tendons,  qu'on  remarque 

C^  SOINS  d'une  si  minutieuse  prévoyance  ,  DES  CONDITIONS 

d'existence  ou  le  Créateur  nous  offre  des  exemples  de 
LA.  Suqlime  Sagesse  avec  laquelle  il  a  tout  prévu  ,  jus- 
qu'aux moindres  inconvénients  dus  k  des  causes  très- 
éloignées. 

Lki)ù  les  tendons  ont  k  franchii*  des  espaces  très-grands, 
où,  souvent  serrés  entre  les  parties  à'voisinantes ,  ils  éprou- 
veraient dans  leurs  mouvements  des  frottements  qui ,  en  gê- 
nant l'actiQo ,  feraient  perdre  une  grande  partie  de  sa  force 
au  muscle;  ces  tendons  sont,  pour  parer  a  cet  inconvé- 
niewt,  renfermés  dans  des  gaines  fibreuses,  de  même  na- 
ture que  les  Aponévroses ,  et  dont  la  force  prévient  le  dé- 
placement du  tendon  dans  le  cas  de  grands  efforts  ;  et  pour 
qne  le  ^lissemçpt  s'y  fasse  avec  facilité,  ces  gaines  sont 
doublées  k  l'intérieur  d'une  membrane  extrêmement  mince 
et  fine,  qui  se  prolonge  de  part  et  d'autre  au  delà  de  la  gaine 
fibreuse ,  en  formant  au  tendon,  une  tunique  qui  l'entoure 
et  s'y  fixe  à. une  distance  plus  que  suffisante  pour  lui 
permettre  le  déplacement  dont  il  a  besoin  dans  sa 
FONCTION,  en  même  temps  que  cette  tunique  sécrète  une 
humeur  visqueuse  ou  Synovi&;  assez  semblable  k  du  blanc 
d'œuf ,  qui  facilite  considérablement  le  mouvement ,  en  rem- 
plissant les  conditions  de  l'buile  dont  on  fait  usage  dans  les 
mécaniques  ordinaires. 

Munie  de  ces  -différentes  espèces  d'instrument ,  d'une 
pui3sançe  active  si  considérable,  I'Intell^gence  suprême 
les  a  employées  comme  forces  motrices  dans  une  infinité 
d'appareils  dynami<jues  qui  donnent  aux  animaux,  non- 
seutement  la  facylté  d'exécuter  volontairement  les  mouve- 
ments les  plus  variés ,  et  surtout  les  moyens  de  changer  de 
place  avec  plus  ou  moins  de  rapidité ,  mais  elle  a  encore  fiait 
entrer  ces  agents  de  la  force  active  dans  beaucoup  d'autres 
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appareils,  OÙ  ils  agisseqt  simplemeiit  eomme  agents  acces^ 
soires  de  la  fonction  principale  qui  y  est  exercée. 

L'observation  nous  jnontre  aussi  partout  que  le  Tout- 
puissant,  EN  CRÉANT  le  vaste  édifice  du  monde,  et  en 
particulier  les  Êtres  organisés ,  y  a  suivi  un  plan  dont  les 
détails ,  subordonnés  .en  principe  les  uns  gux  autres  jus- 
qu'aux: plus  petits ,.  s'enchaînent  tellement ,  que  chaque  objet 
suit  dans  ses  analogues ,  non-seulement  pour  la  s^rie  des 
espèces  animales,  mais  encore  dans  tous  les  organes  dtt 
même  Être ,  des  gradations  ascendantes  ou  descendantes , 
par  lesquelles  chaque  partie  parcourt  une  échelle  de  grada-* 
tion  en  passant  par  presque  tous  les  degrés  de  possibilité 
physique ,  et  peut-être  sans  exci^ption ,  mais  dont  tous  les 
faits  ne  sont  pas  arrivés  k  notre  connaissance. 

C'est  surtout  dans  cej  enchaînement  des  formes  et  li&b 
moyens  que  la  natcjre  nous  montre  partout  la  plus 
remarquable  économie,  conservant  toujours  le  même 
organe  dans  sa  série  ,  tant  que  par  de  simples  modifica- 
tions ,  il  peut  être  adapté  a  la  fonction  qu'll  est  destiné 
À  remplir;  et  lorsque  enfin  sa  première  FONCTION  est 
supprimée  par  une  raison  quelconque,  l'organe  est  changé 
dans  sa  constitution  ^  de  façon  k  en  remplir  une  autre 
devenue  nécessaire,  afin  de  n'introduire  dans  l'organisme 
aucune  partie  nouvelle,  qu'autant  que  le  besoin  l'exige 
absolument.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  chaque  organe 
parcourir  une  gradation,  où  il  comipence  souvent  par 
paraître  simplement  sous  une  forme  très-imparfaite,  en 
remplissant  toutefois  déjà  une  fonction  distincte  ;  et  se.  dé- 
veloppant ensuite ,  soit  d'une  espèce  animale  à  une  autre , 
soit  dans  ses  analogues  sur  le  même  iiidividu ,  lorsque  cet 
organe  y  forme  des  séries  ;  de  manière  à  arriver  ainsi  au 
point  le  plus  élevé  de  sa  perfection,  où  il  remplit  le  plus 
complètement  la  fonction  à  laquelle  il  est  destiné,  et  des- 
cendre ensuite  graduellement  avec  plus  ou  moins  de  ra,pi- 
dité,  pour  disparaître  totalement  en  dernier  lieu ,  après  avoir 
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«ncore  figuré  à  la  fin  de  sa  série  sous  la  forpe  de  véritable 
rudiment  sans  fonction ,  comme  pour  faire  encore  acte  de 
présence  avant  de  s'éteindre  toutt  fait. 

C'est  par  cette  loi  de  substitution  que  tout  organe  houveau, 
ou  tout  appareil  qui  doit  en  remplacer  un  autre  dans  la  série 
animale',  commence  toujours  par  paraître  sous  une  forme 
quelconque ,  coexistant  d'abord  sur  le  naiême-  animal  avec 
celui  auquel  il  doit  être  substitué;  et  remplissant  souvent 
déjà  la  même  fonction  ou  une  fonction  analogue ,  avapt  d*en 
être  chargé  exclusivement. 

Eli  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  marche  de 
gradattotv  que  subissent  lès  organes,  on  arriVe  aux  lois 
suivantes ,  que  j'ai ,  pour  la  première  fois,' formulées  dans 
mes  Considérations  générales  sur  VAnatomie  comffarée  des 
animaux  articulés ,  pages  1  et  suivantes ,  et  Surtout  dans 
mon  Anatomie  descriptive  et  comparative  du  chat,  t.  I, 
p.  39 ,  où  ces  lois  sont  rapportées  de  la  manière  suivante  : 

«  PREMIÈRE  LOI.  La  loi  la  plus  générale  qu'on  reconnaît 
dans  l'organisation  des  animaux  est  que  tous  les  appareils 
sont  soumis  à  une  variation  de  forme  et  même  de  fonction^ 
en  passant  d'une  famille  à  une  autre.    , 

ï»  C'est  de  l'ensemble  de  toutes  ces  gradations  des  organes 
que  dépend  l'ordre  de  prééminence  des  animaux,  et  par 
suite  l'échelle  naturelle'de  classification  de  ces  derniers. 

>  Cette  Variation  des  organes  est  tantôt  assez  régulière 
et  tantôt  irrégulière,  relativement  k  celle  d'autres  organes. 

xv  L'observation  montre  que  cette  loi  générale  de  variations 
se  modifie  dans  plusieurs  circonstances. 

»  Premier  corollaire.  Suivant  les  fonctions  que  les 
organes  doivent  remplir. 

»  Deuxième  corollaire.  D* après  les  circonstances  dans 
lesqitelles  ils  se  trouvent  les  uns  à  l'égard  des  autres-. 

»  Troisième  corollaire.  Selon  que  ces  organes  sont  plus 
011  moins  sous  V influence  de  causes  étrangères' au  corps  de 
ranimât. 


»  La  loi  générale  se  divise  de  là  en  plusieurs  lois  particu- 
lières, dont  les  unes  sont  communes  à  tous  les  organes,  et 
dont  les  autres  ne  marquent  que  de  simples  relations  eu 
indiquant  les  rapports  qui  existent  entras  deux  appareils  pris 
séparément, 

»  DEUXIÈME  LOI.  Lorsqu'un  organe  est  devenu  tellement 
imparfait  par  la  dégradation  qu'il  a  subie ,  qu'il  ne  peut 
plus  remplir  sa  fonction  primitive  ^  tandis  quil  est  cependant 
nécessaire  de  maintenir  celle-ci ,  le  premier  appareil  se  trouve 
remplacé,  soit  par  un  nouveau^  soit  par  un  autre  déjà 
existant  y  modifié  pour  être  accommçdé  à  çenouvel  usage. 

»  TROISIÈME  LOI.  Lorsque  la  nouvelle  fonction  exige 
une  plus  grande  complication  dans  la  composition  de  Vor^ 
gane  qui  la  produit,  celui-ci  V acquiert  successivement  par  des 
parties  qui  s'y  ajoutent  d'abord  sous  forme  de  rudiment^ ,  et 
le  développent  ensuite  progressivement  sur  d'autres  espèces 
(m  sur  d*autres  paires. 

1^  QUATRIÈME  LOI.  La  même  fonction  peut  être  exercée 
par  des'appareih  anatomiquement  tout  à  fait  différents. 

»  CINQUIÈME  LOI  A  l'une  des  extrémUèsde  leur  échelle 
les  organes  ont  toujours  une  fonction  évidente^  tandis  qu'à 
l'autre  extrémité  ils  sont  généralement  rudimentaires ,  sans 
fonction ,  et  finissent  même  par  disparaître. 

»  On  peut  distinguer  ici  deux  cas  :  dans  le  premier,  les 
organes  se  présentent  à  la  tète  de  leur  échelle  avec  le  degré 
le  plus  élevé  de  développement  qu'ils  sont  susceptibles 
d'atteindre ,  et  décroissent  ensuite  insensiblement  jusqu'à 
Vautre  extrémité  de  l'échelle.  Dans  le  second  cas ,  ils  ne  se 
présentent  point  à  la  tête  de  Téchelle  k  Tétat  le  plus  déve- 
loppé, et  ne  l'acquièrent  (Jue  pur  degré. 

>  SIXIÈME  LOI.  Dans  les  organes  qui  forment  des  sériée 
sur  le  même  animal,  la  gradation  est  d  ordinaire  doublé; 
c'est-à-dire  que ,  d'une  part ,  elle  est  relati:ve  à  la  succes^on 
des  genres  et  des  familles ,  et  y  de  Vautre ,  elle  est  relative  au 
rang  que  chaque  partie  occupe  sur  le  corps. 


06  THÉOLOGIE  DE  LA  NATURE. 

»  SEPTIÈME  LOI.  Les  échelles  de  gradation  des  organes 
sont  simples  ou  rameuses. 

»  Dan3  les  premières ,  leç  modifications  ont  lieu  d'après 
un  même  principe;  dans  les  secondes,  le  principja  diffère 
dans  les  diverses  branches,  et  cette  différence,  détermine 
naturellement  des  rameaux  plus  ou  moins  distincts,  dans  le 
système  de  classification. 

5&  HUITIÈME  LOI.  Souvent  les  organes  se  dominent  les  uns 
les  autres;  alors  ceux-ci  suivent  la  même  marche  de  gradation 
que  V organe  dominateur;  et ^  quand  enfin  ce  dernier  dispa- 
raît ,  ceux  qui  lui  étaient  subordonnés  reprennent  subitement 
leur  forme  primitive^  modifiée  suivant  la  gradation  quils  ont 
dû  cuivre  par  eux-mêmes. 

»  C'est  principalement  par  cette  loi  que  l'on  peut  recon- 
naître si  un  organe  qui  maaque  k  une  espèce  a  disparu  par 
l'effet  de  sa  dégradation ,  ou  bien  s'il  ne  manque  que  par  un 
simple  avortement  spécifique  ;  dans  ce  dernier  cas ,  tout  ce 
qui  était  exclusivement  subordonné  k  cet  organe  reste  dans 
le  même  état  comme  s'il  existait  encore ,  et  surtout  si  les 
organes  subordonnés  ont  déjk  éprouvé  une  transformation 
très-notable  par  l'effet  de  la  loi  de  variation  k  laquelle  ils 
étaient  soufnis  pendant  que  l'organe  dominateur  a  agi  sur 
eux ,  et  qu'ils  fussent  obligés  de  subir  un  trop  grand  chan- 
gement pour  revenir  a  leur  forme  primitive. 

»  NEUVIÈME  LOI.  La  forme  de  plusieurs  organes  dépend 
de  certains  agents  extérieurs  auxquels  ils  sont  liés  par  leur 
fonk^tion^  et  en  suivent  les  variations.  » 
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CHAPITRE  III. 

: 

PREUVES  DE  l'existence  D^  DIEU  ET  DE  SES  ATTRIBUTS,  TlKtjSk  DE 
L'OR&ANISHE  des  animaux  VERTÉBRÉS  EN  PARTIGl^LIER. 

Nous  n'ayons  ôonsidéré  jusqu'à  présent  rorganîsatîon  des 
animaux  que  d'une  maûrère  générale,  sans  entrer  que  là  où 
il  Ta  fallu  absolument  dans  aucune  explication  de  détails 
relatifs  aux  diverses  formes  qu'elle  prend  dans  les  innoni- 
brables  espèces  animales  qui  constituent  l'échelle  zoologique. 
Or  c'est  plus  particulièrement  dans  les  nombreuses  modifi- 
cations que  tes  divers  appareils  organiques  éprouvent  dans 
toute  la  série  animale,  qu'on  découvre  surtout  ces  soins 
minutieux  que  le  Créateur  a  apportés,  dans  son  adorable 
sagesse ,  à  pourvoir  chaque  espèce  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  lui  faire  atteindre  le  but  qu'il  lui  a  prescrit  ;  modifi- 
cations d'autant  plus  remarquables  que,  s'enchainant  les 
unes  aux  autres ,  suivant  certaines  lois  de  gradation ,  les 
organes  finissent  tous  par  se  transformer  au  point  qu'ils  ne 
ressemblenC.plus  à  ce  qu'ils  ont  été  dans  d'autres  espèces , 
avant  de  disparaître  complètement  pour  être  remplacés 
par  d'autres,  s'il  y  a  lieu ,  en  présentant  partout  l'harmonie 
la  plus  parfaite  dans  leurs  formes  et  leurs  fonctions ,  suivant 
lès  conditions  dans  lesquelles  chaque  espèce  doit  se  trouver. 

Ne  pouvant  pas  entrer  ici  dans  tous  les  détails  des  va- 
riations que  subissent  les  anînïaux,  objet  qui  fera  le  sujet 
de  la  Note  N"  7  placée  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  et  à  laquelle 
je  "renvoie,  il  est  toutefois  nécessaire  d'indiquer  ici  simple- 
ment les  caractères  par  lesquels  les  animaux  se  distinguent 
suivant  les  premières  grandes  divisions  du  RègQe  animal, 
afin  de  faire  mieux  comprendre  la  composition  de  leur  corps. 

En  étudiant  autant  que  possfble,  pour  notre  époque,* 
i.  7 
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Torganisme  de  tous  les  aDimaux,  on  est  arrivé  à  reconnaître 
quits  se  distinguent  d*abord  en  deux  premières  grandes 
divisions ,  ceux  dont  le  corps  se  composé  de  deux  parties 
à  peu  près  égales,  placées  à  côté  Tune  de  Tautre,  et  ceux 
formés  de  plus  de  deux  parties  semblables ,  ordinairement 
cinq ,  ou  plutôt  p^nq  paires  rayomnaqt  «ur  w  c§ptre  com- 
mun. 

La  première  de  ces  divisions  comprend  ensuite  trois 
EiiDRANCiiEMEMTS  caractérisés  ainsi  qu'il  suit  : 

PREMIER  EMBRANCHEMENT,  ouxîelui  dça  Veet^prés  , 
'animaux  dont  le  corps  est  formé  de  deux  pç^lies  latéraks 
semblables  ^  soutenues  par  Mnfi  charperUe  intériev,r$  osseuse  ou 
Squelette;  celm-ci  divisé  en  un  grand  nombre  de  pièces  arti- 
culées entre  elles  ^  et  ayant  pour  partie  centrale  u>ne  série  de 
pièces  coYTles ,  impaires ,  nommées  Vertèbres ,  formant  une 
colonne  placée  le  long  de  la  ligne  médiane  dotsale.  le  tronc  du 
système  nerveux  ou  Moelle  épinière  ^.platé  èg(^l^ment  le  iong 
du  dos ,  traversant  la  colonne  vertébrale.  Jamais  pltis  de  deux 
paires  de  membres  locomoteurs.  Sang  rouge ,  circulant  d^ns 
deux  systèmes  de  vaisseaux^  dont  Vun  centrifuge  ou  artéfiel, 
et  l'autre  cejntripète  ou  veineux.  Canal  intestinal  à  deux  orî* 
fices ,  la  Bouche  et  TAnus ,  placés  le  premier  à  Vextrémiti 
antérieure  du  tronc ,  le  second  à  son  extrémité  postérieure  j  4 
la  base  de  la  queue.  Sexes  sèparéSn 

Cette  première  division  du  Règne  anipial  se  décompos;e 
ensuite  en  cinq  Classes,  dont  la  première  «  ou  ^celle  des 
Mammifères,  k  laquelle  appartient  Tespèce  huipaine,  a  le 
sang  chaud  et  rouge;  circulation  double  y  parfaite  (le  sang 
yenant  de  diverses  parties  du  corps  par  les  veines,  arrive 
au  cœur  droit,  d'où  il  se  rend  par  Tartère  pulioonaire  dans 
le  poumon  ;  revient  ensuite  par  la  veine  pulmonaire  au  ccpur 
gauche ,  qui  le  pousse  de  nouveau  par  les  artères  dans  tojates 
les  parties  du  corps  ) ,  saas  que  le  sang  des  deux  cin^ula-- 
iions  se  mêle;  le  cœur  droit  et  le  cœur  gauche  ne  commMni" 
^wnt  pas  entre  eux^  Respiration  açrienne  par  des  pwtmwM. 
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Gestation  utérine  (où  le  Fœtus  est  greffé  sur  la  mère»  et  se 
nourrit  de  son  sang).  Ils  allaitent  leurs  jeunes. 

La  seconde  Classe  ,  c^lle  des  Oiseaux  »  a  le  sang  chaud 
et  rouge;  une  circutation  double^  parfaite^  sans  mélange  de 
sang  artériel  et  veineux;  une  Respiration  aérienne  par  pou-- 
mons  ;  et  toutes  les  espèces  sont  ovipares., 

La  troisième  Classe  ,  ou  des  Reptiles  ,,  a  le  sang  rouge 
froid  (température  de  Téléroent  ambiant)  ;  Circulation  double^ 
imparfaite;  le  sang  veinmx  et  le  sang  artériel  se  mêlant 
(ordinal remeat  dans  le  cœur»  par  la  communication  des 
deux  ventricules).  Membres ^  deux  paires ^^  une  paires  ou 
mis  ;  mais  toujours  ^n  dehors  du  thorax* 

La  quatrième  Cla.ss&»  les  Chéloniems.  Quatre  membres^ 
iont  les  épctules  et  le  bassin  sont  enveloppés  par  les  cùte^ ,  et 
far  conséquent  p\acé$  dans  le  thorax.  Du  reste»  organisés 
comme  les  Reptiles  a  quatre  membres. 

La  cinquième  et  dernière  Classe  ,  celte  des  Poissons»  a 
une  Circulation  single  ^  lé  cœur  artériel  ayant  disparu  ^  et  la 
veine  branchiale  se  continuant  directement  avec  Caorte.  Resr 
firation  aquatique  par  branchies. 

UEnoibranchement  de$  Vertébrés  se  composait  des  es- 
pèces animales  les  plus  richement  organisées»  la  plupart 
des  fonctions  organiques,  s'accomplissent  cbez  eux  de  la-ma-^ 
nière  la  plus  parfaite  »  8urU>ut  celle  de  la  locomotion;  aussi 
est-ce  dans  la  partie  e$seolieUemeal  mécanique  de  leur 
corps  qu'on  trouve  rappUcatk)xi  la'plus^avant^des  faits  dé^ 
pendant  des  lois  mathématiques  du  mouvement  et  de  la  sta- 
tique. C'est  surtout  chez  les  Itf  anunifères ,  les  Oiseaux  et  les 
Reptiles,  que  les  muscles  destinés  à  mouvoir  les  nombreuses 
pièces  du  squelette,  ajgissent  le  plus  souvent  isolément;  et 
quelquefois  seulement  ils  agissent  sui:  eux-mêmes ,  en  for- 
mant à  la  fois  la  partie  active  el  la  partie  passive.de  Tappa- 
reil  qu'ils  constituent;  tajidis  que  dans  les  animaux  infé- 
rieurs »  la  majeure  partie  du  système  musculaire  ne  forme 
plus  qu'un  lacis  de  fibres ,  dirigées  dans  tous  les  sens;  d'où 
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leurs  contractions  produisent  simplement  un  déplacement 
lent  du  corps  entier. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  cependant, ^t  surtout 
chez  les  Animaux  supérreurs ,  tels  que  les  Vertébrés  et  les 
Articuj-és.,  ces  organes  actifs  du  mouvement  sont  générale- 
ment mieux  distingués  en  Muscles  spéciaux  ^  dont  chacun  a 
une  action  particulière;  s'attachant  d'une  part  à  quelque 
partie  fixe,  et  de  l'autre  à  une  mobile,  qu'ils  sont  destinés 
à  mettre  en  mouvement;  celle-ci  faisant  le  plus  souvent  elle- 
même  les  fonctions  de  levier  ou  d'organe  poussif  de  la  locomo- 
tion, zûri  de  produire  par  lui  des  mouvements  plus  étendus, 
mais  surtout  plus  rapides  ;  et  cela  souvent  dan^  les  lieux  où 
les  muscles  eux-mêmes  ne  sauraient  se  trouver.  C'est  par 
d'innombrables  combinaisons^  de  ces  agents  actifs  et  passifs 
du  mouvement  que  TInt^lligence  créatrice  a  composé- 
cette  multitude  d'appareils  de  locomotion  qui  fonctionnent 
dans  les  animaux  de  toutes  les  Classes,  en  Icfs  variant  pro- 
gressivement d'une  famille  animale  h  l'autre;  et  cela  au 
point  qu'ils  changent  'a  la  fin  totaleniient  de  forme,  de  dispo- 
sition ,  et  par  la  même,  très-souvent  de  fonction. 

Lorsqu'un  muscle  doit  produire  un  mouvement  fort  éten- 
du mais  peu  puissant,  ses* fibres  devant,  k  cet  efiet,  avoir 
la  plus  grande  longueur  possible ,  afin  que  leur  raccour- 
cissement par  la  contraction  soit  le  plus  grand,  elles  sont  en 
conséquence  à  peu  près  parallèles  entre  elles.  Lorsqu'au  con- 
traire ces  organes  doivent  produire  une  force  considérable, 
avec  peu  d^étendoe  dans  le  mouvement,  il  est  essentiel  que 
les  fibres  soient  très-nombreuses ,  sans  être  pour  cela  très- 
longues;  il  suflit  qu'elles  puissent  faire  exécuter  au  leviçr  le 
mouvement  voulu  par  sa  fonction;  aussi  dans  ce  cas,' le 
muscle  présente-t-il  en  effet,  le  plus  souvent,  dans  son  en- 
semble, plusieurs  chefs,  dont  les  fibres,  plus  ou  moins 
courtes  dans  chacun ,  se  rendent  sur  un  tendon  spécial,  qui 
s'unit  k  d'autres  et  en  dernier  lieu  en  un  seul  «-allant  se  fixer 
klapièce.mobile.      - 
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Dans  chacun  de  ces  chefs ,  les  fibres  musculaires  ont 
d/ordinaire  reçu  des  dispositions  fort  différentes,  selon  le 

LIEU  ou  ELLES  PEUVENT  PRENDRE  LEUR  POINT  FIXE,  CU  SC  di- 
rigeant de  tous  côtés,  plus  ou  moins  obliquement  sous  di- 
vers angles ,  sur  leurs  tendons  respectifs  ;  angles*  qui  sont 
toutefois  tels  que  l'étendue  du  mouvement  du  tendon  soit 
suffisant  pou^  l'effet  qu*il  doit  produire;  le  tout  pàrjpài- 
TEMENT  CALCULÉ  d'après  Ics  pertes  que  le  mouvement  et  la 
force  déûnitifs  éprouvent  par  Teffet  de  Tobliquité  des  fibres 
qui  les  produisent,  et  de  celle  des  tendons  q^ii  les  transmet- 
tent à  la  pièce  mobile;  mouvement  et  force  qui  sont,  aiiisi 
que  je  Tai  déjk  dit  plus  haut,  proportionnels  au  cosinus  de 
Tangle  d*incideBce  de  chaque  fibre  sur  Iç  tendon  spécial  de 
son  chef  ;  àe  celui  de  Tangle  de  chacun  de  ces  tendons  en 
particulier  sur  le  tendon  commun  ;  et  enfin  de  celui  de  ce 
dernier  sur  la  direction  du  levier  que  le  muscle  met  en  mou-^ 
vément.  C*est-k-dire  que,  dans  chaque  cas  particulier,  la 
perte  est  dans  la  proportion  de  ce  cosinm  de  Vangle  avec 
Vunité  ou  contraction  absolue  de  la  fibre.  Si  Ton  suppose, 
par  exemple,  que  le  ifaçcourcissement  d'une  fibre  musculaire 
soit  de  Vs  d^  s^  longueur,  et  que  le  cosinus  de  son  angle 
d'incidence  sur  le  tendon  sojt  Vi>  le  retrait  de  ce  dernier  ne 
seraqu^  le  Vjo  de  la  longueur  de  la  fibre,  et  égal  à  la  course 
du  hcas  de  levier  mis  en  mouvement. 

L'Intelligence  suprême  à  ainsi  calculé  ]iiathéma.tique- 
ment  toutes  les  conditions  spéciales,  dans  lesquelles  doit 
se  trouver  chaque  muscle  à  l'égard  du  levier  sur,  lequel  il 
agit,  afin  que  le  résultat  jréponde  rigoureusement  à  1  effet 
qu'elle  a  voulu  produire,  sans  omettre  la  moindre  condition 
favorable,  même  dans  les  plus  minutieux  détails  de  la  struc^ 
ture  de  ses  appareils. 

Le  Créateur  a  établi  ainsi  dans  les  Aniniaux  dits  Verlè- 
brés^  unexharpente  solide  constituant  ce  qu'on  nomme  leur 
Squelette  (PI.  Il,  jS$r.  1 ,  2  et  3),  formée  de  pièces  ajustées  . 
les  unes  aux  autres ,  et  la  plupart  mobiles ,  afin  de  les  faire 
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servir  de  leviers  dans  nne  foule  de  circotistances  oîi  leurs 
mouvements  doivent  produire  quelque  effet  prévu  dans  une 
fonction  organique  quelconque.  Ce  squelette  a,  en  gênerai, 
pour  but  e^entîel  de  servir  de  soutien  au  corps,  qui  sans 
cela  s'affaisserait  sous  son  propre  poids ,  et  ne  saurait  être 
en  conséquence  que  fort  petit,  ce  qui  a  lien  en  effet  chez 
tous  les  animaux  dont  le  corps  n'e$t  formé  que  de  parties 
molles  (1).  Au  moyen  de  cette  charpente,  au  contraire,  la 
grandeur  des  animaux  qui  en  sont  pourvus  a  pu  être  portée 
jusqu'aux  dimensions  considérables  que  nous  offrent  YÊ- 
léphant  et  la  Baleine ,  dont  la  taille  paraît  toutefois  appro- 
cher de  la  limite  do  la  possibilité ,  dans  le  premier  comme 
animal  terrestre ,  et  dans  la  seconde  comme  espèce  .aqua- 
tique. 

Cette  opinion  que  j'avance  ici  paraîtra  peut-être  un  peu 
hardie ,  rien ,  à  ce  qu'il  semble ,  ne  pouvant  limiter  le  pouvoir 
de  la  puissance  créatrice  de  Y  Être  suprême;  et  cela  est  en 
effet  ainsi  pour  tout,  excepté  lorsqu'it^^agit  d'objets  dont  les 
conditions  d'existence  seraient  contraires  aux  lois  de  la  Na- 
ture, que  TÉternel  a  lui-même  établies  en  créant  Tuni- 
vers. 

Hais  outre  cette  grande  fonction  de  servir  de  soutien  an 
corps,  le  squelette  a  encore  pour  autre  objet,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  de  présenter  dans  ses  diverses  parties, 'd'une 
part,  des  points  d'appui  aux  nombreux  muscles  qui  s*y  fixent, 
et  de  constituer  de  l'autre  des  leviers  sur  lesquels  ceux-ci 
agissent  dans  la  locomotion  :  fonctions  particulières  pour 
lesquelles  chaque  pièce  a  re4;u  une  forme.,  une  disposition  et 
une  solidité  spéciales,  propres  ^  lui  faire  remplir  ce^  condi- 
tions; objet  dont  il  sera  question  un  peu  plus  loin  avec  quel- 
ques détails ,  pour  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  savant  et 
d'admirable  dans  ces  formes  et  ces  dispositions. 

C'est  stirtout  dans  le  squelette  des  animaux  vertébrés  qu'on 

(0  Yoyei  la  note  n*  20. 
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reconnatt  le  mieiix  rapplication  des  diverses  lois  de  igrada- 
tion  dont  il  a  été  parle  k  la  fin  du  chapitre  précédent;  le$ 
pièces  osseuses  qui  le  composent ,  formant  le  plus  souvent 
des  séries  nonibreuses  où  elles  se  modifient  diversement , 
en  établissant  différentes  branches  suivant,  les  formes  que 
ces  pièces  prennent  et  les  fonctions  qu'elles  remplissent; 
d'où  résultent,  dans  Tensemble  de  Torganisme  de  ces  ani- 
maux, les  différences  les  plus  remarquables,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  animaux  se  trouvent. 

Â  Tune  des  extrémités  de  Téchelle  zoologique  occupée  par 
VEspèce  humaine,  le  squelette  se  compose  d'un  nombre 
oonsidérable  de  pièces  osseuses  dont  la  plupart  sont  plus  ou 
moins  mobiles ,  pour  mieux  servir  de  leviers  aux  muscles 
qui  s'y  insèrent. 

Cette  charpente  est,  ainsi  que  tout  le  corps  auquel  elle 
sert  de  soutien,  partagée  en  denx  parties  latérales  sem- 
blables, séparée  par  un  plan  Actif  médian-vertical,  vers  le- 
quel tous  les  organes  convergent  pour  y  prendre  leurs  points 
d'appui  sur  la  partie  moyenne,  occupée  ordinairement  par 
des  organes  impairs ,  mais  symétriques  en  eux-mêmes ,  sur- 
tout quant  aux  pièces  du  squelette. 

A  la  région  dorsale ,  postérieure  chez  Vffomme  seul  (qui 
marche  debout) ,  mais  supérieure  chez  tous  les  autres  Ani- 
maux, le  squelette  présente  au  pl^n  médian  une  série  plus 
ou  moins  nombreuse ,  selon  l'espèce  animale ,  de  pièces  im- 
paires, connues  sous  le  nom  de  vertèbres  (W.  U ,  A-,  B,  et 
C>  D),  dont  l'ensemble  forme  ce  qu-on  appelle  de1h  la  Co^ 
bmne  ttrtèbraldj  VÊpirve  du  doêoxi  leRachis.  Cette  série  d*os 
se  modifie  ensuite  de  l'une  à  l'autre  pièce,  dans  le  même 
animal,  suivant  la  sixième  loi  que  je  viens  dMndiquer;  et 
cela  d'après  les  fonctions  que  chaque  vertèbre  a  spéciale- 
ment k  reihplir;  de  manière  que  celles  occupant  les  deux 
extrémités,  n'offrent  plus  aucune  ressemblance;  au  point 
que  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  leur  analogie 
anatomique  a  été  en&n  reconnue. 
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Ces  mêmes  os  subissent  ensHi te ,  conformémeiïit  à  la  même 
loi  9  une  transformation  successive  d'une  Famille  animale  à 
Tautre/  transformation  surtout  fort  remarquable  suivant^ 
les  Classes,  et  d'après  laquelle  on  peut  facilement  recon* 
naître  k  laquelle  de  ces  grandes  divisions  du  Règne  animal 
l'espèce  doi^t  provient  telle  vertèbre  appartient;  et  cela  tou- 
jours en  conséquence  des  fonctions  qu'elles  doivent  remplir: 

Pour  laisser  au  corps  toute  la  liberté  de  mouvements  dont 
il  peut  avoir  besoin,  TÉpine  du  dos  a  surtout  dû  conserver, 
malgré  son  état  osseux ,  la  faculté  de  se  fléchir  plus  ou  moins 
facilement  dans  toutes  les  directions,  excepté  toutefois  Ik  où 
l'inflexibilité  était  nécessaire  :  comme  le  prouve  l'observation. 

Le  moyen  bien  naturel  d'atteindre  ce  but,  était  de  donner 
aux  vertèbres  qui  la  composent  une  longueur  d'autant  moins 
considérable  que  les  flexions  devaient  être  moins  brusques^ 
et  d'unir  ces  os  entre  eux  par  des  articulations  peu  mobile3; 
mais  dont  le  mouvement  répété  d'une  vertèbre  k  l'autre, 
produit,  en  s' ajoutant  ainsi  aux  autres,  un  déplacemenj; 
angulaire,  ou  de  rotation  assez  considérable^  selon  le  be* 
soin;  mouvçn^ents  dans  les  détails  desquels  j'entrerai,  «h 
pariant  des  fonctions  spéciales  qu'exerce  chaque  partip  d.e  la 
colonne  rachidienne,  dans  les  diverses  (X^sses  d'animaux, 
où  cette  colonne  présente,  selon  ces  mêmes  fonctions,  des 
formes  et  des  dispositions  difierentes. 

Les  vertèbres  sont,  en  thèse  générale,  des  os  dont  la  pria- 
cipale  partie  ou'le  Corps  (a)  est  un  tronçon  de  cylindre  uni 
par  sas  bases  aux  vertèbres  qui  Tavoisinent  immédiatement  ; 
et  cela  au  moyen  d*iin  tissu  ligamenteux  plus  ou  moins  élas** 
tique,  qui  permet  k  ces  os  un  mouvement  plus  ou  moin«. 
sensible  de  flexion  ou  de  r,otation.  Vers  la  face  dorsale,  le 
corps  de  vertèbres  est  surmonté  d'un  anneau  osseux  (e) ,  fai-. 
sant  corps  avec  lui  chez  les  individus  adultes;  mais  distinct 
dans  le  jeune  âge.-  C'est  la  succession  d'une  vertèbre  k  lautre 
de  ces  arcades ,  qui  constitue,  dans  son  ensemble,  le  Ca- 
riai rachidien  renfermant  la  moelle  épinière;  et  extérieur^- 
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ment  le  même  anneau  présente  plusieurs  prcdongements 
osseux  plus  ou  moins  grêles  ou  apophyses  (6,  c,  d),  aux- 
quels s'insèrent ,  comme  k  des  bras  de  leviers ,  un  grand 
nombre  de  muscles  qui  mettent  la  colonne  vertébrale  en 
mpuvement,  ou  la  maintiennent  fixe,  en  agissant  plusieurs , 
simultanément,  en  opposition  les  uns  avec  les  autres. 

C'est  en  exécutant  ainsi  des  mouvements  très^faibles  d'une 
vertèbre  kTautre,  mais  fort  rapprochés,  pour  ne  pas  gêner 
les  fonctions  de  la  moelle  épinière ,  que  le  corps  entier  peut 
cependant  se  fléchir  ou  tourner  sensibleioent  sur  lui-même 
dans  toute  sa  longueur. 

La  colQune  vertébrale  remplit  ainsi  deux  principales  fonc- 
tioni»  :  l'une  de  servir  de  centre  de  réunion  k  toutes  les  autres 
parties  du  squelette;  et  l'autre,  de  constituer  une  enveloppe 
solide  k  la  paitia  centrale  du  système  nerveux  formée  par 
l'Encéphale  ou  Cerveau,  et  la  Moelle  épinière  dont  les  ver- 
tèbres suivent  les  madifications ,  coinme  leur  étant  subor- 
données ,  d'après  la  sixième  loi  énoncée  ci-dessus. 

Cette  subordination  des  organes  est  même  telle  pour  tous 
les  os ,  que ,  bien  qu'ils  constituent  les  parties  les  plus  dures 
de  tout  le  corps,  ils  cèdent  cependant  facilement  la  place  k 
la  substance  nerveuse ,  pour  lui  faciliter  le  développement; 
et  k  cet  égard  la  Sagesse  divine  est  allée  jusqu'au  point,  dans 
sa  minutieuse  prévoyance,  d'avoir  fait  que  les  os  cèdent 
la  place  k  tous  les  autres  organes ,  même  ma.  veines ,  les 
moins  résistante  de  tous,  dont  les  plus  faibles  ramusculcis  se 
creusent  des. canaux  dans  les  os  les  plus  compactes. 

La  YoLONTÉ  CRÉATRICE  ayant  placé  le  foyer  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles  d^ns  la  partie  la  plus  antérieure  de  la . 
partie  centrale  du  Système  nerveux ,  celle-ci*  preiiant  de  Ik 
un  très-^rand  développement ,  forme  une  grosse  masse 
ou  Y  Encéphale^  composée  du  Cerveau^  du  Cervelet  et  de 
leurs  annexes.  Ce  renflement  du  Système  nerveux  se  trouvant 
placé  dans  trois  vertèbres ,  la  portion  du  canal  rachidien  qui 
lui  correspond,  s'élargit  considérablement,  k  cet  effet,  en 
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formant  ce  qu*oti  nomme  la  Boité  crânienne  ou  simplement 
le  Cfdn«  (Fîflf.  1 ,  2  et  3,  a6). 

Les  organes  des  sens  spéciaux ,  ayant  également  été  placés 
à  cette  même  extrémité  de  la  colonne  vertébrale ,  ces  appa* 
reils  localisés  dans  des  espaces  nettement  circonscrits ,  oc- 
cupent des  emplacemenls  plus  ou  moins  grands  oitils  se 
trouvent  convenablement  protégés  par  d'autres  parties  des 
Vertèbres  crâniennes,  ainsi  que  par  plusieurs  de  leurs  ap- 
pendices ,  qui  ont ,.  a  cet  effet  ,  également  reçu  des  formes 
et  des  dispositions  particulières  propres  à  cet  qsage  ;  parties 
qui  constituent  avec  le  crâne  l'ensemble  de  la  Têle. 

Cette  .première  division  du  Rachis  devait  former  dans  sa 
partie  crânienne  un  tout,  dont  les  pièces  osseuses  fussent 
fixes )  afin  que  leur  mouvement,  quelque  faible  qu'il  fAt,  ne 
causât  pas  de  con^pression  sur  TËncéphalé;  la  plus  légère 
pouvant  être  funeste  k  1  individu  :  aussi  les  os  du  crâne 
sont-ils  constamment  immobiles  cbes  tous  les  animaux. 

Quant  à  la  Tête  entière,  il  était  nécessaire  qu'elle  fût  au 
contraire  mobile,  comme  elle  l'est  en  effet,  afin  de^ pouvoir 
être  dirigée  de  tous  côtés;  afin  que  d'une  part,  les  yeux,  qui 
ne  peuvent  pçir  eux-mêmes  pas  changer  assez:  la  direction  de 
leur  axe  visuel ,  pour  faire  prompteme^t  apercevoir  les  objets 
placés  i  l'en  tour ,  prissent  cependant  être  facilement  tournés 
ver»  eux*;  et  d'autre  part,  la  mobilité  tle  la  tête  est  d'une 
grande  importance  pour  la  plupart  des  animaux,  comme 
portant  également  la  bouche ,  avec  laquëlle-ces  derniers  eut 
à  saisir  non^seulement  leur  nourriture  placée  autour  d'eux 
dans  diverses  directions;. mais  aussi  parce  que  c'e^t  princi- 
palement avec  les  dents  que  les  animaux  attaquent  ceux 
qu'ils  ont  à  combattre  et  se  défendent  contre  eux. 

G!est  pour  cette  cause  de  simple  utt(t(é,  que  la  PnoviDENCt 
parait  avoir  laissé  une  très-grande  liberté  de  mouvement  i 
la  seconde  région  de  la  colonne  vertébrale ,  celle  qui  constitue 
le  Cou ,  où  le  squelette  se  trouve  réduit  k  la  seule  colonne 
vertébrale  »  portant  quelques  petits  appendices  immédiats 
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^i  gênent  peu  ses  mouTements  de  flexion  dans  tons  les* 
sens  y  afin  de  permettre  k  la  tête  de  se  ilécfair  selon  le  besoin 
dans  toutes  les  directions. 

Ces  divers  odouVements  de  la  tête  sont  exécutés  an  mo^ea 
d*un  FORT  INGÉNIEUX  MÉCANISME ,  qui  pefuiet  k  ceHe-ci  de  se 
fléchir  et  de  tourner,  sans  que  la  moelle  épinière  que  le 
canal  rachidien  des  vertèbres  renferme  n'éprouve  aucune 
géoe  qui  puisse  entraver  ses  fonctions. 

Les  vertèbres  qui  concourent  par  leur  réunion  li  former 
la  tète,  sont  au  nombre  de  cinq  :  une  incomplète,  antérieure 
an  crâne,  ne  contribue  en  rien  k  former  Tenveloppe' de  Ten* 
oéphale  ;  la  seconde  ferme  simplement  la  cavité  crânienne  en 
avant,  et  les  trois  suivantes,  constituent,  ainsi  que  je  l'ai 
d^à  dit,  proprement  cette  dernière.  Ce  nombre ,  bien  dis« 
tinct  chez  les  Poissons,  est  partout  le  même  pour  les'quatre 
vertèbre» crâniennes;  et  l'analogie  des  parties  indique  que 
la  vertèbre  la  plus  intérieures  quoique  non  distincte  dïms 
^on  corps ,  chez  les  Mammifères  ,  \es  Oiseaux  et  les  Reptiles; 
doit  cependant  exister  aussi  chez  eul;  les  autres  pièces  qui 
enUiént  dans  sa  composition  s'y  trouvant  représentées. 

Quant  aux  vertèbres. du  Cou  (fig.  i  et  2^  6  e);  elles  sont^ 
satis  qu'on  en  connaisse  la  raison ,  constamment  au  nombre 
desepe,  chez  tous  les  Mammifères,  à  l'exception  delà  seule 
espèce  de  l'Aï  (Bradypus  tridactylus)  qui  en  a  neuf;  comme 
pour  faire  voir  que  ce  chifire  n'existe  point  par  l'effet  d'une 
loi  de  la  nature. - 

Ce  nombre  varie  au  contraire  considérablement  chez  les 
autres  animaux ,  selon  que  leur  cou  devait  être  plus  long ,  ou 
plua  court,  conformément  au  genre  de. vie  auquel  chaque 
espèce  est  appelée  :'  objet  sur  lequel  j^aurai  k  revenir  plus 
bas,  à  1  occasion  deïs  causes  et  des  effets  que  chaque  mode 
d'organisation  présente. 

Chez  les  Mammifères,  la  tête  devant  jouir  d'une  grande 
facilité  de*mouvement ,  se  meut  prindpalement  sur  les  deux 
premières  vertèbres  du  cou ,  qui  prennent  pour  cela  une 
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forme  particulière ,  en  constituant  ensemble  une*  articula- 
tion compliquée  fort  remarquable.  Les  Vertèbres  ordinaires 
n*ayant  entre  elles  qu'un  mouvement  obscur  de  flexion ,  il 

A  ÉTÉ  FAIT  UNE  EXGEPTIOf^  pOUr  CCUeS  ci  ,   a%l  de  DONNER  à 

la  tête  toute  la  liberté  de  mouvement  dont  elle  a  besoin,  et 
surtout  celui  de  circumduction/qui  suppose  en  principe  qu'il 
a  lieu  dans  une' articulation  orbîculaire  ;  forme  que  les  mé- 
caniciens appellent  en^ genou,  mais  qui  ne  pouvait  être  que 
diiBciljement  appliquée  ici,  à  cause^du  peu  de  fixité  dont  ce 
genre  d'articulation  est  susceptible;  à  moins  de  l'envelopper 
de  muscles  très-puissants  :  mais  la  Nature,  toujours  si  ingé- 
MiEUSE  DANS  SES  MOYENS,  y  a  çuppléé  par  deux  articulations, 
à  mouvements  de  simple  flexion  dans  un  jnême  plan ,  ou 
Ginglyme ,  dont  les  axes  de  mouvement  sont  très-rappro- 
chés ,  et  croisés  k  angle  droit  C'est  de  la  combinaison  de  ces 
deux  flexions  que  résulte  un  mouvement  qui  approche  bieau* 
coup,  pour-l'effel;,  de  la  circumduction.  Pour  cela,  la  tête 
s'articule  directement  avec  la  première  vertèbne  ou  Atlas  ^ 
au  moyen  de  deux  saillies  ou  Condyhs ,  comprimées  d'avant 
en  arrière,  placées  inHuédiatement  à  côté  de  l'ouverture 
du  crâne ,  par  où  sort  la  moelle  épinière;  saillies  représen-» 
tant  ensemble* d.eux  ^portions  d'un  même  arc  dé  cercle,  et 
s'emboHant  exactement  dans  deux  cavités  de  même  forme 
de  la  partie  supra-latérale  de  la  vertèbre;  mais  non  avec  le 
cdr^s  de  celle-ci ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  reste  d^  TÉpine 
du  dos;  corps  qui  n'a  reçu  que  la  plus  faible -hauteur  pos- 
sible, afra  de  mieux  rapprocher  de  la  tête  F^rticufation  entre 
les  deuK  premières  vertèbres  ;  et,  par  ce  moyen  seul ,  la  tête 
nepeut  se  fléchir  jgue  vers  les^côtés.    ^ 

L'articulation  entre  la.  première  vertèbre  et  la  seconde  ou 
Axiê ,  est  au  contraire  tout  autrement  faite ,  et  toute  idiffé- 
rente  aussi  de  celles  qui  existent  ailleurs  entre  les  vertèbres 
du  reste  du  rachis.  C^  n'est  également  q4ie  par  les.parlies  la- 
térales de  ces  deux  os  qu'elle  a  lieu,  mais  au  moyen  de  deux 
facettes  articulaires ,  portions  d'une  même  calotte  sphérique 


fort  obtnse,  len  saillie  sur  la  seconde'yertèbre,  et  en  creux  sur 
lapremière.  Quoique  cette  forme  permette  le  mouvement  en 
tous  sens  >  laûexion  est  cependant  très*bornée  fers  les  côtés , 
par  TefTet  de  ligaments  très-forts  qui  s'y.  opposent ,  tandis 
qu'elle  est  plus  étendue  d'avant  en  arrière ,  et  permet  en 
même  temps  un  mouvement  facile  de  rotation  de  la  tête,  qui 
entraîne  la  première  vertèbre  avec  die.  Pour  <}ue  le  déplace- 
ment des  deux  vertèbres  ne  soit'toutefois  pas  trop  fort ,  et  que 
les  mouvements  soient  mieu!^.  réglés ,  Taxis  présente  au  mi- 
lieu de  la  base  antérieure  de  son  corps  ,iine  forte  dent  arron- 
die qui  s'élève  sur  elle  dans  la  direction  de  son  axe,  pour  ser- 
vir de  pivot  autour  duquel  tourne  Tatlas  en  entrialnant  la  tête. 
Ce  pivot  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  cavité  de  cette  première 
vertèbre ,  dont  le  corps ,  en  forme  de  petite  barre  transver- 
sale, appuie  en  avant  contre  lui;  tandis. qu'en  arrière,  le 
pivot  appuie  contre  un  ligament  également  transversal, 
traversant  cette  cavité,  et  donne,  par  une  légère  élasticité 
dont  ij  est  capable,  de  la  souplesse  aux  flexions  de  la  tète 
en  avant. 

La  moelle  épinière  devant  iiécessairement  se  prêter  aiix 
divers  mouvements  qui  s'exécutent  dans  les  deux  articula- 
tions dont  je  viens  de  parier,  s.e  trouverait  fort  souvent  ti- 
raillée oiu  caipprimée  par  les  os  qu'elle  traverse,  si  cet  in- 
convénient, toujours  très-grave  pour  la  vie  de  l'individu, 
n'était  pas  provenu  ,  comme  d'ailleurs  tout  autre ,  et  ici  en- 
core de  la  manière  Ja  plus  simple  ;  il  a  suffi-,  pour  cela ,.  dç 
donner  au  canal  vertébral  un  diamètre  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  le  faut,  pour,  loger  la  moelle  épinière;  de  manière 
que  celle  «ci  peut  suivre  les  flexions  assez  grandes  des  deux, 
vertèbres  sans  être  gênée  par  elles. 

.Ces  deux  articulations  si  compliquées,  de  {'Atlas  et  de 
y  km  se  continuant  l'une  par  l'autre  dans  leurs  cavités ,  n'en 
formejit' réellement  qu'une,  sont  «garnies-intérieurement  de 
poches  synoviales,  également. communiquantes,  semblables 
pour  leur  texture,  et  la  faculté  qu'elles  .ont  reç€e  de  sécréter 
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de  h  synovie  ;  de  manière  queeelte  humeur  visqueuse  qu'elles 
renferment,  peut  facilemeni  passer  dans  tous  leurs  compar-- 
timents ,  pour  remplir  les  vides  qui  s*y  forment  instantané*- 
ment,  par  leffet  des  ipouvements,  et  prévient  ainsi  les 
moindres  résistances  qui  pourraient  en  résulter;  disposi- 
tions qu  il  est  imposable  d'imiter  dans  les  mécaniques  arti- 
ficielles ,  en  toutes  choses  infiniment  plus  imparfaites  que 
oélles  offertes  k  notre  admiration  dans  Torganisme  animal. 

Cet  ingénieux  emploi  de  la  synovie ,  renfermée  ainsi  dans 
des  poches  sans  ouverture ,  tapissant  lés  cavités  articulaires , 
S0  retrouve  du  reste  partout  ailleurs,  où  le  mouvement  des 
os  les  uns  surjes  auttes,  doit  être  très-facile;  et,  dans  eer* 
taines  articulations ,  telles  qtie  celles  qiii  unissent  les  corps 
de  vertèbre  chez  les  Poissons  cette  humeur  ayant  même  été 
rendue  .élastique,  cette  propriété  contribue  par  Ik  puissam-* 
ment  k  faciliter  les  mouvements  et  surtout  la  ^natation  de 
ees  animaux,  ^ainsi  que  je  le  ferai  voir  en  parlant  de  la  la* 
eomtUion  de  ces  derniers. 

Entre  les  autres  vertèbres  du  cou ,  les  mouvements  sont 
^pendant  encore  assez  faciles ,  quoique  beaucoup-  moins 
que  dans  les  deux  premières  ;  ces  os  s'articulant  non-seule* 
ment  par  des  facettes  latérales ,  plus  petites  et  presqtie  planes , 
mais  encore  par  )es  bases  de  leurs  corps.  Ici,  toutefois^  le 
mouvement  de  Tune  k  l'autre  vertèbre  est  fort  obscur;  ees 
os  étant  intimement  liés  par  des  fibres  ligamenteuses  fort 
courtes,  de  la  nature  de  celles  des  tendons ,  qui  en  s'insérant 
lux  deux  os ,  les  empêchent  de  s'écarter  beaucoup  ;  mais  leur 
permettent  aussi  un  faible  mouvementée  rotation. 
^  «Encore  ici  nous  trouvons  un  exemple  de  ces  nombreux 
MOYENS  INGÉNIEUX  par  lesqucls  la  Nature  créatrice  sst 
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mouvement  entre  deux .  vertèbres  consécutives  devant  être 
très-borné,  pour  empêcher  leurs  luxations  toujours  funestes  « 
il  s'exécute  toutefois  en  tous  sens  ;  résultat  obtenu  par  l'a* 
nion ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  des  corps  des  vertèbres , 


au  iqoyea  de  fibres  ligamenteuses  »  formant  dans  lear  en- 
semble un  anneai]  placé  à  la  périphérie  des  bases  de  ees  os, 
el  subdivisées  en  plusieurs  cercles  concentriques  »  dont  cha- 
cun est  composé  de  petits  faisceaux^  obliques  li  ees  deux 
bases  »  et  alternativement  au  sens  opposé,  d  un  anneau  par- 
tiel k  r^utre.  L^obliquité  de  ces  fibres  permet,  d'une  part, 
par  la  très-faible  extensibilité  dont  elles  sont  cafiables ,  «aux 
4eux  vertèbres  de  s'écarter  un  peu  d'un. côté,  et  de  se  rap- 
procher de  Tautre,  par  la  compression  de  ces  mêmes  fibres; 
effet  favorisé  par  une  synovie  d'une  qualité  parficuliàre*,  qui 
remplit  le  centre  de  l'anneau  ligamenteux^  jeo  pénétrant 
partout  entré  ses  faisceaux;  cette  bumenr  étant  moins  fluide 
que  celles  des  articulations  mobiles,  let éminemment  éias'^ 
tique;  cle  manière  que  se  trouvant  comprimée  d'un  côté, 
U^We  synovie  porte  par  son  élasticité  ses  efforts  vers  le  côté 
apposé»  en  y  produisant  l'écartement  des  deux  os.  Enfin 
Vobliquité  des  fibres  ligamenteuses  permet  aux  deux  ver* 
^res  d'exécuter  de  faibles  mouvements  de  rotation  l'une 
Wr  l'autre.  Les  muscles,  en  tordant  la  colonne  vertébrale, 
tûrailleat  les  faisceaux  ligamenteux  disposés  dans  la  même 
direction ,  qui ,  quoique  fort  peu  extensibles ,  se  prêtent  tou* 
tefois^  ce  mouvement,  par  l'effet  de  leur  obliquité;  seule- 
ment, les  deux  vertèbres  se  rapprochent  un  peu,  en  com- 
primant les  ligaments  et  la  synovie  élastique  pulpeuse, 
qui ,  de  leur  côté ,  s'opposeat  à  une  trop  forte  torsion . 

jNous  retrouvons  cette  même  espèce  de  ligaments  entre 
toutes  les  autres  vertèbres  des  Mammifèrbs  ,  ^t  surtout  ebe2 
les  Poissons,  où  ils  remplissent  leur  fonction  au  plus  haut 
degré  de  perfection ,  tandis  qu'elle  n'existe  point  dans  les 
OiSjeAUX  et  les  Serpents,  dont  les  vertèbres  ayant  besoiu 
d'une  plus  grajiide  mobilité,  présentent,  a  cet  mrKj^ 
i^'autres  conditions  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plos  loin.  * 

La  troisième  partie  du  corps  des  mammifères,  répondant 
ïçe  qu'jon  appelle  la  Région  dorsale  du  ra^chis  (PI.  II  tfig.l^ 
«4),  a  principalement  été  uëstinés  à  renfermer  les  Pou^ 
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morts ,  appareil  de  la  respiration ,  et  le  Cœur^  Fagent  essen- 
tiellement actif  de  la  circalation  sanguine,  organes  qui 
auraient  pu ,  autant  que  cela  nous  parait  au  premier  abord , 
être  placés  ailleurs  ;  mais  le  Créateur  les  a  disposés  ainsi , 
sans*  que  nous  puissions  en  trouver  la  raison^,  ni  dans  la 
forme,  ni  dans  les  fonctions  de  ces  appareils  eux-ménies; 
mais  il  me  parait  que  c'est  plutôt  dans  des  condiiions  de 
statique  qui  s'accordent  te  mieux  avec  cette  disposition  de 
<es .appareils,^  que  se  trouve  le  motif  qui  a  voulu  qu'ils 
fussenC  pk^cés  là. 

En  effet,  la  presque  totalité  des  animaux  vertébrés  ayant 
levLT  coi*ps  disposé  horizontalement  dans  leur  état  ordinaire , 
et  appuyé  yers  ses  deux  extrémités  sur  deux  paires  de 
membi'es  locomoteurs ,  ce  corps  eût  trop  facilement  fléchi 
dan^le  milieu,  et  eût  par  là  rendu  la  station  et  la  iharche 
sur  ces  membres  impossibles,  s'il  n'était  sodtenu  par  un 
moyen  quelconque;  et  le  plus  naturel  était,  de  donner  à 
la  partie  de  l'épine  du  dos,  correspondant  k  l'intervalle  de 
ces  noembres,  la  forme  d'un  arc  sous-tendu  par  une  assez 
forte  cofde;  et  c'est  en  effet  le  moyen  'qui  y  fut  employé, 
avec  toutes  les  conditions  de  solidité  que  les,  circonstances 
spéciales  permettaient;  mais  pour  peu  que  cet  arc  eût  été  un 
peu  long,  le  poids  du  corps  qu'il  aurait  eu  k  soutenir  eût 
été  tellement  grand ,  que  la  corde  qui  le  sous-tend  eût  eu  ^ 
supporter  une  très-forte  traction  ;  et  le  ^nieux  était  de  donner 
également  k  cette  corde  la  forme  d'un  arc  courbé  en  sens 
opposé;  de  manière  qu'en  tendant  k  s'effacer,  ces  deux  arcs 
se  fissent,  autant  que  possible,  équilibre,  et  pour  cela  il  a 
fallu  les  tenir  écartés  dans  le  milieu  par  des  arc*boutants  qiri 
passent  de  l'un  k  l'autre  :  dispositions  qu'on  trouve  en  effet 
appliquées  de  la  manière  la  plus  savajnte  dans  la  conforma- 
tion du  Thorax^  troisième  partie  du  corps  dont  il  est  ici 
question. 

Pour  cet  effet,  il  a  été  placé  a  la  ligne  médiarie  inférieure 
du  corps,  un  second  arc  formé  dans  sa  partie  antérieure 
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par  une  chaîne  d'os,  constitaant  le  Sternum  (/tg,  1,  ht); 
commençant  au  niveau  de  Teitrémité  postérieure  du  cou ,  et 
s'étendant  jusque  vers  le  milieu  à  peu  près  de  la  longueur 
de  l'arc  vertébral ,  comprenant  aussi  la  quatrième  partie  du 
corps,  ou  Y  Abdomen^  destiné  à  renfermer  la  majeure  partie 
de  la  masse  des  viscères,  et  soutenu  dans  le  dos  par  la  qua- 
trième région  de  la  colonne  rachidienne. 

L'extrémité  antérieure  du  sternum  est  écartée  à  petite 
distance  de  l'arc  formé  par  le  rachis ,  au  moyen  des  deux 
Côtes  de  la  première  paire  (j)  :  os  grêles ,  mais  assez  forts , 
articulés  latéralement  avec  l'un  et  avec  l'autre,  en  laissant 
entre  eux  un  espace  formant  l'ouverture  antérieure  du  tho- 
rax. Ces  côtes,  toujours  les  plus  courtes  de  toute  leur  série, 
s'articulent  en  haut  avec  la  partie  latérale  de  la  première 
Tertèbre  dorsale ,  qui  suit  la  dernière  du  cou.  Cette  paire  de 
côtes  est  maintenue  fortement  en  place  par  plusieurs  muscles 
puissants  qui,  s'attachant  à  toute  sa  longueur,  se  rendent  de 
Ik  aux  diverses  vertèbres  du  cou ,  auxquelles  ils  s'insèrent ,  en 
formant  ainsi  des  étais  qui  empêchent  les  côtes  de  fléchir  en 
arrière.  C'est  ainsi  que  sur  ces  deux  premières  côtes  s'ap- 
puient réciproquement  les  extrémités  antérieures  des  deux 
arcs  formés  par  le  rachis  et  le  sternum.  Les  côtes  suivantes , 
Tariables  en  nombre,  suivant  l'espèce  animale ,  se  rendent  de 
même ,  par  paires ,  des  autres  vertèbres  dorsales  sur  le  ster- 
num ,  en  formant  également  entre  eux  des  arcs-boutants 
courbes  convexes  en  dehors ,  et  dont  la  courbure  de  plus  en 
plus  forte,  et  la  longueur  graduellement  plus  grande,  donnent 
à  rensembie  des  parties  la  forme  d'une  espèce  de  cage  os- 
seuse en  Gône  tronqué ,  allant  en  s'élaf gissant  depuis  le  cou 
jusqu'au  milieu  à  peu  près  du  tronc;  soutenue  le  long  du 
dos  par  le  rachis ,  inférieurement  par  le  sternum ,  et  formée 
latéralement  par  plusieurs  paires  de  côtes  k  peu  près  paral- 
lèles entre  elles. 

Les  quelques  paires  de  côtes  les  plus  postérieures  sont 
toujours  incomplètes  :  c'est-k-dire  qu'en  partant,  comoie 
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les  autres  du  rachis,  où  elles  s'articulent  aTec  leurs  ver- 
tèbres respectives»  elles  sont  de  nouveau  graduellement  de 
plus  en  plus  courtes ,  et  n'atteignent  pas  le  sternum  «  d'où 
elle  sont  nommées  Fausses  côtes  ^  pour  les  distinguer  des 
antérieures»  appelées  Vraies  côtes ^  qui  se  prolongent  au 
contraire  jusqU^au  sternum. 

Ces  fausses  côtes  se  trouvant  déjà  sur  la  partie  rentrante 
de  la  branche  postérieure  de  l'arc  que  forme  1&  rachis ,  leur 
force ,  comme  arc-boutant ,  devient  inutile ,  vu  que  les  der- 
nières vraies  côtes  soutenant  les  deux  arcs  dans  leur  plus 
grand  écartement ,  la  partie  postérieure  du  rachis  prend  na- 
turellement la  forme  arquée  par  l'effet  de  son  élasticité  et  de 
son  poids»  auquel  s'ajoute  celui  de  la  portion  postérieure  du 
corps  entier,  qui  tend  k  la  faire  fléchir  en  dessous;  en  même 
temps  qu'elle  est  tirée  en  avant  et  en  dessous  par  une  chaîne 
de  muscles  qui  continue  Tare  du  sternum ,  en  allant  se  fixer 
au  bassin  :  celui-ci  formant  une  forte  ceinture  osseuse  en- 
tourant la  partie  postérieure  du  tronc»  en  s'articulant  sur 
l'arc  vertébral  ;  pendant  que  la  convexité  de  la  partie  molle 
postérieure  de  l'arc  du  sternum  est  maintenue  par  le  poids 
des  viscères  qui  pèse  sur  elle. 

L'ensemble  du  thorax  et  de  l'abdomen  prend  ainsi  la 
forme  d'un  gros  fuseau  très-renflé  »  distendu  par  les  côtes 
dans  sa  moitié  antérieure  seulement  ;  tandis  que  la  posté- 
rieure a  ses  parois  latérales  et  inférieures  formées  simple* 
ment  de  muscles  et  autres  parties  molles ,  conditions  exigées 
par  les  fonctions  que  chacune  de  ces  parties  remplit  dans  la 
*  mécanique  animale  :  la  première  »  pour  donner  de  la  fixité 
au  corps  dans  la  station  ;  et  la  seconde ,  pour  lui  laisser  toute 
la  mobilité  nécessaire  dans  la  locomotion.  Mais  k  ces  deux 
causes  de  pure  mécanique ,  se  joignent  encore  d'autres  de 
simples  convenances,  ou  l'on  voit  que  le  Créateur  a  tiré 

ADMIRABLEMENT  PARTI  DE  CES  DISPOSITIONS ,  pOUT  la  distribu- 

tion  des  divers  appareils  des  fonctions  essentielles  de  l'orga- 
nisme animal ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard.  Il  suffit  de  faire 
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remarquer  ici ,  d'après  la  courte  description  que  je  vieus  de 
faire  de  la  partie  moyenne  du  corps ,  comprenant  le  thorax, 
et  l'abdomen ,  que  le  premier  a  dû  prendre ,  ainsi  qu'il  vieni 
d'être  dit,  par  une  simple  condition  de  statique,  la  forme 
d'une  cage  osseuse ,  qui  était  par  là  aussi  parfaitement  propre 
à  recevoir  l'iippareil  de  la  Respiration ,  dont  la  fonction  de  • 
mandait  cette  même  disposition  ;  et  c'est  en  effet  là  ou  le 
Créateur  l'j^  placé; 

Quant  à  la  seconde  partie  moyenne  du  tronc  (d^h)  ou 
Y  Abdomen ,  elle  n'est  simplement  formée,  contrairement  au 
thorax  qu'elle  suit  immédiatement,  que  de  parties  molles, 
soutenues  seulement  par  une  portion^ de  la  colonne  verté^ 
brale,  constituant  sa  région  lombaire ,  qui  lui  permet  de  flé- 
chir en  tous  sens,  pour  se  prêter  à  tous  les  mouvements  de 
ces  animaux.  Cette  partie  ayant  par  là  aussi  la  faculté  de  pou- 
voir se  dilater  et  de  se  resserrer  plus  ou  moins ,  suivant  le 
volume  des  organes  qui  s'y  trouvent  renfermés ,  elle  se  prê- 
tait, très-bien  aussi,  à  recevoir  tous  les  appareils  organiques 
sujets  à  cette  sorte  de  variation ,  tels  que  ceux  servant  à  la 
digestion  et  à  la  gestation  ;  et  c^est  en  effet  à  cet  usage  que 
l'abdoaien  a  été  employé. 

Mais  quoique  le  volume  et  surtout  le  poids  des  viscères 
soient  susceptibles  de  devenir  fort  considérables ,  tandis  que 
la  région  lombaire  de  la  colonne  vertébrale ,  qui  seule  sou*- 
tient  l'abdomen,  est  nécessairement  plus  faible  que.Iathora-* 
dque,  qui  cependant  ne  renferme  que  les  poumons  et  le 
cœur,  incomparablement  plus  légers ,  le  Créateur  a  paré  a 
CE  GRAND  INCONVÉNIENT,  résultant  do  la  faiblesse  de  la  co- 
lonne vertébrale,  en  lui  faisant  former^  comme  il  a  déjà  été 
dit,  la  seconde  branche  de  Parc  vertébral  sous-tendu  par  la 
corde ,  ou  plutôt  par  l'arc  opposé  formé  par  le  sternum  et  les 
puissants  muscles  longitudinaux  du  milieu  du  ventre,  insé* 
rés  au  bord  infrarantérienr  du  bassin. 

Cette  faculté  de  pouvoir  varier  de  volume  pour  s'accom-. 
moder  à  celui  de  la  masse  des  viscères ,  n'est  point  ainsi , 
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comme  on  pourrait  le  penser,  le  seul  motif  pour  lequel  Tab- 
domen  n'a  pas  dû  renfermer  d'os  dans  ses  parois  ;  mais  la 
principale  raison  est  que  les  animaux  n'auraient  pas  pu  flé^ 
cirir  leur  corps  pour  faciliter  les  mouvements  de  locomotion, 
si,  à  l'instar  du  thorax,  l'abdomen  avait  ses  parois  soutenues 
par  des  côtes  ;  cette  flexion  devant  surtout  être  facile  et  éten* 
due  chez  ceux  qui,  tels  que  les  carnivores  et  les  grimpeurs, 
ont  besoin  d'une  grande  souplesse  de  mouvements  en  tous 
sens  pour  le  genre  de  vie  auquel  les  animaux  ont  été  appe- 
lés par  le  Créateur  ;  et  en  effet ,  ces  conditions  ont  été  si  bien 
PRISES  EN  GONsmÉRÀTioN  à  Tégard  des  diverses  espèces, 
que^  partout  où  cela  devait  être  autrement,  les  inconvé- 
nients QUI  EN  sont  résultés  SONT  PARFAITEMENT  PREVENUS 

d'une  ou  d'autre  manière. 

Lorsque  la  région  lombaire  des  racbis  a  dû  être  losgue 
et  très-flexible ,  ainsi  que  cela  est  dans  tous  les  mammifères 
qui  vivent  de  chasse,  les  sauteurs,  etc.,  cette  partie  de  la 
eolonne  vertébrale  forme  avec  celle  répondant  au  thorax  un 
arc  fortement  cintré ,  afin  de  mieux  porter  et  prévenir  l'affais- 
sement du  corps  sous  son  propre  poids ,  qui,  sans  cela,  flé- 
chirait trop  facilement.  Là,  au  contraire,  où  cette  grande 
souplesse  n'est  point  nécessaire ,  mais  où  le  poids  des  vis- 
cères est  considérable,  la  région  lombaire  est  fort  courte; 
ou  bien^  le  bassin  qui  pour  d'autres  rayons  borne  Tabdo- 
men  en  arrière ,  se  prolonge  obliquement  en  avant  dans  sa 
partie  supérieure  pour  supporter  en<grande  partie  ce  poids: 
tel  est  le  cas  chez  plusieurs  Mammifères,  et  surtout  chezies 
Oiseaux.  Enfin  les  minutieuses  précautions  vont  jusqu'au 
point  que ,  dans  toutes  les  grandes  espèces ,  telles  que  les 
Ruminants  et  les  Chevaux^  dont  le  contenu  de  l'abdomen  est 
fort  lourd ,  les  vertèbres  lombaires  présentent  latéralement 
des  lamel^  osseuses  ou  Apophyses  transverses  très-longues, 
dirigées  directement  en  dehors ,  pour  étendre  plas  au  loin  les 
points  de  suspension  des  parois  de  l'abdomen  ;  afin  que  ces 
dernière&ne  compriment  que  le  moins  possible  les  viscères  : 
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disposition  qui  se  retrouve  aussi  chez  les  Cétacés  ,  où  le 
bassin,  réduit  k  un  simple  rudiment,  ne  peut,  en  consé- 
quence ,  pas  servir  k  maintenir  les  parois  abdominales. 

Les  mammifères  terrestres ,  devant  marcher  sur  deux 
paires  de  membres ,  la  première  (opqrst)  prend  ^es  points 
d'appui  sur  les  parties  latérales  antérieures  du  thorax  ;  et  la 
seconde,  devant  soutenir  la  région  postérieure  du  corps, 
prend  les  siens  sur  la  colonne  vertébrale ,  par  Tintermédiaire 
du  bassiUf,  ceinture  osseuse  qui  entoure  l'extrémité  posté- 
rieure de  Tabdomenir  Pour  cela,  plusieurs  vertèbres  (ef) 
qui  suivent  les  lombes  ont  été  soudées  ensemble  pour  en- 
trer comme  pièce  moyjenne  dans  la  composition  de  ce  Bas^ 
sin  (klmn)  pour  offrir  plus  de  solidité  k  l'appui  des  membres 
postérieurs  (nuvxy).  Sur  les  côtés  de  cette  pièce  osseuse  oa 
os  Sacrée  s'articulent  les  os  Coxaux^  très- fortes  pièces  con- 
tournant l'abdomen  pour  se  joindre  entre  eux  k  la  ligne 
médiane  inférieure.  C'est  sur  ce  bassin,  véritable  base  de 
tout  l'édifice  organique,  que  s'appuieiit  toutes  les  parties  do 
squelette;  et  que  rayonnent,  en  définitive,  toutes  les  séries 
de  muscles ,  comme  véritable  partie  centrale  du  corps. 

Dans  l'attitude  redressée  de  Yhotnme ,  le  bassin  se  trou- 
vant naturellement  placé  sous  la  masse  des  viscères,  et 
constituant  la  baise  de  la  colonne  vertébrale ,  plusieurs  An- 
thropotomistes  virent  dans  la  formte,  la  disposition  et  la 
grande  force  de  ces  os ,  un  fait  très-remarquable  de  statique 
dont  ils  admirèrent  les  conditions  savantes  ;  mais  comme  ce 
fait  n'est  réellement  qu'une  spécialité  tout.,  exceptionnelle , . 
les  autres  mammifères  ayant  le  corps  horizontal ,  il  est  im- 
possible d'admettre  que  ces  conditions  de  statique  soient  le 
principal  motif  sur  lequel  est  fondée  la  composition,  du 
bassin  ;  mais  bien  une  sà.vante  modification  que  le  créa- 
teur a  fait  subir  au  bassin  des  mammifères  quadrupèdes, 
pour  l'accommoder  k  la  fonction  spéciale  a  laquelle  il  sert 
dans  l'espèce  humaine ,  fonction  qui  n'est  au  fond  elle- 
même  qu'une  simple  modification  de  celle  que  cette  ceiq- 
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ture  osseuse  exerce  chez  les  animaux  vertébrés  de  toute» 
les  Classes  ,  où  elle  sert  principalement  de  point  d'appui  aux 
membres  postérieurs  auxquels  elle  est  subordonnée,  secon- 
dairement seulement,  de  moyen  de  suspension  k  l'abdo- 
men ,  et  chez  Thomme,  de  support  inférieur  aux  visières. 

Enfin  la  dernière  région  de  la  colonne  vertébrale,  ou  la 
Queue  (fg) ,  placée  au  delb  du  bassin ,  ne  forme  plus  qu'une 
tige  plus  ou  moins  longue ,  composée  de  vertèbres  seule» 
ment,  accompagnée  souvent ,  vers  son  origine ,  dé  quelques 
rudiments  d'os  appendiculaires  analogues  aux  côtes  dont  ils 
sont  les  dernières  traces.  Cette  qtieue,  ainsi  articulée,  n'est 
plus  que  la  fin  dé  la  série  des  vertèbres ,  qui  déjk  fort  avancées 
dans  leur  dégradation,  finissent,  k  l'extrémité,  par  ne  plus 
être  que  de  simples  rudiments,  généralement  sans  usage. 
Chez  certaines  espèces  toutefois ,  la  Nature  ,  toujours  si  in- 
cténieuSe  dans  ses  moyens,  et  si  admirablemei<it  économe 
dans  ses  ressources ,  emploie  cette  partie  réellement  termi- 
nale du  corps  à  divers  usages  qui  nous  ofirent  plusieurs 
exemples  de  ces  moyens  de  haute  science  et  de  sagesse  par 
lesquelles  Tlntelligence  suprême  arrive  au  but  qu'elle  s'est 
proposé  dans  la  création  des.  Êtres;  et  cela  toujours  selon 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  lui  a  plu  de  placer  chaque 
espèce  animale. 

Parmi  les  diverses  lois  d'organisation  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  découvrir,  et  rapportées  plus  haut  (page  94),  j« 
rappellerai  ici  la  sixième,  qui  trouve  entre  autres  son  appli- 
cation dans  la  marche  de  gradation  que  suivent  les  vertèbres 
A  la  tête  de  Féchelle ,  les  premières  vertèbres ,  h  l'état  presque 
complètement  rudimentaire ,  forment,  par  leur  corps,  la 
Cloison  des  fosses  nasales  ;  et  par  leurs  appendices ,  d'autres 
parties  des  mêmes  cavités,  servent  de  réceptacle  au  sens 
de  l'odorat,  en  remplissant  ainsi  encore  une  fonction. 
A  la  fin  de  la  série  formant  la  queue,  les  vertèbres,  après 
avoir  passé  graduellement  par  plusieurs  transformations, 
finissent,  au  contraire,  non-seulement  par  perdre  tous  leurs 
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appendices»  mais  leur  corps  même,  allant  toujonr  «  en  dé 
gradant  »  finit  par  être  réduit  à  un  simple  grain  osseux  »  sana 
plus  aucune  fonction  :  yéritable  caractère  du  rudiment. 

Cette  dégradation  finale  est  plus  ou  moins  rapide  chez  les 
diverses  espèces  animales ,  où  la  queue  n'a  d'ordinaire  au- 
cune fonction  bien  établie ,  sauf  quelques  exceptions  spécifl* 
ques,  ou  bien  propres  k  quelques  familles,  dont  je  parlerai 
plus  bas  ;  aussi  ne  peut-on  considérer  cet  appendice  du  corps, 
que  comme  simplement  dépourvu  de  fonctions.  Ainsi ,  déjk 
dans  VEomme  ^  la  queue  se  trouve  réduite  &  quatre  petits  mdi* 
ments  de  corps  de  vertèbres  formant  la  pointe  du  Coccyx , 
dont  l'extrémité ,  ne  dépassant  pas  la  masse  des  chairs  qu'elle 
traverse,  n'est  en  rien  visible  au  dehors  ;  et  se  trouve  en  outre 
dépourvue  de  toute  espèce  de  mouvement  volontaire.  D'au- 
tres espèces,  comme  les  Roussettes ^  n'en  ont  même  pas. du 
tout.  Un  grand  nombre  de  mammifères  ont  au  contraire  des 
queues  plus  ou  moins  longues,  en  forme  de  tige  grêle,  très* 
flexibles  en  tpus  sens  ;  composées  souvent  de  plus  de  SO  ou 
30  vertèbres  ;  et  même  de  43  dans  les  Pancolins ,  sans  pour 
cela  servir  à  aucune  fonction  connue.  Dans  quelques  espèces 
toutefois ,.  la  Mâture  a  transformé  la  queue  en  un  fort  bon 
organe  de  préhension  ^  ou  plutôt  de  suspension;  car  ce  n'est 
que  pour  cet  usage  qu'elle  lui  a  donné  la  faculté  de  pouvoir 
s'enrouler  par  son  extrémité  autour  des  corps ,  avec  une  foret 
telle,  que  l'animal  s'y  suspend  facilement  en  entier,  et  y 
jouit,  k  cet  effet,  d'un  tact  tout  aussi  délicat  que  eelui  de 
l'homme  dans  ses  doigts ,  ii  en  juger  du  moins  par  l'adresse 
avec  laquelle  ces  animaux  savent  trouver  et  saisir  les  objets 
auxquels  ils  s'accrochent  par  derrière  sans  les  voir. 

Le  Castor  se  sert  de  sa  grande  queue ,  élargie  en  truelle , 
pour  maçonner  les  constructioi>s  qu'il  bâtit  dans  l'eau  ;  les 
Kanguroos  et  les  Gerboises ,  dont  les  membres  postérieurs 
sont  démesurément  plus  longs  que  les  antérieurs ,  ce  qui 
gêne  infiniment  leur  marche ,  et  les  oblige  à  sauter  sur  leurs 
grandes  jambes,  ont  pour  compenser  cet  inconvénient. 
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une  queue  longue  et  très-forte ,  sur  laquelle  ils  s'appuient 
dans  la  station  comme  sur  un  troisième  pied  ;  et  qui  leur 
sert  en  même  temps  de  ressort  pour  mieux  s'élancer  dans  le 
saut.  Enfin  dans  toute  la  Famille  des  Cétagés  souffleurs  , 
comprenant  les  Baleines ,  et  les  Dauphins ,  la  queue  acqué- 
rant le  maximum  de  tout  son  développement ,  est  aussi  grosse 
k  sa  base  que  l'extrémité  de  la  région  viscérale  du  corps  k 
laqilelle  elle  fait  insensiblement  suite,  et  devient,  comme 
dans  les  Poissons ,  dont  ces  animaux  imitent  la  forme  et  le 
mode  de  natation ,  le  principal  agent  de  la  nage  ;  fonction  à 
laquelle  la  queue  sert  essentiellement  chez  les  animaux  na- 
geurs par  excellence  ;  ainsi  qu'on  le  verra  quand  il  sera  ques- 
tion de  ce  genre  de  locomotion. 

C'est  ainsi  que  chez  la  plupart  des  mammifères ,  la  queue 
D^est  qu'un  appendice  plus  ou  moins  rudimeutaire  du  corps, 
destiné  k  devenir  au  contraire,  dans  d'autres  Classes,  le 
principal  agent  de  l'une  des  fonctions  les  plus  importantes 
deis  animaux;  quoique  k  son  extrémité,  les  vertèbres  dont 
elle  se  compose  soient  constamment  rudimentaires ,  sinon 
pour  le  volume ,  du  moins  pour  leur  forme ,  leur  composi- 
tion* et  leur  fonction  active;  et  si  elle  est  conservée,  longue 
et  fort  mobile  dans  la  plupart  des  mammifères ,  c'est  pour 
ne*  pas  l'abandonner  en  principe,  afiii  de  la  retrouver  au 
besoin  dans  la  grande  série  des  animaux  vertébrés ,  où  elle 
doit  au  contraire  arriver  k  son  plus  haut  degré  de  développe- 
ment, tant  sous  le  rapport  de  son  volume  que  sous  celai  de 
sa  fonction.  C'est-k-dire  que  la  Nature,  toujours  rigou- 
reuse DAris  SON  PRINCIPE ,  dc  uc  poiut  abandonner  entière- 
ment un  organe  dans  son  échelle  de  «gradation ,  tant  qu'il 
peut  encore  être  utile  pour  une  fonction  quelconque,  con- 
serve ici  ce  grand  appendice  du  corps  pour  le  faire  servir, 
plus  loin ,  k  la  natation  et  même  au  vol ,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  bas;  et  s*il  disparait  quelquefois,  dans  certaines  es- 
pièces,  c'est  tantôt  dans  des  branches  latérales,  où  sa  dégra- 
dation marche  plus  vite;  ou  bien ,  parce  qu'il  n'est  pour  le 
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moment  d'aucune  importance  ;  et  dans  cç  cas  on  le  voit  de- 
venir incertain  dans  son  existence ,  en  disparaissant  et  en 
revenant  alternativement ,  sans  aucune  régularité ,  avant  de 
s'évanouir  complètement. 

Quelques  Physiologistes ,  voulant  tout  expliquer,  ont  pensé 
que  la  longue  queue  des  mammifères  faisait  chez  eux  les 
fonctions  d'un  halancier  qui  les  maintient  en  équilibre  dans 
la  course  et  le  saut;  mais  c'est  vraiment  vouloir  forcer  les 
conséquences;  car  pourquoi  telle  espèce  de  singe,  comme 
les  Guenons  y  aurait-elle  une  queue  extrêmement  longue» 
tandis  que  les  Magots ,  qui  ont  le  même  genre  de  vie ,  n'en 
ont  pas  du  tout?  Et  quel  effet  de  halancier  peut  faire  la  queue 
du  Rat,  qui  n'a  pas  moins  dé  26  verlèhres?  Et  celle  si  grêle 
de  V Éléphant^  qui  se  compose  de  24? 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  le  Créateur  a  prévenu 
la  flexion  du  corps  des  quadrupèdes  dans  son  milieu ,  en 
donnant  aux  régions  dorsales  et  lombaires  de  la  colonne 
vertébrale ,  la  disposition  d'un  arc  sous- tendu  par  une  corde 
formée  par  le  sternum  et  les  muscles  de  la  ligne  médiane  de 
l'abdomen,  et  soutenu  par  les  deux  séries  des  côtes;  dispo-  ; 
sition  si  parfaitement  établie  pour  former,  d'une  part,  la 
cavité  thoracique  destinée  2à  loger  les  poumons  et  le  cœur  ; 
et  de  l'autre ,  celle  de  l'abdomen  destinée  k  contenir  les  vis- 
cères, variables  dans  leur  volume. 

Si  l'on  considère  exclusivement  les  conditions  de  statique 
qui  ont  nécessité  cette  disposition ,  et  qu'on  les  eiamine 
également  dans  les  autres  parties  du  corps ,,  on  retrouye  dans 
toutes,  la  même  prévoyance  des  conditions  d'équilibre,  si 
parfaitement  calculées  pour  que  l'existence  des  animaux 
soit  possible,  qu'on  est  bien  obligé  de  reconnaître  Tinter- 
vention  d'une  haute  Intelligence  qui  a  établi  ces  dispo- 
sitions SELON   l'usage   QUÇ   CHAQUE  PARTIE  DU  CORPS  DOIT 

REMPLIR.  En  effet,  si,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le  corps 
des  quadrupèdes  formait  simplement  dans  les  deux  régions 
de  la  colonne  vertébrale  répondant  à  l'intervalle  des  quatre 
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membres,  une  voûte  plus  ou  moins  cintrée,  pour  empêcher 
la  fleiion  du  corps  sous  son  propre  poids  ^  il  en  résulterait 
que  les  deux  extrémités  de  la  colonne  vertébirale  seraient 
dirigées  obliquement  en  dessous. 

Mais  comme  la  bouche  et  les  organes  des  sens,  les  yeux 
surtout,  devaient  être  placés  k  Teitrémité  antérieure  du 
corps ,  il  a  fallu  que  cette  partie  fût  au  contraire  dirigée  en 
avant,  et  plus  ou  moins  relevée,  afin  que  Tanimal  pût  voir 
de  plus  loin  et  apercevoir  les  t)bjet3  placés  devant  lui  pour 
les  saisir  avec  sa  bouche  :  c'est-k-dire  qu'il  a  fallu  pour  cela 
que  la  partie  correspondante  du  rachis  fût  de  nouveau  re* 
courbée  en  haut  y  en  formant ,  ainsi  que  cela  est  en  effet 
dans  la  région  du  cou  placée  au  devant  des  membres  anté- 
rieurs, un  arc  concave  en  dessus,  en  sens  inverse  de  celui 
que  forme  la  région  dorsale;  et,  pour  produire  ce  résultat, 
IL  A  ENTR&  AUTRES  ÉTÉ  PLACÉ  au-dcssus  du  COU  uuc  grande 
masse  de  musclas  fixée  k  toutes  ses  vertèbres  ainsi  qu'à 
celles  du  dos  et  k  la  tète;  muscles  dont  la  force  considérable 
produit  cette  courbure. 

Mais  cette  inflexion  du  cou  ne  suffit  pas  encore  :  la  tête , 
placée  tout  à  fait  k  Textrémité  du  corps ,  étant  nécessaire- 
ment plus  ou  moins  lourde,  par  la  masse  des  organes  qu'elle 
porte ,  et  pesant  en  conséquence  fortement  sur  Textrémité 
libre  du  cou ,  elle  devait  par  Ik  être  soutenue ,  non-seulement 
par  les  puissants  muscles  de  la  nuque ,  dont  je  viens  de  par- 
ler, mais  elle  devait  être  en  outre  appuyée  par  en  dessous 
dans  sa  partie  postérieure ,  afin  de  diminuer,  autant  que  pos- 
sible ,  la  longueur  nécessaire  du  bras  du  levier  sur  lequel  pèse 
son  centre  de  gravité ,  qui ,  toutefois ,  la  fait  plus  ou  moins 
fléchir  vers  le  bas ,  eh  lui  faisant  faire  ainsi  une  dernière  in- 
flexion concave  en  dessous ,  ainsi  que  cela  existe  en  efiet  chez 
toutes  les  espèces,  et  facilite  infi^niment  les  fonctions  de  la 
bouche,  qui  doit  saisir  principalementdes  objets  placés  kterre. 

La  tête  des  Mammifères  pesant  ainsi  k  l'extrémité  d'un 
eou  plus  ou  moins  long,  elle  exigeait  pour  être  maintenue 
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reierée,  un  emploi  de  force  ^considérable.  Cette  puissance 
se  trouve  bien ,  en  grande  partie ,  dans  les  muscles  posté- 
rieurs  du  cou  ;  mais  la  force  qu'ils  ont  k  produire  k  cet  effet 
surpasse  d'ordinaire  de  beaucoup  celle  de  l'excès  de  leur 
contraction  passive,  sur  celle  des  muscles  abai^seurs  du  cou» 
ajoutée  au  poids  de  la  tête,  d*où  le  surplus  de  cette  puissance 
devait  être  produit  par  Faction  de  la  force  volontaire  dès 
muscles  de  la  nuque.  Or  cette  contraction  permanente  eAt 
été  très-faCigante  pour  l'animal,  et  de  Ik  bientôt  insuppor- 
table.  Ce  kÉSULTAT  AYANT  ÉTÉ  PRÉVU  PAR  L'OMNlSGIENeB  BU 

Créateur,  il  fut  paré  a  cette  difficulté,  en  donnant, 
d'une  part ,  k  ces  muscles  une  puissance  considérable  ;  et 
de  Tautre ,  en  les  faisant  agir  «n  même  temps ,  pour  aug- 
menter leur  force,  sur  des  bras  de  levier  très-longs  ;  c'est-k- 
dire  y  en  les  fixant  k  leur  origine  k  desaphophyses  épineuse» 
très-longues  et  fortes  des  premières  vertèbres  dorsales ,  et 
en  les  insérant  a<  leur  terminaison  k  la  partie  supra-posté*- 
rieure  de  la  tête ,  qui  présente  k  cet  effet ,  suivant  le  besoin  , 
des  lames  plus  ou  moins  saillantes,  auxquelles  les  musdes 
s'attachent  :  et  Ik  oii  ses  moyens  ne  suffirent  pas,  il  a  été 
placé  entre  ces  muscles  un  faisceau  ligamenteux  élas- 
tique qui ,  par  sa  force  de  contraction  purement  passive , 
ajoutée  k  la  puissance  également  passive  des  muscles ,  est  ca- 
pable de  maintenir  la  tête  soulevée ,  en  même  temps  que  ce 
ligament .  cédant  par  soA  élasticité  k  la  force  de  contraction 
volontaire  des  muscles  inférieurs  du  cou ,  permet  k  l'animal 
de  baisser  facilement  la  tête  ;  tandis  qu'elle  se  relève  d'elle- 
même  sitôt  'que  cet  acte  volontaire  cesse. 

Ce  Ligament  cervical  varie  ensuite  dans  sa  grosseur^  sui- 
vant la  force  qu'il  doit  produire  chez  chaque  espèce  animale. 
Dans  rliomme  ;  la  tête  étailt  appuyée  en  dessous ,  se  trouve 
de  Ik  par  elle-même  presque  en  équilibre  sur  le  cou ,  d'où  la 
contraction  passive  des  muscles  de  la  nuque  a  suffi  pour 
Tempêcher  de  fléchir  en  avant ,  et  le  ligament  cervical  a  été 
entièrement  supprimé.  Il  en  est  k  peu  près  de  même  pour 
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toutes  les  espèces  digitigrades  à  cou  court ,  chez  lesquelles 
ce  ligament  élastique  est  tout  au  plus  représenté  par  un 
simple  raphé  filiforme,  existant  entre  tes  muscles  super- 
ficiels ;  ces  organes  étant  généralement  très^puissants  chez 
les  animaux ,  et  agissant  d'ordin^iire  sur  des  bras  de  leviers 
fort  longs ,  ils  suffisent  pour  maintenir  la  tête  relevée.  Enfin 
chez  le$  espèces  h  cou  fort  long  ou  k  tète  très-pesante ,  ce 
ligament  existe  toujours,  et  sa  force  est,  comme  on  peut  le 
penser,  proportionnée  pour  la  grosseur  à  la  puissance  qu'il 
a  k  produire.  Dans  les  Ruminants  ,  il  part  du  sommet  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales,  en  passant  de 
Tune  k  l'autre ,  en  devenant  de  plus  en  plus  fort  ;  et  de  la 
première ,  son  principal  tronc  se  porte  directement  vers  la 
région  supérieure  du  crâne,  où  il  s'implante  ;  et  de  ce  tronc 
partent  ensuite  des  branches  allant  s'insérer  aux  sommets 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du.  cou ,  aussi  pour 
les  maintenir  relevés.Dans  VÊléphant^  dont  la  tête  est  fort 
lourde,  ce  ligament  est  d'une  grosseur  énorme  ;  et  nous  ver- 
rons plus  bas ,  qu'il  existe  également  chez  les  oiseaux ,  mais 
avec  des*  modifications  très-remarquables  relativement  à  sa 
disposition  et  k  son  emploi. 

Quant  k  la  partie  postérieure  du  corps  qui ,  dans  la  même 
supposition  que  j'ai  faite  plus  haut,  devrait  pencher  oblique- 
ment en  dessous  dans  les  régions  sacrée  et  caudale  du  rachis, 
en  faisant  suite  k  la  branche  postérieure  de  l'arc  dorsal  et 
lombaire  de  ce  dernier  ;  elle  produit  toutefois  en  réalité  un 
arc  concave  en  dessus  dans  la  partie  sacrée  et  postérieure 
des  lombes,  et  cela,  non  par  l'effet  de  la  volonté  créatrice, 
comme  on  pourrait  également  le  croire,  mais  uniquement 
par  celui  de  la  traction ,  qu'exerce  sur  les  vertèbres  de  cette 
partie  du.corps  la  puissance  des  muscles ,  dont  la  présence  et 
la  prépondérance  de  forcé  sont  toutefois  dues  a  la  fonction 
que  ces  mêmes  parties  exercent  dans  la  locomotion ,  en  vue 

DE'LAQUEL^iE  CES   MUSCLES  T   ONT  ÉTÉ  PLACÉS.  EU  effet,  leS 

animaux  quadrupèdes  devant,  soit  dans  ia<;ourse,  soit  dans 
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le  saut,  se  redresser  ii  chaque  bond ,  plus  ou  moins ,  sur  leurs 
membres  postérieurs  ;  ils  ont,  pour  cela,  besoin  de  pouvoir 
soutenir,  pendant  ces  moments ,  leur  corps  relevé ,  en  empê- 
chant la  colonne  vertébrale  de  fléchir,  etc.,  surtout  dans  sa 
région  lombaire,  qui  est  la  plus  faible.  Or  il  a  fallu  placer 

POUR  CELA  StR  LE  SACRUM  ET  LES  LOMBES  UNE  MASSE  DB 
MUSCLES  TRÈS-PUISSAMTS  CAPABLES  DE  PRODUIRE  CET  EFFET, 

en  l'insérant  de  part  et  d*autre  aux  apophyses  épineuses  'de 
toutes  les  vertèbres  de  ces  régions ,  et  même ,  plus  loin ,  aux 
vertèbres  dorsales  et  premières  caudales.  Ces  muscles  puis- 
sants ,  en  tendant  k  rapprocher,  par  leur  traction  active  et 
même  passive ,  les  vertèbres  les  unes  des  autres*  k  leur  face 
supérieure,  produisent  nécessairement  par  Ik  une  courbure 
concave  en  dessus ,  dans  la  partie  correspondante  du  rachis , 
traction  qui  fait  relever  le  sacrum  en  arrière. 

Enfin  la  queue,  plus  ou  moins  faible  dans  sa  partie  libre 
chez  la  plupart  des  animaux ,  n'obéissant  qu'k  l'action  de  son 
poids ,  se  fléchit  naturellement  en  dessous  et  fait  faire  de  Ik 
une  dernière  courbure  convexe  en  dessus  k  la  colonne  ra- 
diidienne. 

C'est  ainsi  que  s'explique  naturellement  la  forme  que 
prend  la  colonne  vertébrale  chez  les  Mammifères  quadru- 
pèdes; ici  par  Teffet  de  la  volonté  créatrice  qui  a  voulu 
PRODUIRE  TEL  RÉSULTAT  *,  Ik  par  Ic  simplc  eflet  de  la  traction 
active  ou  passive  des  muscles ,  ou  bien  uniquement  par  le 
poids  des  organes;  c'est-k-dire,  pour  ces  derniers  cas,  par 
des  causes  purement  dynamiques,  sans  qu'on  puisse  y  voir 
précisément  pour  cela  l'influence  d'une  volonté  déterminante. 

Si  Ton  examine  de  méqoé  )  sous  le  rapport  4e  l'équilibre , 
les  conditions  d'existence  de  l'espèce  humaine ,  qui  se  tient 
et  marche  debout ,  attitude  toute  différente  de .  celle  des 
quadrupèdes ,  on  arrive  cependant  exactement  aux  mêmes 
résultats. 

En  considérant  l'épine  du  dos  comme  exempte  de  toute 
influence  étrangère,  elle  se  présente  comme  une  tige  droite, 
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élevée  sur  le  milieu  du  bord  postérieur  du  bassin  qui  lui  sert 
de  base.  Mais,  comme  la  masse  des  viscères  et  autres  parties 
du  corps  se  trouvent  placées  au  devant  de  cette  tige,  le  centre 
de  gravité  s'y  trouve  en  conséquence  aussi ,  et  tend  a  faire 
fléchir  le  corps  en  avant  ;  de  Ik  la  nécessité  de  placer,  tout 
le  long,  en  arrièreide.la  colonne  vertébrale,  une  série  éche- 
lonnée de  muscles  dont  la  traction ,  en  sens  opposé ,  est  ca- 
pable de  faire  équilibre  au  poids  agissant  au  centre  de 
gravité.Or  ces  muscles  ayant  un  effort  d'autant  plus  grand 
à  faire  qu'ils  s^insèrent  plus  bas  sur  la  colonne  vertébrale , 
les  plus  inférieurs  ont  nécessairement  dû  être  les  plus 
puissants  ;  et ,  comme  cet  effort  est  ^constant ,  ils  doivent 
tendre  k  faire  fléchir  en  arrière  les  premières  vertèbres  infé- 
rieures comprenant  le  sacrum  et  les  lombes ,  en  leur  faisant 
faire  un  arc  postérieurement  concave  :  ces  muscles  étant 
plus  puissants  que  ceux  placés  k  la  face  antérieure  de  la 
colonne  vertébrale,  dont  la  force  n*est  que  le  complément 
de. celle  du  poids  du  corps  que  les  muscles  postérieurs 
contre-balancent  ;  poids  qui  étant  appliqué  k  la  partie  supé- 
rieure du  corps  et  k  une  certaine  distance  du  racbis^  n'agit 
que  médiatement  sur  les  vertèbres  lombaires ,  et  ne  s'op- 
pose, en  conséquence,  .pas  k  la  courbure  qu'elle  forme. 

^es  vertèbres  dorsales ,  placées  un  peu  plus  haut  que  les 
lombaires ,  se  trouvant  sous  ce  rapport  dans  les  conditions 
semblables,  seraient  de  Ik  disposées,  en  cédant  aux  mêmes 
efforts,  k  prendre  également  cette  direction,  en  continuant 
Tare  concave  en  arrière;  mais  intervient  ici  une  autre  force. 
La  double  série  des  côtes,  formant  des  arcs-boutants  trans- 
tersaux ,  qui  se  rendent  de  chaque  vertèbre  dorsale  en  avant 
sur  le  sternum ,  et  celui-ci  se  trouvant  tiré  en  bas ,  d'une 
part,  par  les  muscles  du  bas-ventre,  attachée  au  bord  anté- 
rieur du  bassin ,  et  d'autre  part  par  le  poids  des  viscères 
suspendu  aux  côtes ,  et  au  sternum  ;  ces  forces  réunies  ten- 
dent non^seulemént  k  faire  courber  la  région  ilorsàle  du 
racht$  en  avant ,  mais  elle  la  force  k  s'arquer  dans  cette 
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direction  par  leur,  action  sur  les  cdtes;  c'est-%-dire  que  le 
sternum ,  étant  tiré  .en  bas,  tend  k  prendre  une  direction 
verticale;  et  repoussant  par  Ik  les  côtes  d'autam  plus  en 
arrière  que  celles-ci  sont  plus  longues  et  en  conséquence  plus 
inférieures ,  la  partie  dorsale  du  rachis  prend  par  ces  divers 
efforts  une  courbure  convexe  en  arrière,  et  entraînerait 
les  vertèbres  du  cbu  dans  la  même  direction  si  celles-ci 
n'étaient  pas  sollicitées  par  d'autres  forces. 

La  tête ,  placée  à  l'extrémité  du  cou ,  ayant  un  poids  plus 
ou  moins  considérable ,  mais  toujours  beaucoup  plus  grand 
que  celui  d'une  seule  vertèbre,  tend  aussi  à  faire  fléchir  le 
cou  en  av^nt;  et,  pour  la  maintenir  en  équilibre,  il  a  fallu 
que  son  poids  fût  contre-balancé  par  la  force  des  muscles 
puissants  ou  des  ligaments  placés  k  la  nuque ,  où  ils  prennent 
leur  point  d'appui  >  soit  sur  les  vertèbres  du  cou ,  soit  sur  les 
dorsales  supérieures  ;  d'où  leur  effort ,  produit  sur  la  région 
des  vertèbres  du  cou ,  a  le  même  effet  que  ceux  du  bas  du 
tronc  sur  Ja  région  lombaire,  c'est-à-dire  qu'elle  la  fait 
arquer  en  arrière.  Enfin  le  poids  absolu  de  la  tête,  dont  le 
centre  de  gravité  spécial  est  aussi  en  avant  de  son  point 
d'appui  sur  l'aUas»  ramène  encore  la  série  des  vertèbres 
céphaliques  en  avant. 

Quant  aux  vertèbres  de  la  queue ,  réduites  chez  l'homme 
à  quatre  osselets,  formant  ensemble  la  petite  pointe  du 
coccyx^  cette  partie  qui  ne  dépasse  pas  les  i^hairs,  est  for- 
tement tirée  en  avant  par  les  muscles  du  périné  dans  les  • 
quels  elle  est  engagée  ;  et  de  Ik  fléchit  vers  le  devant,  en 
formant,  comme  chez  les  quadrupèdes ,  également  un  ^rc 
convexe  en  arrière* 

On  voit,  d'après  ce  court  exposé  des  forces  principales 
qui  agissent  sur  la  colonne  vertébrale  de  Thomme ,  que  les 
courbures  alternatives  en  arrière  et  en  avant  qu'elle  forme , 
sont  également  dues,  comme  dans  les  Mammifères  quadru- 
pèdes, en  grande  partie  à  l'effet  dynamique  des  muscles, 
agissant  sur  les  vertèbres  par  des  causes  différentes ,  et  sbnt 
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cependant  exactement  les  mêmes  ;  et  la  preuve  que  ces  in- 
flexions ne  sont  dues  qu'à-la  traction  des  muscles ,  c*est  que , 
dans  le  fœtus ,  la  colonne  vertébrale  est  parfaitement  droite 
avant  que  les  muscles  n'aient  acquis  la  force  de  traction  dont 
ils  sont  plus  tard  capables. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  divers  '  os*  dont  se  com- 
pose le  squelette ,  et  notamment  les  vertèbres ,  présentaient 
divers  prolongements  plus  ou  moins  longs  et  forts  ou  Apo- 
physes^ afin  d'ofl*rir,  d'une  part,  une  plus  grande  surface  aux 
attaches  des  muscles ,» et  faire  de  Tautre  l'office  de  leviers, 
sur  lesquels  ces  muscles  agissent  alors  avec  plus  d'efficacité. 
La  direction  qu'ont  reçue  ces  apophyses  est  en  elle- 
même  fort  remarquable ,  étant  généralement   dans  le 

SENS  de  la  résultante  DE  TOUTES  LES  FORCES  MUSCULAIRES 
QUI  AGISSENT  SUR  CES  DIVERS  PROLONGEMENTS  OSSEUX ,  autaUt 

du  moins  q[ue  l'œil  peut  en  juger ,  cette  force  ne  pouvant 
pas  être  exactement  appréciée.  Les  exceptions  k  cette  loi, 
dans  les  cas  où  une  raison  quelconque  l'a  exigé  autrement, 
prouvent  que  cette  direction  des  apophyses  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  un  simple  effet  dynamique  produit  par 
la  traction  des  muscles,  mais  bien  comme  celui  d'une 
SAVANTE  INTENTION  QUI  l'a  VOULU  AINSI.  Car  pourquoi  l'apo- 
physe du  coude,  par  exemple,  est  elle  dans  la  direction  du 
cubitus  dont  elle  fait  partie,  et  non  pas  dans  celle  des 
muscles  extenseurs  de  l'avant-bras  chez  les  quadrupèdes , 
où  elle  fait  au  contraire  un  angle  très-grand  avec  la  direc- 
tion d^  ces  muscles?  De  même  au^si,  pourquoi  Tapophyse 
formant  le  talon ,  est-elle  dirigée  obliquement  en  dessous 
chez  l'homme,  pour  servir  de  principal,  appui  au  corps  dans 
la  station^  et  non  directement  en  haut,  dans  le  sens  de$ 
muscles  extenseurs  du  pied  qui  agissent  exclusivement  sur 
elle?  pourquoi  dans  les  quadrupèdes  *peste-t-elle  dans  Tax^e 
du  pied,  au  lieu  de  prendre  la  direction  de  ces  mêmes  mus- 
cles ?  et  je  pourrais  citer  encore  d'autres  cas  fort  nombreux. 
Les  apophyses  de  la  colonne  vertébrale  et  autres  sont ,  au 
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contraire ,  généralement  dans  la  direction  de  eette  résul- 
tante ;  et  cela  est  surtout  remarquable  chez  les  espèce»  très- 
agiles  et  sautantes  /où  leur  longueur  et  leur  disposition  sont 
fart  dr£férentes  d&celles  des  espèces  lentes  et  lourdes  ^  où  ces 
mêmes  prolongements  sont  d'ordinaire  autrement  disposés  ; 
caractère  qu'on  peut  par  là  même  reconnaître  à  Tinspectioa 
du  squelette  seul  de  ces  animaux. 

Qans  les  Mam^nifèi^es  lents  et  lourds,  les  apophyses  épi- 
neuses et  transverses  de  la  colonne  vertébrale  sont  géoéra* 
lemeqt  courtes,  larges,  et  par  Ik  fort  rapprochées  d'une 
vertèbre  k  Tautre  ;  leur  déplacement  angulaire  devant  être 
très^borné  dans  les  mouvements  de  ces  os ,  n^exigent  pas  un 
pliis  .grand  écartement,  et  d'ordinaire  elles  sont  perpendi- 
culaioas  k  Taxe  cl^s  vei:tèbres  ;  tandis  que  chez  les  ^espèces 
agiles ,  et  par  conséquent  légères,  ces  mêmes  apophyses  sont 
au  contraire  grêles ,  ,et  la  plupart  obliques  k  l'^xe  de  l'os , 
pendant  que  leur  longueur  varie  suivant  l'effet  qu'elles  doi- 
vent produire  comme  leviers. 

Dans  les  espèces  sauteuses  ;par  excellence ,  teltes  que  le 
Chai ,  qui  s'élancent  non^seulement  par  l'extension  subite 
des  membres  locomoteurs  préalablement  fléchis ,  mais 
aussi  par  le  débandement  de  la  colonne  vertébrale  «  où 
celle-ci,  d'abord  fortement  arquée,  s'étendant ^  rapide- 
ment,, contribue  puissamment  k  la  projection  du  corps  au 
loin. 

Cette  action  de  la  colonne  vertébrale  ayant  lieu  àû  ses 
deux  eictrémités  vers  le  milieu ,  c'est^  dans  ees  deux  sens 
opposés  que  les  Bmscles  agissent  ;  et  c'est  aussi  dans  eette 
même  direction  que  sont,  placées  les  apophyses  des  deux 
parties;  c'est-k-dire,  que  celles  de  sa  portion  antérieure 
le  sont  obliquement  en  arrière ,  et  celles,  de  ta  région  posté- 
rieure obliquement  en  avant  ;  de  manière  que  l'apophyse 
moyenne,  ceUe  appartenant  k  la  vertèbre  vers  laquelle  les 
deux  mouvements  ont  lieu  reste  droit.  Quant  k  la  longueur 
et  k  la  force,  de  toutes  ces  apophyses ,  elles  sont  d'autant 
I.  a 
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plus  grandes  »  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  ee  centre  de 
mouvement  ou  JV4Bud  vers  lequel  la  forée  se  éoncentre; 
et  e'efsten  conséquence  aussi  l'apophyse  épineuse  de  la  ver- 
tèbre moyenne  qui  est  la  plus  courte.' 

Quant  aux  apophyses  transverses»  généralement  horizon- 
tales et  perpendiculaires  à  l'axe  de  leurs  vertèbi^  respec- 
tives, dans  les  espèces  qui  ne  débandent  pas  leur  rachis 
en  ss(utant  ;  elles  sont  d'IuTANT  plus  larces  et  plus 
LONGVES'chez  celles-ci ,  qu'elles  ont  un  plus  grand  poids 
A  SUPPORTER.  Dans  les  espèces  au  contraire  qui  sautent  au 
moyen  de  Textensien  de  la  coloàne  vertébrale ,  ces  mêmes 
apophyses  sont  grêles,  et  dirigées' plus  ou  moins* oblique- 
meïit  vers  les  vertèbres  occupant  le  nœud  de  mouvement 
du  rachis;  et  d'autant  plus  longues  qu'elles  s'éloignent 
davantage  de  cette  dernière ,  si  toutefois  d'autres  causes 
AUXQUELLES  ELLES  SONT  SOUMIMES  uc  modifiant  poiut  l'effet 
de  cette  loi. 

Cette  disposition  des  apophyse^  deg  vertèbres  présente 
quelques  exceptions  considérées  comme  caractères  des 
espèces  sauteuses ,  vu  qu'on  la  trouve  également  che2  cer- 
tains mammifères  non  «auteurs  ;  mais  toutefois  très-isouples 
dans  les  mouvenients  do  leur  colonne  vertébrale  ;  tek  que 
.les  Ours  ;  tandis  que  jamais  une  espèce  débandant  sa 
colonne  vertébrale'  daps  le  saut  n'a  ces  apophyses  courtes 
et  perpendiculaires  k  l'axe  de  l'os. 

Ces  deux  conditions  dans  lesquelles  se  trouveM  les  apo- 
physes de  la  colonne  vertébrale,  se  remarquent  entre 
autres  aussi  chez  l'Homme.  Le  corps  étant  vertical  les 
muscles  postérieurs  de  l'épine  du  dos,  agissant  tous  de 
bas  en  haut  sur  \eé  vertèbres ,  afin  de  maintenir  le  corps 
redressé  :  les  *  apophyses  épineuses  de  toute  la*  colonne  - 
vertébrale  sont  forteqient  dirigées  en  bas;  tandis  que  lés 
transverses ,  sollicitées  k  la  fois  par  des  muscles  qui  les 
tirent  les  uns  en  bas  et  les  autres  en  haut^^  restent  trans- 
fersaleç. 
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La  eolonne  ^vertân* aie  formant  ;  ainëi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  la  partie  centrale  de  la  charpente  osseuse  qui  soutient 
le  ébrps ,  et  dét^mine  s^  forme'et  ses'^propoFrtions  chez  tous 
les  ANIMAUX  VERTÉBRÉS ,  c*est  sur  cetto  série  d'os  im{)airs 
que  viennent  s'appuyer  latéralement  tous  les  autres  os 
du  4;erp6  formant  leurs  appendices  dh*ects  ou  indirects 
constituant  le  reste  du  «squelette.  Or,  de  même  que  les 
ve^tèbres^  ces  diverses  pièces  osseuses  se  modifient  gra* 
duellementjdans  leurssëries  d'analogues,  d'iyie  part  d'après 
la  loi  de  gradatioa  à  laquelle  elles  sont  soumises  comme 
toua.les  autres  organes  en  passant  d'une  famille  k  l'auire 
dans  toute  ia  chaîne  des  animaux  vsrtébrés;  et  d'autr'e 
part,  suivant  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent  suocessiv^metlt  dans  leurs  rangs  sur  le  même 
animal  i  et  cela  au  point  de  changer  souvent  tellement  dé 
forme  qu'on  a  de  Ist  peine  à  reconnaître  leur  analogie.  C'est 
dans  ces  derniers  temps  seulement  que  le  célèbre  I^atura- 
liste  allemand  Oken  a  reconnu  que  les  os  de  la  tête  n'é- 
taient autre  chose  qo^une  série  de  vertèbreà  accompagnées 
de  leurs  appendices  immédiats  etiuédiats  anafogues  à  ceux 
des  vertèbre  4ù  tronc.  .   .- 

Quoique  les  traiuBft»rmations  qu'ont'  subies  les  vertèHres 
de  la  tète  et  leurs  appendices  soient  les  plus  fortes,  et  de  h 
les  plus  remarquables ,  je  m'abstietis  de  les  indiquer  ici ,  ne 
pouvant  pas  accompagner  lenr  description  des  figures  néces- 
saires -à  en  •  faire  comprendre  la  forme ,  la  théorie  et  les 
fonctions  ;  objet  pour  lequel  je  renvoie  à  mon  travail  sur 
Tanatomie  du  Chat  ^  me  bornant  à  indiquer  uniquement  ici 
ces  appendices  peur  le  reste  de  la  colonne  vertébrale ,  oh 
beaucoup  plus  simples  $  on  en  suit  facilement  la  série;  en 
même  temps  qu'on  reconnaît,  sans  difficulté,  les  raisons 

SCIENTIFIQCfES  QUI  EN  ONf  DÉTÉRTOft^  LES  MODIFICATIONS. 

C'est  a  la  région  dorsale  de  la  colonne  épinièré,  que  ceâ 
appendices  vertétoaux  sont  le  mieux  caractérisés  comme 
tels,  et  qu'on  peut  le  plus  convenablement  les  prendre  pour 
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type ,  afin  de  les  faire  servir  de  terme  de  cômparaisan .  Ces 
appendices,  connus  sous  le  nom  de  Côtes ^  forment,  ainsi 
qu'on  |*a  déjà  vp,  de  longiles  tiges  grêles,  arquées  par  elles- 
mêmes  ,  pour  entourer  transversatement  le  tronc ,  et  se  re- 
joindre par  paires,  au  devant  de  la  poitriâe,  sur  te  série 
fl'une  autre  chaîne  d*os  mitoyens ,  constitnant  le  sternum. 

Ces  cdtes  'se  composent ,  chez  les  MAiiif ifères  ,  de  trois 
pièces  consécutives ,  auxquelles  se  joint  encore  un  appendice 
latéi:al  chez  les  Oiseau:x  et  les  Poissons^ 

La  première  de  cies  pièces ,  celle  qui  s'attache  k  la  ver- 
tèbre ,  est  très-petite ,  ne  ft^rmant  qu'un  simple  grain  en  ca- 
lotte sphérique ,  constituant  la  tête  articulaire  sur  laquelle  la 
côte  se  meut. .  La  seconde  est  au  contraire  une  très4ongoe 
tige,  dont  la  première  n'est  qu'un  petit  appendice ,  plus  tard 
soudé  avec  elle;  et  la  troisième,  qui  n'est  que  la  continua- 
tion de  la  seconde ,  ne  s'en  distingue ,  qu'en  ce  qu'elle  reste 
presque  toujours  cartilagineuse;  et  c'est  celle-ci  qui  joint  le 
sternum.  .- 

Aux  vertèbres  du  cou ,  les  côtes  ne  sont  représentées  que 
p^r  une  partie  surajoutée  2à  leurs  apophyses  transverses^ 
sans  jamais  foi^mer  une  pièce  spéciale;  mais  qu'on  reconnaît 
comme,  telle ,  par  son  analogie,  avec  des  parties  semblables 
dans  les  Reptiles  sauriens  et  les  Oiseaijx. 

Aux  lombes,  région  qqî  fait  suite  audo|,  les-  appendices 
costaux  manquent  complètement  chez  lesMimiPÈREs;  mais 
se  retrouvent  égaleinent  sous  forme  de  rudiments ,  et  même 
bien  mobiles ,  chez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux.  Enfin  aux 
vertèbres  sacrées  qui ,  à  leur  tour,  suivent  les  lombaires ,  ces 
appendices  reparaissent,  au  contraire,  plus  développés  que 
partout  ailleurs;  comme  employés,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à 
former  la  partie  centrale  du  squelette ,  sur  laquelle  toutes 
les  autres,  même  la  colonne  vertébrale,  prennent  leur 
appui. 

Ces  vertèbres  sacrées,  «u  nombre  d'un^  ou  de  plusieurs  : 
(sept  dans  la  Taupe ,  cinq  çbe^  V Homme ,  trois  dans  le  Chat 
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et  une  seule  chez  le  Kanguroo)  pour  donner  plus  de  solidité 
au  bassin  dont  elles  forment  la  partie  moyenne  postérieure , 
se  soudent  enire  elles,  en  ne  formant  qu'une  seule  pièce 
ou  ScLcrum;  et  leurs  appendices  constituent  4es  parties  laté- 
rales du  bassin  où 'l'on  distingue  toujours  au  moins  trois 
pièces  anatomiquement  analogues  aux  côtes;  pièces  bien 
distinctes  dans  les  jeunes  sujets,  mais  soudées  plus  tard. 
Ce  6ont  les  deux  os  Ilium^  formant  la  partie  latérale  posté- 
rieure du  bassin, ou  les  hanches;  les  Pubis ^  qui,  partant  de 
ceux-ci ,  se  portent  en  avant,  et  se  joignent  dans  la  ligne  mé- 
diane ;  et  les/s€Aton,qui,  placés  à  la  suite  des  deux  premières 
paires,  constituent  la  partie  anale  du  bassin.  Dans  les  es- 
pèces du  genre  Chat  y  on  distingue  en  outre  encore  une 
quatrième  paire  d'os,  bien  plus  petits,  placée  au  point  de 
rencontre  des  trois  grands ,  au  fond  de  la  cavité  articulaire 
de  la-  cuisse. 'Enfin,  j'ai  découvert  dans  le  même  animal 
encore  une  autre  paire  d'osselets,  également  très-petits; 
mais  distincte  seulement  dans  le  très-jeune  âge  ;  placés  entre 
la  première  apophyse  transverse  du  sacrum  et  l'os  de  la 
hanche. 

Quoiqu'il  soit  fort  difficile  de  déterminer  exactement  l'a- 
nalogie que  ces  cinq  paires  d'oi^  ont  avec  les  côtes  dorsales 
qu'ils  représentent  bien  évidemment  »  en  peut  toutefois ,  en 
se  fondant  simplement  sur  leur  disposition , .reconnaître  que 
la  dernière  petite  pièce  dont  je  viens  de  parler,  est  l'analogue 
de  la  première  pièce,  de  la  côte  dorsaler,  formant  sa  tété  arti- 
culaire ;  que  l'os  de  ta  hanche  se  rapporte  k  la  principale 
pièce  de  la  côte  ;  les  Pi]J)is  ,  aux  cartilages  costaux;  l'osselet 
propre  aut  Chats ,  à  l'appendice  costal  des  Oiseaux;  et  que 
les  Ischion  représentent  une  seconde  paire  de  cartilages 
costaux ,  dont  les  pièces  postérieures  manquent. 

Enfin  on  retrouve  aux  vertèbres  caudales ,  encore  des  ap- 
pendices latéraux,  ordinairemrat  fort  petits,  représentant 
les' côtes  ^  et  devenant  même  fort  grands  chez  les  espèees 
dont  la  queue  agit  avec  force  dans  quelques  fonctions; 
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ainsi  que  cela  existe  dans  les  Kangwroog  et  les  Cétacés. 
Ces  analogies  dont  je  yiens  de  parler,  sont  du  reste  parfai- 
tement prouvées  par. la  série  non  interrompue  de  ces  appen* 
dices  vertébraux  ^  chez  les  Ref^xIles  sacrie^ïs  ,  où  ils  con* 
servent,  depuis  la  tête  jusqu'à  Textrémité  de  la  queue, 
parfaitement  leur  caractère  de  côtes  ;  et  si  dans  les  autres 
animaux  ces  appendices  varient  fortement  sui^nt  leur  ran^g 
et  leur '  fonction,  ils  montrent  avec  quel  soin  ingénieux 

lInTELLIGËNCE   SUPRÉittE  a  su  les  AGGOHHOnER  PARTOUT   A. 

l'usage  auquel  elle  les  a  destinés. 

Nous  avons  vu^plus  haut  que- les  Mammifères  aflPectaieni 
deux  principales  attitudes  ;  celle  de  Vespèce  humaine,  dont  le 
corps  est  redressé  verticalement,  et  celle  des'autres  espèces , 
dont  le  corps  est  horizontal.  Cette  différence  est  simplenîent 
une  conséquence  physiologique  de  la  fonction  des  deux 
paires  de  membres ,  dont  la  première ,  exclusivement  destin- 
née  k  la  préhension  dans  Thomme,  a  eu  besoin  d'être 
libre  dans  les  principaux  actes  de  la  vie,  pour  être  tou«^ 
jours  prête  k  saisir  les  objets;  et  que  la  seeonde  paire  seule, 
destinée  à  la  locomotion ,  appuie  sur  le  sol  pour  soutenir 
le  corps;  tandis  que  dans  la  plupart  des  autres  Familles  de 
la  même  Classe  ,  les  quatre  membres  devant  servir  è  la 
locomotion,  posent  nécessairement  k  terre;  d'où  le  corps  z 
dû  prendre  iune  disposition  horizontale^  Edfin  chee  les  es- 
pèces où  la  transformation  de  la  main  en  organe  de  Icfto- 
motion  a  lieu ,  on  voit^  aussi  tout  le  corps  prendre  graduelle- 
ment, daps  chacune. de  ses  parties,  les  caractères  qu'il  doit 
avoir  chez  les  quadrupèdes. 

Par  cela  même  q.ue  les  membres  antérieurs  ne  servent 
dans  Y  Homme  qu'à  la  préhension ,  il&ont  dû  être  non-seu* 
Icment  libres,,  mais /encore  composés  de.  pltiâieurs  parties 
consécutives ,.<afin  de  pouvoir  être  dirigés  de  tous  côtés  pour 
saisir;  et  l'on.verra  plus  loin,  que  cette  môme  subdivisioo 
en  plusieurs  parties,  des  mêmes  membres,  est  aussi  néces- 
saire chez  les  quadrupèdes.    .       .  ^ 


Dans  toHte  la  ClaIsb  des  Mammifèiubs  ,  les  niembres  anté- 
rieurs se  composent  de  cinq  parties  consécutives  bien  dis^ 
Uoctes  piir  leur  mobilité .:  Y  Épaule ,  soi|te.nue  par  Tos  de 
YOmoplate  (P).  IL  fig..  i.  o)  et  la  Clavicule  (p) ,  quand  celle-d 
69i8t0;  le  Brins,  que  soutient  Y  Humérus  (pq):  Tili^nf* 
irai  (qr)t  où- se  trouvent  les  os  du  Cubitus  et  du  Radius i  la 
Palmure  (rs)^  soutenue  intérieurement  par  plusieurs  petits 
osselets,  au  nombre  de  huit  au  plus,  placés  k  sa  base,  et 
constituant  ce  qu'on  nomme  le  Carpe;  et  de  plusieurs  petits 
os  longç*  en  nombre  égal  à  celui  des  doigts;  mais  jamais  de 
plus  de  oinq ,  ou  os  Métacarpiens  placés-  vors  Textrémité* 
Enfin  le  membre 'est  terminé  par  les  Doigts  (i^)»  en  nombre 
variable ,  de  un  jusqu'à  cinq ,  selon  l'espèce  ;  dont  chacun 
des  quatre  externes  renferme  trois  Phalanges  osseuses  ;  et 
le  premier  ou  l'interne,  lorsqu'il  existe,  deux  seulement; 
règle  générale  pour  tous  les  Mammifères  ,  k  l'exception  tou*» 
tefois  des  Cétacés  souffleurs  ,  qui  offrent  un  plus  grandi 
nombre  de  phalanges  k  leurs  doigts  ;  probablemen,t  par  leur 
voisinage  avec  les  Reptiles ,  où  le  nombre  de  ces  osseletA 
n'est  plus  aussi  généralement  fixe. 

V Épaule  forme  dans  Y^omme  une  masse  charnue  élargie 
en  grande  palette,  renfermant  l'omoplate  et  appliquée  pos* 
térieurement  contre  la  partie  supérieure  du  thorax,  auquel 
elle  est  unie'  par  de  puis3ants  muscles  >  tandis  que  par  son 
extrémité  externe  eUe  est  fixée  au  sternum  au*  moyen  de  la 
ClaiHçuiei  os  long  se  rendant  de  l'angle. externe  del'omo-* 
plate ,  avec  lequel  elle  forme  le  moignon  de  l'épaule ,, trains^ 
versalement  en  dedans  pour  s'articuler  par  son  autre  extré* 
mité  avec  la  partie  supérieure  du  sternum*  t 

Le  principal  muscle  qui  fixe  Tépaule  est  le  Grand  denteU^ 
lame  charnue  en  formç  d*éventail  tronqué  au  sommet,  où 
ce  muscle  se  fixe  au  bord  postérieur  de  l'omoplate,  et  vse 
dirige  de  Ik  en  dedans  et-  au-dessous  »  entre  cet  os  et  les 
eôt^,  en^s'élargissant  beaucoup  pour  s'insérer  k  ces  der- 
nières p/ir.  plusieurs  digitatiçns.     . 
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Par  ce ^ puissant  moyen  d'union  de  l'épaule  au  thorax, 
elle  conserve  la  faculté  de  glisser  plus  ou  moins  sur  ceder- 
nier,  en  se  mouvant  sur  la  clavicule,  qui  peut  ell^-méme 
céder  sensiblement,  par  sa  mobilité  sur  le  sternum,  en  per* 
mettant  k  J'épaule  de  s'élever,  de  s'abaisser,  et  de  se  port^ 
même  un  peu  en  avant;  mouvements  produits* par  plusieurs 
autres  muscles  encore,  insérés  soit  ^  l^omoplate,  soit  à  là 
clavicule,  et  même  au  bras,  en  prenant  leurs  points  fixes 
sur  la  colopne  vertébrale ,  la  tête  ou  les  parties  antérieures 
du  thorax:  mouvements  qui  se.  réduisent  toutefois  jsimple-^ 
ment  k  des  glissements  en  tous  sens  sur  ce  dernier. 

L'os  de  l'omoplate ,  lui-même  élargi  en  grande  palette 
triangulaire ,  fort  mince,  dans  sa  partie  tournée  vers  l'épine 
du  dos ,  est  au  contraire  renflé  k  son  angle  externe ,  où  il  se 
termine  par  une  large  troncature  concave,  formant  une 
cavité  en  portion  de  sphère,  dans  laquelle  s'articule  l'os  dii 
bras  ou  Humérus.  Celui-ci  y  est  terminé  k  cet  efiet  par  nn 
renflement  dont  la  partie  interne  est  également  en  portion 
de  Sphère,  s'emboitant  dans  cette  cavité  de  l'omeplate  dans 
laquelle  Ihumérus  se  meut  en  tous  sens  ;  et  ces  deux  os  sont 
unis  entre  eux  spécialement  par  un  large  ligament  circulaire 
ou  Capsule  articulaire ,  fixée  k  chacun  autour  de  sa  surface 
articulaire.  Cette  capsule  très- forte,  comme  partout  où  les 
os  ont  de  grands  efforts  k  exercer,  est  ici  surtout  ample  et 
lâche ,  afin  de  permettre  au  bras  un  mouvement  de  circum- 
duction  très-^tendu ,  qui  lui  permet  de  pouvoir  être  dirigé 
de  tout  côté.  Mak  pour  l'empêcher  toutefois  de  sortir 
DE  son  EMBOiTEit^T ,  ccttc  capSulc  cst  puissammcut  soute- 
nue tout  autour  par  de  nombreux  et  larges  muscles  qui  y 
s^dhèrent  par  leurs  tendons. 

Aux  autres  s»:ticulations  du  membre^  ces  capsules  sont 
généralemeiit  plus  faibles ,  étant  partout  proportionnées 
aux  efforts  que  les  os  qu'elles  unissejnt  ont  k  supporter^  et 
devieivnent  même  nulles,  lorsque  les  articulations  sont 

entourées  d'organes  CAPABLES  DE  LES  SUPPLÉER  DANlS  LEUR 
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FONCTION  ;  cireoQstances  où.  nçus  trouvons  encore  de  nom^ 
breux  exemples  de  ces  soims  minutieux  ,  avec  lesqûelà  tout 
est  si  admirablement  prévu. 

Pour  que  les  mouvements  soient  le  plus  faciles  jjjossiblé 
dans  Tarticulation  de  Tépaule ,  comme  d'ailleurs  dans  toutes 
les  autres  permettant  une  très-grande  mt>bilité,  le  Créateur 
A  REVÊTU  les  surfaces  arlicuhires  des*  os  d'une  couche  de 
substance  "Cartilagmeuse  d'un  tissu  très-fin ,  ser;*é,  à  surface 
lisse,  et  d'iin  poli  brillant,  au  moyen  de  laquelle  les  qs 
glissent  les  uns  sur  les  autres  avec  la  plus  grande  facilite; 
et  cela  d-autant  mieux  que  Hntelligenge  suprême,  qui 

NON-SEULEMENT  CONNAIT  TOUT,  MAIS  NE. MANQUE  NULLE  PART 
d'établir  SES  OEUVRES  DANS  LES  CONDITIONS  LES  PLUS  PAR- 
FAITES <2U'eLLES  COMPORTENT,  SELON  LE  BUT  QU'eLLES'EST 
PROPOSÉE  «  A  EU  SOIN  DE  BAIGNER  ICI  l'iNTÉRIEUR  DE  l' AR- 
ticulation ,  ainsi  que  toutes  autres,  de  cette  même 
Synovie  ,  dont  il  a  été  question  en  parlant  plus  haut  du 

MOUVEMENT  DES  TENDONS  DANS  LEURS  GaInES.  Cette  humCUr 

visqueuse  remplissant  au  degré  le  plus  éminent  les  usages 
de  l'huile  dans  les  mécaniques  artificielles ,  est  sécrétée, 
comme  dan§  les  gaines  des  tendons,  par  les  parois  d'une 
membrane  très'-mince,  formant  une  poche  sans  ouverture, 
qui  tapisse  tout  Tintérieur  dés  articulations,  Sfbsolument 
comme  les  gaines  synoviales  dont  elles  sont  les  analogues. 
Cette  tunique ,  après  avoir  revêtu  les  têtes  cartilagineuses 
des  os ,  passe  de  1  une  à  l'autre  en  doublant  intérieurement 
le  ligament  capsulaire. 

Mais  la  synovie  ne  sert  pas  seulement  à  faciliter  ainsi  le 
mouvement  des  os  les  uns  sur  les  autres,  dont  le  frot- 
tement est  souvent  très-fort  dans  les  grands  effohs  que 
ces  pièces  ont  à  supporter  en  agissant  comme  levier  ;  elle 
sert  encore,  par  l'effet  de  sa  fluidité,  k  remplir  prompte- 
ment  les  parties  de  la  cavité  articulaire  qui ,  par  le  dépla^ 
cément  des  os ,  pourraient  rester  vidées  ;  vacuités  qui  &'op« 
poseraient  à  la  facilité  des  mouvements  et  les  rendraient 
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même  presque  impossibles.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  d'un 
seul  agent,  la  Nature  a  su  éviter  deux  inconvénients, 

EN  MÊME  TEMPS  QU'eLLE  A  PU  S'aFFRANOHIR  DE  LA  NÉCESSITÉ 
DE    DONNER   AUX   PARTIES   ARTICULAIRES    DBS    OS   LA   FORME 

RIGOUREUSEMENT  GÉOMÉTRIQUE,  Ruxquelles  los  plos 'habilefli 
ingénieurs  «ont  obligés  dans  la  composition  de  leurs  méca- 
i^iques  ;  tandis  que  dans  les  articulations  des  os,  rien  n'est, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  baut,  jamais  ni  parfaitement 
spbérique,  ni  exactement  cylindrique,  cela  n'étant  pas  né- 
cessaire ;  .et  la  Nature  a  pu  laisser  par  Ik  beaucoup  fiux  effets 
des  circonstances  fortuit.es ,  àans  inconvénients  pour  l'exé- 
cution des- mouvements,  même  les  plus  précis. 

Le  bras  de  l'homme  entièrement  libre  dans^  toutQ  sa  lon« 
gueur,  afin  de  pouvoir  être  dirigé  facilement  de  tous  cétés, 
obéissant  simplement  à  son  poids ,  est  naturellement  dirigé 
verticalement  en  bas,  en  faisant  un  angle  droit  avec  Faxe 
des  épaules, 

Mais  pour  que  le  bras ,  placé  le  long  du  corps  i  trouvât 

UN  APPUI  SUFFISANT  AU-DESSUS  DE  SA  TÉTB  ,  qui  Ue  S'articolt 

que  par  le  côté  avec  l'extrémité  du  corps  de  Tomoplate  ; 
celle-ci  présente  au  milieu  de  sa  face  postérieure-ttne  forte 
crête  très-saillante  dirigée  de  dedans  ep  dehors ,  et  se  pro** 
longe  au  delà  de  la  cavité  articulaire  en  un  fort  élargisse- 
ment appelé  Atromion ,  passant  au-dessus  de  la  tête  de 
ThmoéruspouR  lui  fournir  un  appui.  Enfin  pour  donnbb 
Tou'CE  LA  FIXITÉ  DÉSIRABLE  RU  bras ,  eu  lûi  laîssaiit  toutefdis 
l'élasticité  nécessaire  à  la  souplesse  des  mouvements,  il 
existe,  tantehez  l'Homme  que  chez  tous  les  quadrupèdes  qui 
ont  de  grands  efforts  à  faire  avec  leurs  bras,  ÙD^  Clmricuh 
en  forme  dô  tige  plus  ou  moins  forte ,  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  se.  rendant  du  sommet  de  l'acromion  -transversales 
menC  en  dedans>,  pour  s'articuler  à  son  autre  extrémité  âvee 
le  bojit  du  «sternum ,  et  sert  à  maintenir  les  épaules  toujours 
écartées  au  même  ppint,  en  faisant  l'arc-boutant  contre 
toute  force  qui  tend  à  les  rapprocher. 
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L'esîstence  de  fa  claticule  dans  tout  son  développement 
caractérise  généralement  les  ^nimavx  obligés  à  faire  de 
grands  efforts  d'adduétioii  avec  leurs  bras;  tels  que  les 
grimpear<6',  les.  fouisseurs ,  tes  volants,  et  ceux  qui  liianient 
les  objets  avec  leurs  mains. 

Cetie  règle  offre  cependant  quelques  exceptions  diffi- 
ciles k  expliquer ,  probablement  parce  que  nous  ne  con- 
naissons pas  toutes,  les  conditions  qui  exigent  que  ces  os 
soient  très-développés.  C'est  ainsi  que  les  Lapins^  qui 
creuseût  des  terriers,  n'ont  cependant  que  des  davidbles. 
impar/aites ,  suspendues  simplement  dans  les  chairs  ;  et  i! 
CD  est  de  même  des  Chaîê ,  qui  grimpent  avec  fadlité  ;  enfin 
dans  les  Oun^  animaux  qui  exercent  une  force  énorme 
dans  Tadduction  de  leurs  membres  antérieurs.,  en  com<r 
battant  leurs  eunemis  qu'ils  étreignent  dans  leurs  bras, 
n'ont  cependant  qu'iin  simple  petit  rudiment  dé  clavicule 
également  suspendue  dans  les  muscles  au  devant  de  Té- 
paule.« 

A  son  extrémité  inférieure ,  l'os  du  bras  s'articule  chez^ 
tottg  les  Mammifères  k  la  fois  avec  les  deui  os  soutenant 
ravaat-bras ,  comme  lui  également  dirigé  en  bas  '  dans 
l'état  de  repos ,  et  un  peu  fléchi  en  dedans  chez  V Homme. 
Ponrcela^  Ifaumérus  présente  deux  forts  renflementsvplacés 
àcôlé  Tun  de  Tautre,  formant  ensemble  plus  de  la  moitié 
d'uDe  grosse  poulie,  dont  les  Saillies  ou  Gondyles  sont  di* 
rigées  obliquement  en  dessous  et  ea  avant.  Entre  ces  deux^ 
saillies  s'articule  en  arrière  Tun  des  deux  os  de  rAvant*^ 
bras  ou  le  Cubitus;,  dont  l'extrémité,  dépassant  h  poulie, 
forme  la  saillie  <lu  C9ud€.  De  son  côté ,  cet  09  présente,  éga-. 
lement  une  articulation  en  are  de  poulie»  mais  concave ^ 
s'emboitant  dans  celle  de  Thumérus. 

On  voit  de  suite  que ,  par  la  forme  de  cett^  articulation 
des  deux  os,  le  niouvement  que  Tavant-bras  peut  exééuter 
oe  saurait  avœr  lieu  qu.e  dans  un  seul  ^im  vertical ,  dirigé 
d*arrîèrç  en  avant. 
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Ces  mouvements  alternatifs  de  rarticulaticm  sont  soli- 
dement assurés ,  d'abord  par  la  profondeur  de  Tembolte- 
ment  des  parties ,  et  ensuite  par  de  ppissants  ligaments 
qui  unissent  les ^ deux  os;  ligaments  qui  s'implantent  laté- 
ralement k  ces  derniers;  du  côté  du  cubitus,  le  plus  près 
possible  du  milieu  du  bord  de  son  échancrure  articulaire  et 
du  côté  de  l'humérus ,  à  Jextrémité  de  Taie  de  mouvement 
de  rarticulatioB  ;  c'est-à-dire  .de  chaque  côté,  au  centre  de 
l'arc  de  poulie  que  forment  les  condyles.  Ces  ligaments  la- 
téraux ,  ainsi  insérés  conformément  aux  principes  mathé- 
matiques DE  LA  •  méganique  ,  n'éprouvcut  par  là  aucun 
tiraillement  pendant  le  déplacement  des  os,  d'où  pourrait 
résulter  la  moindre  gène  dans  les  mouvements  du  cubitus 
que  ces  ligaments  suivent,  comme  un  rayon  parcourt  la 
circonférence  d'un  cercle;  tout  en  tenant  dnsi  constamment 
les  os  parfaitement  unis.  Cet  emploi  dé  ligaments  latéraux, 
disposés  dans  ces  conditions ,  se  retrouve  d'aiUeqrs  à  toutes 
les  articulatioQs  k  mouvements  alternatifs  ou  ginglynoïdes 
chez  tous  les  animaui  pourvus  d'un  squelette  intérieur, 

COMME  étant  LK  MOYEN  Lfi  PLUS  SIMPLE  ET  ht  PLUS  EFFICACE 
PS  RÉGLER  CES  MOUVEMENTS. 

Le  second  os  de  l'avant-bras  ou  le  Radius  est  placé  le 
long  de  la  face  antérieure  du  premier,  qu'il  croise  un  peu 
obliquement;  c'est-k^dire  que  supérieurement  il  s'articule 
par  son  extrémité  tronquée  présentant  une  petite  facette 
artioulaire  concave  arrondie ,  atec  la  grosse  saillie  externe 
de  rhumérus  seillement ,  sur  laquelle  le  radius  peut  ainsi  à 
la  fois  tourner  en  rotation ,  et  glis$er  le  long  de  cet  arc  de 
poulie ,  en  suivant  le  cubitus,  auquel  il  est  lié  latéralement 
par  des  ligaments,  ^t  entre  autres  par  un  anneau  ligamenv 
teux  entourant  sa  tète  cylindrique ,  anneau  qui  lui  laisse  là 
facilité  de  tourner  ainsi  sur  lui-même. 

L'extrémité  inférieure  du  radius  est  au  contraire  placée 
en  dedans ,  «t  un  peu  au  devant  de  celle  du  cubitus  ;  de 
piànière  que  ces  deux  os  sont  dans  leur  disposition  respec- 
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tîve  comme  torduis  Tun  sur  l'autre  d'oa  demi-toUf ,  et  ne  se 
touchent  qu'à  leurs  extrémités ,  oit  ils  s^articulent  latérale- 
ment entre  eux. 

Par  Teffet  de  cette  disposition ,  le  radius  conserve  la  fa- 
culté de  tourner  par  son  extrémité  iuférieure  autour  du 
cubitus  «  en  se^détordant  avec  lui  pour  lui  devenir  parallèje  » 
position  oà  son  extrémité  inférieure  est ,  ôdmme  la  supé- 
rieure, en  dehors  et  un  peu  eu  avant  du  cubitus.  Cette 
disposition  si  simple  et  les  mouvements  de  rotation  si  ingé- 
nieusement OBTENUS  dans  Tavant^bras,  où  le  radius  en- 
traîne la  main  avec  lui;  cet  os  fait  exécuter  à  celle-ci  un 
mouvement  de  volte  pour  lui  faire  présenter  selon  le  besoia 
la  paume  on  le  dos  en  dessus,  mouvement  surtout  bien 
marqué  chez  V Homme  et  les  Singes^  qui  se  servent  principa- 
lement de  leurs  mains  pour  saisir  les  objets  dans  toutes  les 
positions;  cette  rotation  de  Tavant-bras  pouvant  aller  chez 
eux  jusqu'à  un  demi-tour  ou  un  peu  plus  ;  tandis  que  chez  le 
Chat  et  ses  congénères ,  etc. ,  qui  saisissent  également  avec 
leurs  mains,  mais  d'ordinaire  seulement  au  devant  d'eul ,  ce 
mouvement  n*est  que  d*un  quart  de  tour  ;  ce  qui  leur  suffit 
pour  l'usage  qu'ils  ont  à  faire  de  leurs  membres  antérieurs , 
c'est-à-dîre  que,  d'horizontal  que  se  trouve  le  plat  de  leur 
main,  ils  peuvent  le  placer  dans  une  position  verticale,  la 
paume  en  dedans.  Ce  mouvement  est  ensuite  plus  Kmké 
encore  chez  les  autres  mammifères ,  qui  emploient  peu  leurs 
mains  à  la  préhension;  et  il  est  non-seulement ^ presque  in- 
sensible chez  les  espèces  dont  les  membres  antérieurs  ne 
servent  qu'à  la  marche ,  mais  les  deux  os  de  Tavant-bras  sont 
même  soudés  entre  eux  dans  les  Ruminants  et  IcsSolipèdes  , 
afin  de  leur  donner  la  plus  grande  fixité ,  dont  ces  animaux 
ont  besoin  dans  làt;ourse;  vu  que  la  facilité  avec  laquelle 
ces  os  tournent  i-un  sur  l'autre  exposeraient  l'animal  à  des 
entorses,  accidents  que  ces  animaux  eussent  été  obligés 
de  prévenir  par  des  efforts  -constants  desl  muscles  qui  s'y 
opposent;  efforts  qui  causeraient  une  fatigue  qui  devien- 
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d^ait  bientôt  douloureuse  et  insupportable.  Cette  sage 
PRÉCAUTION ,  qui  prive  ainsi  des  anioiaux  d'une  faculté  qui , 
ne  s'accordant  pas  avec  le  reste  de  leur  organisation ,  leur 
deviendrait  mém^  contraire  et  funeste ,  nous  montre  encore 
dans  ceci  avec  quels  soins  bie^^veillants  l*{ntellioence 

CRÉATRICE  EST  DESCENDUE  JUSQUE  DANS  LES  PLUS  PETITS 
DÉTAILS  DE  PRÉVISION  DB  TOUT  CE  QUI  PEUT  ÊTRE  AVANTAGEUX 
OU  DÉFAVORABLE  A -CHAQUE  ÊTRE. 

Quant  k  Ifn  forme  .et  k  la. disposition  de  la  Main  y  on 
remsirque  dans  les  divers  genres  de  Mammifères  des  diffé- 
rences encore  plus  grandes  que  dans  le  reste  du  membre; 
différences  qui  dépendent,  d'une  part,  de  l'usage  que  ces 
animaux  doivent  bn  faire,  k  l'égard  des  êtres  extériears, 
ou  pour  la  locomotion;  et,  d'autre  part,  de  la  marche  de 
gradation  que  les  membres  suivent  d'une  famille  animaleii 
Tautré ,  et  par  laquelle  ces  membres  se  transforment  gra- 
duellement d'organes  préhenseurs  en  organes  locomoteurs 
par  excellence ,  et  enfin  en  organes  du  vol  ou  même  de 
patation,  dernière<  fonction  pu  ils  ne  conservent  toutefois 
qu'une  action  accessoire ,  devenant  presque  entièrement 
rudimenta^re. 

Dans  fespèce  humaine ,  oh  les  membres  antérieurs  pré* 
sentent,  la  condition  la  plus  parfaite  comme  organes  de 
pjréhension ,  ils  ne  servent  aucunement  a  la  marche  ;  aussi 
l'homme  se  tient-il  naturellement  debout,  ne.se  mouvant 
que  sur  ses  membres  postérieurs.  Les  antérieurs ,  restant 
^insi  indépendants  de  cette  fonction,- ne  sont  employés 
qu'^  saisir  les  objets,  et  cela  dans  toutes  les  .directions  oA 
ils.  peuvent  se  trouver;  et  ont  a  cet  effet  reçu  une 
modification  spéciale  ,  qui.les  rend  parfaitement'proprgs 
A,  cet  usage,  sans  pour  cela  s'éloigner  notablement  du 
type  qu'ils.présenjtent  comme  organes  locomoteurs.  li  est 
même  fort  remarquable  .que  ce  n'est ,  ni  comme  type  d'or- 
ganes pr^enseurs ,  ni  comme  les  mieux  appropriés  à  la 
fonction  de  la  locomotion ,  que  les  membres  antérieurs 
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bffrent  le  degré  le  pins  parfait  de  la  complication  de  leur 
starueture;  mais  que  oette ''extrême  richesse  d'organes  se 
trouve  au  contraire  dans  les  espècei^  ou  ils  exercent  a 'la  fois 
les  deux  fonctions ,  c'est-k-^lre  dans^  le  genre  Chat ,  yéri- 
table  type  de  tonte  la  Classe  des  MAMHrl^ÈRfis ,  et  en  consé*- 
qnence  de  tout  rEMBRANCHEilENT  dès  Vertébrés,  et  par 
suite  dû  Règne  animal  entier.  C'est  cet  aniftial  et  ses  con- 
génères, dont  le  corps  offre  en  général  non-seulement  la 
strnetare  la  plus  riche  en  otganes,  mais  aussi  la  plus  grande 
netteté  dans  les  parties,  surtout  pour  les  orgaiifies  locomo-. 
teurs  ;  et  cela  infiniment  mieux  que  dans  l'espèce  humaine , 
qu'on  considère  k  tort  comme  l'Être  le  plus  parfait  de  la 
création. 

Ponr  ce  qui  est  des  mouvements  de  la  main  sur  l'avânt- 
bras,  leur  étendue  et  leur  direction  sont  également  gaxcu- 
lées  b' après  lés  besoins  de  chaque  espèce  animale.  Chei: 
Y  Homme,  essentiellement  bipède,  les  flexions  de  la  main 
ont  dft  se  faire  dans  toutes  les  directions ,  afin  que  cette 
dernière  pût  saisir  facilement  les  objets  de  divers  côtés.  La 
flexioù  vers  la  paume ,  qui ,  par  analogie  avec  lés  animaux^ 
est  appelée  la  véritable  flexion ,  et  celle  en  sens  opposé  ou 
l'extension,  sont  à  peu  près  égales,  et  chacune  d'un  peu 
moins  d'un  angle  droit;  mais  les  mouvements  vers  les 
eôtés  sont  beaucoup  plus  bornés,  quoique  sufllsants  pour 
permettre  une  circumduction  assez  étendue  et  facile.  ' 

Quoique  la  Palmure  de  la  main  fasse  un  tout,  dans  lequel 
les  mouvements  de  ses  parties  sont  peu  apparents ,  elle  est 
eependant  susceptible  de  plier  un  peu  dans  toutes  les 
directions ,  afin  de  contribuer  k  la  souplesse  de  la  main ,  et 
eela  toujours  selon  le  besoin  de  chaque  espèce  d^animaux. 
Sous  ce  rapport  même,  comme  sous  tous  les  autres,  nèus 
tr&uvons  cette  gradation  constante ,  par  laquelle  les  organes 
se  modifient  selon  les  fonctfons  qu'ils  doivent  rémpl!i(. 

Nous  avons  déjk  vu  plus  haut  que  cette  palmure  était 
formée  de  deux  parties  consécutives ,  doùt  la  première  oà 
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h  Carpe f  placée  à  la  racine  de  la  main,  est  cquiposée,  au 
plus ,  de  neuf  petits  osselets  fort  courts  «  diversement  coni}^ 
gurés»  disposés  sur  deux  rangs  successifs,  dont  le  premier, 
de  quatrç ,  et  le  second  de  cinq  ^  tous  unis.entre  éùx  par  des 
articulations  mobiles ,  dont  les  mouvements  sont  toutefois 
très-obscurs,  quoique  ces  articulations  soient  munres  de 
bourses  synoviales ,  mais  généralement  privées  ,de  capsules 
articulaires,  suppléées  par  de  nombreux  ligaments  qui 
unissent  étroitement  ces  osselets  dans  toutes^  les  directions. 
Le  léger  mouvement  que  ces  ligaments  leur  permettent 
suffisent  toutefois  pour  donner  au.  carpe  une  assez  grande 
élasticité. 

L'articulation  de  la  première  rangée  avec  les  deux  os  de 
ràvant-bras  présente ,  dans  l'ensemble  dé  ces  osselets ,  une 
surface  convexe  dans  tous  les  sens ,  beaucoup  o^oins  cepen- 
dant en  travers ,  où  le  mouvement  est  fort  borné ,  et  b\eu 
plus  arquée  d'avant  en  arrière. 

La  seconde  partie  de  la  palmure»  ou  le  Métacarpe^  est, 
ainsi  quefe  l'ai  déjh  dit ,  formée  de  petits  os  allongés,  placés 
k  côté  les  uns  des  autres  comme  lès  dents  d'pn  peigne,  et 
dont  le  nombre  varie  $elon  Tespèce  da  mammifères ,  de  un, 
quf  existe  seul  chez  le  Cheval ,  jusqu'à  ctnç  qu'on  trouve  dans 
VHomme^  s'artiçulant  à  leur'base  avec  les  osselets  .du  ^cond 
rang. du  carpe,  mais  non  exactement  chacun  avec  un  seul 
qui  lui  correspondrait ,  et  souvent  aveq  deux ,  sans  dispo- 
sition régulière ,  quoique  toujours  de  la  même  manière  dans 
chaque  espèce  de  mammifère;  et  ce  n*est  que  chez  quelques 
keptiles ,  tels  que  les  Lézards ,  qu'on  trouve  que  chacun  des 
cinq  os  du  métacarpe  répond  exactement- à  un  des  cinq  du 
carpe ,  ce  qui  '  semble  indiquer  qu'en  principe  chacun  ;  a 
réellement  son  correspoudant  naturel ,  mais  dont  les  rap- 
-ports  sont  plus  ou  moins  troublés  dans  les  autres  Animaux 
vertébrés,  sans  qu'on  ait  encore  pu  en  reconnaître  la  cause; 
trouble  dont  il  ûe  résulte  du  reste  aucun  inconvénient. 
iL'irréjfularité  apparente  est  même  telle,  que  ces  deux ordces 
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d*osselets  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres  sans  aucune 
forme  géométriquement  régulière  ;  disposition  qui ,  loin  de 
gêner  en  quoi  que  ce  soit  les  mouvements  de  la  main , 
donne  au  contraire  une  plus  grande  solidité  aux  parties  /  en 
prévenant  les  luxations. 

La  palmure  faisant  directement  suite  k  ravant*-bras  au- 
quel elle  est  liée  par  une  articulation  plus  ou  moins  nàobile 
dans  tous  les  sens ,  eh  même  temps  que  les  parties  s'em- 
boitent  peu,  les  luxations  seraient  très-faciles  dans  tes 
grands  efforts,  si  l'intelligence  sufHéme n'avait  pas,  dans 
SA  SUBLIME  SOLLICITUDE ,  paré  autant  que  possible  à  ce  grave 
accident ,  qui  prive  l'animal  pour  longtemps  de  Tusage  de 
son  membre.  Les  déplacements  vers  les  côtés  sont  déjk 
difficiles  par  la  plus  grande  largeur  des  facettes  articu- 
laires ,  et  prévenus  en  outre  par  de  forts  ligaments  latéraux , 
disposés  comme  ceux  dont  il  a  été  parlé  k  Toccasion  des 
articulations  du  coude;  ligaments  fixés  aux  deux  parties 
près  de  l'extrémité  des  os  formant  l'articulation;  c'est-k- 
dire  du  côté  du  carpe  portant  la  facette  convexe,  k  peu 
près  au  sommet  de  l'axe  de  mouvement,  de  manière  que  les 
ligaments  n'éprouvent  aucun  effort  pendant  la  flexion  et 
l'extension  de  la  main.  La  luxation  en  arrière  est  empêchée 
par  la  présence  de  nombreux  et  puissants  tendons  des 
muscles  qui  croisent  l'articulation ,  en  se  rendant  de  l'avant- 
bras  k  la  main  et  aux  doigts  ;  enfin  la  luxation  en  avant  est 
prévenue  également,  en  partie,  par  ces  mêmes  tendons, 
ainsi  que  par  ceux  qui ,  placés  au  devant  de  l'articulation ,  se 
rendent  de  ce  côté  aussi  au  carpe  et  aux  doigts.  Cette  der- 
nière luxation  est  d  ailleurs  plus  difficile ,  et  de  Ik  moins 
fréquente,  vu  que  très-rarement,  et  peut  être  jamais,  l'ani- 
mal n'a  de  grands  efforts  k  supporter  dans  les  ligaments  du 
dos  de  la  main;  circonstance  qui  ayant  été  parfaitement 
pnÉvuE  a  fait  que  ces  mêmes  ligaments  dorsaux  de  la  main 
ont  été  laisisés  faibles ,  k  peine  suffisants  pour  maintenir  les 
os  eq  place. 

I.  10 
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J*ai  dît  plus  haut  que  1a  seconde  partie  de  la  |)alinure 
était  soutenue  par  les  os  métacarpiens,  au  nombre  de  unï 
cinq^  selon'  Tespèce  de  mammifères,  c'est-à-dire  suivant  le 
degré  de  dégradation  que  présente  la  main  dans  les  diverses 
Familles  de  cette  GlXsse  d'animaux;  os  dont  chacun  porte 
un  Doigt  ^  son  extrémité ,  appendice  plus  bu  moins  libre 
dans  leur  longueur,  suivant  l'usage  que  chaque  animal 
SOIT  en  faire.  Chez  Y  Homme  ^  ainsi  qne  chez  un  grand 
nombre  d'autres  mammifères,  il  existe  ainsi  cinq  métacar- 
piens et  autant  de  doigts,  mais  jamais  plus,  sans  qu'on  ait 
pu  reconnaître  encore  quelle  a  pu  être  la  raison  pour  laquelle 
la  volonté  créatrice  s'est  arrêtée  k  ce  chiffre,  qu'on  re^ 
trouve  d'ailleurs  dans  une  foule  d'autres  cas  de  l'organisme 
des  Êtres  vivants,  surtout  dans  les  végétaux. 

De  ces  (jnq  doigts,  quatre  sont  placés  k  côté  Tun  de 
l'autre  au  bord  terminal  de  la  palmure,  et  susceptibles  de 
se  rabattre  sur  elle  au  moyen  de  trois  articulations  succes- 
sives; règle  générale  pour  tous  les  mammifères,  à  l'excep- 
tion des  Cétacés  souffleurs  qui  en  offrent  plus;  et  aa 
bord  interne  de  la  palmure  se  trouve  le  cinquième  doigt  ou 
le  Pouce ,  formé  chez  tous  les  Mammifères  ^e  deux  Pha- 
langes seulement,  Tanalogùe  de  la  moyenne  manquant. 
Ce  doigt  se  distingue  en  outre  des  autres,  en  ce  que  l'os 
métacarpien  qui  le  supporte  est  lui-même  très-mobile)  et 
susceptible,  dans  certaines  espèces,  telles  que  Y  Homme  et 
les  Singes^  de  se  tléchir  vers  la  paume  de  la  main,  en 
entraînant  le  pouce,  atin  de  l'opposer,  lors  de  la  préhension» 
aux  autres  doigts ,  avec  lesquels  il  forme  ainsi  une  véritable 
pince  k  deux  parties  opposées  nH>biles. 

Dans  Y  Homme  y  les  quatre  doigts  sont,  comme  leurs  mé- 
tacarpiens, placés  parallèlement  les  uns  k  côté  des  autres, 
et  dans  la  même  direction  que  ces  derniers ,  tandis  que  le 
pouce,  dont  le  métacarpien  est  dirigé  obliquement  en 
arrière,  prend  cette  même  disposition^  en  tournant  avec 
lui  de  près  d'un  quart  de  tour  autour  d'eux ,  de  manière 


CHAPITRE  lU.  m 

que  la  direction  transversale  de  leur  articulation  fait  un 
angle,  presque  droit  avçc  celle  des  .autres  <loigts  ;  disposi- 
tion qui  peut  même  être  portée,  par  le  mouvement  volon* 
taire,  au  point  d'amener  le  pouce  presque  en  face  de  ce§ 
derniers,  ce  qui  constitue  Topposabilité  du  pouce;  faculté 
qui  caractérise  exclusivement  ia  main  de  YMomme  et  des 
Singes,., 

Dans  tons  les  Mammifères  ,  le  métacarpien  du  pouce  est 
constamment  plus  court  que  celui  des  autres  doigts,  et 
même  plus  remonté  sur  lé  cgrpe  ;  ce  qui  faiJL  paraître  ce  doigt 
beaucoup  plus  court  que  les  externes;  et  il  ïest  en  effet 
chez  tous  les  qu^idrupèdes ,  mais  non  pas  dans  Thomme,  où 
il  est  plus  long  et  surtout  plus  fort  que  dans  toute  autre 
espèce^  devant,  dans  son  opposition  avec  les  autres  doigts, 
constituer  k  lui  seul  Tune  des  branches  de  la  pince ,  dont  la 
seconde  est  formée  par  ceux-ci. 

La  première  phalange  des  cinq  doigts  ne  jouit  d'un 
mouvement  bien  éteudu  que  d*avant  en  arrière,  encore  ne 
dépasse-t-il  pas  cinquante  grades,  tandis  que  les  llexions 
latérales  sont  assez  bornées;  d'où  résulte  cependant. un 
(Qouvement  de  circumduction  assez  marqué,  qui  devieut 
d'autant  plus  apparent  que  les  métacarpiens  eux-mêmes 
peuvent  un  peu  tourner  dans  leur  articulation  supérieure 
ou  carpienne.  Pour  cela,  la  facette  articulaire  du  métacar- 
pien est  en  forine  de  tête  arrondie»  et  celle  de  la  phalan^^ 
en  cavité  d^  même  forme. 

Quant  aux  mouvements  des  deux  autres  phalanges,  ils 
n'ont  lieu  que  dans  un  seul  sens ,  le  même  que  celui  de  la 
flexion  de  la  première,  et  ne  peut  dépasser  dans  l'extension 
que  la  ligne  droite^  avec  la  phalange  qui  précède,  tandis 
qu'elles  arrivent  dans  la  flexion  jusqu'à  former  un  angle 
droit  avec  celle-ci ,  de  manière- que  les  trois  phalanges  étant 
fléchies  forment ,  avec  les  métacarpiens ,  les  qUatre  côtés 
d'un  carré,  afin  de  contourner  entièrement  les  objets  que  la 
main  saisit»  lorsque  ceux-ci  ne d^passentpas  lès  dimensions 
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indiquées  par  l'espace  que  ce  cadre  circonscrit.  Dans  le  cas 
contraire,  les  doigts  ne  peuvent  plus  contourner  robjet 
qu'en  partie ,  le  pouce  leur  fait  alors  opposition ,  en  formant 
la  pince  avec  eux. 

Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que ,  pour  mieux  s'opposer 
les  uns  aux  autres,  les  quatre  doigts  externes  okt  été 
DISPOSÉS  sur  une  ligne  oblique  déterminée  par  la  longueur 
graduelle  de  leurs  métacarpiens,  afin  qu'en  se  pliant  ils 
soient  tournés  en  partie  vers  le  pouce,  et  que,  celui-ci, 
tournant  eh  dehors,  entraîné  par  son  métacarpien,  vienne 
se  placer  en  face  du  milieu  de  la  palmure ,  en  s*opposant 
presque  directement  aux  quatre  doigts  externes  pour  em- 
brasser l'objet  à  saisir. 

C'est  aussi  d'après  cette  fonction  qu*ont  été  réglées 
la  longueur  et  la  forge  respective  des  doigts  ,  objet  dont 
on  n'a  pas  encore  cherché  la  raison ,  quoique  tout  l'orga- 
nisme en  ait  une.  jpln  examinant  cependant  ce  fait,  on  recon- 
naît, d'une  part,  que  chacun  des  quatre  doigts  externes 

A  LA  FORCE  ET  LA  LONGUEUR  PROPORTIONNÉES  A  LA  PART  QU'iL 

PREND  A  l'action  d'empoIgner.  Lc  poucc,  cusc  rabattant 
sur  les  autres  doigts  fléchis,  se  trouve  plus  spécialement 
Oj^posé  au  doigt  du  milieu ,  secondairement  au  doigt  annu- 
laire ,  moins  encore  à  l'index ,  et  pas  du  tout  au  petit  doigt. 
Quant  à  la  longueur  des  doigts,  elxe  est  également 
réglée  par  le  même  principe.  Le' plus  long,  qur  est  à  la 
fois  le  plus  fort,  devant  serrer  plus  pârticiilièrement  les 
objets  les  plus  gros ,  est ,  dans  cet  acte ,  directement  opposé 
au  pouce  ;  et  les  autres ,  destinés  k  serrer  dés  objets  plus 
petits,  se  trouvent  placés  k  côté  du  grand  doigt  en  lui 
venant  en  aide,  sont  plus  courts.  Enfin,  cette  même  Ion- 
gueur  est  encore  réglée  par  la  forme  de  la  partie  de  la 
paume  de  la  main ,  contre  laquelle  chacun  vient  k  appuyer 
lorsque  la  m'ain  se  ferme  :  llndex,  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  saillie  de  la  base  du  pouce;  le  Grand  doigt, 
.coudre  le  milieu  de  cette  Saillie  ;  l'Annulaire ,  dans  le  creux , 
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entre  cette  dernière  et  celle  qui  lui  est  opposée  ;  et  le  Petit 
doigt  sur  celle-ci. 

POU^  QUE  l'organe  de  PRÉHENSION  SOIT  PLUS  PARFAIT,  LA 
FACE    PALMAIRE   DE  TOUTE  LA  MAIN  A  ÉTÉ    GARNIE,    SOIT  DÉ 

MASSES  MuscuLEusEs,  quc  Tusage  de3  doigts  a  perjuis  d*y 
placer,  soit  simplement  des  coussinets  fibro-graisseux  plus 
ou  moins  saillants ,  formant  les  uns  et  les  autres  des  saillies 
élastiques ,  au  moyen  desquelles  la  main  peut  plus  ou  moins 
fortement  presser  le^  objets  qu'elle  saisit,  sans  les  briser 
lorsqu'ils  sont  fragiles,  et  sans  meurtrir  la  main  elle-même. 
Deux  de  ces  masses  chanxues  se  trouvei^t  placées  vers  les 
bords  de  la  palmure,  l'une  k  la  base  du  pouce,  et  formée 
par  les  muscles  fléchisseurs  et  abducteurs  de  ce  dernier  ; 
lautre  à  Ja  base  des  doigts ,  formée  également  par  leurs  mus- 
cles moteurs,  recouverts  d'une  couche  de  tissu  graisseux. 

A  Textrémité  inférieure  de  la  même  palmure,  se  trouvent 
en  outre  trois  saillies  arrondies ,  formées  seulement  par  du 
tissu  fibro-graisseux  répondant  aux  intervalles  des  quatre 
doigts  externes  ;  sailljes  qui  ne  sont  que  les  rudiments  d'uûê 
masse  proportionnellement  plus  considérable,  mais  encore 
trilobée,  existant  sous  les  pattes  dei^  mammifères  digitir 
grades ,  masse  que  j'ai  nomtnée  la  Pelote  ^  et  dont  je  parlerai 
avec  quelques  détails  de  plus  quand  il  sera  question  de  la 
main  de  ces  animaux. 

Des  coussinets  semblables  se  trouvent  ensuite ,  toujours 
POUR  LE  MÊME  USAGE  ,^  la  facc  palmaire  de  chaque  phalange, 
et  dont  celle  de  la  dernière  sert  surtout  k  mieux  saisir  les 
très-petits  objets ,  et  constitue  également  le  premier  rudi- 
ment des  Peloiines  des  doigts  sur  lesquelles  lès  mammifères 
digitigrades  appuient  également  dans  la  station  et  lamarche. 
C'est  aussi  dans  cetjte  pelotine  des  doigts  de  l'homipe  que  se 
trouve  plus  spécialement  le  siège  du  sens  du  toucher,  cette 
partie  étant,  par  sa  disposition  et  son  élasticité,  le  mieux 
placée  popr  servir  à  explorer  les  objets. 

Â^IN  DE  DONNER  A  l'eXTRÉI^ITÉ  DES  DOIGTS  DE  l'hOMME  LA 
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I^ERMETÉ  NÉCESSAIRE  POUH  SAtSlR  tiG  TRÈS-PËtlTS  OBJETS ,  LA 

Sagesse  créatrice  ,  toujours  si  iNOÉNiEtse  dans  tout  ce 
qu'elle  a  produit,  a  révéla  la  face  dorsale  de  l'extrémité  de 
chaque  doigt  d*un  Ongle ^  simple  plaque  cornée,  légèrement 
courbée  êù  portion  de  cylindre,  se  reproduisant  constam- 
ment par  sa  base  ^  mesure  j}u'elle  s*use  par  le  bout,  afin 
d'être  toujours  au  niveau  &ù  doigt  ;  plaque  qui ,  ne  devant 
servir  qu*a  raffermir  le  bout  des  doigts,  n*est  dans  le 
principe'  que  l'état  rudimenfaire  de  la  Griffe  et  du  Sabot 
des  autres  mammifères ,  où  cet  organe  arrive  &  son  plus 
grand  développement,  en  emboîtant  entfèrement  la  der- 
nière phalange.' Mais,  quelque  imparfait  qu'il  soit  encore 
dans  l'espèce  humaine,  cet  ongle  REItPLit  dams  gettb 
co*ndition  la  fonction  spéciale  qu'il  a,  beaucoup  mieax 
que  s'il  contournait  tonte  la  phalange  comme  dans  les 
mammifères  quadrupèdes,  où  la  partie  molle  élastique  da 
bout  du  doigt,  spécialement  destinée,  chez  l'homme,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire ,  à  faciliter  le  moyen  de  saisir  les  très- 
petits  objets, 'ne  pourrait  plus  remplir  cette  fonction;  et 
cela  d'autant  moins  que  c'est  aussi  dans  cette  partie  élastique 
qu  a  dû' se  trouver  plus  essentiellement  localisé  le  sens  do 
toucher,  nécessaire  h  sentir  la  présence  de  ces  mêmes  objets, 

nouvel"  EXEMPLE  Bt  LA  SuBLIME  SAGESSE  AVEC  LAQUELLE  fOUT 

est  réglé  dans  l'organisme  des  Êtres,  où  un  organe  en  lui- 
même  l'udimentaire  remplit  mietiï  sa  fottction,  dans  la  vue 
dans  laquelle  il  est  employé,  qtté  s'il  présentait  uû  plus  haut 
degré  de  perfection. 

V Homme,  devant  se  servir  de  des  membres  antérieurs 
pour  exécuter  les  divers  travaux  auxquels  il  est  conduit  par 
son  intelligence,  la  station  et  la  marche  bipède  en  devinrent 
des  conditions  en  quelque  Sorte  obligées.      ' 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  qiie,  par  diverses  consé- 
quences, qui,  à  leuf  tour,  découlent  de  Tattitudé  redressée 
du  corps,  le  tronc  a  dû  ûécessairêntent  être  conformé  tel 
()a'il  est  en  effet ,  eu  admettant  comme  côûditiôn  première 
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Teiistenee  d'un  squelette  formant  Tdq  des  principaux  ca- 
ractères ADOPTÉS  PAR  LA  TOUTB-PUlSîJANCE  DU  CRÉATEUR ,  par 

lesquels  il  a  distingué  les  Animaux  vertébrés  de  tous  les 
aetres  animaux.  Nous  avons  vu  également  que  de  ce  dernier 
principe  fondamental  il  suit,  comme  conséquence  natu- 
relle, que  tout  rédifice  devait  avoir  pour  partie  centrale,  à 
laquelle  toutes  les  autres  se  rattachaient,-  une  série  d*os 
courts  impairs,  mais  symétriques,  formant  la  colonne  verté^ 
brale.  On  a  vu  aussi  que  le  troùc  a  dû  présenter  dans  la  suc- 
cession de  ses  parties  diversesMnflexions  en  sens  inverse, 
pour  rendre  possible  la  station  et  la  marche  redressées  de 
rhomme;  que  ces  inflexions  se  retrouvent  toutefois  aussi 
chez  les  mammifères  quadrupèdes  par  Teffet  de  causes  sem- 
blables à  celles  qui  les  produisent  dans  Tespèce  humaine, 
quoiqu*elles  ne  soient  pas  partout  rigoureusement  les  mêmes. 
J'ai  fait  remarquer  en  outre  que  de  part  et  d'autre  ces  dis- 
positions sont  dues  k  des  causes  éloignées ,  étrangères  h  la 
statique  proprement  dite,  qui  semble  au  premier  aperçu, 
avoir  dû  fournir  seule  le  principe  d*après  lequel  la  forme  du 
corps  est  déterminée;  causes  étrangères  qui  sont  la  disposi- 
tion et  les  fonctions  des  organes  serai lirs;  la  disposition  de 
Tappareil  digestif,  celle  des  appaieih  de  la  respiration  et 
de  la  circulation ,  et  enfin  celle  des  organes  de  la  préhension 
et  de  la  locomotion. 

Nous  avons  vu  aussi  que,  par  cela  mém»  que  les 
membres  antérieurs  ont  été  destinés  chez  Thomme  à  servir 
k  la  préhension,  ils  ont  dû  jouir  d*Une  complète  liberté  dé 
mouvement  dans  toutes  leurs  parties ,  afin  de  pouvoir  être 
dirigés  de  tous  côtés  pour  y  saisir  les  objets,  si  ce  n'est 
direciement  en  arrière,  o&  Thommene  peut  rien  apercevoir; 
que  le  bras  devait  jouir  d*un  mouvement  très-étendu  de 
circumduction,  quoique  solidement  articulé  sur  Tépaule; 
condition  pour  laquelle  les  os  qui  soutiennent  cette  dernière 
ont  reçu  dans  Tespèce  humaine  une  disposition  spéciale.  En 
effet,  Tdmoplate  a  sa  tête  articulaire  tournéeTlirectement  en 
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dehors,  direction  moyenne  de  cette  même  circumdaction , 
et  comme  le  bras  a  souvent  de  grands  efforts  à  faire ,  il  trouve 
pour  cela  de  solides  appuis,  d'une  part,  dans  l'omoplate; 
placés  en  arrière  et  en  dessus ,  et,  d'autre  part,  dans  la  cla- 
vicule, qui  fixe  encore  plus  solidement  l'épaule  au  sommet 
du  sternum ,  pour  lui  servir  d'arc-boutant.  C'estra-dîre  que 
le  bras,  pour  tirer  *i^ec  force  les  objets  qu'il  veut  approcher, 
devant  faire  un  grand  effort  avec  les  muscles  destinés  k  pro- 
duire cet  acte,  ceux-ci  devaient,  comme. puissance  active, 
trouver  un  point  d'appui ,  afin  qu'en  se  contrsictant  d'une 
quantité  possible  pour  chacun,  cette  contraction  ne  soit  pas 
rendue  inutile  par  le  rapprochement  du  bras  entier;  et  c'est 
là  la  FONCTION  spÉGiA)L.E  DONNÉE  de  la  clavicule,  qui,  toute- 
fois légèrement  mobile  sur  son  extrémité  interne ,  peut  se 
prêter  aux  mouvements  plus  ou  moins  forcés  du  bras ,  et 
leur  donne  la  souplesse  convenable.  Ces  mouvements  sont 
toutefois  limités,  d'une  part,  par  le^  ligaments  qui  âxenit[la 
clavicule,  et,  de  l'autre,  par  les  puissants  muscles  de  la  poi- 
trine et  du  dos  qui  s'y  opposent,  et  ne  cèdent  qu'autant  que 
cela. est  nécessaire. 

Les  Membres  postérieurs  (PI.  II,  /îg.  1  nuvxy)^  devant 
servirexclusivement  à  la  station  et  à  la  locomotion,  forment, 
deux  colonnes  élevées  sur  les  pieds  posant  dans  tojute  leur 
longueur  sur  le  sol,  afin  de  servir  de  base  k.tout  l'édifice. 
Il  semble  au  premier  aperçu  que  ces  membres  auraient  pu 
n'être  soutenus  dans  toute  leur  longueur  que  par  une  seule 
tige  osseuse  fonctionnant  comme  des  échasses  ;  mais  .com- 
bien d'ii^convénients  n'en  seraient  point  résultés  ?  Le  moin- 
dre manque  d'équilibriè  aurait  causé  la  chute  du  corps  dans 
toute  sa  longueur ,  sans  qu'il  eût  été  possible  d'amoindrir 
le  choc,  en  diminuant  la  hauteur  du  corps,  et  sans  l'amor- 
tir par  Teffet  de  l'élasticité  résultant  de  la  flexion  de  ces 
membres  dans  leurs  articulations.  Enfin  l'homme ,  une  fois 
à  terre,  il  lui  eût  été  impossible  de  se. relever;  mais  ici, 
comme  aux  membres  antérieurs,  la  divine  providence  a 
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CONFORMÉ  LES  PARTIES  ÉGALEMENT  D*APRÈS  LEURS  JONCTIONS  , 

ET  PRÉVINT  AINSI  TOUS  CES  INCONVÉNIENTS,  et  Cela Don-seule- 
ment  dans  Tespèce  humaine ,  mais  pour  les  mêmes  raisons 
aussi  chez  tous  les  Animaux  vertébrés,  suivant  le  genre 

DE  VIE  qu'elle  leur  A  PRESCRIT. 

La  CONDITION  ESSENTIELLE  ÉTAIT  DONC  QUE  LES  MEMRRES 
POSTÉRIEURS  FUSSENT,  COMME  LES  ANTÉRIEURS,  dout  ils  SOUt 

les  analogues  de  rang ,  également  composés  de  plusieurs 

PARTIES    consécutives,    SOUTENUES   PAR   DES   OS   ARTICULÉS 

ENTRE  EUX ,  aflu  de  pouvoir  se  fléchii;  et  s*étendre,  selon  le 
besoin ,  pour  faire  varier  leur  longueur  dans  le  but  àe  don- 
ner plus  de  souplesse  au  corps ,  et  d*agir  surtout  ei&cacemeni 
dans  la  locomotion ,  en  poussant  par  leur  allongement  ce 
dernier  dans  la  direction  voulue  ;  ces  articulations  donnent 
en  même  temps ,  au  membre ,  la  faculté  de  pouvoir  céder 
en  se  fléchissant ,  pour  prévenir,  sinon  la  fracture ,  quand 
le  choc  est  violent ,  du  moins  des  secousses  douloureuses. 

Mais  si  les  membres  postérieurs  de  Thomme  ont  dû  être 
composés  de  plusieurs  parties  consécutives ,  ces  parties  ont 
toutefois  dû  constituer  dans  leur  ensemble  une  colonne, 
sans  fléchir  les  unes. sur  les  autres  sous  le  poids  du  corps.. 
En  eflet,  si  la  cuisse  et  la  jambe  faisaient  des  angles  avec 
Tborizon ,  comme  cela  a  lieu  lorsque  rhoinme  est  accroupi, 
et  qu  eUes  le  font  toujours  chez  les  quadrupèdes;  |1  eût 
fallu  aussi  employer  des  efforts  musculaires  fort  considé- 
rables pour  maintenir  le  corps  dans  cette  situation;  circon- 
stance qui  ^ût  exigé  une  forme  tout  autre  dans  le  bassin 
que  celle  qui  existe  en  eflct  ;  c'est-k-dire  que ,  de  même  que 
chez  les  quadrupèdes ,  cette  ceinture  osseuse  aurait  dû  se 
prolonger  beaucoup  en  avant  et  en  arrière,  en  agrandissant 
par  Ik  inutilement  la  cavité  abdominale ,  en  même  temps  que 
cette  disposition  anomale  eût  été  sans  but  réel  ;  d*où  il  a  été 

BIEN  PLUS  DANS  LES  PRINCIPES  D'UNE  SAVANTE  THÉORIE  MÉCA- 
NIQUE, que  chez  Thomm»,  Être  bipède,  les  membres  post^ 
rieurs  reçussent  la  disposition  qu'ils  ont  en  effet. 
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Mais,  si  dans  la^station  et  la  marche  sur  deux  pieds, 
avec  le  tronc  redressé,  les  cuisses  et  les  jambes  ont  dû 
former  deux  colonnes  verticales,  <.e  Créateur  ▲  du  aussi 

LES  PLACER  DANS  DES  CONDITIONS  D*ÉQUILIBRE  TELLES  ,  QUE 
CES  DEUX  FONCTIONS  PUSSENT  ÊTRE  CONVENABLEMENT  REM- 
PLIES. 

Quoique  le  mode  d*union  des  membres  avec  le  tronc  pût 
être  le  même  dans  les  deux  paires,  les  conditions  de  fonc- 
tions différentes  ont  aussi  exigé  que  cela  fût  autrement. 

La  première  paire  ayant  été  amenée  par  l'eflét  d*OD 
certain  perfectionnement  à  servir  à  la  préhension,  il  était, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut,  convepablê  qu*elle  eût 
la  facilité  de  pouvoir  se  diriger  facHement  de  tous  côtés,  et 
qu'elle  fût  pour  cela  surtout  très-mobile  sur  le  tronc,  même 
dans  sa  première  partie  «  formant  Tépaule.  La  paire  posté- 
rieure, exclusivement  destinée  à  la  locomotion,  devait  an 
contraire  trouver  non-seulement  un  appui  très-ferme  sur  ce 
dernier,  mais  encore  de  vastes  attuches  pour  les  muscles 
puissants  qui  devaient  les  mouvoir-;  conditions  qui  ont  né^ 
cessité  dans  Tabsence  dune  partie  résistMte  du  troae, 
comparable  au  thorax  qui  ne  se  prolonge  pas  jusque* Hi,  qii# 
la  premJère^ portion  du  membre ^  ou  le  bassin,  répoiidant  i 
répaule  de  la  paire  antérieure ,  devint  elle-même  fixe,  afin 
d'offrir  ces  deux  avantages  à  ces  membres  postérieurs. 

Dans  la  marche  bipède ,  \e  moiivement  le  plus  étendu  des 
membres  postérieurs  devapt  avoir  lieu  d'arrière  en  avants  il 
a  fallu  que  r  pendant  la  station ,  les  muscles  de  la  euisse 
exerçassent  une  action  suffisante  pour  maintenir  le  corpi 
dans  sa  position  redressée  ;  effet  qu'il  eût  été  facile  d'obteoif 
en  plaçant  Taxe  passant  par  les  deux  articulations  de  la 
hanche  exactement  sous  le  centre  de  gravité  du  tronc,  que 
les  membres  doivent  soutenir.  De  cette  manière  un  effort 
musculaire  très-faible  eût  stifïi  pour  maintenir  le  corps  en 
équilibre.  Mais  comme  les  membres  sont  obligés  d'employer 
dans  la  marche  une  force  asséï  grande  pour  étendre  la 
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cuisse  en  arrière ,  afin  de  pousser  le  corps  en  avaùt ,  tandis 
que  la  flexion ,  ne  demande  qu'une  force  assez  faible ,  les 
mnscles  extenseurs  ont  dû  être  plus  puissants  que  les  tlé- 
Cbisseurs;  d*où  il  est  résulté  que  pour  maintenir  1  équilibre 
pendant  la  station ,  cet  axe  a  du  être  placé  un  peu  plus 
Eif  ARHiÊRE,  de  manière  que  Texcès  de  force  passive  des 
muscles  extenseurs  sur  celle  des  fléchisseurs ,  fit  à  peu  près 
équilibre  au  poids  du  corps;  auquel  iJ  faut  encore  ajouter. 
Teflbrt  du  muscle  Proméral  (Droit  antérieur  de  la  cuisse),  do 
Couturier  et  du  f ascialis  /  qui ,  plus  essentiellement  ex- 
tenseurs de  la  jambe,  agissent  comme  fléchisseurs  de  la 
cuisse ,  en  prenant  leurs  points  flxes  sur  la  partie  antérieure 
du  bassin;  disposition  très-ingénieuse,  par  laquelle  ces 
puissants  muscles  agissent  des  deux  manières  très^eflicaee- 
ment  dans  Ta  station,  en  affermissant,  d'une  part,  la  cuisse 
dans  soft  articulation ,  et  de  Tautre ,  en  roidissant  la  jambe 
qu'ils  contribuent  k  étendre. 

Or,  pour  maintenij*  ainsi  le  éorps.redressé  sur  les  cuisses, 
il  a  Tallu  que  les  muscles  qui  meuvent  ces  dernières  trou- 
vassent sur  le  bassin  des  surfaces  d'attaches  fort  étendues; 
chacun  suivant  le  volume  qu'il  doit  avoir  d'après  la  force 
qu^il  a  k  exercer;  et  c'est  en  effet  la  condition  qné  présentent 
les  diverses  parties  de  cette  ceinture  osseuse. 

Le  corps  devant  appuyer  dans  la  marche  alternativement 
sur  les  deux  membres,  le  centre  de  gravité  du  tronc,  placé 
au  milieu  de  Vabdomen,  doit,  pour  ne  pas  porter  à  faux, 
être  k  chaque  pas  amené  au-dessus  du  pied  posant  à  terre  ; 
et  pour  que  le  corps  ne  fléchisse  pas  trop  vers  le  côté  opposé, 
les  muscles  abducteui's  des  cuisses  qui  s*y  opposent  ;  doivent , 
entre  autres  être  très-puissants',  et  la  partie  latérale  du 
bassin  k  laquelle  ils  se  fixent,  par  conséquent  fort  lar^e^ 
AINSI  que  cela  EST  E^  EFFET  daus  l'hommc;  tandis  qu'en 
dedans  et  en  avant,  où  tes  nrascles  n'ont  jamais  un  très- 
grand  effet  k  produire,  le  bassm  est  au.  eoiitraire  peu 
étendu. 
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Cette  fréquente  adduction  de  la  cyisse ,  produite  dans  la 
marche  par  le  poids  du  corps,  fait  que  les  membres  sont 
naturellement  yn  peu  fléchis  en  dedans ,  et  de  Ik  un  peu  rap- 
prochés vers  leurs  extrémités  inférieures  ;  ce  qui  diminue 
sensiblement  la  largeur  de  la  base  de  sus-station ,  d'où  il 
réisul te  qu'il  suffit  d'un  léger  balancement  du  corpâ  pour 
amener  le  centre  de  grav  jté  au-dessus  du  pied  appuyé  ;  effet 
produit  naturellement  par  l'extension  du  pied  opposé,  lors- 
qu'il pousse  le  corps  en  avant,  ou  qu'il  agit  de  l'autre  côté 
du  centre  de  gravité;  et  c'est  au  moment  où  ce  dernier  est 
en  éq.uilibre  sur  le  membre  appuyé,  que  celui  dirigé  en 
derrière  est  levé  pour  être  porté  en  avant  pour  s'appliquer  à 
son  tour  sur  le  sol. 

£n  rapprochant  ainsi  les  pieds.,  il  en  est  bien  résulté 
que  la  base  de  sus-station  ▲  été  diminuée  de  largeur; 

MAIS  IL  À  ÉTÉ  REMÉDIÉ  A  CET  INCONVÉNIENT  EN  TOURNANT 
SIMPLEMENT   LA   POINTE    DES    PIEDS    UN   PEU    EN    DEHORS,  de 

manière  que  la  base  forme  un  trapèze ,  dont  le  grand  côté 
parallèle  est  en  avant  ;  et  cette  obliquité  est  telle ,  que  cette 
base  est  la  pjus  grande  possible ,  c'est-k-dire  que  si  les 
pieds  étaient  plus  ou  moins  obliques,  cette  base  serajt,  de 
l'une  ou  ^e  l'autre  façon ,  plus  petite  ;  c'est  la  raison  pour 
laquelle  on  est  moins  soliàe  idans  la  jstation,  lorsque  les 
pieds  sont  parallèles  ou  qu'ils  sont  très-divergents. 

Les  membres  posjlérieurs  devant  ainsi  servir  d'une  part, 
à  soutenir  le  corps  dans  la  station ,  et  jde  l'autre  k  le  pousser 
en  avant  dans  la  locomotion ,  les  mouvements  de  la  cuisse 
sur  le  bassin  devaient  nécessairjement  poavoir  s'exécuter 
avec  facilité  dans  toutes  les  directions,  d'avant  en  arrière 
pour  faire  le  pas  et  latéralement,  pour  ramener  alternative- 
ment les  deux  pieds  sous  le  centi^  de  gravité;  et  enfin  poui! 
les  changements  de  direction  dans  la  marche  ^  il  était  néces- 
saire aussi  que  ces  membres  pussent  tourner  un  peu  sur 
leurs  axes  ;  c'eSt-k-dire ,  que  la  cuisse  devait  pour  cela  jouir 
d'un  mouvement  plils  ou  moins  étendu  de  circumduction  ; 
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et  c'est  en  effet  ce  caractère  qu'elle  présente  chez 
TOUS  les  animaux  vçrtébrés  marcheurs.  Pour  cela  l'extré- 
mité supérieure  iu'Fémur  ou  de  l'os  de  la  cuisse  (fig.  t.  nu) 
recourbe  assez  subitement  eu  dedans ,  et  se  termine  par 
une  tète  arrondie ,  représentant  près  des  deux  tiers  d'une 
sphère,  couverte,  comme  toutes  les  surfaces  articulaires 
mobiles,  de  cartiTages  articulaires  lisses;  et  cette  tête  ou 
Condyle ,  est  reçue  dans  une  profonde  cavité  de  même 
forme,  placée,  ainsi  qu'il  a  déjk  été  dit,  sur  le  côté  du 
bassin. 

Il  semble  au  premier  aperçu  qu'il  eût  été  plus  convenable 
de  placer  les  cavités  articulaires  de  la  hanche  (n)  sous  le 
bassin  et  non  sur  ses  côtés;  vu  que ,  dans  cette  situation, 
la  tète  du  fémur  en  appuyant  par  en  dessus  dans  celte 
cavité  y  eût  trouvé  plus  de  solidité ,  en  ùiême  temps  que 
la  cuisse  eût  été  moins  sujette  aux  luxations.  Mais  en  exa- 
minant le  fait  avec  quelque  soin ,  on  trouve  bientôt  que  cela 
n'a  pas  dû  être  ainsi,  et  pour  deux  raisons  .majeures.  En 
effet ,  TOUS  LES  Mammifères  ayant  du  être  formés  sur  le 
MÊME  PLAN,  les  cavités  articulaires  ou*  Cotyîoïdes  des  hanches, 
devaient  toujours  correspondre  au  même  eiidroîl;  d'où  ré- 
sulte que  si  elles  avaient  été  placées  sous  le  bassiii  chez 
VHomme  (Jui  marche  debout,  elles  eussent  été  en  arrière  dû 
bassin  dans  tous  les  autres  vertérrés  où  le  corps  est  horizon- 
tal ;  disposition  bien  plus  défavorable  que  sur  lès  côtés ,  vu 
qu'elles  se  seraient  trouvées  plus  loin  du  centre  de  gravité  que 
les  membres  doivent  soutenir;  en  outre  que  les  muscles  ex- 
tenseurs et  adducteurs,  mais  surtout  les  abducteurs  des 
cuisses  n'eusseiit  eu  ni  chez  l'homme  ni  chez  les  animaux , 
des  emplacements  suffisants  pour  y  prendre  leurs  points 
d'insertion  ;  tandis  qu'EN  plaçant  les  cavités  cotyloïdes 

DE    l'^ARTICULATION    DES    HANCHES    SUR    LES    CÔTÉS   DU   BAS- 
SIN,    TOUS    CES   INCONVÉNIENTS   SE    SONT   TROUVÉS   LEVÉS. 

Tout  en  donnant  cette  disposition  latérale  aux  articula- 
lions  des  cuisses,  la  bienveillance  divine  n'a  toutefois 
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PAS  MANQUIÊ  d'avoir  ÉGARD  AUX  DIVERSES  SP^GIAtlTÉS  QUE 
1.ES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  ANIMALl^S  QU^ELLE  A  CRÉÉES  ONT 
DU ,  PRÉSENTER  DANS  LEUR*  ORGANISATION  ,  ^  SPÉCIALITÉS  QUI 
DEVAIENT  AVOIR  QUELQUE  INFLUENCE  SOIT  SUR  LA  STATION, 
SOIT-  SUR  LES  DIVERS  MODES  DE  LOCOlllOTIOIf  QU*£LLfi  LEUR 
A  PRESCRITS.     '  :.  - 

Chez  toutes  les  espèces,  les  cavités  cotyloïdes  sont 
d*abord  un  peu  obliquenaent  dirigées  en  dessous ,  de  ma-- 
ilière  à  appuyer  plus  largement  sur  toute  la- tète  du  fémur; 
et  la  partie  supérieure  de  ces  derniers  os,  dirigée  en  dedans, 
n'est  également  pas  tout  k  fait  transversale;  ce  qui  ne  lui 
aurait  pas  donné  assez  de  force  pour  soutenir  le  poids  du 
corps  ;  mais  elle  est ,  pour  cet  objet  mémQ ,  toujours  plus 
ou  moins  oblique  de  b»is  en  haut  et  au  dedans.  Dans  plu- 
sieurs espèces  de  Mammifères  mêmes ,  ces  {parties  ont  bien 
subi  diverses  modifications  très-légères,  il  est^  vrai,  mais 

TOUJOURS  FORT.  SAVANTES,  PAR  LESQUELLES  l'InTELUGE^B 
CRÉATRICE   A   OBTENU   l'eFFET    QU'eLLE    s'EST    PROf  OSÉ ,  et 

dont  je  ne  citerai  ici  qu'un  seul  exemple.  L'Éléphant,  ani* 
mal  excessivemept  lourd ,  et  en  conséquence  fort  peu  agile, 
ne  pouvant  ni  courir,  ni  sauter,  n'avait  de  là  patvbesoiji 
d'une  grande  étendue  de  mouvement  dans  la  cuisse ,  mais 
bien  d'une  force  considérable  pour  porter  le  poid^  énorme 

du  corps,  LES  CAVITÉS  COTYLOÏDES  QNT  ÉTÉ  -FORTEMENT 
DIRIGÉES  EN   DESSO.US ,    AFIN   d'APPUYER   LE   MIEUX   POSSIBLE 

àuR  LES  FÉMURS ,  BD.  même  temps  que  la  partie  supérieure 
.de  ceux-ci  est  ^  par  la  même  raison,  presque  dans  la  direc- 
tion de  la  tige  de  Tos  ^  afin  de  mieux  soutenir  le  bassin. 

Toute  la  force  que  les  animaux  emploient  dans  la  course, 
at  surtout  dans  le  saut,  se  concentrant  dans  les  articulations 
des  hanches ,  l'obliquité  de  celles-ci  est  d'autant  plus  défa- 
vorable que  cette  force  est  plus*  grande  ;  aussi  pour  parer 
AUX  inconvénients  attachés  à  cette  disposition ,  cette  anicu- 
lation  a-t-elle  été  accompagnée  àh  tout  ce  qui  «peut  con- 
tribuer A  LES  prévenir.  C'cst  ainsi  que,  pour  empêcher 
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•A  LtrXÂTION  ,  ELLB.  A  NON-SEÛLËMENT  ÉTÉ.  ENTOURÉE  D*UNE 
€ilPS0Lï:  ARTICULAIIIE  TRÈS-RÊSISTANTB  QUOIQUE  FORT  LAGHB> 
AFIN  DE  PERMETTRE  UN  MOUVEMENT  EN  TOUS  SENS  A  LA 
GDIftSB  ,    MAIS    ENCORE    POURVUE   D'*UN    LIGAMENT    INTÉRIEUR 

SPÉCIAL,  formaDt  un  gros  tronc  fibreux ,  aflrondî ,  implaulé 
d'une  part  k  la  tête  duïémur,  un  peii  au-dessous  du  milieu 
de  sa  têt0  articulaire;  et  de  l'autre  »  dans  le  fond  de  la  cavité 
cotyloîde  de  la  hanche ,  aussi  un  ^eu  plus  bas  que  son 
centre.  Par  le  nooyen'de  ce  puissant  ligament,  les  deux 
os  sont  solidement  unis ,  en  conservaut  toutefois  un  mouve- 
ment libre  en  tout  «fens  ;  ce  ligament  central  pouvant  même 
subir  un  certain  degré  de  torsion  dans  les  mouvements  de  la 
cuisse,  mouvement  qui  ne  va  du  reste  jamais  beaucoup  au 
delà  d'un  quart  de  tour  chez  l'homme ,  et  moins  encore 
chez  les  quadrupèdes. 

Je  viens  de  dire  t|ue  ce  ligament  est  placé  plus  bas  que 
Taxe  de  la  tète  du  fémur  ;  celte  disposition  semble  devoir 
faciliter  la  luxation  en  haut  de  la  cuisse  chez  les  quadru* 
pèdes,  et  en  arrière  daùs  Thomme  ;  cet  acgiuent  est  pré- 
cisément CELUI  QUE  ce  ligament  INTÉRIEUR  DOIT  EMPÊ- 
CHER, et  il  se  trouve  puissamment  secondé  dans  sa 
résistance,  par  la  grande  [luissatice  des  muscles  abduc- 
teurs de  la  cuisse  (les  rotateurs  en  dehors  dans  l'espèce 
humaine) ,  qui  appuyant  par  leurs  tendons  sur  la  tète  arti*- 
éclaire  du  fémur  rempéciient  de  déboiter,  tandis  que  vers 
le  côlé  opposé ,  des  muscles  très<forts  ayant  été'  inutiles  , 
c'est  au  contraire  ce  ligament  qui  est  plus  spécialement 
chargé  de  résister  k  la  luxation . 

L'ariiculation  du  genou  (u)  est  un  véritable  ghef^ 
d'oeuvre  de  Mécanique  qu'on  ne  saurait  voir  sans'  en  ad- 
mirer la  savante  composition.  Les  membres  devant  pro- 
duire des  effets  considérables ,  cette  articulation  devait  être 
k  la  fois  forte,  bien  réglée ,  et  avoir  ses  mouvements  étendus 
et  faciles,  sans  être  sujette  à  la  luxation.  Si  ces. mouvements 
n'avaient  dû  être  qu'alternatifs,  comme  ^u^ coude,  cela  eût 
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été  facile  ;  il  eût  suflS  â*y  emboîter  solidement  les  os ,  et  de  les 
maintenir  par  de  robustes  ligaments  latéraux  ;  mais  cela  de- 
vint plus  difficile  au  genou  où  le  prmeipal  mouvement  a  lieu 
d*avant  en  arrière  lorsque  la  jambe  approche  de  son  exteii  - 
sion  ;  moment  où  le  membre  fait  de  grands  efforts  pour  sou- 
tenir ou  pour  pousser  le  corps ,  et  où  les  os  ont  besoin  de  se 
trouver  fortement  engrenés ,  afin  de  donner  la  plus  grande 
fixité  aux  parties  ^  soitdans  l'immobilité,  soit  dans  le  mou- 
vement ;  tandis  que  dans  les  moments  d^  relâchement  seu- 
lement, cette  articulation  devait  4tre  au  contraire  assez 
libre  pour  permettre  des  mouvenients  de  rotation  à  la  jambe , 
par  lesquels  le  pied  peut  tourner  salonie  besoin  en  différents 
sens,  condition  contraire  k  la  première ,  mais  n'ayant  toute- 
fois pas  lieu  en  même  temps  ;  et  c'est  la  conciliation  de 

CES  DEUX  facultés  ,  QUI  SEMBLENT  S'eXGLURE  ,  QUI  EST  PAR- 
FAITEMENT OBTENUE  dans  cette  arliculation.  Pour  cela,  l'os 
de  la  cuisse  et  le  Tibia,  le  principal  de  la  jambe  ,-  qui  lui 
fait  suite ,  s'unissent  par  de  gros  renflements  pour  douAer 
plus  d'étendue ,  et  par  Ik  plus  de  solidité  k  l'articulation.  Du 
côté  du  premier,  ce  renflement  forme  k  peu  près  les  trois 
quarts  d'une  poulie,  k  bords  très-épais  et  arrondis,  dirigés 
d'avant  en  arrière;  et  leur  intervalle,  une  large. gorge, 
surtout  très-profonde  postérieurement ,  où  les  deux  saillies 
latérales  ou  Condyles  forment  de  fortes  proéminences  ar- 
rondies «en  tous  sens  ;  tandis  qu'en  avant,  ces  saillies  sont 
peu  éminentes ,  et  la  gorge  qui  les  sépare ,  large  mais  peu 
profonde,  en  se  perdant  insensiblement  le -long  de  la  face 
antérieure  du  renflement  de  l'os, 

.  La  tête  du  tibia (uv),  au  contraire,  présente  une^simple 
troncature  k  peu  près  perpendiculaire  k  l'axe  de  Tos ,  où 
il  n'existe  de  chaque  côté  qu'une  légère  dépression ,  dans 
laquelle  appuie  le  condyle  correspondant  du  fémur,  qui  s'y 
roule  d'arrière  en  avant.  Pour  régler  et  diriger  ce  mou- 
vement, les  deux  os  sont  liés  entre  eux  par  deux  forts 
ligaments  latéraux ,  implantés  au  tibia  près  de  sa  troncature  ; 
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et  an  fémur,  aux  faces  latérales  des  deux  condyles ,  aux 
points  répondant  à  leur  axe  de  mouvement. 

Tel  est  le  premier  principe  sur  lequel  cette  articulation 
est  formée  pour  lui  donner  le  mouvement  alternatif  propre 
à  un  grand  nombre  d'articulations.  Mais ,  ainsi  qu'il  a  déjk 
été  dit,  les  os  devaient  être  relâchés  pendant,  la  flexion ,  où 
le  membre  ne  fait  d'ordinaire  que  de  faibles  efforts  ;  tandis 
qu'ils  doivent  être  fortement  serrés  lors  de  l'extension ,  afin 
d'offrir  toute  la  fixité  et  la  solidité  nécessaires  au  moment 
où  l'animal  roidit  le  membre.  Il  a  fallu  aussi  trouver  un 

MOYEN  DE  produire  CES  DEUX  EFFETS ,  QUI  ONT  ÉTÉ  FACILE- 
MENT OBTENUS  par  une  simple  forme  spéciale  donnée  aux 
condyles  du  fémur,  qui ,  au  lieu  d'être  en  arc  de  cercle , 
comme  dans  les  poulies  ordinaires ,  présentent  au  contraire 
des  arcs  de  spirales,  dont  les  rayons  sont  plus  courts 
dans  la  partie  postérieure.  On  conçoit  que,  vu  cette  forme, 
les  ligaments  latéraux  qui  unissent  les  os  doivent  être 
relâcbés,  et  l'articulation  un  peu  flottante,  lorsque,  pen- 
dant la  flexion  de  la  jambe,  les  condyles  du  fémur  appuient 
sur  le  tibia  par  leur  partie  postérieure ,  où  leur  rayon  est 
plus  court  qu'en  avant  ;  tandis  que  l'articulation  s'affermit 
par  la  tension  de  ces  mêmes  ligaments  quand  la  jambe  est 
étendue.  Mais  ce  n'était  pas  là  tout  encore  :  pendant  la 
flexion ,  la  jambe  devait  jouir  d'un  léger  mouvement  de 
rotation  par  lequel  le  pied  pût  être  tourné  vers  les  côtés  ; 
rotation  impossible,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  dans  les 
articulations  gynclymoïdales  ou  à  mouvement  uniquement 
alternatif,  mais  qui  peut  s'exécuter  dans  le  genou ,  d'une 
part,  par  l'effet  du  relâchement  des  os,  et  de  l'autre,  par  le 
peu  de  profondeur  des  deux  cavités  articulaires  du  tibia 
dans  lesquelles  appuient  les  condyles  du  fémur;  disposition 
qui ,  relâchant  les  ligaments  latéraux ,  leur  permet  de  suivre 
les  os  dans  leur  déplacement  vers  les  côtés;  mouvement 
toutefois  borné  k  une  petite  partie  ;de  tour,  suffisante  pour 
l'usage  que  Ton  en  fait. 

L  li 
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Le  peu  de  profondeur  qu'ont  ai^çc  4  cet  sffst  les 
deux  cavités  dont  je  viens  de  parler^  permettent  aux  cou- 
doies â*eQ  sortir  faciljsment  dans  les  grands  ^ffortSy  en 
forçant  les  ligaments  latéraux ,  en  luisant  ai^9i  le  genou  : 

ININTELLIGENCE  CRÉATRICE  A  PARÉ  A  Cp  GRAVE  INCONVÉNIENT 
PAR     UN    MOYEN    MÉGANiaUE    DES    PLUÇ    RÇMAI^QUABLES     EN 

PLAÇANT  de  chaque  côté,  entre  les  os,  d^ux  petites  laines 
cartilagineuses  en  forme  de  demi-cercle ,  à  concavité  tour- 
née vers  le  centre  de  l'articulation.  Ces  .petites  pièces 
ayant  leurs  bords  convexes  assez  épais,  tandis  que  le 
concave  est  très-mince ,  remplissent  l^téral^a^ent  rintervalle 
restaiit  entre  les  condyles  du  fémur  et  l$t  tête  du  tibia, 
et  rendent  par  là  les  cavités  articulaires  de  oe  dernier 
plus  profondes. 

Si  le  perfectionnemei^t  de  Tarticulation  étf^t  borné  à  cela 
seulement,  les  luxations  y  auraieq^  cependant  encore  été 
faciles  ;  le  fémur,  en  se  déplaçant ,  n'ayapt  [qu'^f^  entraîner 
avec  lui  ces  petites  plaques  cartilagineuses.  I^ais  cet  incon- 
vénient AUSSI  4  £tÉ  PRÉVU  ET  ÉVI^É  p'UN^  J)f^IÈ|iE:  FORT 
II^GÉNIEUSE  ,  EN  ^T'TAGHANT  CES  CARTILAGES  PA1(  LEURS  fiXTRÉ" 

MITÉS  AU  TIBIA ,  à  l'aide  de  plusieurs  ligaments  aplatis  çomi&e 
eux ,  qui  leur  permettent  de  glisser  en  avant  et  en  arifière 
sur  la  troncature  de  cet  os ,  en  suivant  les  mouvements  des 
condyles  des  fémurs ,  afin  de  rester  consumaient  placés 
autour  de  leurs  points  d'appui  ;  M ouyeaiën'v^  parfaitement 
RÉGLÉS  par  les  deux  ligaments  latéraux  au^(q^els  ces  carti* 
lages  adhèrent  au  milieu  de  leur  boird  convexe.  Ce  résultat, 
géométriquement  CALCULÉ ,  Tcssort  des  conditions  de  dis- 
positions  dans  lesquelles  ces  ligaqients  sc!  trpuvent  ^  l'é- 
gard des  condyles ,  quel  que  soit  le  degré  4e  flexion  de  la 
jambe.  En  effet ,  les  deux  ligaments  latéraux  ét^nt  iasérés 
aux  centres  des  arcs  spiraux  que  ceux-ci  forn^ent,  leijir  di- 
rection est  par  là  constamment  perpendieulairo  à  la  courbe 
de  ces  condyles  ;  d'où  résulte  que  l'endroit  où  ils  adbèrept 
aux  deux  cartilages  répond  exactement  au  pqint  d'appui  de 
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chaque  condyte»  aioai  qu'au  centre  de  chaque  cartilage , 
quelle  que  puisse  être  la  diapoaitiou  des  condyles. 

Les  petits  ligaments  plats  qui  fixent  ces  cartilages  par 
leurs  extrémités  au  tibia,  servant  principalement  k  régler 
leurs  mouvements  et  ^  les  empêcher,  conjointement  avec  les 
ligaments  latéraux,  de  se  déplacer  vers  les  côtés,  ne  suffis 
raient  cependant  pas  pour  prévenir  leur  déplacement  en 
avant  dans  les  grands  efforts  que  Tanimal  fait  souvent  dans 
l'extension  forcée  de  la  jambe.  Mais  ceci  a  éoalbmbnt  été 
pEÉvEifu  par  l'application  d'autres  ligaments  encore  qui  fixent 
les  extrémités  postérieures  de  ces  cartilages  au  tibia  et  au 
fémur ,  afin  de  les  empêcher  de  se  porter  trop  fortement 
en  avant. 

Qoant  &  la  luxation  en  arrière  du  fémur,  elle  est  déjà 
presque  impossible  par  l'effet  de  la  force  excessive  du  liga- 
ment capsulaire  foriMUt  en  avant  une  boite  très-forte  qui , 
fixée  aux  deux  os ,  enveloppe  le  genou ,  ligaments  dont  je 
parlerai  encore  un  peu  plus  loin. 

.  Tous  CBS  MOYBNS  BT  TOUS  QB9  SOINS,  SI  INGÉNIEUSEMBNT 

EMPLOYÉS ,  n'étaient  cependant  pas  encore  suffisante  pour 
donner  h  l'articulation  du  genou  toute  la  foroa  et  la  mo^ 
bilité  dont  elle  avait  besoin.  Les  ligaments  latéraux  qui 
unissent  le  tibia  au  fémur,  quoique  asses  forts,  ne  pouvaient 
cependant  pas  être  excessivement  gros ,  vu  que  Irar  déplsr 
eement  eût  causé  trop  de  dérangements  dans  les  parties 
environnantes  ;  et  us  devaient  de  la  étrb  secondés  bncorb 
PAU  d'autres  «otens.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  été  placé 
postérieurement  entre  les  condyles  du  fémur  deux  très- 
puissants  ligaments^  arrondis,  se  rendant  de  cet  os  en  bas , 
sur  le  milieu  de  la  troncature  du  tibia,  en  s'insérant  Tun 
au  devant  de  l'autre  aux  deux  os.  En  partant  de  leurs  deux 
attaches,  ces  ligaments  se  croisent  obliquement,  en  allant 
Tun  de  haut^n  bas  et  en  avant,  et  l'autre  de  haut  en  bas  et 
en  arrière.  On  conçoit  par  cette  disposition  croisée  de  ces 
deux  ligaments,  ceux-ci  ressemblant  tout  à  fait  aux  char- 
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nièresd'uû  parravent,  que,  tout  en  unissant  très-fortement 
les  os,  ils  permettent  non-seulement  les  mouvements  de 
flexion  alternative  de  la  jambe ,  mais  que  celui  dirigé  obli- 
quement en  bas  et  en  arrière  empécbe  en  même  temps  lé 
fémur  de  glisser  trop  en  avant ,  et  prévient  ainsi  sa  luxation 
dans  cette  direction  ;  on  conçoit  que  le  second,  dirigé  en  bas 
Bien  avant,  empêche  sa  luxation  en  arrière  encore  pendant 
que  tous  les  deux,  bridant  le  fémur,  maintiennent  ses  con- 
dyles  toujours  dans  les  cavités  articulaires  du  tibia.  Et  lorsque 
la  jambe  est  arrivée  k  toute  son  extension ,  ces  deux  liga- 
ments croisés  se  trouvent  fortement  tendus ,  par  là  même 
que  les  deux  condyles  appuyant  sur  les  rayons  les  plus 
longs  de  leurs  spirales ,  s'opposent  k  une  plus  forte  exten- 
sion. EnGn  par  Tingénieuse  disposition  croisée  de  ces  li- 
gaments, la  jambe,  plus  ou  moins  fléchie  et  alors  relâchée, 
peut  sensiblement  pivoter  sur  elle-même ,  ces  deux  faisceaux 
ne  produisant  dans  leur  entre-croisement  que  l'effet  d'un 
seul  qui  se  tordrait  légèrement  sur  lui-même. 

Malgré  la  belle  complication  de  cette  articulation ,  le  peu 
de  profondeur  des  cavités  de  la  tête  -du  tibia ,  et  la  facilité 
qu'ont  les  condyles  des  fémurs  de  rouler  sur  elles ,  laissent, 
nonobstant  les  divers  ligaments  qui  unissent  les  deux  os , 
encore  trop  de  chances  à  la  luxation  en  avant  du  fémur,  pour 
que  riNTELLiGENGE  DIVINE  n'ait  pas  dû  les  prévenir  plus  effi- 
cacement ;  et  le  moyen  qu'elle  employa  consiste ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  un  peu  plus  haut,  k  envelopper  l'articulation 
d^ne  capsule  fibreuse  extrêmement  forte,  surtout  en  avant, 
où  elle  est  principalement  consolidée  par  la  Rotule,  pièce 
osseuse  placée  au  milieu ,  où  elle  forme  la  saillie  du  genou , 
s'appliquant  dans  la  partie  la  plus  antérieure  de  la  gorgé  de 
poulie  des  deux  condyles.  Par  ce  moyen  cette  vaste  capsule, 
s^  trouvant  soutenue  par  cette  dernière,  ne  saurait  être 
pincée  entre  le  tibia  et^  le  fémur  lors  de  l'extension  de  la 
jambe,  en  même  temps  que  le  fémur  trouve  contre  cette 
rotule  .vm  vigoureux  appui  qui  l'empêche  de  dépasser  le 
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degré  d'extension  qui  lui  est  prescrit  dans  chaque  espèce 
animale.  Pour  cela,  la  rotule,  pièce  généralement  ovale  et 
déprimée  d'ayant  en  arrière,  est  moulée  par  sa  face  posté- 
rieure dans  la  gorge  peu  profonde  des  condyles,  dans 
laquelle  elle  glisse  aisément,  en  formant  en  même  temps 
la  partie  antérieure  de  la  cavité  articulaire  osseuse,. rendue 
parla  verticalement  très-profonde.  Mais,  pour  que  cette 

PARTIE  DES  PAROIS  DE  LA  CAVITÉ   PUISSE  FACILEMENT  SUIVRE 

LE  FÉMDR,  lorsqu'il  se  fléchit  en  arrière,  la  rotule  est  liée 

AU  BORD   ANTÉRIEUR*  DE  LA  TÊTE  DU   TIBIA  PAR  UN  LIGAMENT 

d'une  forge  prodigieuse,  capable  de  résister  k  tous. Les 
efforts,  et  cependant  assez  flexible  pour  plier,  selon  le  besoin. 
Des  bords  de  cette  rotule ,  part  ensuite  une  large  expansîoiw 
fibreuse,  formant  les  parties  latérales  de  la  capsule  qui 
enveloppe  l'articulation ,  en  s'insérant  sur  ses  bords  aux  os 
unis  dans  le  ^nou;  tandis  qu'k  son  extrémité  supérieure, 
la  rotule  donne  attache  aux  vigoureux  muscles  extenseurs 
de  la  jambe ,  dont  les  tendons  réunis  se  confondent  avec  la 
capsule  en  la  renforçant  considérablement. 

D'après  la  courte  description  que  je  viens  de  faire  de 
Tarticulation  du  genou ,  on  voit  qu'il  doit  rester  entre  la  partie 
inférieure  de  la  rotule,  le  tibia  et  les  condyles  du  fémur,  un 
espace  triangulaire  plus  ou  moins  grand ,  suivant  le  degré 
de  flexion  de  la  jambe»  L'arc  des  condyles  n'étant  pas  une 
portion  de  cercle,  mais  celle  d'une  sjHrale,  l'axe  de  mouve? 
ment  des  condyles  se  retirant  en  arrière ,  k  mesure  que  la 
flexion  devient  plus  forte  ;  de  manière  que  cet  espace  varie 
à  la  fois  de  grandeur  et  de  forme.  Mais  il  a  été  également 

REMÉDIÉ  A  CET  INCONVÉNIENT,  EN  PLAÇANT  DANS  CETTE 
CAVITÉ    UNE    MASSE    FIBRO-GRAISSEUSE   TRÈS-MOLLE,   qui    Se 

moule  par  Ik  facilement  sur  elle  dans  ses  changements  de 
formes ,  ea  la  remplissant  constamment  ;  masse  attachée  par 
toute  sa  face  antérieure  aux  parois  de  la  capsule  jusqu'au  bas 
de  la  rotule ,  et  liée  par  de  petites  expansions  fibreuses^ 
d'une  part  au  fémur  dans  le  fond  de  sa  gorge  de  poulie, 
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et  d'auti^  part,  mx  cartilages  intetarticiilaires  qu'elle  suit 
par  Ik  dans  leurs  iflouvetueiits  d'atant  en  arrière,  de  tna* 
niëre  k  rester  congtamment  contignë  au  tibia  et  au  fémur. 
La  partie  antéro-supérieure  de  la  capsule  devant  nécessai- 
rement être  très-flexible  et  l&che,  afin  de  pouvoir  céder 
aux  mouvements  fort  étendus  de  la  rotule ,  glissant  le  long 
de  la  gorge  du  fémur,  cette  capsule  aurait  pu  facilement 
s*(êngager,  lors  de  l'extension  du  genou ,  entre  cet  os  et  lé 
fémur  qu'elle  unit ,  s'y  trouver  pincée ,  et  causer  par  Ik ,  non- 
seulement  le  danger  de  pouvoir  ainsi  être  froissée  et  dé- 
truite, mais  encore  celui  d'entraver  le  mouvement  et  dé 
causer  de  vives  douleurs.  Mais  cette  Circonstance  aussi 
A  £té  prévue  par  ls  GftÉATeim ,  qui  votLAirr  Qt'ici ,  comme 

PAHTOCT  AILLEURS ,  TOtT  PUT  PAUPAIT  ,  A  PftÊVÉNU  CET  ACCI- 
DENT ,  au  moyen  d'un  muscle  spécial  fixé  k  la  partie  infra- 
antérieure  du  fémur ,  d'où  il  descend  le  long  de  cet  os  poar 
insérer  ses  fibres  k  la  partie  supérieure  de  la  capsule ,  qu'il 
tire  en  baut  chaque  fois  qu^etle  se  relàcbe,  et  l'EMPÉÉee 

AINSI  DE  PÉNÉTRER  ENTltE  LES  OS.  DCS  mUSCléS  SCmblabléS 

se  retrouvent  d'ailleurs  partout  chez  les  atrimaux,  àii  le 
même  inconvénient  réclame  leur  empM. 

Dans  la  partie  postérieure  de  TarticuMM  du  genôtt  in 
Chat  et  autres  MAMiHiriR£s  quadrupèdes ,  mais  non  cbéz 
YEôtnme^  se  trouvent,  dans  le  même  But,  encom  troi^ 
osselets ,  fort  petits ,  il  est  vrai ,  contenus  dans  Tépaisseuf 
de  la  capsule  articulaire ,  qu'ifs  soutiennent  en  s*appuyaiit 
sur  les  condjles  du  fémur;  osselets  rappelant  là  rotnié 
pour  la  fonction.  Deut  de  ces  osselets  sont  contenâs  daits 
les  tendons  d'origine  des  deux  musclés  Gastrocnémiens ,  R 
où  ils'  adhèrent  à  la  capsule  du  geuou  ;  et  le  troisième 
dans  le  tendon  d'origine  du  muscle  Popliti ,  pour  les  sou- 
tenir. L*usage  de  l'os  poplitaîre  est  d'autant  plus  ûécessaire 
que  le  tendon  croisant  très-oMiquemeuf  la  fente  formant  la 
jonction  de  l'os  de  la  cuisse  avec  le  tîbïa,  îï  pénétrerait  dan« 
cela  facilement  dans  cette  articulation. 


CHAPITRB    m.  i&J 

Ces  trois  osselets  n*ex:isteat  point  dans  l'homme ,  ou  ils 
SERAIENT  INUTILES ,  VU  que  Ics  ttiouvèments  étant  fort  lents 
chez  Itii  dans  Tarticulation  dtt  génoti,  la  eapsuïe,  suffi- 
samment soutenue  par  les  parties  avoisinan tes ,  a  assez  iie 
temps  pour  se  retirer.  C'est  encore  un  de  ces  cas  où  Torgsl- 
oisation  de  VBomme  est  moins  compliquée  que  celle  des 
animaux. 

Aux  articulations,  au  contraire,  où  les  capsules  sont 
Daturelletneiit  soutenues  par  diveri^  organes  '  qui  y  ad- 
hèrent ,  tels  que  des  ligaments  ou  des  tendons  fixés  aux 
os  formant  les  articulations,  ces  osselets,  ainsi  que  les 
muscles  spéciaux  i'étractè'urs  des  capstlles,  étant  inutiles, 
ii'existent  pas  :  les  muscles  des  tendons  dont  je  viens  Ae 
parler  remplissent  sui&sammetit  cette  fonction;  ce  qdi 
montre ,  avec  la  dernière  évidence ,  que  leur  présence  est 
dtié  S  line  véritable  intention  de  la  par*  de  i^'intelH- 

GENCE  SUPRÊME  QUI  ÊES  i  ÉTABLIS,  CHACUN  A  PART,    SELOfi 
LÉ  BESOm  ,  DaAs  le  but  Qif  ELLE  s'EST  PROPOSÉ. 

J'aî  fait  remslrqùet  pïiis  haut  que  la  jambe  renfermait , 
eomme  l'avant-bràs,  son  âlùalogue  par  rang,  égaléiùènt 
iëttt  os ,  dont  txlû ,  ôtï  le  îtbia ,  très-fort ,  soutient  &  lui 
Seul  tout  léf  pôidà  du  côi^lis  i  tandis  qdè'  ïé  second,  éù  le 
Pérènê ,  plaéé  au  éôté  élferne ,  parallèlement  au  tibia ,  n'est 
qu'un  os  grêle ,  sans  aucune  fonction  essentielle  dans  les 
MlMMiFÊàES,  si  èê  ifè^i  de  eôntribtïer  k  former  l'articu- 
lation dit  pied ,  qui  f/orirraîl  toiit  aussi  bien  ne  l'être  que  par 
un  seul  ds.  Cela  é^  mériie  Si  vrai  que,  dans  les  espèces 
inférieures ,  telles  qte  le  Cheval  et  les  Ruminants  ,  lé  péroné 
est  réduit  à  de  simples  rudiments  :  et  sTi!  est  plus  développé 
daùs  les  Maminifèi'es  supérieurs,  et  eiltrèf  autres  chéi 
rÉomme,  il  est  probable  ^e  ce  n'est,  en  principe,  que 
pour  conserver  encofe  mieux  thei  eux  f  analogie  existante 
entre  les  deux  paires  de  niembrei^ ,  cotiformémeiit  h  ta  loi 
de  la  gradation  que  cés  os  srfrvènt  d'une  paîfé  k  l'autre. 

Quoique  te  Pteà  (W.  Il-,  fiff,  1  ^tccy)  sdît  bien  évident- 
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ment  l'analogue  de  la  main,  il  en  diffère  cependant  notable- 
ment dans  sa  première  partie  où  le  Tarse ,  l'analogue  du 
carpe ,  son  représentant  dans  la  main ,  se  compose  de  même 
de  plusieurs  os ,  placés  sur  deux  rangs  ^  mais  autrement  dis- 
posés et  conformés ,  leurs  fonctions  n'étant  plus  les  mêmes. 
En  effet,  la  main  devant  essentiellement  servir  dans  VHomme^ 
ainsi  que  chez  les  Singes ,  k  saisir  les  objets ,  tandis  que  le 
pied  a  plus  spécialement  pour  usage  de  servir  k  la  station, 
k  la  marche  et  k  la  course ,  celui-ci  ayant  de  plus  grands 
efforts  k  faire ,  tandis  que  la  main  a  besoin  de  plus  de  sou- 
plesse >  il  était  nécessaire  que  l'un  des  os  du  Tarse ,  celui  du 
Talon ,  formât  un  plus  fort  prolongement  en  arrière  que  ne 
le  fait  le  Pisiforme,  son  analogue  au  carpe,  afin  de  constituer 
un  bras  de  levier^lus  puissant ,  capable  de  servir  k  soutenir 
tout  le  poids  du  corps  dans  la  marche.  Il  en  est  de  même 
du  second  os  ou  Astragale  ^  sur  lequel  s'articule  la  jambe. 
Et  k  la  main ,  son  représentant  où  le  Scaphoïde  devait  se 
joindre  k  l'avant-bras  par  une  articulation  mobile  en  tous 
sens  ;  tandis  qu'au  pied ,  le  mouvem.ent  ne  devait  avoir  lieu 
que  d'arrière  en  avant ,  et  fort  peu  vers  les  côtés ,  le  premier 
^e  ces  mouvements  étant  le  plus  essentiel  dans  la  marche  et 
la  course  ;  pendant  que  les  flexions  latérales  fort  étendue 
étant  sujettes  aux  grands  inconvénients  de  la  fatigue  et  de 
l'entorse,  okt  nu  être  évitées. 

Quant  au  pied,  il  aurait  pu,  comme,  en  effet,  celui  delà 
plupart  des  quadrupèdes ,  n'appuyer  sur  le  sol  que  par  les 
orteils ,  ce  qui  est  facilement  possible  chez  ces  derniers ,  qui 
ont  dans  la  station  au  moins  trois  membres  appuyés  sur  le 
sol ,  et  4sLns  la  marche  au  moins  deux ,  mais  pendant  un 
instant  seulement  ;  tandis  que  chez  Y  Homme  y  la  station  n'é- 
tant que  sur  deux  pieds,  elle  aurait  eu  une  trop  petite  base 
si  les  pieds  ne  touchaient  au  sol  que  par  les  orteils  ;  d'où  il 

était  PLUS  CONVENABLE  DE  LES  FAIRE  APPUYER  PAR  LA  PLANTE 

ENTIÈRE ,  AINSI  QUE  GELA  EST  OU  effet.  Cet  avantage  une 
fois  établi ,  la  Nature  créatrice  ,  toujours  si  parfaitement 
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CONSÉQUENTE  DANS  SES  PRINCIPES  »  A  DONNÉ  au  pied  h  forme 
et  la  disposition  les  plus  favorables  à  cet  usage ,  en  en  cal- 
culant LES  EFFETS  jusque  daos  leurs  plus  minutieux  dé- 
tails; où  rien  qui  puisse  avoir  quelque  influence  n'a  été 
omis  pour  en  faire  des  organes  parfaits  de  station.  En  effet, 
pour  que  la  base  de  sus«station  soit  la  plus  grande  possible, 
il  a  fallu  que  le  pied  appuyât  dans  toute  sa  longueur. 

Dans  cette  disposition  des  membres  postérieurs ,  il  était 
facile  de  maintenir  l'équilibre  dans  la  station  :  le  corps  ap«- 
puyant  sur  la  base  au  moyen  de  cçs  derniers,  ces  mem- 
bres forment  de  véritables  colonnes  verticales.,  oti  ils  ne 
font  qu'un  effort  musculaire  assez  faible  pour  que  le  centre 
de  gravité  du  corps,  situé  k  peu  près  au  milieu  du  bas-ventre, 
soit  maintenu  au-dessus  de  cette  base.  Le  mouvement  d'ex- 
tension du  pied  devant  agir  principalement  pour  soulever 
le  corps  dans  la  marche ,  et  le  pousser  en  avant  eu  appuyant 
obliquement  sur  le  sol ,  le  pied  a  dû  pour  cela  former  un 
levier  du  second  genre,  où  le  point  d'appui  est  à  l'extré- 
mité des  orteils  ;  la  résistance ,  dans  l'articulation  de  la 
jambe ,  sur  laquelle,  pèse  le  poids  du  corps  ;  et  la  force , 
produite  par  les  muscles  du  mollet ,  est  appliquée  k  l'extré- 
mité du  talon ,  qui  n'a  conséquemment  pas  besoin  de  former 
un  bras  de  levier  très-long  ;  tandis  qu'il  a  dû  être ,  comme 
on  le  verra  plus  loin ,  beaucoup  plus  considérable  chez  tous 
les  quadrupèdes,  et  surtout  dans  les  espèces  sauteuses; 
aussi  l'os  du  talon  est-il  bien  plus  saillant  chez  ces  der- 
niers. 

Dans  le  but  que  l'Intelligence  suprême  s'est  proposé ,  ces 
fonctions  ont  nécessité ,  comme  d'ailleurs  dans  tous  les  ap- 
pareils organiques ,  des  formes  spéciales  qui  révèlent  les 

VUES  SAVANTES  DAN$  LESQUELLES  CHAQUE  ORGANE  A  ÉTÉ  ÉTA- 
BLI. C'est  ainsi  que  l'os  du  talon  forme  bien,  comme  le 
pisiforme  de  la  main ,  un  bras  de  levier  sur  lequel  agissent 
les  muscles  extenseurs  du  pied;  mais  ce  levier  a  dû  être 
beaucoup  plus  grand ,  autrement  conformé  et  différemmept 
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disposé.  Noos  avons  dëjk  yu  que  dans  V Homme,  le  talon 
devait  être  dirigé ,  comnie  il  Test  en  effet ,  obliquement  en 
bas  et  en  arrière ,  afin  de  servir  à  la  fois  d'appui  ad  corps 
dans  la  statiod  plantigrade ,  et  de  bras  de  levier  attx  puis- 
sants muscles  du  mollet,  qui  s'y. insèrent;  taddis  que  chez 
les  quadrupèdes ,  il  est  au  contraire ,  mais  toujours  confor- 
mément k  sa  fonction ,  beaucoup  plus  saillant,  et  directe- 
ment porté*  en  arrière ,  dans  la  direction  de  l'axe  du  piBd , 
n'ayant  plus  chez  eux  que  la  seconde  de  ces  fonctions  k 
remplir,  pour  laquelle  il  est  plus  favorable  qu'il  ait  cette  di- 
rection ,  afin  que  les  muscles  du  mollet  agissent  k  angle  droit 
sur  lui ,  et  par  Ik  avec  beaucoup  plu^  de  force. 

Le  second  os  ou  T  Astf  agàle  deivaît  de  même ,  gokfôrmë- 
MBNT  A  SA  FONCTtoïi ,  foTmé^  dans  sa  partie  supérieure  une 
forte  portion  dé  poulie,  stti'  lamelle  âe  meuvent  les  extré- 
mités des  deux  os  de  la  fttitihë  ;  èette  forme  étant  la  i>Lus 
€0NVE!9rA»LS  poil^  Ic  ttouVcliÈlënt  datis  une  seule  direction , 
où  révaseâfônl  pins  ou  moins  grand  de  Isl  goi'gé  permet , 
SELON  LB  BESOIN,  uu  moHVëffiént  tàtéfal  propôrtiouné ,  en 
même  temps  qu'il  offre  le  plus  de  cERfiTUDE  éontre  le 
gfë9e  àécideni  dé  Fentorse;  ans$(i  toit-on  cette  .gorge  tfès- 
ïàfgBétpeê  profonde  û^n^YHàfnihë,  qui,  maréhant  hUt  la 
plMte  entière ,  a  du  fi^èi^totR  FtÉtttivi  le  pieu  assez  P&R^t,- 
tiÉHt  VERS  Lei^  GôfÊS ,  P(nm  L'ACcoMMotiEÂ  À  l'ÎniSgalIté 
juv  È(tb  scR.  LEOUEL  tb  kPPviE  ;  taudis  que  chez  les  qdàdru- 
pèdes  digitigrades  et  unguligràdes ,  où  le  pièfd  n^appuie  que 
sur  les  orteils ,  gexte  flexion  latérale  est  non-seulement 
imiTHiÉ,  Mais  même  dangereuse,  vu  que  l'articulation  est 
b€faa^up  plus  életée  que  dan^  l'espèce  humaine  ;  aussi  la 
OORGE  DE  POULIE  est^clle  généralement  plus  profonde ,  afin 
que  le  mouvement  s'y  fasse  pltis  régulièrement  dans  un 
seul  pian. 

Pour  mieux  affermir  le  pied ,  cette  poulie  de  l'astragale 
estt  en  outre,  suivant  Fespècê 'animale  elle-même ,  plus  où 
moims  hnrgement  embolie  sur  les  côtés  par  l'extrémité  des 
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deux  os  de  là  jambe ,  creilsés  k  cet  effet ,  également  en  pro- 
fonde ponlie  concave  ;  de  manière  que  le  déboîtement  est 
très-difficile,  et  de  Ik  fort  rare,  surtout  chez  les  animaux 

SAÛTEtJRS  ,  QUI  FERAIENT  SANS  GELA  plUS  SUjCtS  qUC  ICS  aUtrCS 

à  ce  grave  accident. 

Qlirant  k  la  foime  et  k  la  disposition  des  autres  os  du  tarse, 
elles  sont  fort  différentes  et  très-irrégulières ,  comme  &  ceux 
du  earpe ,  ces  pièces  ne  devant  produire  par  leurs  mouve- 
ments entre  elles  que  des  inflexions  peu  étendues,  suffisantes 
toutefois  pour  donner  quelque  élasticité  k  cette  partie  du 
pied ,  fort  avantageuse  dans  les  mouvements  de  locomotion  ; 
objet  pour  lequel  une  grande  régularité  de  forme  et  de  rap- 
ports était  au  fond  inutile,  et  même  moins  favorable ,  les 
sept  ôs  dft  tarse,  y  compris  celui  du  talon  et  Tastragale, 
cbéz  les  tnammifèreâ  qui  ont  cinq  orteils ,  s*enehevétrant 
iftieux ,  par  leur  irrégularité ,  que  s'ils  affectaient  des  formes 
pltfs  régulières ,  ce  qui  tetir  permet  iboins  de  se  déplaéer. 

Ces  mêmes  pièceà ,  intimement  unies  entré  elles  paf  de 
poissanlâ  ligaments ,  se  touchent  par  des  facettes  articulaires 
motnlèè,  baignée^  de  synovie,  mais  ne  jouissent  toutefois, 
eôfilikicr  M  câurpè ,  que  d'un  mouvement  très-borné  ;  d'où  né 
ré^hè  ^'une  certaine  Souplesse,  qui  éontribtié  puissam- 
ment &  Miorfjr  leâ  secousses  que  produit  la  cbute  du  corps 
sur  left  pieds ,  k  chaqtie  bond  que  l'animal  fait  en  6ou- 
ranf ,  et  adoucit  considérablement  les  mouTementâ  dans  la 
marche. 

Quant  au  Métatarse ,  l*épondant  au  Métacarpe  de  la  main , 
dont  il  rappelle  tout  k  fait  la  composition ,  la  forme  et  la 
disposition ,  étant  ootnposé  de  même ,  suivant  Tespèce  de 
Mammifères ,  de  «n  k  dnq  petits  os  longs ,  placés  k  côté  les 
uns  des  autres  comme  les  dents  d'un  peigne,  et  portatK 
chacune  k  soti  extrémité  ud  Orteil  y  appendice  tout  k  fait 
analogue  aux  doigts,  cette  partie  du  pied  ne  présente  en 
elle-même  rien  de  remarquable  qui  n'existe  pas  aussi  k  la 
main ,  k  laquelle  je  renvoie ,  si  ce  n'est  que  le  premier  de 
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ces  métatarsiens,  et  Torteil  qu'il  porte,  prennent  une  autre 
disposition ,  n'étant  opposables  que  dans  les  Singes  et  les 
Sarigues. 

Dai|s  l'espèce  humaine,  le  premier  os  du  métatarse  est 
plus  fort  que  les  autres ,  mais  placé  k  côté  d'eux ,  et  porte  un 
orteil  également  beaucoup  plus  grand  que  les  quatre  externes. 
Cette  différence  est  encore  une  conséquence  naturelle  de 
LA  fonction  du  PIED,  commc  unique  orgqine  de  locomo- 
tion. En  effet,  les  pieds  ne  devant  pas,  d'une  part,  servir 
k  la  préhension ,  l'opposabilité  du  premier  orteil  serait  non- 
seulement  inutile,  mais  m^me  défavorable ,  en  donnant  à  la 
plante  une  mobilité  latérale  qui  diminuerait  sa  force  de 
résistance;  et,  d'autre  part,  chaque  pied  devant  k  son  tour 
servir  exclusivement  de  base  de  sus-station  au  corps,  il  était 

NÉCESSAIRE  QU'iL  OFFRÎT  POUR  GELA  TOUTE  LA  SOLIDITÉ  POS- 
SIBLE ,  ET  qu'il  fut  le   mieux  CONFORMÉ  1>0UR  SERVIR  A  LA 

MARCHE  BIPÈDE ,  OU  PLANTIGRADE.  Or,  lorsquc  Ic  pied  s'éteud 
en  arrière  pour  pousser  le  corps  en  avant  et  vers  le  côté 
opposé ,  c'est  principalement  la  partie  interne  de  son  extré- 
mité qui  doit  toucher  le  plus  longtemps  le  sol  ;  d'où  résulte 

QUE  CETTE  PARTIE  DEVAIT  AUSSI  ÊTRE  A  LA  FOIS  LA  PLUS 
allongée  et  la  PLUS  RÉSISTANTE  ,  GOMME  DEVANT  FAIRE  LE 
DERNIER  EFFORT  A  CHAQUE  PAS;  taudis  qUC  la  PARTIE  EX- 
TERNE ,  PLUS  MOBILE  ,  SE  MOULE  MIEUX  SUR  LES  INÉGAUTÉS 
DU  TJSRRAIN   POUR  ASSURER  LE  PIl^D.   G'ÇSt,   COmme  OU  VOit 

encore  ici,  un  de  cejs  innombrables  exemples  ou  la  sa- 
gesse DU  CRÉATEUR  A  TOUT  SI  PARFAITEMENT  RÉGLÉ,  EN 
MODIFIANT  SIMPLEMENT  LES  PARTIES  d'uN  MÊME  TYPE  ,  POUR 
LES  METTRE  PARTOUT  EN  HARMONIE  AVEC  LA  FONCTION  QU'ELLES 
DOIVENT  REMPUR,  SANS  POUR  GELA  SORTIR  DU  PRINCIPE  GÉ- 
NÉRAL DE  LALOI  d'organisation  QU'iL  A  ÉTABLIE  POUR  CHAQUE 

SÉRIE  d'organes  ,  daus  toute  la  chaîne  des  Étr^  que  cette 
loi  embrasse. 

Les  Membres  postérieurs  étant  les  analogues  des  anté- 
rieurs, comme  paires  successives;  se  composant  aussi  des 
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mêmes  parties  en  en  différant ,  comme  on  vient  de  voir , 
cependant  notablement,  soit  par  FelTet  de  leur  dégradation 
par  rang ,  soit  par  lears  fonctions. 

En  suivant  leur  analogie,  en  comparant  d'abord  les 
parties  où  elle  est  évidente,  puis  celles  où  elle  devient  plus 
douteuse,  on  trouve  la  ressemblance. d'autant  plus  grande 
que  les  parties  sont  plus  près  des  extrémités.  Ainsi  les  Or- 
tdk  sont  exactement  organisés  comme  les  Doigts;  le  Cou- 
de-pied a  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  Palmure  de  la 
main ,  en  offrant  toutefois  déjk  des  différences  très-marquées 
entre  les  parties  formant  la  base,  ou  le  Tarse  et  le  Carpe.  La 
Jambe  l'analogue  de  Y  Avant-bras ,  est,  comme  lui,  formée 
de  deux  os  longs ,  placés  l'un  k  côté  de  l'autre,  mais  tout  au- 
trement conformés.  La  Cuisse,  qui  représente  leBras,  n'a, 
de  même  que  ce  dernier,  qu'un  seul  os  ;  et  enfin  on  arrive  au 
Bassin ,  qui  doit  représenter  V Épaule  ;  mais  ici  la  différence 
est  si  grande  pour  la  forme,  amenée  par  celle  des  fonctions, 
qu'il  est  fort  difficile  de  trouver  de  l'analogie  entre  leurs  par- 
ties, si  ce  n'est  par  leurs  rapports  de  disposition.  C'est  ainsi 
que  l'un  et  l'autre  sont  composés,  en  principe,  de  trois 
grands  os  réunis  au  point  où  s'articule  le  membre  corres* 
pondant.  Ce  sont  dans  l'épaule,  l'Omoplate,  la  Clavicule  et 
rOs  corocoiâten;  celui-ci  rudimentaire  d'ans  presque  toutes 
les  espèces  de  mammifères ,  où  il  ne  forme  qu'une  simple 
apophyse  de  l'omoplate  ;  mais  très-grand  dans  les  Oiseaux  et 
les  Reptiles;  et  Ton  retrouve  même  dans  un  appendice  du 
bord  de  la  cavité  articulaire  de  l'omoplate  du  Chat ,  une  pe* 
tite  pièce  surnuméraire  qu'on  peut  rapporter  à  ^  Tos  central 
du  bassin  chez  le  même  animal ,  et  dont  il  sera  parlé  plus 
tard. 

Nous  avons  vu  que  le  Bassin  des  Mammifères  se  compo- 
sait de  même  de  trois  grandes  pièces  latérales ,  mais  con- 
stituant des  appendices  des  vertèbres  sacrées,  et,  en  outre, 
fort  différentes  pour  la  forme  des  os  de  l'épaule,  avecie»* 
quels  elles  n'ont  guère  d'analogie  pour  la  forme.  Le  Pffbis 
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elYIschi(m  $e  dirigeant  vers  la  ligne  médiane  ventrale,  où 
ils  se  rencontrent  même ,  paraissent  de  Ui  représenter  la 
Clavicule  et  le  Coracotâim  qui  offrent  la  même  disposi- 
tion ;  d*où  il  résulte  que  Vos  de  la  Hanche ,  dirigé  vers  la 
eolonne  vertébrale ,  serait  l'analogue  de  V  Omoplate. 

Quoique  les  Membres  des  Mammifères  quadrupèdes  se 
oomppsent ,  comme  d'ailleurs  tout  leur  corps ,  des  mêmes 
parties  que  chez  l'homme ,  sauf  les  modifications  qu'ils 
éprouvent  d'une  Famille  à  l'autre ,  par  l'effet  des  diverses 
lois  de  gradation  qu'ils  suivent ,  les  mêmes  parties  offrent 
toutefois  encore,  outre  cela,  des  différences  fort  notables, 
conséquences  naturelles  des  fonctions  que  chacune  remplit 
dans  les  diverses  espèces.  La  plus  grande  modification  ré- 
sulte toutefois  des  changements  du  mode  de  locomotion  de 
bipède  en  quadrupède  auquel  les  animaux  arrivent  graduel- 
lement»  comme,  d'ailleurs,  k  tous  les  autres  changements  de 
fonctions  des  organes ,  en  présentant  divers  types ,  oà  ils  of- 
frent, dans  certaines  espèces,  le» conditions  les  plus  favora- 
bles du  mode  spécial  de  locomotion  auquel  ils  sont  destinés. 

Le  premier  de  ces  modes  principaux  de  la  marche  qua- 
drupède est  celui  où  les  Mammifères  cessent  d'appuyer 
toute  la  plante  du  pied  sur  le  sol ,  pour  ne  poser  que  sur  les 
extrémités  du  métacarpe  et  du  métatarse ,  ainsi  que  par  les 
doigts  et  les  orteils;  marche  qui  reçoit  de  là  le  nom  de  IHgi- 
tigrai^;  type  le  plus  parfaitement  représenté  par  le  genre 
Chat  y  dont  toute  l'organisation  est  en  même  temps  la  plus 
riehe  en  organes  dans  toute  la  Classb  des  Mammipèrbs. 

On  conçoit  c(ue  par  cela  même  que  les  animaux  marchent 
k  quatre  pattes,  les  omoplates,  qui  doivent  servir  d^appai 
aux  membres  antérieurs ,  ne  purent  plus  être ,  comme  chez 
l'homme»  dirigées  de  côté,  mais  plus  fm  moins  en  dessous. 

Pour  que.  ces  derniers  ne  soient  pas  trop  écartés ,  ce  qui 
serait  w  grand  inecmvénient  dans  la  marche,  oii  cbacua 
de  ces  membres  doit  alternativement  supporter  la  charge  du 

corps ,  IL  K  FMJLO  QUB  LA  PARTm  ANTÉBIBimE  M  THORAX  tVl , 
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eontrairement  à  œ  qui  est  cbe«  rhomine,  asbki  fortimbnt 
conFi^iifÉs ,  AFIN  pE  i^fift  1UPPI10G9ER  pour  doDiier  une  direo^ 
tion  presque  verticale  aux  deux  omoplates.  C'est  dans  eetle 
dépression  du  thorax  que  se  loge  toute  l'épaule  aveo  les 
muselés  volumineux  qui  entrent  dans  sa  composition ,  de 
manière  qu'elle  ne  feit  plus  qu'une  légère  saillie  sur  les 
côtes  ;  et  la  clavicule ,  lorsqu'elle  existe ,  conserve ,  du  reste , 
la  même  disposition  que  chez  Thomme,  en  se  rendant  de 
l'articulation  du  bras ,  trstnsversalement  en  dedans ,  sur  le 
sommet  du  sternum. 

Quant  au  membre  proprement  dit ,  qui  devait  être  entiè* 
rement  libre  chex  l'homme  afin  de  pouvoir  se  diriger  de 
tous  côtés ,  les  diverses  parties  qui  le  constituent  se  font , 
pour  la  même  raison,  directement  suite*en  pendant,  k  l'état 
de  repoç,  le  long  du  côté  du  tronc.  Chez  les  quadrupèdes , 
au  contraire ,  ces  membres ,  devant  servir  à  la  locomotion , 
n'avaient  plus  besoin  de  se  mouvoir  que  principalement 
daiis  un  seul  sens,  d'avant  en  arrière;  et  fort  peu  vers  les 
côtés,  seulement  pour  faciliter  les  balancements  du  corps 
de  l'un  de  ces  -membres  sur  l'autre  pendant  la  marche; 
mouvements  que  le  bras  peut  facilement  exécuter  sabs 
s'écarter  seusiblem^t  du  thorax.  Cbtts  girgonstangb  a 

PERMIS  DB  Lfi  PLACER ,  EN  GRANUB  PARTIS ,  BANS  LA  MÊME 
mSSE  DB  CHAIR  QUE  l'épaule ,  OU,  PLUS  SOLIDEMENT  FIXÉ, 
n  ACaiIIERT ,  PAR  LES  MUSCLES  VIGOUREUX  QUI  L'imiSSENT  A 
CETTE  OEl^NfÈRE ,  U|fE  FORGE  BIEN  BUPÉRIBURB  A  CELLB  QU'iL 

A  BANS  .l'espèce  HUMAINE  ;  ot  c'est  OU  effet  cette  disposition 
qu'on  remarque  chez  tous  les  mammifères  complètement 
quadrupèdes.   * 

Si  dans  l'homme  les  cinq  parties  oonsécolives  du  membre 
ûUt  du  se  faire  suite  dws  une  même  direction ,  cela  ne 

DEVAIT  PLUS  ÊTRE  AINSI  CHEZ  LES  QUADRUPÈDES,  OU  CES 
MEIIf  HES  REMPLISSENT   DES  FONCTIONS  DIFFÉRENTES  en  SOr- 

vant  k  la  locomotion,  où  ils  doivent  jouir  de  la  ftieullé  de 
pouvoir  s'alloi^er  d'une  eertaine  quantité ,  afm  de  pouvoir 
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pousser  le  corps  en  avant  dans  la  marche  ;  d'où  leurs  parties 
devaient  faire  k  l'état  de  station  divers  angles  alternatifs 
entre  elles ,  ainsi  que  cela  est  en  effet  ;  disposition  qui  con- 
tribue en  outre  k  donner  une  très-grande  souplesse  aux 
mouvements  ambulatoires.  C'est  ainsi  que  déjà  l'omoplate, 
au  lieu  d'être  dirigée  directement  de  haut  en  bas ,  l'est  au 
contraire  de  haut  en  bas  et  en  avant ,  tandis  que  le  bras  (p  q) 
se  porte  obliquement  d'avant  en  arrière  et  en  bas  ;  l'avant- 
bras  (9  r)  plus  ou  moins  verticalement  en  dessous  ;  et  la 
palmure  (r  s)  est  un  peu  fléchie  en  avant  pour  appuyer  enfin , 
par  son  extrémité ,  sur  les  doigts  fléchis  («  i) ,  formant  avec 
cette  extrémité  du  métacarpe  la  base  d'appui  sur  le  sol  chez 
les  mammifères,  dits  de  là  àigitigraiei.  On  conçoit,  par 
l'effet  de  ces  angle»  que  les  parties  du  membre  forment 
entre  elles ,  que ,  lorsque  dans  ses  divers  genres  de  locomo- 
tion l'animal  vient  k  tomber  sur  ses  membres  antérieurs, 
les  chocs  se  trouvent  considérablement  adoucis  par  la 
flexion ,  qui ,  par  ce  choc  même ,  a  lieu  dans  toutes  les 
articulations  où  l'élasticité  des  muscles ,  qui  leur  cèdent  en 
partie,  amortit  beaucoup  ces  secousses. 

Par  l'effet  de  sa  disposition  oblique,  le  bras,  au  lieu 
d'être  vertical,  étant  dirigé  fortement  en  arrière,  il  se 
trouve  en  partie  appliqué  contre  le  thorax ,  auquel  il  est  lié 
par  les  téguments  qui  les  enveloppent  tous  les  deux,  et 
empêchent  ainsi  le  bras  de  s'écarter  sensiblement  ;  mouve- 
ment inutile  k  des  animaux ,  dont  les  membres  antérieurs  ne 
doivent  servir  qu'k  la  locomotion,  on  du  moins  k.ne  saisir 
que  des  objets  placés  au  devant  d'eux;  aussi  les  espèces  qui 
jouissent  encore  de  cette  faculté  ont-:elles  les  bras  plus  longs, 
plus  dégagés ,  et  moins  fortement  dirigés  en  arrière  que  chez 
celles  où  ces  membres  ne  servent  qu'aux  mouvements  am- 
bulatoires. 

.UAvant-bras,  porté  directement  en  bas,  se  continue 
par  la  palmure ,  qui ,  dans  l'homme ,  se  fléchit  également 
en  avant  et  en  arrière,  conformément  k  sa  fonction;  tandis 
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qu'elle  ne  jouit  plus ,  chez  les  quadrupèdes ,  que  de  la  faculté 
de  pouvoir  se  plier  en  arrière ,  et ,  dans  le  sens  opposé ,  elle 
n'atteint  plus  que  la  direction  droite  avec  Tavant-bra^,  et 
un  peu  plus  chez  les  espèces  les  plus  souples,  telles  que' 
tous  les  digitigrades;  et  même  déjk  chez  les  Singes-^  y 
compris  Y  Orang-outang  et  le  Chimpanzé ,  cette  extension  au 
delk  de  la  direction  droite  est  fort  peu  considérable. 

Enfin,  les  doigts  sont,  chez  tous  les  Mammifères  qua- 
drupèdes, constamment  fléchis  en  avant  pour  former  la 
base  de  su^-station  du  membre ,  k  Texception  toutefois  'des 
Orangs^  qui  ne  marchent  que  rarement  k  quatre  pattes  sur 
le  sol  horizontah 

Quoique  toutes  les  parties  du  membre  soient  au  fond 
exactement  les  mômes  que  chez  l'homme,  modiflées  seu- 
lement POUR  ÊTRE  EN  HARMONIE  AVEC  LEURS  NOUVELLES 
FONCTIONS,  LES  DIFFÉRENCES  QU'ELLES  PRÉSENTENT  SONT,' 
DANS  CETTE  INTENTION  MÊME ,  PARTOUT  ADMIRABLEMENT  CAL- 
CULÉES. Nous  avons  vu,  en  parlant  de  l'épaule  de  l'homme, 
que  l'omoplate  était  principalement  unie  au  thorax  par 
le  muscle  Graud-denfelé,  qui,  .en  forme  de  large  lame, 
en  éventail  tronqué  au  sommet ,  s'attache  par  le  petit  côté  au 
bord  dorsal  de  l'omoplate ,  et ,  par  sou  côté  opposé ,  au 
moyen  de  neuf  digitations,  k  la  partie  latérale  du  thorax, 
et  sert  principalement  k  porter  l'omoplate  en  dehors ,  en  la 
faisant  glisser  k  plat  sur  les  côtes. 

Dans  les  quadrupèdes,  cette  forme  et  cette  disposition 
deviennent  bien  plus  importantes,  et  y  montrent  le  véri- 
table BUT  DANS  LEQUEL  CES  MUSCLES  ONT  ÉTÉ  ÉTABLIS  AINSI. 

Le  corps  de  l'animal ,  étant  posé  en  avant  sur  les  membres 
antérieurs ,  appuie  sur  ces  deux  muscles  comme  sur  une 
large  sangle  soutenue  par  ces  derniers,  formant  deux 
piliers  entre  lesquels  il  est  suspendu.  Par  ce  mode  si 
INGÉNIEUX  d'appui ,  le  corps  a  non-seulement  une  grande 
solidité  sur  ces  membres,  mais  les  secousses  qu'il  peut 
éprouver  dans  lès  mouvements  de  locomotion  saccadée ,  tels 
i.  1? 
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que  le  trot ,  ie  galop ,  et  surtout  le  saut ,  où  ranimai  tombe 
de  tout  aon  poids  sur  ses  pieds,  sont  gonsidérâblement 
AMORTIS  PAR  l'élastigité  DE  CES  MUSCLES,  quo  Tanimal 
contracte  préalablement  dans  cette  intention,  et  qu'il  ne 
relâche  qu'en  cédant  k  la  force  du  choc.  Outre  cette  fonction, 
en  quelque  sorte  passive,  les  muscles  grands-denteléls  ont 
encore  celle  de  soulever  le  corps  lorsqu'il  est  appuyé  sur  les 
deux  membres,  ou  d'abaisser  l'un  de  ceux-ci  lorsque  le 
corps  n'appuiQ  que  sur  celui  du  côté  opposé ,  et  enfin  ils  con- 
tribuent efficacement  aux  mouvements  de  l'omoplate ,  en  la 
faisant  tourner  sur  son  plat ,  selon  la  f)artie  du  muscle  qui  se 
contracte,  et  agissent  ainsi  très-activement  dans  la  marche. 

Chez  beaucoup  de  mammifères,  et  spécialement  dans  le 
Chat^  le  muscle  grand-dentelé  est  même  pour  cet  effet 
beaucoup  plus  large  que  chez  l'homme,  s'étendant  par  ses 
digitations  tout  le  long  du  cou,  en  les  fixant  aux  apophyses 
transverses  des  vertèbres  de  ce  dernier. 

Par  ce  moyen ,  ce  muscle  ii'acquiert  pas  seulement  une 
plus  grande  puissance ,  mais  il  agit  aussi  sur  le  cou  qu'il 

CONTRIBUE  puissamment  A  MAmTENIR  RELEVÉ,  EN  AIDANT 
AINSI  A  SOUTENIR  MÊME  LA  TÊTE. 

Quant  aux  autres  muscles  moteurs  de  l'omoplate ,  ils  sont 
également  en  grande  partie  les  mêmes  que  dans  l'espèce 
humaine,  quoique  souvent  modifiés  dans  leur  formé  et  leur 

disposition  ;  toujours  CONFORMÉMENt  A  LA  NOUVELLE  FONC- 
TION DES  MEMBRES. 

L'apophyse  acromion  y  si  forte  chez  l'homme ,  où  elle  sert 
de  point  d'articulation  k  la  clavicule ,  et  de  principal  appui 
de  bas  en  haut  k  la  tête  de  l'oç  du  bras,  disparait  gra- 
duellement che%  les  mammifères  quadrupèdes  à  mesure  que 
ces  usages  cessent  de  plus  en  plus.  Chez  tous ,  la  cavité  arti- 
culaire de  l'omoplate  se  trouvant  au-dessus  de  la  tête  de  l'os 
du  bras ,  c'est  contre  elle  que  cette  dernière  appuie  dans  la 
marche  et  la  station,  et  l'acromion,  devenue  de  là  sans 
usage,  se  réduit  à  un  simple  prolongement  épineux,  suffi* 
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Mut  pour  servir  à  l'artieulation  de  la  elatievle  lorsque  Gdl#«- 
ci  existe  ;  et  là  où  ce  dernier  os  manque,  l'apophyse  acromion 
disparait  aussi  en  entier ,  comme  subordonné,  à  reûstenef 
de  cette  même  clavicule. 

Les  muscles  extenseurs  du  bras ,  ayant  chen  lar plupart  des 
mammifères  quadrupèdes  des  efforts  beaucoup  plus  grands 
à  faire  que  les  fléchisseurs»  et  surtout  les  abducteurs,  ont 

aussi ,  CONFORMÉMENT  A  (QfiTTB  FONCTION ,  RBÇU  UN  •  PLUS 
GRAND    DÉVELOPPEMENT  QUE   DANS   LHOMMB.    Le   BraS  ikant 

plus  OU  moins  fortement  dirigé  en  arrière ,  et  se  trouvant 
contenu  dans  sa  partie  supérieure  dans  la  masse  de  chair  de 
répaule ,  on  conçoit  que ,  d'une  pari ,  les  knusdes  fléchis*^ 
seurs  en  arrière  du  bras ,  qui  tendent  k  relever  le  coude , 
n'ont  jamais  qu'un  assez  faible  effort  k  faire/  si  ce  n'est  chez 
les  fouisseurs  et  les  grimpeurs,  où  ils  sont  en  effet  encore 
assez  puissants.  Quant  aux  abducteuirs,  qui  doivent  princi^ 
paiement  agir  pour  soutenir  le  poids  dû,  corps  au  moment 
où  l'animal  ne  pose  que  sur  l'un  de  ses  membres  antérieurs  ; 
celte  action  est  encore  assez  faible,  vu  qw  la  partie  supé- 
rieure du  bras  étant  appuyée  contre  le  thorax ,  le  membre  ne 
peut  que  faiblement  fléchir  en  dedans.  Enfin  les  muscles 
Pectoraux^  qui  rapprochent  le  bras  du  corps,  sont  au  oon^ 
traire  fort  puissants ,  ayant  a  s'opposer  à  l'écartement  trop 
fort  du  bras ,  qui  pourrait  avoir  lieu  par  accident  dans  la 
marche  et  la  course.  Ces  mêmes  muscles  d'ailleurs ,  tout  en 
s'insérant  à  l'os  du  bras,  agissent  sur  ce  dernier  plus  parti* 
culièrement  comme  rétracteurs  de  l'épaule;  action  dans  la« 
quelle  ils  ont  surtout  les  plus  grands  efforts  à  produire ,  soit 
dans  la  marche  ou  la  course ,  soit  dans  Taelion  de  fouir  ou 
de  grimper ,  où  ils  sont  puissamment  secondés  par  lé  mus- 
de  grand -dorsal,  et  tous  les  extenseurs  du  bras,  qui,  en 
agrandissant  l'angle  que  le  bras  fait  avec  l'axe  de  l'omoplate , 
tendent  ï  porter  l'extrémité  inférieure  de  celle-ci  en  arrière: 
Enfin  le  musde  Dor^o^cucuIIatr^  (portion  dorsale  du  cu- 
cuUaire  ou  trapèze  de  l'homme),  formant  un  muscle  à  part 
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dans  le  Chat,  tire  Tomoplate  en  arrière  et  en  haut  par  son 
angle  supra-postérieur;  et  en  combinant  son  action  a?ec 
celle  de  la  partie  antérrenre  du  grand-dentelé,  qui  tire 
Tangie  antéro-supérieur  en  bas ,  Tomoplate  exécute  par  là 
une  rotation  sur  son  plat,  par  laquelle  son  e^strémité  infé- 
rieure est  portée  en  arrière. 

Quant  au  mécanisme  de  l'articulation  du  coude,  il  est 
chez  tous  les  mammifères  à  peu  près  le  même  que  dans 
Tbomme,  si  ce  n'est  que  Tapophyse,  formant  la  saillie  du 
coude,  est  d'autant  plus  longue  que  les  animaux  ont  des 
EFFORTS  PI.US  GRANDS  A  FAIRE  daus  l'extcnsion  de  leur  avant- 
bras,  comme  chez  les  fouisseurs  et  les  sauteurs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  rapports  qui  existent 
entre  les  deux  os  même  de  ravant-bras.  Nous  avons  vu  que, 
chez  l'homme,  dont  la  main  doit  jouir  dé  la  faculté  de 
pouvoir  facilement  tourner  sur  elle  niéme  pour  placer  la 
paume  en>  dessus  ou  en  dessous,  cette  torsion  de  l'avant-bras 
pouvait  aller  un  peu  au  delà  d'un  demi*tour  ;  dans  le  Chat , 
à  Qji  quart  de  tour  seulement  ;  h  moins  encore  chez  les  autres 
digitigrades ,  où  ces  os ,  naturellement  croisés  très*obIique- 
ment,  se  rapprochant  de  plus  en  plus ,  sont  k  la  fin  appliqués 
l'un  sur  l'autre,  dans  te  Lapin ^  etc. ,  en  perdant  toute  mo- 
bilité entre  eux,  et  finissent  par  se  souder  chez  les  Chevaux 
et  les  Ruminants  ;  au  point  même  que  le  cubitus ,  se  réduisant 
au,  milieu  de  sa  longueur  à  un  siniple  filet  lotfgeant  le  radius , 
finit  par  disparaître  en  partie;  aussi  les  membres  antérieurs 
de  ces  derniers  animaux  ne  servent-ils  plus  qu'exclusivement 
à  la  loconM>tion. 

La  partie  terminale  du  membre  antérieur,  qui  devient 
de  plus  en  plus  .semblable  par  sa  dégradation  à  celle  des 
postérieurs,  offre  par  Ih  des  différences  d'autant  plus 
grandes  avec  l'homme ,  que  les  espèces  s'éloignent  davantage 
de  ce  dernier  dans  la  série  animale,  et  toujours  suivant  le 
mode  spécial  de  locomotion  des  animaux ,  et  le  genre  de 
VIE  OUI  LEUR  A  ÉTÉ  PRESCRIT  ;  modîfications ,  qui ,  considé-^ 
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rées  comme  résultat  de  la  dégradation  que  lés  membres 
subissent  graduellement  en  changeant  de  fonction,  per* 
mettent  au  Naturaliste  de  déterminer  non-seulement  les 
MOTIFS  QUI  les  ONT  FAIT  ÉTABLIR,  mais  aiîssi  de  découvrir  les 
lois  de  relation  qui  existent  entre  la  forme  de  ces  membres 
et  d'autres  organes,  ou  même  des  objets  extérieurs,  kvec 
la  nature  desquels  les  membres  doivent  être  en  harmonie  ; 
rapports  qui  ne  manquent  pas  d'être  du  plus  ^rand  intérêt 
dans  l'étude  des  Êtres  organisés  ;  et  ces  considérations  ne 
s'appliquent  pas  exclusivement,  du  reste,  k  la  conformation 
des  membres ,  mais  bien  h  toutes  les  parties  de  l'organisme 
animal ,  toutes  liées  entre  elles  par  des  conditions  d'existence 
de  l'ensemble  constituant  un  Être  vivant. 

Nous  avoùs  vu  que  la  main  de  l'homme  était  formée  de 
deux  parties  consécutives,  la  portion  élargie  ou  la  palmure, 
et  ses  appendices  ou  doigts.  Dans  les  mammifères  quadru- 
pèdes ,  ces  deux  parties  se  retrouvent  de  même  avec  leurs 
caractères  généraux ,  mais  en  différaat  notablemeiit  dans  les 
détails.  Destinée  à  servir  k  la  locomotion,  la  main  cesse  de 
pouvoir  se  fléchir  en  avant,  au  delà  de  la  direction  droite 
avec  l'avant-bras,  afin  qu'en  ^'ajoutant  k  ce  dernier  elle 
serve  a  élever  davantage  l'animal  en  avant ,  et  k  former  une 
articulation  de  plus  dans  le  membre ,  qui  .contribue  k  rendre 
les  mouvements  progressifs  *  plus  faciles,  et  surtout  plus 
souples;  modification  qui  a  déjk  lieu  chez  les  Singes^  les 
plus  rapprochés  de  l'espèce  humaine,  en  même  temps  que  les 
mouvements  latéraux  de  la  main  sont  plus  bornés,  sont  dé}^ 
k  peine  sensibles  chez  les  vrais  quadrupèdes  digitigrades , 
et  absolument  impossibles  dans  les  unguligràdes,  ^u  ces 
membres  arrivent  au  degré  le  plus  parfait  d'organes  lotco- 
moteurs. 

Dans  les»  digitigrades,  Textension  de  la  maiu  (flexion  eu 
avant)  va  cependant  encore  un  peu  au  deik  de  la  direction 
droite,  de  manière  que  dans  la  station,  le  poids  du  corps 
portant  en  avant  sur  les  membres  antérieurs,  et,  dans  la 
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progression ,  alternativemeiit  8ur  un  seul ,  la  moindre  exten* 
^on  au  delà  de  la  direction  droite  de  la  palmure ,  faisant  que 
Tavant-brafi  porte  k  faux  sur  la  main ,  ce  poids  tend  à  faire 
flëchir  celle-ci  encore  plus  fortement  dans  cette  direction, 
d'où  pourrait  même  résulter  la  rupture  des  ligaments  qui 
s*y  opposent,-  s'ils  n'étaient  suffisamunent  forts  pour  résister 
à  cette  grande  puissance^,  surtout  pendant  la  course  et  le 
saut,  où  tout  le  poids  du  corps  vient  k  chaque  bond  tomber 
tout  k  coup  sur  les  membres  antérieurs.  Or  cette  cause  de 
luxation ,  qui  se  renouvelle  souvent ,  a  été  parfaitement 

PRÉVUE,  ET  CE  FCTMESTB  ACCIDENT  PRÉVENU   non*8eulemeiit 

par  des  ligaments  très-vigoureux  qui  entourent  cette  articu- 
lation ,  mais  principalement  par  la  disposition  des  muscles 
fléchisseurs  de  la  main  et  dés  doigts.  Gela  est  surtout  remar- 
quable chez  les  espèces  dont  la  main  a  dû  conserver  encore 
une  grande  souplesse  de  mouvement,  telles  que  dans  tous  les 
Mammifères  sauteurs,  où  le  carpe  s'étend  même  beaucoup 
au  delk  de  la  direction  droite ,  pour  trouver  dans  cette  obli- 
quité de  direction  une  cause  d'élasticité  dans  le  saut ,  et  qui 
contribue  beaucoup  à  cette  grâce  et  k  cette  souplesse  de 
mouvements  qu'on  remarque  dans  la  marche ,  la  course  et 
les  sauts  des  espèces  du  genre  Chat ,  tels  que  le  Lion ,  le 
Tigre  et  la  Panthère. 

Le  poids  du  corps  tendant  à  rendre  l'extension  de  la 
paliQure  plus  forte ,  celle-ci  cède  bien  un  peu  par  l'effet  de 
cette  obliquité  /  mais  elle  est  limitée  surtout  par  les  efforts  des 
muscles  fléchisseurs  de  la  nmin  et  des  doigts ,  dont  je  viens 
de  parler,  qui  s'y  opposent,  et  spécialement  par  YUlnari$^ 
dont  le  tendon  s'insère  au  sommet  de  l'os  pisiforme  du 
carpe  ;  formant ,  dans  ce  but,  un  bras  de  levier  plus  long 
que  chez  l'homme ,  perpendiculaire  k  la  face  postérieure  du 
carpe  ;  os  lui-même  maintenu  en  position  contre  la  très- 
forte  traction  de  ce  muscle ,  par  deux  ligamefats  fort  vigou- 
reux, dirigés  de  son  sommet  obliquement  en  bas  et  en 
avant,  pour  s'insérer  k  la  face  postérieujre  des  deux  os 


métacarpieng  externes.  CEfTB  remarquable  eisposiTioM  m 
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fait  celle  des  chaînes  des  ponts  suspendus ,  passant  sur  les 
piliers,  par  laquelle  une  force,  agissant  dans  un  sens 
vertical ,  est  détruite  par  une  traction  horizontale ,  et  par 
l'effet  de  la  mobilité  des  parties  formant  la  chaîne,  la 
traction  du  muscle  ulnaris,  qui  tend  à  faire  fléchir  le 
pisiforme  vers  le  haut,  les  deux  ligaments  qui  s'y  opposent 
agissent  à  leur  extrémité  inférieure  sur  les  deux  os  métacar- 
pieiis,  qui  seraient  disposés  par  Ik  à  fléchir  en  arrière,  mais 
sont  en  partie  retenus  par  leur  appui  sur  le  sol ,  et  ea  partie 
par  leurs  ligaments  antérieurs  du  carp^. 

Cette  même  disposition  dans  Tarticulation  de  la  main 
avec  rivant-bras  se  retrouve  bien  chez  tous  les  Mammifères, 
n^ais  avec  des  modifications  plus  ou  moins  grandes ,  selom 
I.E  9|ssom.  Pans  YBamme^  le  pilier  que  forme  le  pisiforme 
est  ainsi  beaucoup  moins  saillant  que  dans  le  genre  Chat,  la 
main  n'ayant  pas  à  agir  avec  autant  de  force  dans  sa  flexion. 
On  la  trouve  aii^si  chez  les  animaux  uf^guligrades ,  dont  les 
jpiembres  antérieurs,  ne  servant  exclusivement  qu'à  ia 
Jpc90U>tion ,  ont  beaoip  ^  pour  cela ,  d'une  grande  fixité  dans 
Tarticulation  de  la  nuun;  fixité  qu'ils  trouvent,  d'une  part, 
iIms  la  non-extensibilité  de  cette  dernière  au  delk  de  la 
4irection  droite  ;  at ,  d'autre  part ,  dans  le  renflement  ping 
grand^des  têtes  diis  os  formant  cette  articulation;  d'oA 
résulte  pé^nnseuleinent  une  plus  grande  étendue  en  tous 
sens  des  points  d'appui  de  l'avant-bras,  mais  aussi  plus 
de  longueur  du  bras  de  levier ,  sur  lequel  agissent  tous  les 
muscles  fléchisseurs  de  la  main  ;  levier  formé  par  le  demi- 
diamètre  de  ce  renflement,  auquel  s'ajoute  la  longueur  de  l'os 
pisiforme,  qui  est  toutefois  proportionnellement  moindre 
que  dans  les  Mammifères  digitigrades  sauteurs.  C'est-k-dire 

que  PA&TOVT  LE  MOYEN  EST  ADMIRABLEMENT  CALCULÉ  SELON 

LE  BESOIN*,  et  chez  tous  ces  animaux,  ces  moyens  nu^- 
niqu^  sont  secondés  par  de  aonibreux  et  pui^aats  ligaments 
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spéciaux  unissant  postérieurement  les  osselets  du  carpe 
entre  eux,  aussi  bien  qu'aux  métacarpiens,  de  manière  ^  ne 
laisser  dans  leurs  articulations  presque  aucune  possibilité 
de  luxation  ou  de  rupture. 

J*ai  déjiidit,  en  parlant  de  la  main  deThomme,  que  le 
métacarpe  se  composait,  chez  les  Mammifères,  suivant  les 
espèces,  de  un  à  cinq  petits  os  longs  placés  à  côté  les  uns 
des  autres,  et  portant  chacun  un  doigt.  En  examinant  la 
niarche  de  gradation  que  suivent  ces  derniers,  ainsi  que  les 
orteils,  j*ai  découvert  la  loi  d*après  laquelle  ces  appendices 
de  la  main  et  du  pied  disparaissent  dans  la  Classe  des^ 
Mammifères;  loi  que  j*ai  déjà  fait  connaître  dans  mon 
Traité  théorique  et  pratiqua  d'anatomie  comparative ,  et  à 
laquelle  je  n'ai  trouvé  aucune  exception,  quoiqu'il  m*ait 
été  impossible  d*en  reconnaître  la  raison  déterminante. 
D'après  cette  loi ,  le  premier  doigt ,  ou  le  premier  orteil  qui 
disparait  est  toujours  Tinterne  ou  le  Pouce  ;  le  second  est  le 
cinquième  ou  Texterne,  puis  le  second^  et  enfin  le  qua- 
trième ;  de  manière  que  là  où  il  n*y  en  a  plus  qu'un  seul , 
comme  dans  le  Cheval,  c'est  constamment  l'analogue  du 
troisième  qui  persiste;  c'est-à-dire,  qu'ils  disparaissent  al- 
ternativement au  bord  interne  et  au  bord  externe  de  la 
main  et  du  pied.  Chez  lès  Oiseaux  et  les  Reptiles,  le  nom- 
bre de  doigts  et  des  orteils  étant  aussi  de  cinq  au  plus ,  et 
disparaissant  jusqu'au  nombre  de  deux;  la  loi  de  cette 
disparition  n'est  toutefois  pas  la  même  que  dans  les  Mam- 
mifères ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  en  parlant  de  la  compo- 
sition du  corps  de  ces  animaux. 

Lorsque  des  doigts  ou  des  orteils  manquent  chez  les  Mam- 
mifères ,  leurs  métacarpiens  et  leurs  métatarsiens  respectifs 
existent  toutefois  encore  jusqu'au  second  degré  suivant,  sous 
forme  de  rudiments  cachés  dans  les  chairs  :  c'est-à-dire  que , 
lorsqu'il  y  a  quatre  ou  trois  doigts ,  ou  orteils ,  les  os  méta- 
carpien et  métatarsien  des  deux  autres  se  retrouvent  encore 
a  leurs  places  respectives.  Quand  il  en  manque  au  contraire 
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trois,  celui  du  premier  qui  a  d'abord  disparu  manque  seul 
complètement;  tandis  que  ceux  du  second  et  du  cinquième 
ont  tous  encore  un  rudiment  sous  la  peau.  Enfin  cliez  les 
espèces  qui  n*ont  qu'un  seul  doigt ,  ou  un  seul  orteil ,  le  mé- 
tacarpien et  le  métatarsien  du  cinquième  disparait  égale- 
ment tout  k  fait,  et  ceux  du  second  et  du  quatrième  per- 
sistent. Il  résulte  de  ce  fait  qu*il  n'existe  jamais  de  chaque 
côté  qu'un  seul  métacarpien  ou  métatarsien  rudimentaire. 

Il  est  fort  remarquable  que ,  bien  que  la  main  de 
VHomme  soit  d'une  composition  plus  simple  que  celle  du 
Chat^  même  pour  les  muscles,  qui  y  sont  moins  nom^ 
breux  ;  et  que  plusieurs  de  ses  parties ,  et  surtout  les  liga- 
ments, soient  bien  plus  confondus  et  presque  inextri- 
cables, l'homme  puisse  cependant  parvenir  à  exécuter  avec 
ses  doigts  des  mou?ements  d'une  rapidité  et  d*une  précision 
étonnante;  mais  il  faut  le  dire,  ce  n'est  jamais  que  par 
l'effet  d'un  très-grand  exercice  longtemps  continué,  qu'il 
arrive  k  ce  résultat,  et  non  parce  que  c'est  chez  lui  une 
faculté  naturelle  innée,  comme  elle  l'est  chez  les  animaux. 
C'est-k-dire  que  cette  faculté  est  chez  l'homme  artificielle- 
ment acquise  k  l'aide  de  l'intelligence  ;'  tandis  qu'il  est  na- 
turellement peu  agile,  et  même  fort  maladroit.  C'est  ainsi 
que  le  pianiste  peut  parvenir  k  exécuter  avec  ses  doigts  des 
mouvements  de  quadruples  croches,  dans  un  temps  où  des 
personnes  noû  musiciennes,  mais  du  reste  aussi  fort  agiles ^ 
en  autres  choses,  ne  pourraient  guère  faire  des  croches 
simples  ;  tandis  que  les  mou?ements  de  la  main  du  Chat  sont 
au  contraire  chez  tous  d'une  promptitude  extraordinaire, 
et  encore  aucunement  comparables  sous  le  rapport  de  la 
rapidité  aux  battements  des  ailes  des  Oiseaux,  et  surtout 
des  Insectes ,  dont  il  sera  parlé  plustard. 

Pour  obtenir  cette  extrême  agilité  de  mouvements  dans  la 
main  du  Chat,  aucun  moyen  qui  puisse  y  contribuer  n'a 
été  oublié  ;  aussi  ne  peut-on  rien  voir  de  mieux  organisé 
que  cet  admirable  appareil  servant  k  la  fois  k  la  locomotion 
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et  à  la  préhension  ;  appareil  dont  la  main  de  Thomme  est 
loin  d'approcher,  pour  le  nombre  et  la  netteté  des  organes 
qui  la  composent,  quoique  la  plupart  y  trouvent  leurs  ana* 
logues.  C'est  dans  celte  partie  des  membres  des  aoimauidu 
genre  Chat  qu'il  faut  voir,  en  effet,  avec  quel  soin  a  la 

FOIS  SAVANT  ET  MINUTIEUX  TOUT  A  ÉTÉ  PRÉVU  ET  CALCULÉ 
JUSQUE  DANS'  SES  EXTRÊMES  DÉTAILS  POUR  L*APPfiOPRIER  LS 
PLUS  PARFAITEMENT  A  LA  VIE   DE  CHASSEURS  de  COS  élégaOtS 

animaux,  qui  devaient,  pour  cela,  jouir  de  la  plus  grande 
prestesse  de  mouvements ,  afin  de  pouvoir  saisir  maintefois 
au  vol  les  oiseaux  qui  deviennent  leur  proie  ;  tandis  qne 
la  main  de  l'homme  est  plutôt  faite  pour  empoigner  avec 
force  tant  les  petits  que  1^9  grands  objets,  et  is'a,  elle 

AUSSI ,  REÇU  DE  LA  PrOVIDK^CE  ,  QUE  JUSTE  CE  QDl  f.Vl  FAOT 
POUR  SUFFIRE  AUX  F0NGTI0Ii3  UU'ELLE  DOIT  EXERCER. 

Cette  contradiction  apparente  qui  existe  ici  entre  les  deoi 
conditions  organiques  de  Thomme,  et  le  chat,  npiis  montre 
avec  quelle  saqesse  et  quelle  haute  vue  /scisKTiFfous  lï 
Créateur  a  doté  chaque  Étae  des  facultés  dqnt  it»  A 

RESOU»  PPUR  LE  I^ENRE  DE   VIE   QU'iL  LUI  A  PREftQRIT ,  m^ 

LUI  EN  ACCORDER  d'i^utjles.  ëq  effet,  puisque  Vh(mw 

A  ÉTÉ  DESTINÉ  A  LA  VIE  SOCIALE  ET  A  LA  CIVILISATION ,  ObJetS 

pour  lesquels  il  a  reçu  jsa  haute  intelligence^  une  foiile  d'a^ 
gane§  et  mênie  plusieurs  facultés  lui  ont  toutefois  été  r»f0^ 
sées ,  soit  parce  qu'il  peut  y  suppléer  par  d'autres ,  m  pv 
des  moyens  que  lui  suggère  sa  raison ,  soit  que  ce»  faoïltés 
lui  eussent  été  défavorables,  $oit  enfin  par  toutes  ees  causes 
réunies^  C'est  ainsè  que  cette  grande  souplesse  de  mouve- 
ments dont  jouissent  les  Mammifères  chasseurs ,  pour  at- 
teindre, combattre  et  vaincre  leur  proie,  manque  à  l'homme, 
d'une  part,  comme  fui  étant  en  ce  sens  inutile,  qu'il 
peut  se  procurer  tout  ce  dont  il  a  besoin  par  des  moyens 
industriels  ;  d'autre  part ,  cette  même  souplesse  lui  eftt  été 
nuisible,  coiame  ne  permettant  pas  une  fixité  suffisante 
des  diverses  parties  de  son  corps ,  dans  son  attitude  et  sa 
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marche  bipède  dont  il  présente  le  type,  et  pour  lesquelles  il 
a  plutôt  besoin  d'une  grande  force  dans  les  reins ,  afin  de 
pouvoir  exécuter  les  efforts  variés  auxquels  il  est  obligé 
dans  les  travaux  qu*il  a  k  faire  par  l'effet  dç  son  industrie, 
conséquence  de  sa  raison.  D'autre  part,  si  cette  même 
flexibilité  permet  aux  mammifères  supérieurs  de  porter 
leur  bouche  ou  leurs  pattes  sur  toutes  les  parties  de  leur 
corps  pour  se  soulager  de  quelque  douleur  qu'ils  y  res^ 
sentent ,  la  forme  et  la  disposition  des  membres  antérieurs 
de  l'homme  lui  permettent  d'y  suppléer  parfaitement.  De 
même  encore  tous  les  Mammifères ,  k  l'exception  de  l'espèce 
humaine,  ont,  entre  autres,  été  pourvus  d'un  grand  muscle 
membraneux  placé  immédiatement  sous  les  téguments,  et 
qui  fixé,  d'une  part, au  i^ilieu  de  l'os  du  bras,  étale  en 
partant  de  là  ses  fibres  sur  tout  le  tronc  »  depuis  les  épaules 
jusqu'à  la  queue  ;  en  insérant  l'extrémité  de  ses  innom- 
brables fibres i  a  tous  les  points  Ae  la  peau,  que  ce  muscle 
sert  k  contracter,  soit  en  tout,  soit  en  partie.  C'est  au  moyen 
de  ce  muscle  que  les  animaux  secouent  violemment  leur 
peau ,  pour  chasser  de  leur  poil  l'eau  qui  les  mouillent ,  ou 
bien  les  insectes  qui  les  incommodent,  en  ne  eontractant 
la  peau  que  partiellement  ;  tandis  que  chez  Thomm^  cet 
immense,  muscle  n'existe  pas  du  tout,  comme  lui  étant 
inutile ,  pouvant  également  suppléer  k  ses  fonctions ,  soit 
par  les  mains,  soit  parvson  industrie.  Enfin,  ses  mains 
devant  lui  prêter  les  plus  éminents  secours  pour  l'exécution 
des  déterminations  qu'il  prend  par  son  intelligence ,  cela 
semble  exiger  qu'elles  doivent  pouvoir  se  mouvoir  avec  une 
extrême  facilité ,  et.  la  plus  grande  précision  dans  chacune 
de  ses  parties;  mais  les  facultés  de  ces  admirables  or- 
ganes n^avaient  cependant  pas  besoin ,  pour  cela ,  d'être  ni 
si  variées  ni  si  promptes  que  dans  le  chat  et  ses  congénères, 
animaux  pour  lesquels  les  pattes  sont  presque  tout.  Aussi 
trouvons-nous  dans  les  mains  de  l'homme,  non-seulement 
moins  d'organes,  tels  que  des  os,  des  ligaments  et  des 
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muscles,  mais  encore  moins  d'isolement  et  de  netteté  entre 
toutes  ces  parties;  et  même  certaines  espèces  d^organes 
jd*une  nature  spéciale,  telles  que  les  ligaments  élastiques  qui 
manquent  complètement  comme  inutiles;  tandis  qu'au  con- 
traire on  les  trouve  dans  les  pattes  du  chat  avec  des  fonctions 
admirablement  établies.  Il  existe  d-ailleurs  aussi ,  dans  la 
main  du  chat,  un  osselet  de  plus  au  carpe  que  dans  celle  de 
Thomme  ;  osselet  que  j*ai  le  premier  décrit  sous  le  nom  de 
Phacoide  placé  en  dedans  k  la  base  du  premier  os  méta- 
carpien. 

Le  Métacarpe  se  compose  de  même  de  cin(}  os  longs 
portant  chacun  un  Doigt ,  avec  cette  différence  toutefois  que 
la  main  ne  devant  plus  servir  exclusivement  k  manier  les 
objets ,  maïs  simplement  k  les  saisir  et  plus  particulièrement 
k  la  locomotion ,  elle  présente  déjk  sous  le  rapport  de  sa 
fonction  primitive  dans  Tespèce  humaine,  placée  k  Textré- 
mité  la  plus  élevée  de  la  Classe,  un  premier  degré  de  dégra- 
dation et  de  modification  de  fonctions  dans  les  digitigrades, 
pour  arriver  plus  loin  chez  les  Ruminants  et  les  Solipèdes  au 
type  parfait  d'organes  dOvlocomotion  et  de  station  ;  mais  ce 
premier  degré  de  modification  n'exclut  pas  nécessairement 
l'agilité. 

A  ce  même  degré  de  dégradation  de  la  main,  comme 
organe  de  préhension ,  le  pouce ,  qui  doit  disparaître  le 
premier  des  cinq  doigts,  est  déjk  plus  court  et  plus  relevé 
que  dans  l'homme  et  les  singes,  ne  touchant  même  plus 
sur  le  sol  dans  la  locomotion',  en  même  temps  qu'il  n'est 
surtout  plus  opposable  aux  autres  doigts ,  pour  former  avec 
eux  cette  puissante  pince  avec  laquelle  ces  espèces  supé- 
rieures empoignent  si  fortement  les  objets. 

Les  autres  Métacarpiens,  ainsi  que  les  quatre  doigts 
externes  qu'ils  portent,  devant  servir  k  appuyer  sur  le  sol, 
conservent  au  contraire  leur  longueur  respective,  comme 
dans  l'espèce  humaine ,  où  cette  longueur  et  la  grosseur 
indiquent  déjà  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  successivement 
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disparaître  dans  ki  série  des  Mammifères.  Mais,  eomme 
organes  de  locomotion,  les  doigts  offrent  au  contraire  une 
complication  très-remarquable  de  plus  que  chez  Thomme, 
où  les  mains  ne  servent  pas  k  cette  fonction.  Les  Phalanges 
soDt  k  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  si  ce  n'est 
la  troisième  qui  prend  chez  les  espèces  du  genre  Chat^ 
aiusi  que  dans  quelques  auH*es  genres  voisins  k  anglea 
rétràctiles,  une  forme  et  une  disposition  particulières,  en 

RAPPORT    AVEC    LA    FONCTION    SPÉCIALE    QUE    LA    MAIN    DOIT 

REMPLIR  CHEZ  CES  ANIMAUX,  OÙ  elle  Sert  essentiellement  k 
combattre  et  k  saisir  la  proie.  Cette  phalange  terminale 
arrive  ici  an  type  de  sa  perfection ,  formant  au  lieu  d'un 
osselet  k  peu  près  cylindrique  k  extrémité  émoussée  comme 
dans  rhomme,  au  contraire  un  crochet  aigu,  garni  d*un 
ongle  également  très-crochu  et  fort  acéré  ou  Griffe,  avec 
lequel  Tanimal  saisit  et  déchire.  Mais  il  n*â  pas  suffi  de 
POURVOIR  ainsi  les  animaux  chasseurs  d*armes  aussi  parfai- 
faitement  propres  au  combat,  il  a  fallu  aussi  que  les  griffes 
pussent  conserver  facilement  leur  trajachant,  afin  de  servir 
toujours  efficacement  k  cet  usage;  et  pour  cela  rien  n*est 

AUSSI   ingénieux  ni   aussi    beau  que  l'arrangement   et  LA 

composition  des  parties  qui  contribuent  a  ce  résultat. 

Dans  cet  animal ,  l'ongle  arrive  k  son  plus  grand  point  de 
perfection,'  a|)rès  avoir  déjà  passé  par  plusieurs  degrés  inter- 
médiaires de  transition  que  présentent  les  autres  Mammi- 
fères. Au  lieu  de  ne  former,  comme  dans  Thomme  et  les 
singes .  qu'une  simple  plaque  revêtant  la  face  dorsale  du 
bout  de  la  troisième  phalange,  il  contourne  au  contraire  en- 
tièrement l'extrémité  de  cette  dernière,  en  prenant  pour  ne 
point  être  gêné  par  les  doigts  voisins,  la  forme  d'un  crochet 
en  arc  dé  cercle,  fortement  comprimé,  très-large  k  sa  base, 
afin  d'avoir  plus  de  force,  et  parfaitement  aigu  k  sa  pointe; 
et  la  phalange,  dont  la  fonction  est  subordonnée  k  celle  de  la 
griffe,  prend  de  Ik  également  la  forme  de  crochet. 

Par  Teffet  de  cette  disposition  des  parties ,  le  réceptacle 
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du  Siens  du  toucher,  placé  chez  l'homme  au  bout  des  doigts, 
a  la  surface  d'une  masse  molle,  légèremept  élastique,  pour 
mieui»  se  prêter,  soit  k  la  forme  des  corps  que  la  main 
explore ,  soit  pour  mieux  retenir  les  petits  objets  que  les 
doigts  saisissent  ;  cette  partie  des  doigts ,  ayant  été  envahie 
par  Tongle  dans  le  besoin  de  sa  tiouvelle  fonction ,  et  ne 
pouvant  plus  servir  aU  s^ns  du  toucher,  le  siège  de  celui-ci 
A  ÉTÉ  PORTÉ  simplement  un  peu  plus  en  arrière ,  à  la  base 
de  la  même  phalange.  Là  la  masse  pulpeuse  qu'il  forme 
constitue  une  forte  saillie  ovale ,  ou  Pelotine ,  dans  laquelle 
se  rendent  en  graùd  nombre  les  nerh  servant  à  ce  sens ,  de 
la  même  manière  qu'ils  se  rendent  au  bout  des  doigts  chez 
rjiomme;  mais  la  sensibilité  parait  y  être  toutefois  beaucoup 
moins  subtile,  les  téguments  y  étant  plus  épais  et  plus  ou 
moins  cornés,  par  cela  même  que  ces  animaux  marchent 
sur  leurs  doigts  ;  c'est-k-dire  que  le  toucher  y  est  à  peu  près 
comme  aux  orteils  des  personnes  marchant  pieds  nus. 

Mais  si  le  Créateur  a  donné,  dans  sa  haute  sagesse , 
l'arme  si  redoutable  de  la  griffe  aux  Mammifères  chasseurs 
par  excellence,  sa  sollicitude  a  voulu  aussi  que  cette 
ARME  NE  FUT  PAS  cxposéc  à  perdre  trop  facilement  son 
tranchant  par  Tusure  sur  le  sol  dans  la  marche ,  ainsi  que 
cela  arrive  aux  Mammifères  voisins,  tels  que  les  Chiens, 
animaux  de  transition  sous  ce  rapport,  lï  a  suffi  pour  cela,  à 
la  Providence  ,  de  donner  simplement  une  autre  disposition 
à  la  phalange  unguéale,  pour  que  la  pointe  de  la  griffe  soit 
dans  l'état  habituel  de  repos,  dirigée  plus  ou  moins  en  haut, 
avec  la  faculté,  pour  Tanimal,  de  pouvoir  à  volonté  la 
fléchir  en  dessous ,  pour  en  faire  usage  selon  le  besoin  ;  et 
le  mécanisme  au  moyen  duquel  ces  effets  sont  produits, 
offfre  encore  une  de  ces  admirables  combinaisons  de  formes 
et  d'emploi  d'organes  accessoires  de  perfectionnement  si 
bien  fait  pour  être  admiré;  disposition  où  les  moindres 
inconvénients  de  fonction,  ou  même  de  simple  mécanique, 

sont  PRÉVUS  et  corrigés  par  CETTE  SUBLIME  SAGES3E ,  dOUt 
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on  troUTe  de  si  noiâbrenx  exemples  dans  rorganisme  animal. 

Mous  avons  vu  que  dans  Thomlne  et  les  singes ,  qui  se 
servent  de  leurs  mains  pour  enipoigner,  les  os  métacarpiens 
et  les  phalanges  des  doigts  sont  placés  bout  k  bout  dans  la 
même  direction.  Chez  les  animaux  de  l'ordre  des  Planti- 
grades, qui  forment  la  transition  des  Quadrumanes  aux 
Carnivores,  et  marchent  commeeux  constamment  sur  les 
doigts ,  la  main  appuie  de  même  que  chez  ceux-ci  sur  le  sol 
par  l'extrémité  des  métacarpiens,  ainsi  que  par  les  doigts  ; 
mais  ces  derniers  restent  encore  presque  entièrement  éten- 
dus, en  commençant  toutefois  déjh  k  se  fléchir  un  peu  dans 
leurs  articulations ,  pour  ^e  préparer  k  la  nouvelle  disposition 
qu'ils  doivent  prendre  dans  l'ordre  suivant,  celui  des 
Carnivores  ,  animaux  essentiellement  digitigrades.  G'est-it* 
dire  que  la  première  phalange  des  quatre  doigts  externes  se 
dirige  en  avant  sur  le  sol,  en  se  relevant  un  peu  k  son 
extrémité,  où  elle  s'articule  avec  la  deuxième  phalange  ;  que 
celle-ci ,  portée  également  en  avant ,  est  un  peu  fléchie  en 
dessous ,  pour  revenir  toucher  le  sol  par  son  extrémité ,  où 
elle  s'articule  k  son  tour  avec  la  phalange  terminale  dirigée 
horizontalement  en  avant;  de  manière  que  la  grifie,  dont 
l'extrémité  de  celle-ci  est  chaussée,  s'arquant  en  dessous, 
touche  sur  le  sol  par  sa  pointe ,  et  ne  sert  principalement 
qu'k  permettre  à  l'animal  de  mieux  s'y  cramponner  dans  la 
marche  et  la  course,  ou  bien  k  fouir  la  terre. 

Chez  les  Carnivores  et  autres  digitigrades,  qui  n'ont  paâ 
de  griffes  rétractiles  comme  les  chats ,  les  phalanges  pren- 
nent la  même  disposition ,  seulement  1  angle  que  les  deux 
premières  font  entre  elles  est  beaucoup  plus  prononcé; 
c'est-k-dire  que  la  première  est  fortement  portée  en  avant 
et  en  haut,  la  seconde  en  avant  et  un  peu  en  dessous,  et  la 
dernière  en  avant,  ayant  son  extrémité  portant  la  griSe  qui 
l'enveloppe  arquée  vers  le  bas ,  de  manière  que  le  dessous 
des  doigts'  forme  une  voûte  capable  de  pouvoir  légèrement 
s'étendre  par  lé  redressement  des  phalanges ,  et  offre  ainsi , 
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d'une  part,  plus  d*éjasticité  k  l'animal  dans  son  appui  sar 
le  sol;  et,  d'autre  part,  un  appui  plus  ferme  sur  la  dernière 
phalange ,  et ,  si  le  besoi-n  Texige ,  sur  le  bout  même  de  la 
griffe,  qui  ne  sert  ici  qu'à  cela ,  comme  dans  les  plantigrades. 

Enfin ,  dans  le  genre  Chat,  et  autres  digitigrades  k  griffes 
rétractiles,  les  deui:  dernières  phalanges  prennent  à  cet 
effet  une  autre  disposition  fort  remarquable.  La  phalange 
moyenne. est  verticalement  dirigée  en  dessous,  et  même  un 
peu  en  arrière ,  ce  qui  contribue  déjà  beaucoup  k  donner  à  la 
patte  cette  brièveté  qu'on  lui  connaît  ;  et  au  lieu  de  former, 
comme  dans  les  autres  Mammifères ,  une  tète  articulaire  ar- 
rondie, creusée  en  poulie  peu  profonde ,  dont  la  facette  est 
drrigée  ep  avant  danfs  Taxe  de  la  phalange  ;  cette  tête ,  quoi- 
que arrondie  de  même,  est  portée  de  côté,  en  dehors  de  Taxe 
de  la  phalange ,  comme  par  une  anomalie  de  forme,  prove- 
nant d'un  déplacement  latéral  de  la  tête  de  Tos.  Enfin  cette 
phalange ,  au  lieu  d'être  symétriquement  droite ,  est  concave 
au  même  côté  externe. 

Quant  k  la  phalange  unguéale ,  elle  se  modifie  encore 
plus.  Sa  base  est  beaucoup  plus  large  verticalement  que 
dans  les  digitigrades  marchant  sur  les  griffes,  afin  d'offrir 
un  plus  long  bras  de  levier  au  muscle  fléchisseur  des  doigts, 
qui  slinsère  k  son  angle  Jnfra-postérieur  en  même  temps 
que  cet  angle  forme  une  forte  tubérosité,  sur  Jaquelle  seule 
le  doigt  appuie  dans  la  statioç.  Au-dessus  de  cette  tubéro- 
sité ,  la  base  de  cette  phalange  porte  la  facette  articulaire 
concave ,  par  laquelle  elle  s'articule  avec  la  tête  dç  la  seconde 
phalange  ;  et  comme  celle-ci  est  placée  de  côté ,  la  phalange 
terminale  peut  se  relever  au  point  de  croiser  la  seconde,  en 
se  plaçant  k  son  côté  ;  d'où  résulte  que  le  crochet  portant  la 

griffe  A  SA  POINTE  DlRIGÉIj;  EN  AVANT  ET  EN  HAUT  ;  dispOSitiOD 

qu'elle  prend  dans  l'état  de  repos,  afin  que  cette  i>ernjère 
CONSERVE  TOUJOURS  SON  ACUITÉ ,  uc  sc  fléchissaut  en  avant 
et  en  dessous  qu'k  la  volonté  de  l'animal ,  par  un  mouvement 
fort  étendu  sur  la  seconde  plialange ,  et  celle  ci  augmente 


CHAPITRE'  iir.  193 

encore  la  projection  de  la  griffé,  en  s'étendant  elle-même 
assez  fortement  sur  la  première  phalange. 

Dans  Tespèce  humaine ,  qui  ne  se  sert  de  ses  mains  que 
pour  saisir  momentanément  les  objets ,  la  compression  que 
les  tendons  et  les  ligaments  de  la  face  palmaire  des  doigts 
éprouvent,  étant  de  trop  petite  durée  pour  que  cela  puisse  y 
produire  une  inflammation ,  et  par  suite  la  confusion  de  Ces 
parties,  il  n'a  été  pris  aucune  précaution  pour  l'empécher  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  quadrupèdes.  Ces  ani- 
maux appuyant  de  tout  leur  poids  sur  la  petite  surface  que 
présente  l'extrémité  inférieure  des  os  métacarpiens  et  de  la 
base  des  premières  phalanges,  la  compression  qui  en  résul- 
terait sur  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  des  doigts 
gênerait  d'abord  considérablement  leur  glissement,  en  y 
produisant  bientôt  leur  union  avec  les  parties  voisines  et  par 
conséquent  leur  fixité.  Mais  cet  accident  aussi  est  prévenu 
d'une  manière  fort  remarquable  chez  tous  les  quadrupèdes 
au  moyen  d'une  petite  portion  de  canal  osseux  dans  lequel 
ces  tendons  sont  logés,  canal  lui-même  mobile,  et  disposé  de 
façon  que  dans  quelque  degré  de  flexion  que  se  trouvent  les 
doigts ,  cette  portion  de  canal  soit  toujours  sur  l'angle  que 
FORMENT  LES  DEUX  OS.  Cc  caual  cst  formé  par  deux  petits  os* 
selets  sésamotdes ,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  pépin  d'o- 
range, placés  k  côté  Tun  de  l'autre,  de  manière  k  laisser  entre 
eux  un  petit  espace  formant  la  gouttière ,  dans  laquelle  est 
logé  le  tendon.  Ces  paires  d'osselets  sont  placées  sous  les 
extrémités  de  chaque  os  métacarpien ,  qui  appuie  dessus  par 
les  côtés  de  sa  tête  articulaire  seulement,  et  se  meut  sur  eux 
par  une  articulation  très-mobile;  c'est-k-dire  que  ces  osse-  . 
lets,  unis  entre  eux  par  un  fort  ligament  formant  le  fond  de 
la  gouttière,  ne  peuvent  pas  s'écarter  par  l'effet  de  la 
pression  du  poids  du  corps,  et  se  trouvent  unis  k  leurs 
métacarpiens  respectifs  au  moyen  de  deux  petits  ligaments 
latéraux,  réglant  leur  mouvement  de  glissement  sous  la  tête 
de  ce  dernier  os.  Outre  cette  union  avec  le  métacarpien  , 
r.  i:i 
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chacun  â«8  sésamoîdes  est  aussi  articulé  eu  avant  avec  la 
partie  inférieure  de  la  tête  de  la  phalange,  dont  ils  sont 
des  appendices  continuant  en  arrière  la  cavité  articulaire , 
dont  ils  forment  k  peu  près  la  moitié  postérieure.  Ces  osse- 
lets sont  liés  à  cette  phalange,  d'une  part,  par  des  ligaments 
latéraux  qui  maintiennent  les  parties  toujours  en  contact , 
en  laissant  aux  sésamoïdes  la  liberté  do  mouvement  néces- 
saire pour  qu'ils  puissent  constamment  rester  appliqués  sur 
la  tête  articulaire  du  métacarpien»  et,  d'autre  part,  au 
moyen  de  ligaments  plus  forts ,  placés  à  la  partie  inférieure 
de  ces  osselets.  C'est  ainsi  que  par  le  moyen  de  ces  deux 
petits  os  appendiculaires ,  la  cavité  articulaire  de  la  phalange 
est  considérablement  prolongée  en  arrière,  et  en  même 
temps  brisée,  afin  de  rester  toujours  parfaitement  moulée 
sur  la  tète  arrondie  du  métacarpien. 

Enfin  ils  sont  encore  unis  entre  eut  k  leurs  bords  inférieurs 
par  un  fort  ligament  arqué  passant  de  Tune  à  l'autre ,  en 
complétant  le  canal  dans  lequel  le  tendon  du  muscle  fié* 
chisseur  glisse  librement,  sans  y  éprouver  la  moindre  com- 
pression pendant  la  station  ou  la  marche  ;  ce  qui  augmente 
déjk  le  remarquable  mécanisme  de  la  patte  du  chat^  pour  ce 
qui  concerne  seulement  la  forme  et  la  disposition  des  os 
qui  constituent  les  doigts. 

Quant  aux  ligaments  qui  unissent  les  os,  ils  ne  présentent 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  surtout  beaucoup 
plus  distincts  que  dans  l'espèce  humaine,  et  se  bornent  en 
grande  partie,  pour  les  deux  dernières  phalanges,  aux 
ligaments  latéraux  qui  accompagnent  toujours  toutes  les 
articulations  k  mouvemients  alternatifs  où  ginglymoïdes , 
le  seul  dont  les  phalanges  soient  capables.  La  première 
jouit  toutefois  d'un  léger  mouvement  latéral  par  lequel  les 
doigts  peuvent  s'écarter,'  et  offre  en  outre  quelques  autres 
dispositions  très -remarquables  dans  sa  composition,  dont 
je  parlerai  un  peu  plus  bas. 
Pour  ce  qui  est  des  muscles  qui  agissent  sur  les  doigts , 
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ils  se  distinguent,  comme  chez  tous  les  Mammifères i  eoi 
quatre  ordres  :  les  Extensêuriy  qui  font  mouvoir  les  doigts 
en  dessus  ;  les  Fléchisseurs ,  qui  les  abaissent  ;  les  Adduo 
teursy  qui  les  portent  en  dedans,  et  les  Abducteurs ^  qui  les 
portent  en  dehors.  .  v 

Quoique  ces  divers  muscles  ne  soient  au  fond  que  les 
analogues  de  ceux  de  Thomme  et  de  tous  les  autres  Mam- 
mifères, ils  présentent  toutefois  quelques  conditions  fort 

CURIEUSES,  COMME  CONSÉQUENCE  DR  LA  FONCTION  SPÉCULR 
qu'ils  ont  à  REMPLIR  DANS  LES  ESPÈCES  À  ONGLES  RÉTRAC* 

TiLEs.  Les  extenseurs  ne  présentent  rien  d*extraordinaire ,  si 
ce  n'est  que  le  principal  ou  Y  Extenseur  commun  ^  dont  la 
masse  charnue  se  trouve ,  comme  d'ordinaire ,  placée  le  long 
de  la  face  antérieure  de  Tavant-bras ,  et  se  divise  inférieu- 
rement,  comme  chez  Thomme,  en  quatre  branches,  dont 
chacune  produit  un  tendon  grêle  aplati  en  ruban ,  qui  se 
rend  sur  le  dos  des  quatre  doigts  externes  qu'ils  longent» 
pour  s'insérer,  chez  THomme  et  les  autres  Mammifères,  aux 
doigts,  à  la  base  de  la  phalange  unguéâle  que  ces  tendons 
étendent,  en  produisant  le  même  effet  sur  les  deux  autres  pha- 
langes, en  s'y  fixant  par  une  branche  à  là  tête  de  la  seconde. 
Dans  le  Chatf  ce  muscle  présente  ^  peu  près  les  mêmes 
conditions  principales.  Au  premier  abords  il  semble  que, 
pour  que  la  phalange  unguéale  puisse  facilement  se  fléchir 
en  dessous^  lorsque  l'animal  lance  ses  griffes  en  avant,  et 
que,  ponr  le  même  effet,  la  seconde  phalange  s'étende  ail 
contraire,  ces  deux  mouvements  étant  en  sens  contraire, 
le  tendon  de  l'extenseur  commun  doit,  en  se  prolongeant 
jusqu'à  la  dernière  phalange,  Tempêcher  de  se  fléchir  en 
dessous.  Mais  en  examinant  ce  fait  mécanique  avec  soin , 
on  voit  que  tel  n'est  pas  le  résultat  produit.  Le  petit  prolon-* 
gcment  du  tendon,  qui  se  rend  à  la  phalange  unguéale, 
étant  un  peu  lâche  i  permet  à  celle-ci  de  se  fléchir  en  des- 
sous, lors  même  que  oe  tendon  se  retire  un  peu  en  étendant 
la  seconde  phalange;  et  la  légère  traction  vers  l'extension 
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qu'en  éprouve  la  phalange  terminate ,  en  opposition  ^\et 
l'action  du  puissant  muscle  fléchisseur,  ne  fait  que  mieux 
affermfir  cette  dernière  en  cédant  k  la  flexion. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ce  qu'il  y  a  d'ADMiRÀBLE  dans 

LE  MÉCANISME  DU  MOUVEMENT  DES  GRIFFES,  POUR  QUE  CES 
REDOUTABLES  ARMES  RESTENT  RELEVÉES  DANS  l'ÉTAT  DE 
REPOS ,  MÊME  SANS  LA  PARTFOIPATION  DE  LA  VOLONTÉ  DE  l' ANI- 
MAL. Après  que  les  muscles  fléchisseurs  qui  les  ont  portées 
en  avant  et  en  dessous  ont  cessé  d'agir  sur  elles ,  les  grifies 
sont  ramenées  k  Tétat  de  repos  par  plusieurs  ligamenfe 
élastiques ,  agissant  sans  l'action  de  la  volonté  ;  ligaments 
k  cet  effet  parfaitement  disposés  pour  remplir  le  mieux 
CETTE  fonction.  Doux  sout  placés  latéralement  contre  les 
phalanges  en  formant  de  chaque  côté  une  large  lame  verti- 
cale fixée  k  la  base  de  la  phalange  unguéale  dans  toute  sa 
hauteur,  au-dessus  de  la  facette  articulaire,  et  agit  ainsi 
sur  un  très-grand  bras  de  levier.  De  Ik  ces  lames  élastiques  se 
portent  en  arrière,  se  rétrécissent  et  se  fixent  l'une  et 
l'autre  au  côté  externe  de  la  base  de  la  seconde  phalange. 
Cette  anomalie  de  disposition ,  où  le  ligament  interne  qui , 
d'après  la  règle,  devrait  s'attacher  au  côté  également  in- 
terne de  la  seconde  phalange,  s'y  fixe  au  contraire  an  côté 
externe  au  devant  du  ligament  opposé,  cette  anomalie, 
dis-je ,  fait  voir  avec  quel  soin  le  résultat  que  ces  liga- 
ments DOIVENT  PRODUIRE  A  ÉTÉ  CALCULÉ,  UOUS  OffrO  ici   UU 

de  ces  exemples  rares,  il  est  vrai,  où  l'Intelligence 

CRÉATRICE  A  SI  SAVAMMENT  FAIT  INFRACTION  A  SES  PROPRES 
PRINCIPES  DE  RÉGULARITÉ  ET  d'^ARMONIE  DE  DISPOSITION  lors- 
qu'il s'est  agi  d'en  tirer  un  avantage;  faits  dont  j'aurai  en- 
core k  citer  d'autres  exemples.  En  effet,  comme  la  phalange 
unguéale  doit  se  placer  en  dehors  de  celle  qui  précède ,  le 
ligament  interne ,  en  s'insérani  en  dedans  de  celle-ci ,  ainsi 
que  cela  devrait  être,  l'eût  tirée  nécessaireiâent  vers  ce  point 
d'attache  en  tendant  k  la  faire  placer  au  devant  de  la  seconde 
phalange;  tandis  qu'en  réunissant  les  deux  ligaments  sur  la 
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face  externe ,  les  deux  eonduiseot  au  contraire  cet  os  à  la 
place  qui  lui  estassignée. 

Un  troisième  ligament  élastique  impair  forme  au  con- 
traire une  corde  arrondie ,  placée  entre  les  deux  ligaments 
latéraux  ;  derrière  la  base  de  la  dernière  phalange ,  à  la  partie 
supérieure  de  laquelle  il  se  fixe ,  tandis  qu'en  bas  il  s'insère  k 
l'extrémité  terminale  delà  seconde  phalange,  immédiatement 
au-dessus  de  sa  tète  articulaire ,  et  par  conséquent ,  comme 
celle-ci  »  un  peu  en  debx>rs  du  plan  médian*  de  cet  osselet. 

On  voit  de  suite  que ,  par  1  effet  de  la  disposition  de  ces 
trois  ligaments  qui  par  leur  t^ntraction  doivent  relever  la 
phalange  unguéale  et  la  faire  placer  au  côté  de  U  phalange 
moyenne,  aussitôt  que  la  traction  du  muscle  fléchisseur  des 
doigts,  qui  l'a  préalablement  abaissée,  cesse  son  action 
en  ramenant  la  phalange  avec  la  griffe  qu'elle  porte  k  son 
état  de  repos. 

Mais  cet  arrangement ,  quelque  ingénieux  qu'il  soit,  ne 
suffit  pas  encore,  k  beaucoup  près,  pour  rendre  la  main  du 
Chat  un  instrument  parfait  de  préhension,  en  tant  qu*il 
doit  servir  k  cet  animal. 

Les  tendons  du  puissant  muscle  fléchisseur  des  doigts 
devant  nécessairement  éprouver  dans  leur  mouvement  de 
relâchement  quelque  résistance  dans  les  coulisses  qui  les 
renferment,  malgré  l'abondante  synovie  qui  les  y  baigne; 
les  ligaments  éiastiques  extenseurs  de  la  dernière  pha- 
lange, dont  il  vient  d'être  parlé,  les  seuls  antagonistes 
de  ce  muscle,  ne  sont  pas  assez  puissants  pour  vaincre 
seuls  sa  force  de  contraction  passive-,  afin  de  ramener 
cette . dernière  k  l'état  de  repos;  mais  le  Créateur,  pré- 
voyant  CET   INCONVÉNIENT,  Y   A  REMÉDIÉ  EN  PLAÇANT   SOUS 

LA  SECONDE  PHALANGE  uu  quatrième  ligament  élastique, 
arrondi  9  qqi ,  fixé  en  arrière  de  là  tète  terminale ,  se  porte 
delk  en  haut  en  longeant  cet  osselet,  et  s'insère  au  tendon 
du  muscle  fléchisseur,  vers  le  milieu  de  sa  face  inférieure 
(le  la  première  phalange.  Ce  ligament,  en  agissant  sur  co 
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tçndon  comme  partie  mobile,  le  tire  en  aVànt,  relâche  sa 
partie  antérieure,  et  seconde  par  Ik  la  force  des  ligaments 
élastiques  extenseurs  deia  phalange  unguéale.  L'emploi  de 
ce  ligament  est  encore  un  de  ces  nombreux  exemples  de  la 

SOIGNEUSE  ATTENTION  DE  LA  SAGESSE  DIVINE ,  À  QUI  RIEN  n'EST 
INCONNU,  ET  PARE  À  TOUS  LES  INCONVÉNIENTS. 

Mais  quelque  admirable  que  soit  en  lui-même  le  mëca- 
nisme  des  doigts  du  chat,  tous  les  soins  pris  pour  donner 
aux  diverses  parties  des  formes  et  une  mobilité  parfaite^ 
ment  appropriées  à  leurs  fonctions  eussent  été  inutiles,  si 
la  griffe  proprement  dite ,  c'est^-dire  Tonglé  qui  chaussé 
Textrémité  de  la  dernière  phalange,  était  organisée  de  façon 
k  émousser  facilement  sa  pointe  par  Tusage  que  Tanimal 
en  fait.  Mais  nous  trouvons  encore  ici  un  nouveau  cas  de 

cette  SURLIME  ET  SAVANTE  PRÉVOYANCE,  AVEC  LAQUELLE 
IL   A    ÉTÉ  PARÉ    A  CE   GRAND    INCONVÉNIENT    par    Un    moyCR 

qu'on  retrouve  d'ailleurs  partout  dans  Torganisme  animal, 
où  la  même  cause  se  présente.  Il  a  suffi  pour  cela  de 
donner  une  structure  particulière ,  au  fond  très- simple, 
à  la  griffe,  pour  que  celle-ci  conserve  toujours;  malgré 
son  usure,  une  très -grande  finesse  dans  sa  pointe; 
moyen  qui  consiste  purement  et  simplement  en  ce  que  la 
substance  cornée  de  la  griffe  est,  par  une  gradation  insen- 
sible, d*autant  plus  dure  qu'elle  est  pln^  près  du  bord 
convexe  de  cette  dernière.  On  conçoit  en  effet  que,  si  la 
griffe  se  plonge  un  grand  nombre  de  fois  dans  leâ  objets 
qu'elle  saisit,  le  frottement  qu'elle  éprouve  par  Ik,  non- 
seulement  sur  son  sommiet,  mais  aussi  latéralement,  doit 
l'user  partout ,  mais  beaucoup  plus  fortement  dans'^son  arc 
concave ,  où  sa  substance  est  moins  dure ,  et  que  la  partie 
répondant  a  la  circonférence  résistant  davantage  s*use  beau- 
coup moins ,  et  fait  ainsi  prendre  une  forme  pointue  très- 
aiguë  k  la  griffe  ;  et  précisément  par  cela  même  qu'elle 
s'use,  c'est-a-dire  que,  la  cause  de  l'inconvénient  est 
AUSSI  CELLE  QUI  EN  fiÉPARE  l'effet.  Les  mémes  conditions 
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86  retFOQTent  ensuite  non-seulement  dans  les  ongles  de 
tous  les  autres  Mammifères,  mais  aussi  dans  ceux  des 
Oiseaux  et  des  Reptiles ,  ainsi  que  dans  les  becs  cornés  de 
tous  les  animaux  qui  en  ont. 

On  a  YU  un  peu  plus  haut  que  chez  les  Mammifères  qua- 
drupèdes, dont  les  griffes  sont  dirigées  eii  bas,  celles-ci 
s'usent  sur  le  sol  k  peu  près  perpendiculairement  k  leur 
pointe,  ne  formant  plus  que  de  simples  moignons,  k peine 
suffisants  par  la  dureté  de  leur  substance  pour  permettre  à 
ces  animaux  de  se  cramponner  à  terre ,  et  d*assurer  ainsi  la 
fixité  de  leurs  pieds  dans  les  mouvements  progressifs.  Mais 
encore  ici ,  la  plus  grande  dureté  de  la  corne  au  bord  an- 
térieur de  la  griffe  fait ,  par  la  même  raison ,  que  ce  moignon 
forme  cependant  un  angle  saillant  k  son  extrémité ,  et  la 
mdme  chose  a  lieu  pour  les  gros  ongles  ou  sabots  des  Mam- 
mifères unguligrades. 

L'homme,  f^ar  Teffet  de  son  génie,  a  imaginé  quelque 
chose  de  semblable  dans,  la  fabrication  des  instruments  de 
coutellerie  et  de  taillanderie,  en  les  aciérant,  c'est-k-diré 
en  plaçant  une  petite  lame  d'acier  entre  deux  lames  de  fer. 
Celles-ci  s*usent  plus  promptement  que  Tacier  ;  ce  dernier 
fait,  malgré  son  usure  propre,  mais  plus  lente,  toujours 
saillie  au  tranchatft,  quoique  le  résultat  produit  ne  soit  pas 
aussi  parfait  que  chez  les  animaux,  la  lame  d'acier  ayant 
en  elle-même  partout  une  dureté  égale;  tandis  que,  dans  les 
griffes ,  les  isabots  et  les  becs ,  elle  augmente  progressive- 
ment jusqu'k  la  dernière  limite ,  d'où  résulte  une  plus  par- 
ftdte  finesse  dans  le  tranchant. 

La  Nature  créatrice  ,  k  qui  rien  îîV  pu  rester  inconnu, 

A  SI  rigoureusement  calculé  même  Tusuré  prorable  pe 

« 

CHAQUE  ORGANE  EN  PARTICULIER,  SUivaut  LE*  GENRE  DE  VIE 
qu'elle  a  PRESCRIT  i  CHAQUE  ESPÈCE  ANIMALE  ,  qU*elle  J  a  s! 
parfaitement  proportionné  la  RAPIDITÉ  DE  LA  CROISSANCE 
PAR   LEUR    BASE    DE    TOUS    LES    ORGANES    CORNAS,    que   CeS 

derniers  conservent  toujours  la  même  forme  et  la  méma 
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grandeur,  tant  qu'une  c^use  étrangère  ne  trouble  cette 
harmonie.  C'est  ainsi  que  les  Chevatix  qu'on  a  l'habitude 
de  ferrer,  n'usant  point  leurs  sabots  sur  le  sol,  ceux- 
ci  grandissant  toujours ,  on  est  de  temps  en  temps  obligé 
de  les  réduire  par  la  taille  ;  tandis  qu'à  l'état  sauvage  les 
sabots  restent  constamment  les  mêmes. 
EnGn,  pour  qu'iL  ne  manquât  rien  aux  soins  qui  ont  été 

DONNÉS  À  LA  CONSERVATION  DES  GRIFFES  deS  ChatS,  CClleS-ci 

ont  même  été  mises  à  l'abri  de  toute  cause  étrangère  qui 
pourrait  les  émousser,  en  les  pourvoyant  d'une  espèce  de 
capuchon  formée  par  les  téguments  de  l'extrémité  des 
doigts ,  sous  lequel  les  griffes  se  retirent  dans  Tétat  de  repos. 

Tous    CES    ADMIRABLES    ARRANGEMENTS     ET     CES   SOINS    SI 
MINUTIEUSEMENT    BIENVEILLANTS   CUSSCnt   tOUtcfois    été  SàDS 

résultat,  si  l'animal  ne  jouissait  pas  de  la  prestesse  la  plus 
parfaite  dans  les  mouvements  de  ses  membres  ;  mais,  sous 
ce  rapport  également,  rien  n'a  été  oublié  pour  faire  de  la 
main  de  ces  remarquables  animaux  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  mécanique. 

Quoique  les  parties  qui  composent  les  pembres  du  chat 
soient  en  principe  lés  mêmes  que  celles  qui  constituent  ceux 
de  l'homme,  il  y  en  a  cependant,  outre  celles  déjà  indiquées 
plus  haut,  encore  un  assez:  grand  nombre  d'autres  qui 
n'existent  également  pas  chez  ce  dernier.  Dans  l'espèce  hu- 
maine, comme  chez  la  race  féline,  les  doigts  sont  étendus 
ensemble  par  un  muscle  principal  commun,  dont  il  a  déjà  été 
fait  mention,  placé  au-devant  de  l'avant-bras,  et  divisé  înfé- 
rieurement  en  quatre  languettes^  une  pour  chacun  des  quatre 
doigts  externes ,  le  pouce  recevant  deux  extenseurs  spéciaux. 
Quant  aux  autres  doigts,  le  second  et  le  cinquième  ont 
chacun  en  outre  encore  un  extenseur  propre ,  tandis  que 
le  troisième  et  le  quatrième  en  soQt  privés  dans  l'homme; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  le  chat,  où  ceux-ci  aussi  ont  chacun 
son  extenseur  spécial.  Mais  le  perfectionnement,  n'a  pas 
encore  été  borné  là.  La  main ,  en  fléchissant,  pouvant  for- 
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mer,  dans  l'articulation  du  poignet,  un  angle  avec  Favant- 
bras ,  les  divers  tendons  des  muscles ,  tant  extenseurs  que 
fléchisseurs  directs  ou  latéraux  des  doigts,  en  passant  sur 
cette  articulation,  seraient  disposés  a  prendre  la  direction 
droite  en  se  tendant  de  Tune  de  leurs  attaches  à  l'autre,  en 
s*écartant,  dans  Tangle,  considérablement  de  la  surface  des 
os,  et  soulèveraient  la  peau ,  ce  qui  serait  non-seulement  fort 
disgracieux,  mais  constituerait  même  un  grand  obstacle  à 
rétendue  et  à  la  facilité  de  la  flexipn,  que  cette  disposition 
rendrait  même  impossible ,  si  cet  inconvénient  n'était  pas 
empêché.  En  effet,  Ton  conçoit  que,  lors  de  la  contraction 
de  Tun  de  ces  muscles ,  son  tendon ,  en  prenant  la  direction 
droite  au  lieu  de  suivre  les  deux,  branches  de  Tangle  que 
Tavant-bras  forme  avec  la  main ,  il  ne  pourrait  agir  sur  les 
doigts  qu'après  s'être  contracté  beaucoup  au  delà  de  ce  qui 
lui  est  même  possible  ;  la  ligne  droite  qu'il  prendrait  étant 
beaucoup  plus  courte  que  la  ligne  brisée  représentée  par 
les  os  ;  c'est-à-dire  que  l'effet  sur  les  doigts  serait  nul. 
Aussi  la  Nature  ,  si  ADMmABLEMENT  prévoyante  ,  a-t-elle 
PARÉ  À  CET  INCONVÉNIENT,  cu  plaçant  autour  du  poignet  de 
tous  les  Mammifères  un  ligament  très-vigoureux ,  en  forme 
de  bracelet ,  qui  bride  tous  les  tendons ,  ea  offrant  à  chacun 
UD  canal  spécial  dans  lequel  il  passe  et  où  il  se  trouve 
accompagné  jusqu'à  une  giande  distance  au-dessus  et  au- 
dessous  de  cet  anneau  d'une  gaine  synoviale ,  dont  le  liquide 
qu'elle  renferme  facilite  considérablement  le  glissement  de 
ces  tendons,  en  même  temps  que  le. moindre  retrait  de  ces 
cordes  produit,  avec  la  plus  grande  précision  sur  l'organe 
auquel  il  se  rend ,  tout  l'effet  possible. 

Un  perfectionnement  à  ces  dispositions  qu'on  trouve  dans 
le  chat,  mais  non  dans  l'homme,  perfectionnement  qui 
présente  encore  un  exemple  de  ces  soins  minutieux  avec 
lesquels  les  moindres  inconvénients  ont  été  prévenus  9 
se  remarque  dans  l'articulation  métacarpo-phalangienne  des 
doigts  et  des  orteils ,  ces  articulations  devant  être  parfaite*^ 
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ment  libres  dans  ce  genre  d'animaux,  chef-d*œuyre  de 
perfection  de  la  mécanique  animale  pour  la  classe  des 
Mammifères.  Les  capsules  articulaires ,  nécessairement  un 
peu  lâches,  qui  unissent  les  os  métacarpiens  aux  doigts , 
pouvant,  dans  les  mouvements  très-^prompts ,  être  facile- 
ment pincées  entre  les  os,  cet  accident  a  été  préveiyu  en 
plaçant  dans  l'épaisseur  de  la  capsule  même,  au-dessus  du 
joint  de  l'articulation ,  où  celle-ci  forme  un  fort  angle  ren- 
trant, une  petite  plaque  ovale  cartilagineuse  qui  empêche 
par  sa  roideur  celte  capsqle  de  former  un  pli ,  en  lui  laissant 
toutefois ,  par  la  flexibilité  de  ce  cartilage ,  assez  de  souplesse 
pour  suivre  parfaitement  les  mouvements  des  os.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  tout:  cette  même  capsule  aurait  pu  être 
pincée  entre  le  bord  supérieur  de  cette  plaque  et  l'os, 
inconvénient  extrêmement  léger,  il  est  vrai ,  qui  aurait  k 
peine  pu  gêner  d'une  manière  appréciable  le  mouvement  de 
la  capsule,  et  par  Ik  celui  des  doigts.  Mais  tout  ici  devait 
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en  conséquence,  été  également  levé  par  un  moyen  extrême- 
ment simple,  et  de  Ik  précisément  fort  remarquable,  en 
rattachant  le  bord  supérieur  de  la  petite  plaque  de  /chaque 
côté  par  une  bandelette  tendineuse  au  tendon  le  plus 
prochain  des  muscles  extenseurs  du  doigt,  sans  suivre  pour 
cela  aucune  règle  fixe.  Au  moyen  de  ce  petit  ligament,  le 
mouvement  de  retrait  des  tendons ,  agissant  également  sur 
la  plaque  cartilagineuse ,  la  retire  avec  la  partie  postérieure 
de  la  capsule,  de  manière  que  celle-ci  ne  peut  être  prise 
d'aucune  façon  entre  la  plaque  et  l'os.  Â  l'autre  extrémité, 
le  même  cartilage  est  fixé  k  la  phalange  par  oh  petit  ligament 
également  contenu  dans  fépaisseur  de  la  capsule ,  et  ^ui 
empêche  celle-ci  d'être  trop  fortement  tirée  en  arrière ,  d'où 
pourrait  résulter  sa  rupture ,  accident  bien  plus  grave.  Mais 
tous  les  rapports,  toutes  les  conditions  et  tous  les  effets 
sont  ici ,  comme  d'ailleurs  partout ,  si  parfaitement  calcu- 
liÉs ,  que  le  mouvement  de  retirait  du  tendon  est  exactement 
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eelui  dont  la  capsule  a  besoin ,  de  manière  qne  eelle-ici  ne 
saurait  jainais  être  forcée.  - 

Pour  que  les  tendons  des  muscles  extenseurs' des  doigts 
et  des  orteils  ne  puissent  pas  se  déplacer  latéralement,  ils 
sont  bridés  de  chaque  côté  de  Varticulation  de  la  première 
phalange  par  un  large  ligament  qui  se  détache  des  bordji 
latéraux  dé  ces  tendons  pour  se  porter  transversalement  en 
dessous ,  et  sMnsérer  à  h  face  latérale  correspondante  dn 
petit  osselet  sésçimoide,  placé  sous  Tarticulation  ;  et  comme 
ces  osselets  ne  se  meuvent  qu'autour  de  la  tète  du  métacar- 
pien, ou  métatarsien  respectif,  le  tendon  ne  presse  jamais  ni 
plus  ni  moins  sur  la  capsule  articulaire ,  quelle  que  soit  la 
disposition  des  doigts  ou  des  orteils. 

Les  musclés  fléchisseurs  de  la  knain  et  des  doigts  ayant 
des  efforts  beaucoup  plus  considérables  k  faire  que  les 
extenseurs ,  soit  dans  la  station ,  soit  dans  le  mouvement 
progressif  h  quatre,  ou  bien  dans  Tacte  de  saisir,  ils  sont 
généralement  plus  puissants  que  ces  derniers  ;  différences 
surtout  remarquables  dans  les  espèces  du  genre  CAat,  qui 
sont  les  Mammifères  les  mieux  organisés  pour  le  saut; 
action  qui  s*éxérce  chez  eux  k  la  fois  par  le  débandement  de 
h  colonne  vertébrale  et  par  celui  des  quatre  membres. 

Il  existe  chez  les* Mammifères  deux  principaux  muscles 
fUehisseurs  commune  deê  doigts ,  se  divisant  chacun  en 
autant  de^  branches  qu'il  y  a  de  doigts,  mais  dont  l'un, 
nommé  le  Sublime  y  yn  sa  situatioû  superficielle  derrière 
Tavant-bras,  fixe  ses  tendons  inCérieurement  k  l'extrémité 
postérieure  de  la  seconde  phalange,  qu'il  fait  fléchir  sur  la 
première. 

Les  tendons  terminaux  dn  second  fléchisseur  commun , 

< 

ou  du  Profcfndy  placés  d'abord,  ainsi  dans  sa  partie  charnue, 
entre  le  sublinie  et  les  os  de  l'avant-bras ,  et  plus  bas  entre 
le  même  muscle  et  la  palmure  de  la  main ,  percent,  sous  la 
première  phalange,  ceux  de  ce  dernier  muscle,  et  devien* 
nent  par  Ik  k  leur  tour  superficiels;  et  vont  sMnsérer  en 
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dessous  a  la  base  de  la  troisième  phalange.  Telle  est  la 
disposition  générale  de  ces  deux  muscles  pour  tous  les 
Mammifères;  mais  dans  les  Chats ^  où  tout  est  parfait^  il  s*y 
^oute  plusieurs  parties  de  perfectionnement ,  fort  remar- 
quables par  ce  qu'il  y  a  d'iNGÉNiEux  e:t  de  savant  dans  les 
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et  dont  on  ne  trouve  dans  l'homme  que  tout  au  plus  de 
simples  traces  de  rudiments,  jusqu'à  présent  restées  ina* 
perçues.    . 

Le  tendon  du  sublime  traverse ,  comme  ceux  des  exten- 
seurs ,  à  l'extrémité  û^férieure  de  Tavant-bras ,  une  coulisse 
fiji)reuse  que  lui  forme  le  ligament  en  bracelet  dont  il  a.  été 
parlé  plus  haut ,  où  il  est ,  comme  tous  les  autres  tendon»  de 
cette  partie  de  la  main ,  accompagné  d'une  gsdne  synoviale 
qui  facilite  son  glissement.  Arrivé  à  la  paume ,  il  se  divise 
en  cinq  branches ,  une  pour  chaque  doigt ,  qui  se  rendent 
en  divergeant  vers  les  articulations  métacarpo-phalangiennes 
de  ces  derniers.  Lk ,  ces  tendons ,  k  Texôeption  de  celui  du 
cinquième  doigt,  s'élargissent  considérablement,  et  se 
roulent  latéralement  sur  eux-mêmes ,  en  contournant  le  ten- 
don correspondant  du  second  itiuscle  ou  profond  des  doigts  ; 
et  les  deux  bords,  se  soudant  au-dessus  de  ce  dernier, 
chacun  de  ces  tendons  forme  par  Ik  une  gaine  fibreuse  très- 
forte  ,  renfléO'  en  ampoule  ovoïde ,  qui  se  fend  bientôt  le 
long  de  la  ligne  médiane  inférieure ,  pour  laisser  ressortir 
le  tendon  du  profond  qui  devient  ainsi  superficiel ,  tandis 
que  celui  du  sublime,  placé  k  son  tour  entre  celui-ci  et  l'os 
de  la  première  phalange ,  continue  k  se  porter  en  avant 
pour  s'insérer  en  dehors^  k  la  seconde  phalange. 

Chez  tous  les  Mammifères  quadrupèdes ,  l'homme  ainsi 
excepté ,  les  deux  muscles  fléchisseurs  communs  des  doigts , 
ayant  de  grands  efibrts  k  supporter  par  le  poids  du  corps 
appuyé  en  avant  uniquement  sur  les  doigts ,  les  tendons  de 
ces  muscles  ont  dû  être  fort  gros ,.  et  comme  ils  se  réflé- 
chissent sur  le  sommet  de  l'angle  que  forment  entre  eux  le$ 
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ôs  métacarpiens  et  lés  premières  phalanges  des  doigts ,  ils 
aoraient  pu  facilement  se  luxer  dans  la  marobe  et  la  course , 
en  se  déplaçant  vers  les  côtés  ;  accident  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  dans  l'espèce  humaine,  où  les  doigts  sont,  dans  leur 
plus  grande  extension ,  placés  dans  la  même  direction  que 
les  métacarpiens.  Chez  lcs  quadrupèdes,  ce  danger  a  été 
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de  chaque  côté  de  Tarlicula^on  un  petit  osselet  sêsanmde , 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  osselets  formant  entre  eux  une 
profonde  gouttière  en  portion  de  gorge  de  poulie,  dans 
laquelle  est  couché  le  renflement  du  tendon  du  sublime , 
traversé  par  le  tendon  du  profond  ;  gorge  convertie  en  un 
canal  complet  par  le  fort  ligament  qui  passe^'un  sésamoïde 
a  l'autre ,  en  formant  inférieurement  une  voûte  très-résis- 
tante qui  protège  le  renflement  du  tendon  du  sublime  qu'il 
contourne  contre  la  pression  du  sol,  dans  la  station  et  la 
marche;  objet  dans  lequel^  cette  voûte  est  puissamment  se- 
condée ,  d'une  part .  par  la  saillie  des  sésamoides ,  et  de 
l'autre  par  une  épaisse  Pelote  fibro-graisseuse ,  élastique , 
formant  la  semelle  sur  laquelle  les  Mammifères  unguiculés^ 
appuient  sur  le  sol ,  pelote  dont  je  parlerai  un  peu  plus 
loin. 

Cette  protection  que  les  tendons  trouvent  dans  ces  diverses 
parties  est,  ainsi  que  je  l'ai  déjk  fait  remarquer  en  parlant  des 
os  sésamoides,  de  la  plus  grande  importance,  vu  que  la  com- 
pression presque  continuelle  qu'ils  épouveraient  pendant  la 
station  et  les  mouvements  ambulatoires  gênerait  non-seule- 
ment le  glissement  de  ces  tendons ,  mais  elle  produirait  en 
eux  une  inflamation  qui  causerait  de  la  douleur,  et ,  par  la 
suite,  la  suture  de  ces  mêmes  organes  avec  les  parties  avoi- 
sinantes  ^  danger  ainsi  parfaitement  prévu  et  évité  par  le 
remarquable  arrangement  des  organes  dont  je  viens  de 
parler. 

La  première  phalange  étant ,  dans  sa  situation  naturelle , 
Déchie  en  avant  et  en  dessus ,  et  la  seconde  verticalement 
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elh  dessous ,  les  i^ux  te&donB  4e8  mancles  fléchisseurs  dds 
doigts»  dont  ruo»  ou  le  sublime,  â'insère  ^  cette  dernière, 
et  celui  du  profond  k  la  base  de  la  phalange  unguéale ,  se 
tendraient  chacun  en  ligné  droite  sous  les  doigts  vers  ces 
points  d'altadie ,  et  »  conime  le  second  »  s'écarteraient  k  la 
fois  considérablement  de  la  première  et  de  la  seconde  pha- 
lange» il  a  été  placé»  sous  le  milieu  de  celle-lk»  une  très- 
forte  boucle- ligamenteuse  en  forme,  d'anneau ,  que  les  deux 
tendons  traversent  ensemble;  boucle  qui  les  retient  ainsi 
bddés  contre  cet  09;  et  au  delà  de  cet  anneau  reste  juste  la 
place  nécessaire  pour  que  le  tendon  du  profond ,  après  a?oir 
traversé  cette  boucle,  puisse  se  réfléchir  en  dessous ,  le  long 
de  la  seconde  phalange ,  pour  aller  gagner  la  tubérositéde 
la  troisième,  k  laquelle  il  s'attache. 

Les  Chats  et  autres  Mammifères  digitigrades»  ayant 
souvent  de  très-grands  efforts  k  faire  avec  leurs  doigts,  soit 
en  combattant»  soit  lorsqu'Us  grimpent^  ou  autrement,  il 
aurait  pu  arriver  que  les  doigts,  en  s'écartant  trop  forte^^ 
ment»  se  luxassent;  mais  cet  accident  aussi  à  été  préveicu 
PAR  TOUS  LES  moVens  CAPABLES  DE  l'bmpécheh^  Pour  i^ela, 
les  doigts  ont  été  liés  d'abord  deuik  deux  transversalement 
SOUS  leurs  prettiières  phalanges  par  de  très-puissants  liga^ 
ments ,  passant  de  Tun  k  l'autre.  Une  de  ces  arcades  liga- 
menteuses unit  ainsi  le  second  et  le  troisième,  une  autre 
celui-ci  et  le  quatrième,  et  un  dernier  le  quatrième  et  le 
cinquième.  Quant  aux  deux  premiers  doigts,  ils  sont  égale- 
ment liés  entre  eux  par  un  ligament  analogue,  mais  autre- 
ment disposé ,  étant  beaucoup  plus  long,  plus  faible  et  plus 
lâche.  De  même  encore,  un  ligament  commun,  sous-cutané, 
contourne  postérieurement  la  patte  du  chat  au  niveau  des 
articulations  métacarpo-phalangiennes,  en  o^e  fixant  anx 
extrémités,  k  la  fois  aux  métacarpiens  et  aux  premières 
phalanges  des  quatre  doigts  externes ,  en  leur  envoyant  de 
fortes  bandelettes.  Enfin,  quoique xes  animaux  aient  Thor- 
reur  de  l'eau ,  c'est^knlire  qu'ils  font  tout  pour  éviter  d'y 
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entrer^  leurs  pattes  sont  cependant  palmées  comme  le  sont 
d'ordinaire  celles  des  animaux  nageurs  par  excellence,  tels 
que  les  Loutres  »  les  Canards  et  les  GrmouUles ,  etc^  et  la 
membrane  tégumentaire  qui  unit  ainsi  les  doigts  se  pro^ 
longe  même  au  delà  du  bout  de  ces  derniers  »  en- formant 
au  devant  une  espèce  de  capucbon  k  chaque  griffe ,  afln  de 
garantir  la  pointe  de  celle-ci  des  corps  étrangers  qui  pour* 
raient  inutilement  Témousser,  tant  est  allé  loin  le  soin 

ATTENTIF  DE  lInTELLIGBNGE  SUPRÊME  QUI  A  GRÉÉ  CES  ANIMAUX 

les  plus  richement  organisés  de  tout  le  règne  animaU 

Les  Mammifères  carnivores,  comme  d'ailleurs  tous  les 
digitigrades ,  n'appuyant  sur  le  sol  que  par  Textrémité  du 
métacarpe,  garnis  des  os  sésamoïdes,  et,  plus  avant,  par 
les  troisièmes  phalanges  des  doigts,  ces  parties  eussent 
éprouve  de  graves  altérations  par  leur  pression  sur  le  ter- 
rain, 8*il  n'avait  pas  été  pris  des  précautions  pour  pré- 
venir CET  inconvénient.  Pout  cela  la  Sagesse  éternelle 
1  PLACÉ  sous  ces  diverses  PARTiFS  Ics  Pelotes  et  Pelolines 

*  4 

dont  il  a  déjk  été  parlé;  coussinets  iibro- graisseux,  élas-^ 
tiques,  qui  mitigent  considérablement  cette  même  pres- 
sion, en  la  répartissant ,  par  rcffetméme  de  cette  élasticité, 
sur  toute  la  région  inférieure  du  pied  ;  en  même  temps  que 
ces  coussinets,  en  se  moulant  sur  tous  les  organes  du  dessous 
de  la  patte,  permettent  une  plus  facile  circulation  du  sang, 
et  Faction  des  nerfs  nombreux  de  cette  région  des  membres. 
Ces  coussinets,  si  fortement  saillants  chez  tous  les  digi- 
tigrades ,  tels  que  les  Chiens ,  les  Chats ,  et  les  Lapins  ^ 
existent,  même  chez  Y  Homme  ^  ainsi  que  je  Tai  déjk  fait 
remarquer  ailleurs;  quoique  aucun  Ânatomiste  ne  les  ait 
jamais  décrits  :  les  Pelotines ,  peu  apparentes ,  ont  à  peine 
été  indiquées  sous  le  nom  de  partie  pulpeuse  de  f  extrémité 
des  doigts;  et  pour  les  Pelotes,  dont  onn'a,  que  je  sache,  nulle 
part  parlé  chez  l'homme,  on  en  trouve  les  rudiments  dans 
les  larges  saillies  de  la  paume  de  la  main  placées  près  des 
intervalles  des  quatre  doigts  externes ,  aux  mêmes  endroits 
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que  chez  les  animaux;  dles  sont  seulement  beaucoup  moins 
saiUantes^,  et  séparées;  tandis  que  chez  les  digitigrades, 
elles  sont  réunies  en  une  seule  niasse,  proportionnellement 
plus  grande.     . 

Dans  le  Chat^  la  Pelote  de  la  main  forme  une  grosse 
saillie  k  peu  près  tlriangulaire ,  dont  l'un  des  angles ,  dirigé 
en  avant,  est  fortement  arrondi,  et  répond  a  Tintervalle  des 
deux  doigts  moyens  externes,. dont  les  pelotines  se  placent 
sui'Klevant ,  dans  Tétat  de  repos  ordinaire ,  où  les  doigts  sont 
fléchis  sur  eux-mêmes;  et  les  pelotines  des  doigts  latéraux 
sont  k  côté  de  cet  angle,  de  manière  à  former  dans  Ten- 
semble  une  largeur  égale,  à  peu  près,  au  bord  postérieur 
de  la  pelote,  lui-métne  di\'îsé  en  trois  lobes ,  par  analogie  de 
ce  qui  existe  à  cet  égard  dans  Tespèce  humiaine.  Là  pelotine 
du  pouce  ne  touche  pas  le  sol . 

Cette  pelotjs  est  formée  dans  son  intérieur  d'utie  masse 
graisseuse,  traversée  dans  diverses  directions  de  nombreux 
faisceaux  de  flbi'es  ligamenteuses  jaunies,  très-élàstiqnes, 
qui,  tout  en  contribuant  k  un  léger  mouvement  passif  de  la 
pelote,  dai)s  sa  fonction  de  plante  du  pied,  que  j  expliquerai 
un  peu  plus  bas,  donnent^  ainsi  que  je  Faî  déjà  dit,  n^ 
parfaite  élasticité  k  Tappui  de  l'animal  sur  ses  pieds. 

Trois  de  ces  faisceaux  de  Hgaments  élastiques  0ônl4es 
branches  superfldèUes  de  chacuù  dés  trois  teâddns  ^du 
muscle  sublime,  se  rendant  aux  second^  troisième  «et  qua- 
trième doigts»  et  qui  s'en  détachent  vers  le  bas  diu  méta- 
carpe, pour  pénétrer  postérieurement  dans  la  pelote.*  C6s  li- 
gaments forment  d'abord  chacune  un  tronc  commun  qui  se 
subdivise  en  un  assez  grand  nombre  de  brins,  asses  farte- 
ment  divergents,  qui  s'y  dirigent  en  avant ,  pour  aller  s  in- 
sérer aux  téguments  de  cette  même  pelote;  le  pretaiier  dans 
sa  partie  latérale  interne,  et  les  deux  autres  dans  sa  région 
antérieure.  Quant  au  tendon  du  muscle  sublime ,  qui  se  rend 
au  cinquime  doigt,  il  ne  produit  pas  de  braniîha  principale; 
fléchisseur  de  ce  doigt,  cette  branche  étant  remplacée  par 
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un  muscle  spécial  ;  mais  bien  un  tendon  qui  lui  répond  toute- 
fois pour  la  disposition ,  lequel  se  subdivise  de^mème  en  deux 
branches ,  dont  Tune ,  au  lieu  de  se  rendre  au  doigt,  va  s'in- 
sérer au  ligament  qui  contourne  postérieurement  là  pelote  ; 
et  dont  Tautre  pénètre  dans  celle-ci ,  eu  formant  un  faisceau 
élastique,  qui  se  comporte  comme  ceux  des  autres  doigts  ; 
en  insérant  ses  brins  aux  téguments  de  la  face  externe  de  la 
pelote.  Des  branches  latérales  pliis  courtes^  de  ces  cinq  ten- 
dons du  muscle  sublime,  se  portent  de  chaque  c6té,  en 
dessus,  pour  se  fixer  aux  sésamoïdes  de  chaque  côté;  for- 
mant ainsi  des  brides  qui  maintiennent  les  tendons  en  place. 

Des  trois  ligaments  qui  unissent  inférieurement  deux  à 
deux  les  preniières  phalanges  entré  elles ,  partent  également 
plusieurs  faisceaux  de  fibres  ligamenteuses  élastiques^  qui  se 
rendent  en  dessous,  en  croisant  celles  venant  des  tendons 
da  sublime,  et  singèrent  aux  téguments  inférieufs  de  la  pe- 
lote,, de  manière  que  les  deux  espèces  de  ligaments  mêlées 
au  parenchyme  graisseux,  ainsi  qu'aux  papilles  nerveu^s 
de  cette  dernière ,  forment  ensemble  un  coussin  sûr  lequel 
ranimai  appuie  très-mollement. 

Dans  cette  courte  esquisse  de  Tadmirable  structure  de  la 
main  du  Chat,  appareil  où  rien  h*a  été  oublié  qui  puisse 
contribuer  au  perfectionnement  de  la  fonction  que  cet  or- 
gane si  compliqué  doit  exercer,  je  n*ai  indiqué  encore  que 
les  objets  les  plus  renàarquables ,  ne  faisant  aucune  mention 
d'une  foule  d'autres,  qui  y.  contribuent  également,  sans 
avoir  en  eux-mêmes  rien  de  spécialement  saillant  ;  tels  que 
la  forme  de  chaque  os  du  carpe ,  et  du  métacarpe  ;  ainsi  que 
celle  de  leurs  diverses  ai'ticulations  ;  les  nombreux  muscles 
accessoires  des  extenseurs  et  des  fléchisseurs  des  doigts  ; 
les  adducteurs  et  abducteurs  de  ces  derniers;  les  ligaments 
latéraux^  qui  unissent  les  nombreux  os  de  la  main;  leur 

FORCE  ET  LEURS  DISPOSITIONS,  SI   PARFAITEMENT  CALCULÉES 

POUR  CHACUNE ,  SELON  l'effet  qu*il  DOIT  PRODUIRE  ;  et  enfin 

toutes  les  gaines  synoviales ,  accompagnant ,  soit  les  articu- 

u  u 
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latiojQs  des  os,^ôit  les  tendons  des  muscles ,  qui  subiraient 
des  frottejîients  plus  ou  moins  forts,  sans  la  présence  de 
cette  même  synovie;  parties,  dont  un  grand  nombre  n*exis- 
tent  point  dans  Thomme;  ou  y  sont  du  moins,  tellement 
confondus ,  qu*on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  décrire. 

Dans  toute  la  série  des  Mammifères,  les  membres  posté- 
rieurs subissent  des  modifications  moins  grandes  que  les 
antérieurs,  si  ce  n*est  chez  les  Cétacés,  où  ils  disparais- 
sent complètement,  n*ayant  au  fond  pas  à. changer  dé  fonc- 
tion, servant  partout  exclusivement  à  la  locomotion,  et 
n'éprouvent,  en  conséquence  que  des  changements  dépen- 
dants soit  de  lepr  mode  de  dégradation  tout  à  fait  analogue 
k  celui  que  suivent  les  pembres  pectoraux ,  soit  de  la  mar- 
che qliadrupède  de  tous  les  mammifères,  k  Texception  de 
l'homme,  dont  il  a  déjk  été  parlé. 

Par  cela  même  que  leslMammifères  marchent  k  quatre, 
et  qulen  conséquence  leur  corps  est  horizontal ,  le  Bassin  a 
DU  re;cevoir  de  là  une  autre  conformation  ,  ne  constituant 
pluâ ,  comme  dans  Tespèce  humaine ,  la  base  du  tronc ,  sur 
laquelle  repose  la  masse  des  viscères. 

Le  centre  de  gravité  du  corps ,  se  trouvant  k  peu  pires  au 
milieu  de  la  région  antérieure  de  Tabdomen,  et  Tanimal 
devant  pouvoir  le  mainteny*  au  moins  quelques  instants  au- 
dessus  de  la  ligne  qui  unit  ses  deux  pieds  postérieurs 
lorsqu*il  se  cabre,  il  était  nécessaire  que  les  cuisses  pussent, 
pour  cela,  se  fléchir  assez  fortement  en  ayant,  afin  que  les 
genoux  vinssent  se  placer  aux  côtés  de  Tabdomen,  et 
d'amener  également  les  pieds  en  avant  sous  le  centre  de 
gravité. 

Cette  flexion  a  surtout  besoin  d'être  très-forte  dans  la 
plupart  des  Mammifères  digitigrades,  dont  les  mouve- 
ments sont  généralement  plus  libres  et  plus  étendus  que 
chez  les.  unguli grades,  tels  que  les  chevaux;  souplesse 
généralement  contraire  k  la  forcé  a  employer,  les  muscles, 
trop  extensibles ,  n'étant  jamais  capables  d'autant  de  force 
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qtie  ceut  ()ui  le  sont  moins ,  vu  qu'&  gi^sseur  égate  lés 
flbres  de  ceux  qui  peuvent  se  contracter  le  plus  fortement 
sont  plus  longues  et  moins  nombreuses  que  dans  ceux  dont 
le  raccourcissement  est  plus  limité,  conséquence  de  la 
disposition  de  ces  flbres  dans  chaque  muscle  et  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut. 

Or,  comme  les  mouvements  latéraux  de  la  cuisse  sont  peu 
étendus  dans  les  quadrupèdes ,  les  muscles  qui  les  produi- 
sent étant  de  Ik  aussi  plus  petits  ;  la  Natore  ,  toujours  6i 

SAGE  ET  SI  SAVANTE  DANS  LES  MOYENS  ORGANIQUES  DONT  ELI4E 
FAIT  rSAGE ,  A  PARTOUT  EMPLOYÉ  LES  ESPACES  AINSI  DEVENUS 
INUTILES  PAR  LA  RÉDUCTION  DES  ORGANES,  POUR  Y  PLACER 
D* AUTRES  ORGANES  NOUVELLEMENT  INTRODUITS  ,  OU  BIEN  A 
AUGMENTER  LE   VOLUME   DES  AVOISINANTS.  C'CSt  aiusi  qUC  Is 

muscle  Ilianus  (moyen  Fessier),  très-large  chez  Thomme,  est 
au  contraire  fort  petit  dans  les  quadrupèdes,  où  le  restant 
de  son  emplacement  est  occupé  par  les  extenseurs  de  la 
cuisse ,  qui  ont  une  très-grande  force  k  produire. 

La  cuisse  étant  placée  chez  Thomme  verticalement  sous 
le  tronc,  les  muscles  adducteurs  n*ontqu*un  faible  eflbrtà 
produire  pour  la  rapprocher  de  celle  du  côté  opposé.  En  la 
plaçant  au  contraire  chez  les  Mammifères  quadrupèdes  k 
Tétat  de  flexion ,  la  Nature  créatrice  y  a  trouvé  en  outre 

LE  GRAND  AVANTAGE  DE  FAIRE  CHANGER  CES  MUSCLES  DE  FONC- 
TION ,  EN  EN  FAISANT  DE  TRÈS-PUISSANTS  EXTENSEURS ,  Ct  Ccla 

■»  . 

d*autant  mieux  qu'elle  leur  a  donnés  un  développement  très- 
grand  PAR  l'effet  du  PROLONGEMENT  DU  BASSIN  EN  ARRIÈRE  ; 

c'est-k-dire  que  ces  muscles,  devenus  extenseurs  de  la 
cuisse  par  le  siniple  effet  du  changement  de  position  de 
cette  dernière,  sont  en  outre  beaucoup  plus  volumineux,  et 
agissent  en  même  temps  sur  des  bras  de  leviers  bien  plus 
longs,  et  sous  des  angles  plus  grands. 

C'est  ainsi  que  les  muscles  Obturateur  interne ,  Carré , 
Renforci  (Biceps) ,.  Demi-membraneux  ,  Demi-tendineux , 
Ilianus  (moyen  fessier),  contribuent  aussi  k  l'extension  de  la 
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cuisse  par  le  seul  effet  de  la  position  fléchie  de  cette  de^ 
nière;  et  cela  avec  d'autant  plus  d'efficacité,  que  tous  ceux 
qui  s'insèrent  à  l'os  de  la  cuisse  s'y  fixent  beaucoup  plus  bas 
que  dans  l'honime,  afin  d'agir  sur  un  levier  plus  long. 

Quant  aux  muscles  fléchisseurs  de  la  cuisse ,  comme  ils 
n'Ont  que  peu  de  force  à  employer  pour  porter  le  membre 
en  ayant  dans  la  marche,  la  plupart  sont  peu  volumineux; 
mais,  comme  les  plus  puissants  de  même  que  chez  l'homme, 
servent  plus  particulièrement  k  l'extension  de  la  jambe, 
action  où  ils  ont  une  grande  force  à  employer;  le  bassin  a 
été,  h  cet  effet,  également  prolongé  en  avant  pour  leur  offrir 
aussi  un  plus  grand  bras  de  levier  ;  tels  sont  surtout  le  Fas- 
cialis  (Fascialata),  le  Proméral  (Droit  antérieur)  et  le  Cou- 
turier. 

Enfin  le  bassin ,  en  s'avançant  ainsi  plus,  fortement  sar 
l'abdomen,  peut  de  Ik  aussi  mieux  servir  de  moyen  de 
suspension  aux  téguments  de  cette  partie  du  corps  pour 
supporter  lepoids  des  viscères. 

Ce  sont  là  Liss  deux  causes  déterminantes  .qui  ont  né- 
cessité LA  forme  et  la'disposition  que  le  bassin  prend  chez 
les  Mammifères  quadrupèdes  ;  mais  il  n'a  pas  été  nécessaire 
qu'il  fût  aussi  large  dans  ses  os  des  hanches  qu'il  Test  dans 
l'espèce  humaine. 

La  différence  de  disposition  entre  le  bassin  de  l'homme 
et  celui  des  quadrupèdes  a  faii  changer  aussi  la  direction 
des  cavités  cotyloïdes ,  dans  lesquelles  s'articulent  les  os  des 
cuisses.  Devant ,  dans  ces  deux  cas ,  être  dirigés  en  dehors 
et  plus  ou  moins  obliquement  en  dessous,  il  en  résulte  que, 
comparativement  avec  ce  qui  est  chez  l'homme,  ces  cavités 
sont  tournées  en  avant;  c'est-k-dire  que  dans  les  deux  cas 
elles  sont  disposées  en  conséquence  de  leur  fonction. 

Les  membres  postérieurs  devant  également  agir  avec 
force  dans  la  station ,  en  soutenant  le  mieux  possible  le 
centre  de  gravité  du  corps,  placé  au  milieu  de  l'abdomen, 
sous  les  lombes ,  la  partie  la  plus  faible  de  la  colonne 
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vertâ)rale,  les  caisses  (M.  II,  fig.  L  n  u)  ont  été,  encore  pour 
cette  seconde  raison,  placées  à  l'état  de  repos  cbe/  la  plupart 
des  espèces  dans  cette  disposition  plas  ou  -moins  fléchie , 
pour  que  les  jambes,  soutenant  leurs  extrémités,  fussent  le 
plus  rapprochées  possible  du  centre  de  gravité,  afln  de  mieux 
le  soutenir,  ainsi  que  la  région  Ipmbaire  de  la  colonne 
vertébrale,  où  le  corps  pourrait  seul  fléchir  sans  cela.  Cetfe 

DISPOSITION  ESrEH  MÊME  TEMPS  LA  PLUS  FAVORABLE  À  LA 
MARCHE  ET  A  LA  COURSE,  EN  PERMETTANT  AU  MEMBRE  DE  s'aL* 
LONGER  LE  PLUS  FORTEMENT  EN  ARRIÈRE  POUR  POUSSER  LE 

CORPS  EN  AVANT.  C'ost  sùttsi  quc  par  la  simple  flexion  des 
cuisses  à  Tétat  de  repos ,  la  Sagesse  créatrice  a  obvenu  la 

CONDmON  LA  PLUS  FAVORABLE  DANS  LES  DEUX  CIRCONSTANCES 
OPPOSÉES  ,  LA  STATION  ET  LE  MOUVEMENT. 

Hais,  paur  cela  même  que,  d*une  part,  la  cuisse  est  fléchie 
en  avant,  et  que,  de  Tautre^  lé  bassin  se  prolonge  fortement 
en  arrière,  les  muscles,  qui,  dans  l'espèce  htfmaine,  pro* 
duiscnt  simplement  sa  flexion  en  dedans ,  deviennent  ici  de 
très-puissants  extenseurs,  et  prennent  même  à  cet  eflet  un 
volume  beaucoup  plus  ffrand  que  dans  Thomme ,  tout  en 
conservant  les  mêmes  attaches;  c'estr-à-dire  qu'ils  se  fixent 
8u)r  le  bassin  k  la  symphyse  des  pubis  et  de  l'ischion ,  et  sur 
la  cuisse ,  le  long  de  la  face  interne  du  fémur  ;  mais  en  se 
dirigeant,  dans  l'espèce  bumaine,  transversalement  en  de- 
hors, et  chez  les  quadrupèdes  d'arrière  en  avant.  A  ces 
muscles  adducteurs,  devenus  par  Ik  de  puissants  exten- 
seurs ,  vienivent  ensuite  se  joindre  encore  les  analogues  des 
extenseurs  de  la  cuisse  de  l'homme  qui  conservent  leurs 
fonctions^ 

Le  Créateur  a  su  en  gonséquence^qu'en  plaçant  simple- 

IKNT  ainsi  les  CUISSES  DANS  LEUR  ÉTAT  DE  FLEXION ,  ELLES 
soutiendraient.  NON-SEULEMENT  LE  MIEUX  LE  CENTRE  DE  GRA- 
VITÉ DU  CORPS,  MAIS  qu'elles  DONNERAIENT  EN  OUTRE  ,  PAR 
l'effet  de  la  prépondérance  CONSIDÉRABLE  DES  MUSCLES 
EXTENSEURS  DE  LA  CUISSE  SUR  LES  FLÉCHISSEURS  AUX  PREMIERS, 
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mt  KXOiS  QB  FOU»  PAN8  LETO  GONTHAQf  M)!)  PURBMBIfT  l^Afr* 
SI^E  QUE  CE^TE  PUiaSANGEftlRl  CAPABLE  DE  GONTRE-BALANGER, 
IÇN  TOUT  OV  DU  MOINS  EN  QRANDB  PARTIE ,  LA  FORGE  %D  POIDS 

DU  CORPS ,  qui  tend  k  faire  fléobir  les  cuisses  encore  da-* 
Yanlage  ;  cette  force  des  musetes  extenseurs  étant  t^urtout 
d'autant  plus  grande,  que  plusieurs  autres  de  ces  organes 
contribuent  puissamment  à  cette  action  en  devenant  non^ 
seulement  plus  ,yolumineux,  mais  en  prenant  même  une 
autre  disposition  favorable  au  résultat  dont  je  viens  de  parler. 
C'est  ainsi  que  les  muscles  Dim-^nêmbranmx  ^  Detni-tendù 
nwxj  et  surtout, le  Bmforci  (Biceps  crural),  sont  bien  plus 
forts  chez  les  quadrupèdes  que  dans  Thomme,  et  se  prolon? 
gent  même  sur  une  partie  notable  de  la  jambe  k  moitié  cachés 
entre  eux ,  dont  ils  deviennent  ainsi  de  puissants  fléchisseurs  ; 
et  sont  en  outre,  par  cela  môme,  secondés,  comme  exten- 
seurs de  la,  cuisse ,  par  les  extenseurs  si  vigoureux  de  la 
jambe ,  qui  s'opposent  à  cette  flexion  ;  de  manière  que  la 
jambe ,  rendue  par  eux  immobile ,  agit  en  qualité  de  levier, 
comme  si  elle  ne  formait  qu'une  pièce  fixe  avec  la  cuisse, 

DISPOSmON  DES  PLUS  INGÉNIEUSES  QUE  L* INTELLIGENCE  SU* 
PBÉME  A  SI  SAVAMMENT  ÉTABLIE  POUR  ATTEINDRE   SON   BUT; 

arrangements  dont  on  tronve  d'ailleurs  de  nombreux  exem- 
ples dans  rorganisme  des  animaux. 

Quant  k  Tarticulation  du  genou,  elle  est  la  même  que 
dans  Tespèce  humaine,  à  quelques  ssodificatiims  près  in- 
diquées plus  haut. 

J*ai  déjà  fait  remarquer,  en  parlanl  du  pied  de  l'homme , 
que  chez  ce  dernier  il  s'appliquait  dans  toute  sa  longueur 
sur  le  sol  dans  la  station,  d'où  résultait  la  marche  ptanti*- 
grade,  afin  de  former  une  base  suffisante  sur  laquelle  le 
earpe  pût  se  maintenir  en  équilibre  dans  scm  attitude  re* 
dressée  ;  tandis  que  chez  les  Mammifères  quadrupèdes  cela 
était  non-seulement  inutile,  mais  encore  moins  favorable  à 
la  locomotion ,  en  cela  que  ces  animaux ,.  appuyant  sur  leurs 
quatre  membres ,  ont  {var  là  une  base  phis  que  snffissnle 
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poar  se  tenir  solidement  debout  ;  et  qae ,  dans  les  mouv^ 
ments  progressifs»  ils  ont,  en  marchant  sur  le  bout  des 
pieds,  une  articuIa|ion  de  plus  dans  la  partie  relevée  d^ 
leurs  membres ,  qui  facilite  considérablement  la  souplesse 
des  mouvements,  ainsi  que  la  rapidité  de  l'élan  dans  la 
course  ;  et  c'est  en  vue  dé  ces  avantages  que  les  membres 

ONT  ÉTÉ  TRANSFOBMÉS  POUR  LA  MARCHE  DIGITIGRADE.  C'CSt 

ainsi  que  Tos  du  talon,  qui  me  devant  plus  être  dirigé 

EN  DESI^OUS  vers  LE  SOL ,  POUR  FORMER  DANS  L*HOMME  LE 
PRINCIPAL  POINT  d'aPPUI  DU  CORPS ,  EST  AU  CONTRAIRE  PORTÉ 
EN  ARRIÈRE  DANS.  LA  DIRECTION  DU  PIED  PRESQUE  VERTICA- 
LEMENT RELEVÉ,  AFIN  D* OFFRIR  LE  BRAS  DE  LEVIER  LE  PLUS 
LONG  POSSIBLE  AUX  MUSCLES  EXTENSEURS  DU  PIED. 

Mais  par  cela  aussi ,  Tarticulation  de  cç  dernier  avec  la 
jambe   devait  pouvoir  se  prêter  aux  mouvements  plus 

ÉTENDUS  ET  PLUS  LIBRES,  ET  ÊTRE  EN  CONSÉQUENCE  MIEUX 

GARANTIS  CONTRE  LES  LUXATIONS;  or,  c*est  en  efiet  ce  qu'09 
trouve  dans  la  forme  des  os  qui  s'engrènent  bien  plus 
profondément  que  chez  Tbomme.  C'est- k-dire  que  la 
gorge  de  poulie  de  l'astragale  est  bien  plus  profonde, 
ainsi  que  l'espèce  de  mortaise  que  forme  Textrémité  infé- 
rieure des  deux  os  de  la  jam))e  dans  laquelle  l'astragale  est 
engagé. 

Pour  ce  qui  est  des  divers  os  dont  se  compose  le  cou  de- 
pied,  ils  sont  à  peu  près  conformés  et  disposés  comni^ 
dans  l'bomme ,  chez  les  espèces  ayant  cinq  orteils  ;  mais  se 
modifient  selon  le  degré  de  dégradation  où  ise  trouvent  ces 
animaux,  perdant  successivement,  d'un  genre  h  Tautre^  quelr 
ques-uns  de  leurs  orteils  ;  conditions  pour  les(|uelles  ceux-ci 
suivent  la  même  loi  que  les  doigts.  C'est  ()ans  celte  partie 
terminale  du  pied,  comprenant  le  métatarse  et  les  orteils 
que  la  ressemblance  avec  les  os  du  métacarpe  et  des  doigts 
deviennent  de  plus  en  plus  grandes ,  et  à  la  fin  même  iden- 
tiques ;  c'est-^dire  que  les  phalanges ,  avec  les  ligaments 
et  les  tendons  qui  les  accoi^pagnènt ,  sont  absolument  les 
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mêmes  :  le  nombre  des  orteils  excepté ,  qui  est  souvent 
moindre  que  celui  0es  doigts ,  comme  plus  avancé  dans  la 
dégradation  ;  aussi  les  membres  postérieurs  disparàissent- 
ils  à  la  fin  chez  les  Cétacés,  tandis  que  les  antérieurs 
persistent  chez  tous  les  Mammifères  ;  et  je  renvoie  en  con- 
séqueoce  pour  Tingénieux  arraujgement  des  organes  qui 
constituent  la  partie  terminale  du  pied  à  ce  qui  a  été  dit 
pour  les  doigts. 

J'ai  indiqué  plus  haut  le  remarquable  arrangement  qui 
existe  dans  les  muscles  moteurs  de  la  cuisse  et  de  la  jambe, 
au  moyen  duquel  les  extenseurs  de  celle-ci  contribuent 
indirectement,  mais  avec  efficacité,  k  Textension  de  celle-là; 
par  cela  que  les  principaux  musdes  extenseurs  de  la  cuisse 
se  prolongent  plus  ou  moins  bas  sur  la  jambe  pour  s*y 
insérer  ;  mais  cet  enchaînement  ne  se  borne  pas  encore 
lk,il  va  jusqu'à  l'extrémité  des  orteils.  C'est-à-dire  que, 
d'une  part,  les  deux  musdes  Gastrocnimiens  constituant, 
conjointement  avec  le  soléaire  leur  accessoire,  la  principale 
masse  du  mollet,  forment  inférieurement  le  vigoureux 
tendon  d'Achille  inséré  au  talon ,  sur  lequel  ces  muscles 
agissent  avec  une  grande  puissance  pour  étendre  le  pied , 
chez  l'homme  aussi  bien  que  chez  les  animaux.  Mais  supé- 
rieurement les  deux  premiers  de  ces.  muscles,  au  lieu  de 
s'attacher  aux  os  de  la  face  postérieure  de  là  jambe,  comme 
le  fait  le  troisième,  remontent  jusqu'au  fémur,  auquel 
chacun  se  fixe  par  un  fort  tendon  d'origine ,  au-dessus  des 
deux  condyles  du  fémur.  On  conçoit  par  cet  arrangement 
que ,  si  la  jambe  s'étend ,  soit  pour  maintenir  le  carpe  en 
état  de  station ,  soit  pour  agir  dans  la  marche ,  le  fémur 
tirant  sur  les  deux  musdes  gastrocnémiens ,  agit  par  eux 
sur  le  pied,  et  contribue  en  conséquence  aussi  à  son  ex- 
tension ,  en  empécjiant  la  jambe  de  fléchir  en  avant  sur  le 
pied  dans  la  station ,  et  en  élevant  le  talon  dans  là  marche. 
Et  si  Ton  considère  le  pied  comme  fixé  sur  le  sol ,  les  ex- 
tenseurs de  la  cuisse,  en   portant  celle-ci  en  arrière, 
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redressent  le  membre  dans  le  genou ,  qni  se  trouve  par  Ik 
étendu;  et  le  fémur  agissant,  comme  il  vient  d*étre  dit,  par 
les  muscles  gastrocnémiens  sur  le  talon ,  produit  aussi  Tex- 
tension  du  pied. 

Cette  chaîne  va  encore  plus  loin  dans  les  Mammifères 
quadrupèdes.  Chez  eux,  le  muscle  Fusiforme  (plantaire 
grêle) ,  qui  n'est  dans  l'espèce  huniaine  qu'un  petit  faisceau 
musculeux  placé  dans  le  milieu  du  mollet  où  son  faible 
tendon  s'unit  au  tendon  d'Achille,  est  au  contraire  un 
muscle,  plus  ou  moins  gros  dans  les  quadrupèdes,  où  il 
prend  une  tout  autre  fonction.  Chez  ceux-ci ,  de  même  que 
dans  l'espèce  humaine,  il  s'attache  supérieurement  par  un 
tendon  d'origine,  la  face  postérieure  du  fémur,  au-dessus 
de  son  condyle  externe ,  près  de  celui  du  gastrocnémien, 
Be  là  il  se  porte  en  bas  dans  le  milieu  du  mollet ,  et  au  Heu 
de  confondre  son  tendon  terminal  avec  celui  des  gastroc* 
némiens  et  du  soléaire,  ainsi  que  cela  est  dans  l'homme,  il 
passe  au  contraire  sur  le  sommet  du  talon  comme  sur  une 
poulie ,  et  se  tx)ntinue  directement  avec  une  autre  masse 
diarnué  placée  à  la  plante  du  pied ,  constituant  ce  qu^on 
nomme  dans  l'homme  \e  petit  fléchisseur  commun  des  orteik, 
qui  prend  ici  son  origine  sous  le  tarâe  ;  tandis  que  chez  les 
animaux ,  ce  muscle  court  n'est  que  le  second  ventre  du 
muscle  fusiforme.  C'estrii  dire  que  dans  Thomme  la  dispo- 
sition est  absolument  la-raême ,  seulement  la  continuité  des 
deux  muscles  est  interrompue  sur  le  sommet  du  talon ,  oè 
le  tendon  intermédiaire  des  deux  masses  musculeuses  est 
comme  coupé  par  l'effet  de  l'appui  du  corpé  sur  le  talon  ; 
ce  qui  arriverait  en  effet  chez  l'adulte,  si  les  deux  muscles 
se  continuaient  dans  l'enfant.  En  passant  librement  sur  le 
sommet  du  talon ,  le  tendon  de  ce  muscle  remaniuable  est 
bridé  de  chaque  côté  psur  un  large  ligament  qui,  de  ses 
bords ,  se  porte  sur  la  face  latérale  de  cet  os ,  où  il  s'implante 
au  centre  de  l'arc  que  forme  l'extrémité  du  talon  ;  disposition 
PARFArrEMENT  CALCULÉE  pour  que  le  tendon  guidé  par  ces 


deux  liganents  pnîs$e  cmikr  sur  cet  os ,  sans  pouvoir  m 
déplacer  par  les  côtés. 

La  se^soude  masse  museuleuse  du  fusiforme  produit  eii*^ 
suite  autant  de  branches  qu'il  y  a  d'orteils,  et  dont  les  ten« 
dons  se  comportent  comme  ceux  du  muscle  sublime  de  la 
main« 

C'est  ainsi  qub  pab  gv  savant  knchainem^nt  ra  muscus 

m   DE    LEYIEl^S   COMMENÇANT    DÉJÀ   À   LA    HANCHE. PAU    tSS 

MOTEURS  DE  LA  CUISSE ,  que  tous  Contribuent  au  même  effet 
final,  l'extension  .du  membre  dans  toutes  ses  parties  »  pour 
agir  avec  ensemble  et  une  force  commune  dans  le  mou?* 
vement  progressif. 

Telle  est  sommairement  la  composition  du  squelette  et 
des  autres  organes  de  locomotion  chez  THomme  Mammi- 
fère bipède,  et  chez  les  quadrupèdes  digitigrades,  dont  le  type 
est  représenté  par  le  Chat  et  ses  congénères ,  dont  je  n'ai 
toutefois  pu  indiquer  ici  que  les^cboses  les  plus  saillaotei  et 
les  plus  facjiles  k  comprendre  sa^s  le  secours  de  nombreuses 
figures  ;  en  passant  sur  une  Couleid  autres  fort  reiiKarquit- 
bles  encore .  tant  par  leurs  formes  que  par  leuï«  dispositioss 
dans  leurs  savantes  combinaisons ,  relativement  aux  résui^ 
tats  auxquels  ils  sont  destinés  par  la  sublime  sage^e  du 
Créateur. 

Quant  aui^  résultats  que  les  organes  produisent  daiia  leur 
état  d'activité»  on  y  découvre  de  même  les  effets  les  plus  t^ 
tsarquabies ,  QÀ  se  dévdie  la  tonnaissance  la  plustransceih 
dante  de  la  mécanique,  où  bfis  effets  leé  plus  remarquables 
sont  ordinairement  obtenus  par  les  moyens  les  plus  simples. 
U  n'a  ainsi,  pas  suffi  que  cbaquefartib  du  corps  de  l'homme 
ft  des  animaux  soit  parfaitement  accomplie  en  elle-même 
pour  produire  le  résultat  auquel  elle  est  destinée,  il  fallail 
encore  que.tout,  même  les  organes  les  plus^loignés  »  qui 
agissenlindirectement  dans  les  diverses  fonctions ,  soient  m 

MABMÔniS  d'action  les  DNS  AVEC  LES  AUTRES,  AFIN  DM  ME  PAS 

flr'sNTitAVEK  ré^roqûem^t.  C'est  ainsi  qu'en  aarcbanl, 


l'honmie  pousse  Boi)-&eu)esient  le  corps  en,  avant  et  vers  le 
côté  opposé ,  avec  Tun  des  pieds  qui  s'étend  en  arrière ,  eo 
appuyant^ur  le  s(d ,  pendant  qu'il  lève  Tautre  pied  et  le  porte 
en  avant ,  pour.rappliquer  k  son  tour  sur  le  plan  de  position , 
et  faire  ce  qu'on  (appelle  un  Pas .  Si  tout  se  bornait  Ik ,  le  pas  ne 
pourrait  être  que  fort  court,  vu  que  le  membre  étendu  n'est 
qu'un  peu  plus  long  que  celui  appuyé  sur. le  sol;  niais  il 
intervient  ici  epcore  un  autre  mouvement  qui  l'allonge  sen* 
sibjement ,  c'est  celui  du  bassiu ,  qui ,  tournant  sur  l'artica* 
lation  de  la  cuisse  du  membre  appuyé ,  se  porte  en  avant 
au  coté  opposé ,  en  emportant  tout  le  membre  correspondant 
avec  lui  ;  et  ce  mouvement  alternatif  vers  Tun  et  vers  l'autre 
côté»  entraînant  tout  le  tronc,  il  en  résulterai!  que  la  poi* 
trine  et  même  la  tête  toqrneraieat  ainsi  constamment  k  droite 
et  k  gaucbe  ;  ce  qui  deviendrait  la  causa  d'une  foule  d'in^ 
convénients,  surtout  pour  les  bras  et  pouF  les  yeuj^.  Maïs  ib 
T  A  tTi  PARÉ  par  l'effet  de  la  disposition,  des  musclea 
obliques  du  baa-veatre>  dont  le^  fibcea  de  Vêxt^rnf  ^^ 
rendent  de  leurs  attaches  suv  les  cétes  obliquement  en 
dessous  et  en  avant»  pour  se  perdre  dans  l'aponévrose 
ventrale  ;  et  celles  de  Ymtemej  qui  s'insèrent  k  celle-ci  et 
se  portent  également  en  dessous i  mais  en  dehors,  pout 
aller  se  fixer  au  bord  antérieur  du  bassin.  Par  l'effet  de  }t 
direction  de  ces  deux  ordres  de  fibres  qili  se  font  ainsi 
suite  de  l'externe  k  l'interne,  leur  contraction  produit  une 
torsioii  dans  le  tronc ,  en  .faisant  tourner  le  thorax  vers  4(8 
côté  du  bassin  porté  en  avant  :  mouvement  qui  détruit,  pour. 
la  partie  supérieure  du  carpe,* le  léger  mouvement  de  rep- 
tation que  le  bassin  exécute  k  chaque  pas,  soit  vprs  la  droite,^ 
soit  vers  la  gauche ,  tont  en  imprimant  cependant  chaque 
fois  au  thorax  une  secousse  qui  fait  que  le  bras  du  côté  de 
la  hanche  appuyée  se  trouve Jancé  en-  avant ,  et  produit  le 
balancement  de  ces  membres  qu'on  remarque  ches  les  per^ 
sonnes  qui  marchent,  où  chacun  avance  en  rnsêoie  tenais 
que  la  jambe  opposée;  mouvement  croisé  analogue  k  oelni 
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des  Mammifères  quadrupèdes ,  dont  je  parlerai  un  peii  plus 
bas. 

Eu  examinant  de  même  les  conditions  dans  lesquelles 
doivent  se  trouver  les  membres  des  Mammirères  quadru- 
pèdes y  pour  leur  permettre  d'exécuter  facilement  les  mou- 
vements de  locomotion  ;  je  rappellerai  ce  qui  a  déjà  été  dit 
plus  haut* sur  la  disposition  de  leurs  membres.  Devant, 
comme  rhomme,  appuyer  alternativement  le  poids  de  la 
partie  antérieure  du  corps  sur  Tun  et  l'autre  des  deux  mem- 
bres de  la  première  paire,  afin  de  pouvoir  porter  l'autre 
librement  en  avant  pour  faire  un  pas,  il  était  convenable 
que  ces  membres  fussent  le  plus  rapprochés  possible ,  sans 
cependant  trop  rétrécir  la  base  de  sus-station  ;  et  c'est  dans 

C£TTE  INTENTION  QUE  LE  THORAX  A  ÉTÉ  FORTEMENT  GOMPRIBIÉ 

EN  AVANT,  afin  que  les  deux  omoplates  fussent  non-seule- 
ment plus'  rapprochées ,  mais  aussi  dans  un  plan  presque 
vertical  pour  mieux  appuyer  sur  les  bras  ;  et  les  membres 
étant  par  Ik  rapprochés,  il  suffit  d'un  assez  faible  effort  pour 
ramener  le  poids  du  corps  sur  l'Un  ou  sur  l'autre. 

Nous  avons  également  vu  qu'afin  de  mieux  soutenir  le 
centre  de  gravité  du  corps,  lés  cuisses  des  Mammifères 
quadrupèdes  étaient  d^'ordinaire  fortement  fléchies  en  avaut. 
Or  cette  flexion  est  précisément  très^faible  dans  les  espèces 
fort  lourdes,  telles  que  l'Éléphant^  vu  qu'ici  les  muscles 
extenseurs  des  cuisses  auraient  une  trop  grande  chaire  à 
supporter,  lorsque  dans  la  marche  tout  le  poids  du  corps 
porte  alternativement  sur  l'un  ou  sur  Tautre  membre.  Ce 
fait,  en  quelque  sorte  exceptionnel,  montre  (pie  cette  dis- 
position fléchie  des  cuisses  n'est  point,  comme  on  pourrait 
le  penser;  exclusivement  due  à  Feffet  du  poids^  du  corps  qui 
forcerait  les  cuisses  k  se  fléchir  jusqu'au  degré  où  l'excès 
de  la  force  de  contraction  passive  des  extenseurs  sur  les 
fléchisseurs  ferait  équilibre  k  ce  même  *poids  ;  mais  bien 

QUE  LA  BOUfiGTION  ÇST  PUREMENT  DUE  À.  LA  VOLONTÉ  SU^ 
MÊME  W  ii'lNTELLIGENCB    CRÉATRICE,    QUI    l'â   QRADUÉE, 
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BDIYAlfT  LES  fifFStS  QUI  BtliraT  £!l  EtftÛLTER.  CeSt-à^dire 

qoe  cette  flexion. est  très-forte  ims  les  espèces  qui  doivent 
être  légères  à  la  course  et  surtout  au  galop ,  et  ont  besoin 
que  le  centre  de  gravité  du  corps  puisse  être  facilement 
porté  au-dessus  de  la  base  formée  exclusivement  par  les 
pieds  postérieurs  ;  tandis  que ,  chez  les  espèces  lourdes  qui 
oe  galopent  jamais,  cela  n^étant  pas  nécessaire;  les  fémur 
sont  placés  verticalement  sous  le  bassin ,  et  portent  de  Ih 
plus  facilement  et  avec  moin^  d*effort  musculaire  le  poids 
considérable  du  corps  que  si  les  cuisses  étaient  fléchies. 
C'est  ainsi  que  dans  ï Éléphant ,  dont  je  viens  de  parler, 
Don«  seulement  le  fémur  est  vertical ,  mais  aussi  les  os  de  la 
jambe  sont  dans  la  même  direction,  d'où  le  membre  entier 
forme  une  colonne  droite  sous  le  bassin. 

Les  cuisses  étant  plus  ou  moins  fléchies  en  avant,  elles 
amènent  les  articulations  des  genoux  à  côfcé  de  l'abdomen 
qui  se  trouve  de  Ik  interposé  entrée  les  deux  fémurs^  qu'il 
tient  écarté;  tlisposition  très-défavorable  k  .la  marche,  où 
ranimai  doit  alternativement  porter  le  centre  de  gravité  de 
la  parUe  postérieure  du  corps  au-dessus  du  pied  appuyé  sur 
le  sol.  Ce  désavantage  AYANT  été  prévu,  les  deux  pieds 
sont  ramenés  vers  le  plan  médian  tlu  corps  au  moyen  d'une 
légère  modification  introduite  dans  l'articulation  des  ge- 
noux ,  consistant  en  ce  (pie  |a  facette  articulaire  du  tibia ,  sur 
laquelle  appuie  le  condyle  externe  du  fémur,  est  simplement 
un  peu  plus  élevée  que  l'autre ,  d'où  la  jambe ,  et  avec  elle 
le  pied,  sont  ramenés  en  dedans;  et  pour  peu  que  le 

KEMBRE  NE  POSE  PAS  OBLIQUEMENT  SUR  LE  SOL^  Ic  pîcd  eSt  de 

nouveau  un  peu  fléchi  en  dehors,  afin  de  se  trouver  à  peu 
près  dans  un  plan  longitu^dinal  vertical  ;  et  cela  aussi  par 
Teffet  d'une  légère  obliquité  dans  son  articulation  avec  la  * 
jambe. 

On  conçoit  que  par  .cette  disposition  des  parties,  la  base 
de  sus-station  est  fort  étroite,  et  qu'il  suffit  d'un  assez  léger 
mouvement  vers  le  eôté  que  fait  Tanimal  pour  ameàer  le 
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centre  de  igraiîté  tantôt  sur  rnn  et  tantôt  sur  l'autre  pied  : 
effet  qui  a  d*ailleulrs  lieu  en  quelque  sorte  malgré  ranimai, 
par  la  simple  forme  fort  keihaiiquàble  qu'ia  reçu  k  cet  effet 
Tarticulation  du  pied. 

t^ôurcela,  la  direction  de  la  poulie  que  forme  la  partie 
supérieure  de  Tastragale,  au  lieu  d'être  exactement  dans  le 
plan  vertical  d'arrière  en  avant ,  est  au  coititrâire  un  peu 
oblique  d*avant,  en  arrière  et  en  dedans;  de  manière  que  la 
jambe  en  se  mouvant  sur  cette  poulie  lors  de  l'extension  du 
pied ,  est  portée  supérieurement  en  arrière  et  en  dedans  y  en 
poussant  le  corps  vers  ce  dernier  côté. 

Les  Mammifères  quadrupèdes  étant  appuyés  sur  leurs 
quatre  membres  pendant  la  station,  ils  les  lèvent  successi- 
vement pour  les  porter  en  avant  dans  la  marche  normale, 
et  cela  dans  Tordre  suivant  :  d'abord  l'un  des  antérieurs, 
puis  le  postérieur  du  côté  opposé  ;  ensuite  le  second  anté- 
rieur, et  immédiatement  après  le  postérieur  également  op- 
posé. Cette  manière  de.  marcher  se  remarque  chez  tous  les 
Mammifères  à  quelque  Famille  qu'ils  appartiennent,  à 
l'exception  d'iin  petit  nombre  d'espèces,  ou  bien  de  certains 
individus  malades. 

Cette  marche  croisée  est  une  comséqtîence  des  moyens 
que  les  animaux  emploient  naturellement  pour  avancer. 
Nous,  avons  vu  que  les  membres  postérieurs  étaient  plus 
partictîlièrement  employés  \  pousser  le  corps  en  avant: 
eh  bien ,  l'animal  étant'  en  station  et  voulant  se  mettre  eo 
marche  commence  par  se  pousser  en  avant  en  étendant  ces 
mêmes  membres  en  arrière ,  et  sentant  qu'il  va  bientôt  perdre 
Taplomb  en  avant,  il  appuie  la  partie  antérieure  du  corps 
sur  l'un  des  membres  de  la  première  paire,  afin  de  )*endre 
l'autre  libre,  et  porte  celui-ci  en  avant  pour  le  poser  k  terre, 
afin  de  prévenir  la  chute. 

Pour  que  le  pas  soit  le  plus  grand  possible,  l'animal 
avance  l'épaule  du  même  côté ,  et  arque  pour  Cela  son  corps 
vers  le  côté  opposé  par  l'effet  de  la  contraction  de  tous  les 


nmscles  qui  peuvent  y  eofttribuer,  tt  épëdaienetit  eem: 
insérés  au  bassin ,  partie  du'Squelfette  fornant  ainsi  que  les 
côtes  de  longs  leviers  auxquels  ces  muscles  sMnsèrent  ; 
contraction  qui  portiB  le  bassin  en  avant  du  eôté  du  membre 
antérieur  appuyé. 

En  avançant  ainsi  la  hanche  d*un  côté  »  le  membre  postée 
rieur  correspondant  qui  suit  nécessairement  ce  mouvement , 
devient  par  là  même  plus  libre  et  se  lève  ainsi  le  second  pour 
se  porter  en  avant,  et  cela  presque  en- même  temps  que 
rantérieur  opposé;  de  manière  que  Tanimal  tie  porte  un 
instant  qtie  sur  deux  pieds  diagonalement  opposés.  Peh-* 
dant  ce  temps,  les  membres  encore  appuyés  poussent  le 
corps  le  plus  loin  possible  en  avant,  et  les  deux  soule^ 
vés  avancent  pour  prévenir  la  chute  de  Tun  ou  de  Tautre 
eôté,  et  se  posent  successiveiùeut  comme  ils  se  sont  levés 
lorsque  l'antérieur  appuyé  est  le  plus  fortement  étendu  en 
arrière. 

Sitôt  que  les  deux  premiers  membres  ont  fait  le  pas  et 
sont  de  houveau  appuyés ,  Tanimal  arque  son  corps  en  sens 
contraire  pour  avancer  Tautre  épaule,  qui  se  trouvant  en 
conséquence  k  son  tour ,  placée  sur  la  convexité  de  Tare ,  est 
par  Ik  même  seul  libre  de  pouvoir  -^'avancer  pour  faire  le 
second  pas ,  en  emportant  le  membre  qui  lui  correspond  ; 
et  un  peu  après  est  levé  le  second  membre  postérieur  opposé 
placé  dans  la  concavité  de  ce  même  arc;  et  ainsi  de  suite 
pour  les  autres  pas. 

Ces  divers  mouvements  des  membres  se  voient  très-faci^ 
tementchez  les  animaux  qui  marchent  lentement,  têts  que 
les  Chevaux;  mais  les  inflexions'  de  l'échiné  isont  surtout 
très-apparentes  dans  le  Chat ,  où  la  colonne  vertébrale  est 
très  flexible.  On  conçoit  d'ailleurs,  au  premier  abord,  que 
Cela  doit  nécessairement  être  ainsi  chez  tout  Mammifère  qui , 
marchant  facilement ,  cherche  k  allonger  le  plus  possible  te 
pas;  vu  qu'il  lui  serait  impossible  d'avancer  beaucoup  soit 
le  membre  antérietar,  soit  le  postérieur,  .sans  avancer  d'une 
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papt  répaule  et  de  l'autre  la  hanche  ;  et  pour  cette  dernière 
c'est  nécessairement  celle  du- côté  opposé. 

Les  Mammifères  souffrant  de  rhumatismes  lombaires , 
tels  que  lefi  vieux  chevauis^  de  poate  ruinés ,  font  toutefois 
exception  k  cette  règle,  et  on  en  voit  facilement  la  raison. 
Ces  animaux  éprouvant  de  la  douleur  en  courbant  leur  épine 
du  dos,  évitent  ces  inflexions-dans  la  marche,  en  faisant  des 
pas  plus,  petits  ;  où  il  suffit  de  porter  les  deux  membres  du 
même  côté  k  la  fois  en  avant,  sans  avancer  fortement  ni 
Fépaule  ni  la-  hanche ,  ce  qui  les  obligerait  k  arquer  leur 
échine;  et  marchent  aiasi  en  balançant  simplement  leur 
corps  d*un  côté  vers  l'autre,  pdur  soutenir  le  centre  de 
gravité  alternatiment*  avec  les  deux  membres  de  droite 
et  de  gauche  :  marche  défectueuse ,  connue  sous  le  nom 
&  Amble  ^  où  Tanimal  n'étant  k  chaque  instant  ap*puyé  que 
sur  deux  membres  du  même  côté,  est  par  la  sujet  k 
être  facilement  renversé  en  dehors,  n'ayant,  de  ce  côté, 
aucun  moyen  de  parier  k  la  chute;  tandis  que  dans  la 
marche  ordinaire  normale ,  il  y  a  toujours ,  de  chaque 
côté ,  un  pied  soulevé  prêt  a  porter  sur  le'  sol ,  sitôt  que 
l'équilibre  de  l'animal  serait  menacé.  C'est  ainsi  que  La 
Providence  à  su  FAmE  concq'rdeh  les  «oyens  de  l'accélé- 
ration DE  LA  MARCHE  ,  AVEC  SA  GQNmTION  LA  PLUS  FAVORABLE 
POUR  $A  SÛRETÉ. 

.  Quelques  espèces  de  Mammifères^  et  spécialement  la 
Girafe ,  marchent  cependant  aussi  naturellement  l'amble, 
et  cela  par  une  raison  qui ,  -sans  être  la  même  que  chez  les 
animaux  malades,  se  rapporte  toutefois  k  peu  près  k  la 
même  cause  directe.  La  Girafe  ayant  le  corps  trèsrcourt ,  et 
les  vertèbres  de  son  échine  fortement  articulées  entre  elles , 
l^s  mouvements  latéraux  de  ces  os  sont  très-bornés  ;  d'où 
résulte  qu'il  serait  sinon  impossible  ^  du  moins  très-diSicile 
k  cet  animal,  d'arquer  suffisamment  sa  colonne  vertébrale^ 
pour  faire  avancer  beaucoup,  soit  l'épaule ^  soit  la  hanche; 
chose  d'ailleurs  fort  inutile  chez  la  jCirafe ,  dont  la  hauteur 
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considérable  des  membres  lui  permet  de  faire  saus  cela  des 
pas  très-alloDgés. 

Il  semble ,  au  premier  aperçu ,  que  h  longueur  absolue 
des  membres  doit  être  une  chose  fort  indifférente  pour  la 
mécanique  animale ,  et  que  toutes  les  piroportions  peuvent 
offrir  les  mêmes  avantages;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  vu 
que,  d'une  part,  des  membres  très*courts  ne  permettraient 
pas  une  marche  convenablement  rapide  pour  la  grandeur  de 
ranimai,  et  même  encore  la  course  et  le  saut;  et  que, 
d*aulre  part ,  des  membres  Irès-élevés  rendraient  le  corps 
trop  chancelant ,  en  même  temps  qu'ils  nuiraient  beaucoup 
a  plusieurs  facultés  de  ranimal,'qm,  une  fois  couché,  au-, 
rait  surtout  de  la  difficulté  k  se  relever  ;  et  cela  deviendrait 
même  impossible,  si  les  membres  dépassaient  une  certaine 
longueur.  En  effet,  s'ils  «étaient  trop  longs ,  l'animal  couehé 
directement,  la  poitrine  en  bas,  aurait  la  cuisse,  la  jambe 
et  les  pieds  si  fortement  fléchis ,  que  les  genoux  remonte- 
raient jusque  vers  le  dos,,  dans  une  position  forcée,  très-* 
fatigante  et  bientôt  insupportable  ;  circonstance  incompa- 
tible avec  le  repos  qu'il  cherche  en  se  couchant;  et  les 
jambes,  également  très-flécbies,  se  fatigueraient  non-seule^ 
ment  de  même,  mais  elles  dépasseraient  le  niveau  du  ventre 
et  tiendraient  le  corps  suspendu  ;  de  manière  qu'il  n'appuie- 
rait pas  sur  le  sol  ;  autre  cause  de  fatigue ,  x;irconstance  qu'on 
remarque  chez  le  chien  Lévrier.  Enfin  le  pied  trop  long , 
dirigé  en  avant  sur  le  sol,  dépassant  le  cenire  de  gravité» 
l'animal  ne  pourrait  que  fort  difficilement  élever  ses  talons 
pour  se  redresser  sur  ses  orteils;  et  c'est  en  effet  ce. qu'on 
remarque  dans  la  Girafe ,  dont  la  longueur  des  membres  pa- 
rait avoir  atteint  son  maximum,  cet  animal  étant  obligé»^ 
pour  se  lever,  d'appuyer  d'abord  sur  le  dessus  du  boulet, 
les  .sabots  fléchis  en  arrière,  afin  de  raccourcir  d'autant  là 
hauteur  totale  des  membres.  Enfin  l'animal,  dont  les  quatre 
extrémités  seraient  trop  longues ,  ne  pourrait  plus  se  relever 
du  tout,  quand  une  fois  il  serait  couché  sur  le  flanc ,  ne  pou- 

I.  15 
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vtnt  pks  les  ranniier  «ans  le  centre  de  gravité ,  qui  démMdè 
k  être  soutenu.  Les  Kanguroos  et  les  Gerbolis€$,  dont  leà 
medibres  postërieuri^  dont  fort  lottgs ,  se  relèvent  étaht  cou* 
chés ,  soit  en  s'aidant  de  leur  queue ,  âoit  en  s'appttyàfat  éd 
avant  sur  leurs  pattes  antérieures  proportionnées  Si  la  gros- 
star  de  l'avant-train  de  leur  corps;  et  ces  animant  n'ont; 
ibalgré  leurs  disproportions ,  les  membres  postérieurs  pu 
bèaueoup  trop  grands  pour  la  partie  correspondante  du 
trône,  très^gros  en  arrière. 

Une  loi  toutefois  qui  règle  dans  une  condition  la  habtëui* 
des  membres  cbet  les  MiHiiiPËtiES ,  veut  qu'elle  soit  d'bhli- 
naire  la  même  danâ  les  deux  paires ,  et  telle  qId'elie  égale 

fiA  tiOMHfi.  DE  La  LONtitJÉUA  t>Ù  COU  Et  BE  LA  TÈtE  ;  t»aÔf»Ok- 

tiOM  SAGEMENT  CALCULÉE  PAR  LA  PaovtnENCE ,  pour  permettre 
k  tes  anitaauK  de  pourvoir  k  leur  nourriture ,  que  la  presque 
tptalité  d'entre  eux  doit  cbercber  à  terre.  Cette  loi  éprouve 
toutefois  certaines  exceptions ,  mais  Ik  seulement  ou  uns 

RAiSON  OUËLGONÛUÉ    L'À  PERlIiS  OU  VOULU    AUtREMENt  ;   et 

alors  rittconvénient  qui  en  ré^pltë  est  toujours  prévenu 

Mli  DES  nlSPOSlTlONS  PARTICULIÈRES  QUI  PROUVENT  QtlE 
Ci  MFAUt  À  Étfi  ^ARI^AltBIlENt  APPRÉCIÉ  PAR  LE  CRÉA- 
tËDR. 

Déjjà  YHarMM  et  tous  les  Singes  présentent  une  grande 
etceptioB  k  cette  loi;  mais  ils  ont  reçu,  en  compensation» 
la  faculté  de  pouvoir  porter  leur  nourriture  k  la  bouche  âo 
mdyen  de  tnains. 

Les  Chauve-Sourit ,  ayant  les  membres  antéHeuri»  d'ÙRe 
iMgueur  extrême  et  le  cou  fort  court,  saisissent  leur  nour- 
riture au  vol  ;  et  peuvent  du  reste  plier  le  coude  tellement  en 
arrière  que  leur  poitrine  touche  isur  le  sot,  ce  (^ful  leur 
permet  de  pouvoir  facilement  atteindre  k  terre  avec  leur 
bouche.  VÉlêphmt ,  bftti  pour  la  hauteur  des  membres  danâ 
led  propdrtions  de  tous  leè  Mammifères  digitigrades,  ne 
peut  avoir  toutefois  qu'un  cou  fort  couH,  afin  que  là  tète  qoi 
devait  porter  les  énormes  etiourdes  défenses  de  cet  animal, 
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ne  pes&t  pas  sur  un  trop  long  levier  qu*attrâit  Tormé  le  cou , 
s*il  avait  été  dans  la  proportion  de  celui  des  autres  Mammi- 
fère^. Maiil  cet  animal  a  reçu ,  en  compensation ,  cette  longue 
troitapé  àa  moyen  de  laquelle  il  peut  très-adroitement  saisir 
les  objets  les  plus  petits  placés  k  terre,  et  même  Veau,  pour 
les  porter  k  sa  bouche;  et  cet  organe,  d'une  structure  des 
plus  admirables,  qu'il  peut  tourner  avec  adresse  et  force 
dans  toiis  les  sens ,  ne  lui  a  pas  seulement  été  dqnisé  en 
conséquence  de  la  brièveté  du  cou ,  fnais  encore  par  cela 
même  que  les  dérenses,  qui  ont  souvent  plus  de  deuk 
mètres  de  Idng ,  ne  lui  permettraient  pas ,  quand  même  le 
cou  serait  long ,  de  saisir  quoi  que  ce  soit  i  terre  avec  sa 
bouche. 

tA  Girafe  y  dont  les  niembres  antérieurs  sont  plus  long^ 
que  les  postérieurs ,  et  a  pour  cela  aussi  reçu  un  cou  d'une 
longueur  démesurée ,  ne  l'a  cependant  pas  encore  assez  long 
pour  pouvoir  facilement  atteindre  k  terre,  d'où  elle  se 
trouve  obligée  d'écarter  fortement  ses  pieds  afin  de  tou- 
cher au  sol  ;  position  tellement  forcée  et  fatigante  qu'elle  ne 
pourrait  la  maintenir  que  quelques  instants  ;  aussi  a-t-elle 
été  CRÉÉE  pour  se  nourrir  des  feuilles  des  arbres  qu'elle  peut 
atteindre  k  de  très-grandes  hauteurs. 

Enfin  les  Gétacées  ,  dont  le  cou  est  tellement  court  qu'il 
n'est  aucunement  apparent,  ne  sauraient  jamais  diriger  leur 
bouche  en  dessous  ;  mais ,  vivant  dans  l'eau ,  ils  trouvent 
leur  nourriture  au-devant  d'eux. 

Quant  aux  animaux  vertébrés  des  autres  classes  ,  cette 
même  loi  existe  également  aussi  pour  eux ,  mais  dans  ce 
sens  seulement  que  le  cou  est  toujours  assez  long  pour  qu'ils 
puissent  saisir  les  objets  k  terre ,  et  souvent  plus  long  que  la 
hauteur  du  train  antérieur  de  leur  corps  :  ce  qui  n'existe 
dans  aucun  Mammifère  connu.  J'en  parlerai  plus  loin  en 
traitant  des  diverses  autres  classes  de  Vertébrés  en  parti- 
culier. 

Dans  les  diverses  modifications  que  le  mode  principal 
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d'organiâatioii  ides  Mammifères  subit  d'une  famille  k  raatre , 
il  est  fort  remarquable  de  voir  aYec  quelle  sublime  gomnais- 

SANCE  DE  la  PHYSIQUE  LE  CRÉATEUR  A  PROCÉDÉ  POUR  TRANS- 
FORMER CES  ANIMAUX  AU  POINT  DE  LES  RENDRE  SUCCESSIVE- 
MENT   PROPRES    k    REMPLIR    PARFAITEMENT    DES    CONDITIONS 

d'existence  les  plus  différentes.  Nous  avons  déjà  vu 
comment  de  Torganisation  bipède  de  l'Homme,  les  Mammi- 
fères sont  dévenus  quadrupèdes  par  la  .transformation  de 
leurs  membres ,  et  surtout  des  antérieurs  qui  ont  dû  subir 
des  changements  plus  considérables  que  les  postérieurs, 
ayant  k  la  fois  k  changer  de  fonction  ;  mais  je  me  suis  borné 
a  faire  simplement  voir  quels  rapports  d'organisation  exis- 
taient entre  les  types  des  Mammifères  bipèdes  et  quadru- 
pèdes ,  sans  entrer  dans  gucun  détail  sur  les  modiflcations 
graduenes  que  présentent  les  espèces  intermédiaires ,  et  sans 
parler  même  de  celles  qui  volent,  ou  qui  sont  conformées, 
pour  la  nage ,  offrant  les  unes  et  les  autres  dans  leur  orga- 
nisme les  conditions  les  plus  parfaites  tant  que  ces  condi- 
tions SONT  COMPATIBLES  AVEC  LE  PRINCIPE  ESSENTIEL  d' APRÈS 
LEQUEL  LES  MAMMIFÈRES  ONT  ÉTÉ  FORMÉS. 

Pour  arriver  de  la  condition  bipède  de  Thomme ,  où  les 
membres  antérieurs  sont  exclusivement,  destinés  k  la  pré- 
hension ,  k  celle  du  quadrupède ,  la  transition  que  présentent 
les  espèces  intermédiaires  est  fort  remarquable.  Chez  les 
Singes  supérieurs,  tels  que  le  Chimpanzé  et  V  Orang-outang  y 
les  animaux  les  plus  voisins  de  Thomme,  les  membres  anté- 
rieurs servent  encore  presque  exclusivement  k  la  préhen* 
sion ,  mais  avec  le  caractère  bien  évident  de  la  locomotion  ; 
c'est-k-dire  qu'ils  ne  servent  point  encore  k  la  marche ,  mais 
très-essentiellement  au  grimper\  qu'on  peut  très-bien  nom- 
mer une  marche  par  préhension.  Pour  cela  le  corps  entier 
de  l'animal  n'a  subi  encore  que  de  très-légères  modifica- 
tions; les  membres  antérieurs  ont  simplement  été  rendus 
beaucoup  plus  loqgs,  atteignant,  dans  le  Chimpanzé  debout, 
jusqu'au  niveau  k  peu  près  des  genoux,  et  chez  VOrang- 
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outàhgy  jusqu'auprès  des  chevilles,  afin  que  ces  inîtmiw, 
grimpeurs  par  excellence ,  puissent  saisir  au  loin  les  branches 
d'arbres  sur  lesquels  ils  passent  en  grande  partie  leur  vie, 
surtout  le  second ,  plus  éloigné  de  rhommë  que  le  premier  ; 
et  la  marche,  soit  bipède,  soit  quadrupède  sur  un  sol  plat , 
leur  est  également  fort  difiScile. 

Destinés  à  être  PRESQts  toujours  accrochés  par  leurs 
BuiNs,  qui  supportent  ainsi  en  grande  partie  le  poids  du 
corps ,  leurs  membres  postérieurs  sont  non  -  seulement 
beaucoup  plus  faibles  que  dans  Tespèce  humaine,  mais 
même  les  pieds  ont  été  modifiés  en   conséquence  du 

NOUVEAU  MODE  DE  LOCOMOTION  DE  CES  ANIMAUX,  EN  ÉCAR- 
TANT LE  PREMIER  ORTEIL  DES  AUTRES  ,  POUR  LE  RENDRE 

OPPOSABLE  A  CEUX-CI ,  commc  Test  le  pouce  k  la  main  de 
Thomme  ;  disposition  également  conservée  encore  chez 
tous  les  autres  Singes  ;  de  manière  que  ces  animaux  ont , 
comme  on  dit,  quatre  mains;  d'où  ce  second  Ordre  de 
la  Classe  des  Mammifères  a  reçu  le  nom  de  Quadru- 
manes. 

Comme  les  Orangs  ne  sont  point  destinés  à  marcher 
sur  le  sol,  mais  bien  plutôt  à  saisir  par  les  côtés  les 
branches  des  arbres ,  la  plante  de  leurs  pieds  n'est  pas  ho- 
rizontale comme  dans  l'homme,  mais  oblique  au  dedans, 
pour  être  mieux  approprié  au  grimper  ,  et  appuie  de  Ik  sur 
le  côté  pendant  la  marché,  en  même  temps  que  ces  animaux 
ont  de  la  difficulté  k  ouvrir  complètement  leurs  pieds,  dont 
les  orteils  restent  d'ordinaire  plus  ou  moins  crochus,  même 
pendant  la  marche  sur  un  sol  plat  ;  et  11  en  est  de  même  pour 
les  mains.  C'est  au  point  que  lorsque  Y  Orang-outang  marche 
momentanément  k  quatre,  il  appuie  ses  mains  par  le  dos 
des  doigts  fermés,  ne  pouvant  déjk  plus  étendre  le  poignet 
beaucoup  au  delà-  de  la  direction  droite  avec  l'avant-bras  ; 
fiicûlté  qui  n'est  propre  qu'k  Thomme;  et '^eri' cessant  déjb 
Chez  les  Singes  supérieurs,  cette  modification  indique  déjà 
une  première  tendance  vers  la  condition  quadrupède  que 
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pfésenient,   sous  ce  rapport,  lea  autres  Mammifèrea. 

Quant  aux  autres  parties  du  corps  des  Singes  supérieurs , 
elles  n'offrent  que  de  très-légères  modifications ,  qui  com- 
mencent à  les  rapproç|)er  des  quadrupèdes.  C'est  ainsi  que 
la  museau  ^e  proloqge  déjà  assez  fortement  daqs  le  Chimn 
panzé ,  et  surtout  chez  les  vieux  Orangs-outangs ,  où  sa 
saillie  est  même  plus  considérable  que  dans  la  plupart  4es 
autres  Singes. 

Ne  devant  poir^T  margheh  sur  leurs  hembres  ai^té- 
RiEURs,  la  poitrine  est  epcore  large  comme  dans  l'homme  ; 
et  la  queue  est  y  comme  dans  ce  dernier»  réduite  à  un  simple 
rudiment  caché  dans  les  chairs. 

Chez  les  autres  Singes,  qui  commencent  cependant  déjJi 
ï  marcher  souvent  à  quatre  ;  le.  corps  et  les  membre^  apnt 
généralement  encore  grêles  et  libres ,  ^our  laissei^  4  qps 

ANIMAUX  TOUTE  bA  LÉGÈRETÉ  ET  LA  SOUPLESSE  NÉCESSAIBI^S; 

A  LEUR  VIE  DE  GRIMPEURS ,  vivant  d  Ordinaire  sur  les  arbres , 
où  ils  sautent  avec  la  plus  grande  agilité  d'une  branche 
à  l'autre.  Pour  cela  leurs  os  sont  généralement  très-gréles , 
et  les  apophyses  que  ceux-ci  forment  sont  fort  (qi^gues, 
pour  offrir  de  plus  grands  bras  de  leviers  aux  muscles  qui 
s'y  insèrent.  Les  sirticulations  sont  très-mobiles,  les,  mus- 
cles bien  distincts  les  uns  des  autres ,  et  unis  par  un  abon- 
dant tissu  cellulaire  qui  facilite  leur  glissement;  le  tout 
comme  chez  les  Carnivores  Sauteurs,  dispositions  fort 
importantes  chez  ces  animaux,  qui  doivent  se  mouvoir  avec 
la  plus  grande  facilité;  toutes  conditions  qu'on  trouve.  4^jà 
chez  les  Singes  supérieurs  dont  ils  ue  diffèrent  q:H9  psur 
une  plus  grande  analogie  avec  les  Mammifères  digitigr^r 
des,  marchant  déjà  facilement  à  quatre,  n'appuyant  e^ 
avant  que  sur  les  doigtç;  dans  toute  leur  longueur  ;  m^fs  e^ 
arrière,  comme  l'espèce  humaine,  sur  toute  la  plant^,  ^\^ 
relevant  cependant  déjà  plus  ou  moin§  le  taloq  d^V^  1% 
marche  quadrupède. 
La  plupart  ont  aussi  une  queue  fort  longue  et  grêle,  sans 
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jmge,  connu ,  mw  qui  cbez  quelques  espèces  ^  telles  que  les 
Sapajûus ,  présente  tqutefois  la  faculté  remarquable  »  dont 
il  a  déjà  été  p^rlé ,  4e  pouvoir  $i*eQrouler  avec  assez  de  forœ 
autour  des  corps  environnapts  pour  servir  à  ees  animaux 
çoinme  d'une  cinquième  main  avec  laquelle  ils  s'aeeroobent; 

et  g'SST  k  CETTE  P^EllIJUlE  FOI^QTIOK  BIBE  ÉVIDEOTfe  BB  LÀ 

QUEUE ,  que  se  prépare  déjà  cet  appendice  chea  les  autres 
Sing^,  où»  d'abord  rudiment^re,  \\  devient,  plus  loin, 
très-long,  en  restant  toutefois  eueore  aans  qsage. 

Getle  faculté  qu'ont  reçue  quelques  SiBges  et  autres  ani- 
mm^  de  pouvoir  saisir  les  objets  avec  leur  queue ,  paraît 
fort  naturelle,  quand  on  considère  que,  mieux  même  que 
l^s  doigts,  cet  appendice  pouvait,  par  l'effet  de  s^  nomt- 
breu^es  articulations,  être  parfaitement  employé  k  eeUe 
fqnçtipQ^  qu'elle  n'exerce  toptefpis  que  expeptionodle- 
gient  49ns  qu<dquea  espèces,  ne  le  conservant  pas  dans 
1^  WVfe^  ta  sensibilité  tactile  est  ménie  telle  dans  Ifi 
partif^  terminale  d^  ces  queues  prenantes ,  que  ces  ani- 
maui^  fvouveft  saps  las  voir,  et  oomme  par  instinot,  1^ 
4Hi^^  plA^és  derrière  eux,  auxquels  ils  peuvent  s^bcoéb- 
eli^r.  • 

49  4el)i  des  Quadrumanes ,  dans  l'ordre  des  GBEiaoBvteis 

AU  d^.CjUlflt)«ffr50l4ni,  riETELUUENGE  CBÉÀTEIGE  A  MOl^llIÉ 
14;  TYPE  9t«$|lÀ|4  PES   JiAMVIFiHBS,   ENOOBE   d'1|NB    AlIVliE 

F^gpN ,  w  ]l'agcom¥Obànt  ,  par  quelques  légers  cbaeob- 
MEvrs,  k  hk  PONCTION  nu  vol  ;  tant  les  moyens  lui  omt  été 
FAQiLEs ,  sans  cependant  avoir  pu  attein4re  ici  la  perfection 
du  type  des  animaux  vertébrés  volants,  incompatible,  k  ee 
qu'il  parait ,  avec  le  mode  d'prganisatîou  des  Mammifères , 
mais  que  nous  trouverons  dans  toute  sou  admirable  perfeo- 
tiqu  che.9  lea  Oiseaui^t 

Pour  transformer  le  modèle^  de  l'Homme  ou  du  8inge-fn 
un  tétxe  capable  de  pouvoir  se  ai^utenir  dans  l'air  par  l'effet 
4'nn  véiritable  vol ,  i{«  a  siiPFi  au  GfugATEW  d'alloboeb  plus 
ou  noiNS  usa  neiGT»  ue  la  maik  et  bb  les  béumik  B4if s  vouïe 
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LEUR  LONGUEIR*,  PAR  UNE  EXPANSION  DERMOÏQUE  Semblable  à 

celle  qui  remplit  ^intervalle  des  orteils  du  Canard ,  et  de  la 

PROLONGER  LE  LONG  DES  MEMBRES  ET  DES  FI  ANCS  JUSQU*AUÎ 
PIEDS  ,  ET  PLUS  LOIN  ENTRE  LES  MEMBRES  POSTÉRIEURS ,  EN 

Y  COMPRENANT  LA  QUEUE ,  en  donnant  ainsi  k  Tensemble  la 
forme.de  Taile  de  l'oiseau,  et  l'objet  principal  fut  fait,  le 
reste  n'étant  plus  que  l'affaire  de  quelques  légères  modifica- 
tions de  certains  organes ,  commie  conséquence  de  ce  pre- 
mier et  principal  changement. 

Dans^  le  genre  Galéopilhèque ,  animaux  qui  présentent  le 
premier  degré  de  cette  transformation ,  toutes  les  parties  du 
corps' restent  k  très-peu  de  chose  près  les  mêmes  que  dans 
les  Singes;  les  doigts  seulement  sont  un  peu  plus  longs ,  et 
se  trouvent,  comme  je  viens  de  le  dire,  réunis  par  une 
membrane  qui  s'étend  jusqu'aux  pieds  et  k  la  queue,  en 
remplissant  les  intervalles.  C'est  en  agitant  ^es  aiTes,  encore 
peu  étendues ,  que  ces  animaux  se  soutiennent  assez  facile- 
mentjen  l'air,  san»  pouvoir,  k  ce  qu'il  parait,  parcourir  de 
grandes  distances  dans  les  airs.  Un  peu  plus  loin,  les 
véritables  Chauves-Souris  arrivent  de  suite  au  type  de  l'or- 
ganisation pour  ce  genre  de  vol ,  en  recevant  simplement 
des  mains  considérablement  plus  grandes,  où  les  os  inéta- 
carpiens  et  les  doigts  représentent  tout  k  fait*  les  bkleines 
d'un  parapluie'.  Par  l'effet  de  ce  simple  changemen^t ,  les  ailes 
de  ces  singuliers  animaux  les  rendent  capables  d'exécuter, 
€omme  tout  le  monde  le  sait,  un  vol  extrêmement  facile  et 
même  assez  prompt,  sans  pouvoir  toutefois  le  soutenir  très- 
longtemps. 

Cette  modification  dans  l'organisatioù^  du  type  dfi  l'Hoinme 
et  des  Singes  en  a  ensuite  entraîné  quelques  autres  très-légè- 
res, comme  conséquence  de  la  facuté  de  voler.*  C'est  ainsi 
que ,  non-seulement  les  doigts  ont  dû  êlre  prodigieusement 
allongés ,  mais  encore  le  bras  et  Tavant-bras  ont  dû  Têtre 
aussi,  afin  de  contribuer  d'une  part  k^  étendre  l'aile,  et  de 
•l'autre,  pour  rendre  la  partie  interne  de  cette  aile  plus  ré- 
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sistante,  tout  en  conservant  du  reste  les  mêmes  dispositions 
qu'ils  ont  chez  l'Homme  et  les  Singes. 

Comme  ces  ailes  devaient  être  principaTement  mises  en 
mouvement  par  le» muscles  abaisseurs  des  bras,  c'est-k-dire 
par  ceux  placés  k  la  poitrine  ou  muscles  pectoraux ,  ayant 
dû  être  nécessairement  U^s-puissaùts ,  ils  n'eussent  point 
trouvé  de  points  d'attache  suffisants,  si  le  sternum  au- 
quel ils  s'insèrent  fût  resté  dans  les  conditions  qu'il  offre 
chez  THomme  et  les  Quadrumanes ,  ^ù  il  est  généralement 
grêle ,  et  de  Ik  assez  faible  ;  aussi  cette  série  d'6s  à-t-elle 

ÉTÉ  TRANSFORMÉE  EN  UN  SEUL,  BEAUCOUP  PLUS  FORT,  ET 
PRÉSENTANT  LE  LONG  DE  SA  LIGNE  MÉDIANE  UNE  CRÈTE  SAIL- 
LANTE  POUR  OFFRIR  UNE  PLUS  GRANDE   SURFACE  d' ATTACHE  À 

CES  MÊMES  MUSCLES.  Yoilà  k  pcu  près  toutes  les  modifications 
quil  a  suffi  à  Tlntelligence  suprême  d'introduire  <lans  l'or- 
ganisme de  ces  animaux,  pour  transformer  le  type  de 
Thomme  eli  celui  de  mammifères  très-bons  voiliers. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  Chéiroptères  pussent  voler,  H 
a  fallu  leur  conserver  encore  la  faculté  de  marcher;  et  cela 
Fur facile;  quoique  les  mains  fussent  transformées  en  ailes, 
elles  ne  perdirent  pas  nécessairement  par  Ik  les  moyens  de 
pouvoir  servir  aussi  k  la  locomotion  sur  le  sol.  Et  en  effet, 
les  carpes  et  les  pouces,  qui  n'ont  éprouvé  aucun  change- 
ment notaUCf  continuent  k  servir  de  points  d'appui  aux 
membres  quand  Tanimal  est  k  terre;  et  les  membres  posté- 
rieurs, qui  n'ont  éprouvé  que  de  fort  légères  modifications, 
conservent  encore  mieux  leur  fonction  primitive^;  surtout  le 
pied  proprement  dit ,  qui  ressemble  même  encore  beaucoup 
k  celui  de  Thomme,  ayant  ses  cinq  orteils  courts  et  de  ni- 
veau ,  garnis  i^eulement  de  griffes  fort  grandes  et  très-cro~ 
chues. 

Pour  marcher,  les'DhauvesrSouris  appuient  la  paume  de 
la  main  k  terre  ^  et  replient  leurs  doigts  si  prodigieusement 
allongés,  avec  la  membrane  qui  les  réunit,  latéralement  en 
haut  vers  le  dos ,  où  cette  membrane  n'offre  aucun  obstacle 
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^  la  marche ,  qui  s'exécute  môme  avec  une  assM  grande  ri^ 
pidité  pour  mériter  le  nom  4e  course  ;  e\  le  pQuee  resté 
court,  appuyant  sur  le  sol  dans  tpute  sa  longueur,  leup  sert, 
par  son  ongle  fprt  et  très-croc)iu  à  s'y  erampoquer  $mez  so- 
lidement. 

Ces  animaux  faibles  et  iuoff^nsifs,  4ont  la  plupart  pe 
,  vivent  que  d'insectes  nocturneis ,  qu'ils  poursuivent  au  ypl , 
ne  pouvant  guèrç  habiter  sur  ^  terre ,  Q(i^  ils  sfiraient  trop 
exposés  k  devenir  la  proie  de  tous  les  animaux  carnassiers, 
IL  i^Eun  FUT  A^ssio^]^  poui^.HABiTATfoiK,  soU  le  creux  des 
arbres,  soit  les  cavernes,  où  la  lumière  du  jour,  q^^  blesse 
leur  vue,  pe  pénètre  qpe  difiici}em^pt;  et  par  r^fifet  de  la 
civilisation  de  Tbopame,  ils  trouvent  d'exçellentfii  abri^  i^M 
les  clochers  et  autres  édiQces  qu'il  construit.  C'est  la  que  ces 
innocentes  créatures,  aui^quelles. la  plupart  des  p^^onneç 
ont  vqué  ^i  injuçtepient  une  répugnance  sans  raison,  lia- 
bitent  pendant  le  jour,  en  s'y  accrochant  an  moyen  (}q  l^urs 
pieds  de  derrière ,  auxquels  çUes  se  suspendent  la  têtç  en 
bas,  par  les  griffes  très-çrochne^  4ont  ils  sont  muqis,  fans 
avoir  bpsoin  de  faire  pour  cela  |p  inoiqdre  effor^  yQ)pn|aire; 
^ussi  peuvent-elles  dormir  ainsi  pendant  tont  l'bivpr  s^as 
éprouver  de  fatigue. 

La  S0LL|C1TUP£  DU  CRl^ATSUn  POUR  C£$  FAini^ElS  ^(flM^^OX 
m  s'est  ?AS  ENCORE  ARRÊTÉE  LÀ  DANS  SA  BONTÉ  Ilff  I^lfl.  Ainsi 

suspendus  par  les  pieds ,  leurs  yeux  eussent  été  tournés  vers 
l'objet  auquel  ils  sont  accrochés,  si  leurs  pieds  étaient  ^is- 
posés  comme  ceux  des  autres  animaux.  Inconvénient  w 

FUT  PR^VEI^U  EN  TOURNANT  LES  PUSDS  ^N  SENS  CONTRAIRE; 

c'est-à-dire  en  l^s  piRfQÇANT  E^j  ARRIÈRE.  Par  06  moyoB ,  le 
petit  animal  est  applique  par  spn  veptre  contre  le  innr,  i|vec 
ses  yeux  tournés  vers  l'espade  libre ,  pour  voir  autour  de  loi. 
L'ordre  (les  Ç|fE|fioPTi;^Es  fprmant  une  simple  branche 
dans  la  Classe  ^e§  Mambiifères  ,  branche  qpi  sp  tprmin^ 
sans  sp  lier  au  bout  à  aucune  ^utrp  division^  Qn  p$fssp  de 
même  dps  derniefç  Qn^nRU^AfiBs ,  au  quatriègie  Q^^Rfi  i^ 
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MAHMiFiaES,  k  oelui  des  Plantigrades,  dont  le  principal 
type  e$t  le  genre  Ours.  Dans  ces  animaux ,  qui  habitent  gé- 
néralement k  terre ,  les  pieds  reprennent  en  conséquence , 
de  nouveau ,  à  peu  près ,  la  forme  qu'ils  ont  dans  l'espèce 
humaine  ;  c'est-k-dire  que  les  cinq  orteils  sont  k  côté  les  uns 
des  autres,  avec  cette  différence  toutefois  que  le  premier  ou 
rinterne,  au  lieu  d'être  plus  fort  que  les  autres ,  eat  au  con- 
traire plus  petit  que  le  second ,  comme  d!ailleurs  déjà  chez 
les  Singes,  en  offrant  de  part  et  d'autre  le  pFemier  degré  de 
dégradation  par  laquelle  il  doit  le  premier  disparaître  dans 
les  autres  familles  de  Mammifères.  Du  reste,  le  pied  de 
rOurs  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'Homme  ;  offrant  de 
même  sous  le  bord  interne  du  pou-de-pied  un  creux  assez 
bien  marqué ,  et  appuyant  sur  le  sol  par  le  talon ,  le  bord 
externe  du  pied  el  le&  orteils  dans  toute  leur  longueur;  le 
tout  absolument  comme  chez  l'Homme. 

Qaant  aux  membres  antérieurs ,  ces  animaux  soiit  digiti- 
grades comme  les  Singes;  mais  n'ont  plus,  comme  eux  et 
THomme ,  le  pouce  séparé  et  opposable  aux  autres  doigts, 
mais  placé  à  côté  de  ces  derniers,  quoique  déjk  sensible- 
ment plus  court. 

Les  Plantigrades  faisant  immédiatement  suite  aux  Qua* 
ORUMANES ,  les  Oufs ,  Icur  principal  type ,  offrent  encore 
cette  analogie  avec  ces  derniers ,  que  bien  que  leurs  mains 
aient  déjà  des  doigts  fort  courts  munis  de  griffes,  et  le 
pouce  non  opposable,  ils  conservent  encore  la  faculté  de 
saisir  les  objets  avec  quelque  facilité  avec  leurs  mains  ;  au- 
tant du  moins  que  le  comporte  la  dégradation  en  organe  io- 
comoteujT  qu'elle  a  éprouvée. 

Quoique  les  Ours  n'aient  plus  qu'une  clavicule  entière- 
ment rudiméntaire,  suspendue  dans  les  chairs  au  bas  du 
cou ,  et  absolument  sans  aucune  fonctiqn ,  ces  animaux  ont 
cependant  la  focullé  de  pouvoir  étreindre  très  -  fortement 
les  objets  en  les  serrant  dans  les  bras ,  moyen  dont  ils 
^  servent  habituellement  pour  combatre,  ou  pour  grimper 


SK36  THÉOLOGIE   DE   LA   NATURE. 

aux  arbres ,  en  sai»ssant  leur  tronc  dans  leurs  bras  vigou- 
reux. Ce  fait,  contraire  k  l'idée  qu'on  s'est  formée  de  Tu- 
sage  des  clavicules ,  prouve  qu'on  ne  oonnait  pas  encore  la 
vraie  loi  de  relation  et  de  subordination  de  cet  os. 

C'est  aussi  par  leur  voisinage  avec  les, Singes,  mais  sur- 
tout parl'eiTet  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  leurs  pieds 
planligrades,  que  les  Ours  conservent  la  faculté  de  pouvoir 
facilement  marcher  debout ,  en  prenant  assez  bien  la  tour- 
nure d'yn  homme  ;  et  cela  même  mieux  que  les  Orange 
outangs ,  dont  le  pied  est,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  moins 
bien  conformé  pour  la  marche  bipède. 

On  trouve  aussi  dans  cet  Ordre  des  Plantigrades  quel- 
ques espèces  remarquables  par  leur  organisation  tout  ex- 
ceptionnelle : 

Le  Kinkajou^  dont  la  queue  est  prenante  comme  celle  des 
Singes  sapajous. 

Les  Taupes  j  si  extraordinairement  organisées  pour  en 

FAIRE   DES  ANIMAUX  FOUISSEURS  PAH  EXCELLENCE  ,   genre  de 

vie  pour  lequel  les  membres  antérieurs,  excessivement  forts, 
ont  éprouvé  une  véritable  torsion  sur  eux-mêmes ,  de  ma- 
nière que  les  coudes  se  trouvent  touroés  en  dessus  et  en 
dehors. 

L'os  du  bras  et  les  mains  sont  surtout  excessivement 
larges ,  indiquant  la  force  que  ce^  animaux  si  petits  em- 
ploient pour  remuer  la  terre  et  la  pousser  au  dehors  de  bas 
en  haut. 

Un  autre  animal  du  même  ordre  des  Plantigrades,  re- 
marquable par  son  organisation  toute  spéciale ,  est  le  Hé- 
rissony  dont  le  corps,  couvert  de  piquants  de  deux  centi- 
mètres'de  long,  dirigés  dans  tous  les. sens,  au  lieu  de  poils 
doux  et  touffus,  trouve  daas  cette  espèce  d*armure  un  moyen 
passif  de  défense  contre  ses  ennemis,  qui  ne  peuvent  l'at- 
taquer sans  se  blesser  eux-mênies.  Ces  nombreuses  épines, 
très- aiguës,  qui  ne  sont  dans  le  principe  que  d'énormes 
poils  fort  roides ,  ne  couvrent  toutefois  que  le  dessus  du 
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corps  y  tandis  que  vers  le  ventre  et  sur  les  pattes  »  ces 
piquants,  devenant  de  plus  en  plus  faillies,  finissent  par 
n'être  plus  que  de  simples  poils  grossiers ,  il  est  vrai ,  mais 
très-flexibles,  afin  de  ne  pas  blesser  l'aniiiàl  lui-mAme 
lorsqu'il  se  meut  ou  se  trouve  couché.  Or,  le  hérisson  serait 
en  conséquence  parfaitement  attaquable  dans  ces  parties  du 
corps ,  malgré  les  piquants  dont  il  est  couvert  en  dessus , 
si  la  Providence  ,  qui  l'a  pourvu  de  ce  moyen  de  défense  , 
NE  l'eût  pas  rendu  EFFICACE ,  OU  mettant  également  la 
région  ventrale  du  corps  k  Tabri  ;  et  g*-est  ce  qu'elle  a 

FAIT  en  donnant  k  CE  PETIT  ANIMAL  LA  FACULTÉ  DE  POUVOIR 
SE    ROULER    EN  BOULE    POUR   CACHER    CES   PARTIES   FAIBLES 

DE  SON  CORPS.  Or  ce  moyen,  elle  l'a  trouvé  dans  un 
NOUVEL  EMPLOI  qu'elle  A  FAIT  À  CE  sujEï  du  grand  muscle 
peaussier  qui  revêt  tout  le  tronc  des  Mammifères  quadru- 
pèdes; muscle  dont  il  a. été  question  plus  haut,  en  disant 
qa*il  servait  principalement  k  remuer  la  peau ,  soit  pour  en 
chasser  lesjnsectes  incommodes',  soit  pour  lancer  au  loin 
l'eau  qui  imprègne  le  poil.  Chez  le  hérisson,  il  remplit  en 
outre  la  fonction  bien  plus  importante  de  garantir  l'animal 
des  attaques  de  ses  ennemis.  Pour  cela,  ce  muscle  prend  chez 
loi  un  bien  plus  grand  développement  encore  que  chez  les 
autres  mammifères,  s'étendant  en  avant  jusque  sur  le  front 
et  en  arrière  jusqu'au  )[)as  des  cuisses  qu'il  enveloppe,  en 
même  temps  que  les  bords  latéraux ,  descendant  jusqu'aux 
côtés  du  ventre,  sont  fort  épais,  et  de  là  capables  d'une  très- 
grande  force.  Dans  cette  disposition,  lorsque  ce  vaste  muscle 
se  contracte,  ses  extrémités  rapprochent  les  deux  bouts 
du  corps  en  les  repliant  vers  le  ventre,  el  continuant  à  se 
resserrer,  il  fronce  la  peau  en  cercle  en  dessous,  absolument 
comme  le  font  les  cordons  d'une  bourse,  et  enferme  ainsi  la 
tête,  les  quatre  membres  et  la  queue  dans  sa  cavité,  de  ma- 
nière que  l'animal  entier  prend  la  forme  d'une  boule  béHs* 
sée  de  toute  part  de  piquants ,  et  à  laquelle  on  ne  distingue 
rien  de  ces  parties  simplement  poilues  qui  se  trouvent  ainsi 


tSi  THiOLOélB  BB  LA  NATURE. 

renfermées  ;  et  ranimai  reste  dans  cette  position  tant  que 
dore  le  danger  qui  le  menace  ;  si  toutefois  le  temps  n'est  pas 
trop  long ,  et  que  la  fatigue  ne  le  force  pas  h  se  dérouler. 
C'e&t,  ainsi  que  j*ai  déjk  eti  l'occasion  de  le  dire,  dans 
rORDRË  des  CAftNivbRES,  qui  suit  immédiatement  celui  des 
Plantigrades *,  en  occupant  k  peu  près  le  milieu  de  la  classe 
des  Mammifères  ;  que  ceux-ci  arri?ent  dans  le  genire  Chat 
non-seulement  au  type  des  espèces  digitigrades,  mais  aussi 
à  celui.de  la  Classe  entière  ;  dans  ce  sens  que  ces  animaui 
offrent  l'organisation  la  plus  compliquée,  et  que  chaque 
partie  remplit  le  plus  complètement  ses  fonctions,  à  Teixcep- 
tion  des  facultés  intellectuelles  qui  arrivent  au  contraire 
chez  V HommB)  9iVL  pins  haut  degré  de  perfection. 

En  comparant  l'organisation  du  Chat  h  celle  de  V Homme, 
j'ai  déjk  fait  remarquer  avec  quelques  détails  les  différentes 
modifications  que  le  type  des  Mammifères  éprouvait  en 
passant  de  l'un  k  l'autrej  il  me  reste  b  faire  ressortir  les 
particularités  que  présentent  en  général  les  digitigrades  des 
Ordass  des  Carnivores,  des  MARstn»iAux  et  des  Rongeurs, 
qui  ne  diffèrent  pas  essentiellement  sous  le  rapport  des 
organes  locomoteurs. 

Chee  les  premiers  de  ces  animaux ,  tous  carnassiers ,  et 
par  Conséquent  généralement  chasseurs ,  ainsi  que  theK  les 
autres ,  qui ,  la  plupart  faibles ,  ne  peuvent  échapper  k  leurs 
ennemis  que  par  la  fuite,  les  mouvements  ayant  dû  être 
surtout  très-prompts,  et  pour  cela  le  corpsiéger,  le  squelette 
est  d'ordinaire  grêle ,  quoique  fort  solide  par  la  compacité 
des  Os  ;  et  les  apophyses  de  ces  derniers ,  servant  de  bras 
de  levier  sur  lesquels  agissent  les  mdscles ,  sont  d'ordinaire 
longues  et  étroites  ^  afin  d'être  assez  écartées  pour  ne  pas  se 
rencontrer  d'un  os  k  l'autre  lorsque  ceux-ci  se  fléchissent; 
caractères  qu'on  trouve  parfaitement  chez  les  singes  et 
beaucoup  de  P^ANtioRADES ,  ainsi  que  chez  tous  les  Rumi- 
nants agiles ,  mais  ici  toutefois  k  un  degré  bien  moindre 
que  chez  les  digitigrades. 


€'ei$t  èiittout  dans  le  géht*e  Chat  y  le  parfait  modèle 
des  mammifères  sauteurs,  qu'on  trouve  bien  prononcé 
le  caractère  que  présentent  les  apophyseà  de  la  coloùne 
vertébrale  d*être  dirigées  obliquement  vers  le  nœud  de 
mouvement  de  cette  dernière  lorsque  l'animal  saute  ;  carac- 
tère qui  existe  d'ailleurs  àttësi  par  la  même  raison  chez 
beaucoup  de  Rongeurs,  et  certains  MARstjpuux,  très-bonà 
sauteurs;  ihaisnon  dans  les  Ruminants,  tels  que  les  Chamoh 
et  autres  de  la  Famille  des  antilopes,  qui  sautent  bien  aveë 
nne  grande  facilité ,  mais  en  ne  débandant  que  le$  mmbres 
et  non  la  colonne  terîibrale ,  comme  les  digitigrades.  Ausâi 
ces  animant  ne  peuvent-ils  guère  exécuter  de  sauts  très- 
étendus  qii'en  prenant  un  élan  à  la  course;  sauts  dans 
lesquels  les  membres  postérieurs  agissent  presque  seuls, 
mais  ces  aûitûatix  ne  s'élancent  jamais  de  pied  ferme 
comme  le  chat  et  autres  digitigrades,  qui  débandent  en 
même  temps  leur  colonne  vertébrale. 

Dans  TOrdrb  des  Amphibies  ,  animaux  destinés  à  une 
VIE  pRËSotiE  ENTIÈREMENT  AQUATIQUE,  et  uc  Comprenant 
qu'un  Uiès*petit  nombre  dé  genres,  tels  que  cëlûi  deà 
Phoques  et  des  Morses ,  ordre  qui  fait  suite  à  celui  des 
CARNitORÉS ,  en  faisant  la  transition  aux  Cétacés  ,  animant 
essentiellement  marins ,  le  Créateur  ,  pour  passer  ainsi  de 
l'organisation  d'espèces  purethent  terrestres  et  chasseresses 
à  cellei^  d'animaux  aquatiques,  n'a  fait  que  transformer 
quelque  peu  les  membres  en  les  aplatissant  en  larges  palettes , 
pour  leur  faire  remplir  parfaitement  lès  fonctions  de  rames  ; 
c'est-k-dire  que  la  paire  antérieure ,  tout  en  conservant  dans 
son  ensemble  les  mêmes  parties  dans  leurs  rapports  ordi- 
naires, a  simplement  été  plus  raccourcie  et  fortement 
comprimée  ;  et  les  cinq  doigts ,  étendus  à  côté  les  uns  des 
autres,  ont  été  réunis  dans  toute  leur  longueur  par  une 
épaisse  expansion  charnue ,  donnant  à  la  main  entière  ta 
foi'me  d'une  palette  ovale,  très*propre  k  la  nage,  mais  ne 
i^èrvant  plus  que  très-imparfaitement  h  la  marche ,  lorsque 
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cea  singuliers  animaux  sortent  de  la  mer  pour  se  reposer  sur 
la  plage. 

Le  corps  de  ces  :  animaux  étant  soutenu  dans  toute  sa 
longueur  par  Teau  qui  Tentoure ,  les  membres  postérieurs , 
composés  encore  des  mêmes  parties  que  ceux  des  carni- 
vores, n'ayant  de  Vx  plus  besoin  d*étre  dirigés  en  dessous, 

ONT  ÉTÉ  RÉDUITS  DANS  TOUTE  LEIUR  LONGUEUR ,  TRÈS-F0Rt£- 

» 

MBNT  TOURNÉS  EN  ARRIÈRE  ET  UNIS  LATÉRALEMENT  À  LA  QUEUE 
POUR  FORMER  AVEC  ELLE  UNE  LARGE  RAME  TERMINALE,  faisant 

k  la  fois  les  fonctions  de  gouvernail  ;  disposition  qui  com- 
mence ainsi  déjk»  à  partir  de  Ik,  a  conduire  vers  la  forme 
de  poisson  que  prend  plus  loin  le  corps  des  cétacés.  Mais, 
du  reste,  les  os  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  conservent  leurs 
premiers  rapports  ;  et  les  diverses  parties  du  pied ,  avec  ses 
cinq  orteils ,  unis  également  en  une  large  palette ,  servent 
très-efficacement  k  la  nage. 
Enfin ,  dans  TOrdre  des  Cétacés  ,  la  Nature  gri^atrice 

ARRIVE  AU  TYPE  LE  PLUS  PARFAIT  DES  ANIMAUX  AQUATIQUES  ;  AU- 
TANT DU  MOINS  QUE  GELA  EST  POSSIBLE ,  SANS  SORTIR  DU  PLAJ< 
d'après  lequel  ONT  ÉTÉ  FORMÉS  LES  MAMMIFÈRES  ,  claSSe]qUe 

les  Cétacés  terminent,  en  formant  la  transition  BuxPlesiO' 
saurus  et  aux  Ichthiosaurus ,  Reptiles  essentiellement  0a- 
geurs  dont  on  ne  connatt  toutefois  que  des  restes  fossiles.  . 
,  Ici  c'est  par  la  suppression  complète  des  ;nembres  posté- 
rieurs que  la  principale  modification  a  été^opérée ,.  en  même 
temps  que  les  antérieurs  ont  eux-mêmes  été  encore  réduits 
davantage  d^ns  leurs  diinensions  ;  ne  devant  pli^s  être  comme 
dans  les  Poissons  que  de  simples  organes  accessoires  pour 
la  nage;  fonction  exécutée  principalement,  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres,  par  les  battements  de  la  queue; 
tandis  que  les  membres  antérieurs  n'agissent  principale- 
ment que  pour  les  changements  de  direction. 

Nous  venons  dcf  voir,  que ,  déjà  chez  les  ÂMPmBiES ,  la 
queue,  confondue  avec  les  membres  postérieurs  en  uue 
seule  nageoire  terminale  fort  grande.,  agissait  effîcaceme&t 
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dans  la  nage  eif  frappant  Feau  dans  diverses  directions.* 
Cette  fonction  de  la  queue  est  de  Ik  portée  dans  les^Cétacés 
kson  plus  haut  degré  de  perfection  possible  »  devenant, 
comme  chez  les  Poissons,  non-seulement  le  prindpal 
moyen  de  natation  pour  la  translation  du  corps  d'arrière  en 
avant ,  mais  aussi  pour  les  changements  de  direction  laté- 
raux ,  et  même  de  haut  en  bas  ;  tandis  que  les  membres 
antérieurs,  réduits  k  de  petites  nageoires  latérales,  ne 
servent  guère  qu'aux  changements  de  direction  de  bas  en 
haut ,  et  k  maintenir  l'équilibre.  Quant  aux  membres  posté- 
rieurs ,  qui ,  déjk  dans  les  âmï^hibieîs  ,  ne  forment  en  com- 
mun avec  la  queue  qu'une  nageoire  terminale ,  ils  ont  été 
ENTIÈREMENT  SUPPRIMÉS  commc  arrfvés  k  leur  dernier  degré 
de  dégradation  dans  la  classe  des  mammifères ,  tandis  qu'ils 
sont  remplacés  dans  leur  fonction  par  ^à  queue,  àv€|ç 
laquelle  ils  la  partagent  déjk ,  pendant  que  celle-ci  a  reçu 
À  cet  effet  le  plus  grand  développement  possible  ,  afin 
qu'elle  puisse  la  remplir  à  elle  seule.  Aussi  la  queue  des 
Cétacés  est-elle  k  sa  base  aussi  grosse  que  le  tronc  auquel  elle 
fait  suite,  et  diminue  ensuite  graduellement  pour  se  terminer 
en  pointe;  le  tout  rappelant  absolument  la  forme  du  corps 
des  Poissons.  PotR  ôue  cette^rame  terminale  puisse  agir 

AVEC  PLUS  d'efficacité  ,  l' INTELLIGENCE  CRÉATRICE  V  A  AJOUTÉ 
UNE  LARGE  EXPANSION  FIBR0-GRAISSEU8E  EN  FORME  DE  DiSQUB, 

IMITANT  absolument  la  nageoire  caudale  des  Poissons^  dont 
il  remplit  en  effet  la  fonction ,  en  servant  k  frapper  une  plus 
grande  masse  d'eau,  avec  cette  différence  toutefois  que  cette 
lame  est  horizontale  au  lieu  d'être  verticale ,  comme  dans 

ces  derniers. 

C'est  aussi  k  l'instar  des  Poissons  que  plusieurs  espèces 
de  Cétacés  portent  sur  le  milieu  du  dos  une  nageoire 
impaire  verticale,  mais  simplement  fibro -graisseuse,  et  non 
soutenue  par  des  rayons  osseux  comme  chez  ceux-ci  ;  na- 
geoire, dont  la  fonction,  purement  passive,  est  également  de 
servir  k  maintenir  l'équilibre  du  corps.  Cet  organe ,  quelque 

^6 
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peu  important  qu'il  soit  eu  luînmâtte,  vu  qu'il  Bloque  à  plu-* 
aieurs  genres»  a  toutefois  tm  de  reiparquaUe»  que  e^sv 

PN  MOYEN  QUE  laA  IfÀTURB  GRiAniCB  ^  PAETOCT  IU|IPi.OT< 
nÀ|i8  BBit  ^^^  âKHBIiABLB»»  OÙ  IL  S^BST  AGI  PB  POBNER  Fl^liS 
»B  FIXITÉ  k  L'i^QUILIlmB  DES  ABIMAUX  YBETÉBRÉ8  ESABNTIBVf 
LBMBNV  AOI^ATICIUES.  , 

Une  autre  brapche  de  la  daaae  des  Mammifères  qui  9e 
vattacbe  aux  carnivores ,  comprend  successivement  plusieurs 
antres  ordrbs  ,  et  premièremes^  eeiui  des  Marsupiaux  dont 
il  a  dé^  été  question,  et  çnaiûte  oeux  des  Édbnt£s  et  des 
MOBOTRÈBBs ,  fermant  un  rameau  latéral  de  cette  bran<4i«; 
0t  enin  rOanaB  ubs  ReMMUEa ,  dont  les  genres  piresqu^ 
en  totalilé  n'offirent ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  un  peu 
plus  baul,  dans  leurs  èrganes  de  loeemotion  et  la  (osmf^ 
générale  du  corps ,  rien  qm  leur  soit  exclusivement  propre  ; 
le  euractère  distinràf  portant  plus  partiddièrement  sur  hi 
éiférenee  des  organes  de  la  hamelie ,  ob|)et  dont  il  serfi  pa^ lé 
aiUettis. 

Dans,  eetle  grande  série  d'animaux,  certaines  eispèe^ 
tUHlefois  se  distinguent  par  des  particularités  remarquables 
isipie  le  rapport  des  fermes  et  des  conditions  d'existcmc^ 
M  tonneaie  avee  divers  organes  ou  fonctions,  dont  elles 
dépendent  directement  ou  indirectement.  C'est  ainsî  que 
les  Ji«tt9Ufees  et  les  Potoroeif,  do  l'ordre  des  Marsupiaux 
eu  animaux  à  bourse,  se  distinguent  d'une  manière  toute 
particulière  par.  l'énorme  disproportion  des  deux  paires  de 
memiMs  locomoteurs;  la  première,  quoique  conformée 
comme- d'ordinaire,  étant  proportionnellement  trop  petite 
et  la  postérieure  beaucoup  trop  grande  ;  d*où  résulte  que 
ces  animaux  éprouvent  la  plus  gn^nde  difficulté  à  nt^MPcker 
à  quatre,  et  que  la  course' leur  est  complètement  iîppos- 
sible  ;  aussi  leur  genre  de  locomotion  ne  ressemble  ^  rîeu 
k  celui  des  autres  Mammifères,  aï  ce  n'est  \  c^lui  4os 
OefboUes ,  qui  se  trouvent  dws  les.  mivm  epuditiou;^  de 
dieproportion. 
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Les  membreg  postérieurs  étâfiil  plus  de  trois  fois  aussi 
loDgs  qua  les  antérieurs  dans  le  Kanguroo^  et  les  pieds 
surtoiit^propertioiinellement  beaucoup  plus  grands  q\k'\k  Tor- 
dinaire ,  ces  animam  s'ils  s'élevaient  sur  les  extrémités  de 
leurs  pieds,  eonme  les  autres  Mammifères,  le  corps  serait 
presque  perpendiculaire  sur  les  membres  antérieurs,  qui 
en  porteraient  toute  la  charge  ^  quoique  très-faîbles  ;  aussi 
la  station  et  la  progression  n'ont-elles  pas  lieu  comme  chez 
ces  derniers.  Lorsque  les  Kanguroes  veulent  manger  ou 
boire ,  ils  se  placent  bien,  k  quatre  V  mais  les  membres  pos- 
térieurs sont  alors  entièrement  plies ,  comme  dans  l'attl  - 
tode  d'un  chien  assis  ;  position  déjà  très-fatigante ,  le  corps 
étant  beaucoup  trop  fléchi  en  avant  sur  les.  cuisses  ;  aussi 
daas  l'état  ordinaire  de  sa  station,  cet  animal  a-t-ille  corps 
redressé  sur  ses  membres  postérieurs  plies ,  ainsi  que  je 
viais  de  le  dire  ;  et  quoique  dans  cette  position  la  base  de 
sua- station  soit  fort  grande  étant  formée  comme  chez 
l'boHime  par  les  deux  pieds  étendus  sur  le  sol  ;  cette  atti- 
tade  serait  ^^^nue  très -fatigante  par  l'effet  de  la  forte 
ftenion  des  jambes  sur  les  pieds  :  aussi  le  C^éàtbur  a-t-i  l 
araiÉiiiÉ  à  ce  défaut  en  donnant  k  cet  ânhéal  nËTÉktociiTu 
UNI  fH^KVB  LÔiiGUR  ET  TRis-PORTE  ^UT  laquelle  il  s'appuie 
comme  sur  une  troisième  jambe. 

Posr  marcher,  le  Kangûroo  se  place  à  quatre ,  et  appuyant 
sa  forte  queue  k  terre,  il  enlève  à  la  fois  ses  deux  membres 
postérieurs  pour  les  porter  simultan^ent  en  avant  ^  les 
pose,  et  fait  ensuite  avec  les  patties  antérieiires  plusieurs 
petit»  pas  pour  avancer  le  corps,  en  même  temps  qti'il  porte 
égalanent  la  queue  en  avant ,  et  déplace  ensuite  de  nouveau 
h»  memlNres  postérieurs.  Mais ,  comme  on  le  pense  bien ,  ce 
moAe  de  progression  ne  peut  guère  être  que  fort  lent;  et 
lorsque  l'animal  veut  avancer  plus  rapidement,  C'est  au 
lUoy^i  de  grands  sauts  qu'il  s'élance,  sabts  qu'il  exécute 
par  le  dét^ndement  simultané  de  ses  membres  postérieurs 
et  de  sa.  queue  :  celle-ci  agissant  k  la  façon  d*un  grand 
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ressort,  et  dans  lesquels  le  bassin  lui-même  agit  en  se 
mouvant  sur  la  siuU  vertèbre  dont  se  compose  le  sacrum. 
C'est  ainsi  que  par  une  raison  qu'il  nous  est  impossible 
d'expliquer,'  la  volonté  suprême  a  voulu  que  le  corps  de 
ces  singuliers  animaux  fût  en  quelque  sorte  composé  de 
deux  moitiés  de  dimensions  disproportionnées;  mais  on 
voit  aussi  que,  s'il  en  est  résulté  divers  inconvénients  pour 
certaines  fonctions  que  leur.organisme  avait  à  remplir ,  cette 
même  volomt:é  sage  et  réparatrice  a.  également  accordé 
À  ces  anijmulux  la  faculté  de  remplir  parfaitement  ces  fonc- 
tions' quant  au  résultat ,  mais  par  d'autres  moyens  que 
dans,  les  Mammifères  ordinaires  :  conditions  qu'on  re- 
marque d'ailleurs  partout  où  le  Créateur  s'est  écarté  du  plan 
ordinaire  sur  lequel  il  a  formé  les  animaux  de  chaque 
classe. 

Dans  le  même  ordre  des  Marsupiaux ,  ainsi  que  dans  celui 
des  Rongeurs ,  on  trouve  également,  d'une  part,  les  Pka- 
langers  volants,  et  de-  l'autre  les  Polatauches^  qui  ayant 
de  chaque  côté  du  tronc  un  large  pli  de  la  peau  étendue 
çntre  les  deux  membres  en  se  prolongeant  de  pari  et  d'autre 
jusqu'au  bout  de  Pavant-bras  et  de  la  jambe ,  en  imitant 
ainsi,  mais  incomplètement,  ce  qui  a  lieu  chez  les  Chauves- 
Souris  et  les  Galéopithiques  ;  cette  membrane  permet  k  ces 
animaux  de  sautejr  facilement  d'un  arbre  à  l'autre,  en  fai- 
sant sjniplement  les  fonctions  de  parachute ,  cette  ébauche 
dé  l'aile  des  Chéiroptères  étant  trop  peu  étendue  pour  per- 
mettre un  véritable  voK 

Plusieurs  espèces,  telles  que  les  Sarigues  et  les  Phalat^ 
gers^  parmi  les  Marsupiaux;  les  Coendous  de  l'ordre  des 
Rongeurs;  le  Tamandua  et  le  FùnrmiUier  à  deux  doigts  j  de 
celui  des  Édentés  ,  ont  la  queue  prenante  comme  les  Sapor 
jous  y  etc.  ' 

Dans.l'Ordre  des  Édentés  ,  on  trouve  les  Tatous ,  animaux 
très-xemarquàbles  p^  la  présence  d'une  vaste  carapace  for- 
mée  par  une  véritable  ossification  delà  peau  qui  revêt  tout  le 
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dessus  de  leur  corps.  Or  on  conçoit  que,  dans  cet  état  des 
téguments ,  tout  mouvement  eût  été  idipossible  k  ces  ani  - 
maux  si  TIntelligenge  suprême,  qui  a  voulu  que  ces 

ÊTRES  dépourvus  DE  TOUTE  ESPÈCE  B^ARMES  TROUVASSENT  DU 

MOINS  UN  ARRi  SOUS  LEURS  TÉGUMENTS  OSSIFIÉS ,  n'avait  pas  en 
même  temps  prévenu  cet  inconvénient  en  divisant  cette  cui- 
rasse en  plusieurs  parties  capables  de  permettre  tous  les  mou- 
vements nécessaires  au  genre  de  vie  auquel  elle  a  destiné  ces 
animaux  ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  existe  ici.  Une  première  pla- 
que recouvre  le  dessus  de  la  tête  ;  une  seconde  y  très-étendue , 
formant  un  grand  bouclier,  revêt  en  dessus  toute  la  partie 
antérieure  du  tronc  ;  une  troisième,  le  dessus  de  la  croupe  ; 
et  entre  ces  deux  derniers  se  trouvent^  selon  les  espèces., 
de  trois  k  douze  bandes  transversales  parallèles  remplissant 
leur  intervalle  ;  et  souvent  encore  la  queue  elle-même  est 
écailleuse.  Toutes  ces  pièces  sont  ensuite  unies  entre  elles 
par  de  petits  espaces  où  les  téguipents  sont  restée  mous 
et  flexibles ,  afin  de  permettre  k  Tanimal  de  «e  mouvoir 
avec  facilité.  L'une  des  espèces,  le  Tatou  apara,  a  même 
la  faculté  de  se  rouler  en  boule  comme  le  hérisson ,  en 
enfermant  de  même  sa  tête  et  ses  membres  dans  sa  cui- 
rasse. 

C'est  ainsi  que,  dans  cette  espèce,  la  fonction  de  cette 
cuirasse  arrive  k  l'état  typique  de  sa  fonction ,  tandis  que 
dans  les  autres,  la  fonction  n'est  encore <}n'imparfaite  dans 
sa  gradation  ascendante. 

Ces  mêmes  Buimaux  vivant  d'ordinaire  sous  terve^^ù  ils 
se  creusent  des  t^riers,  présentent  aussi,  a  cet  effet,  tous 
les  caractères  des  animaux  essentiellement  fouisseurs  ;  c'est- 
k^dire  des  pattes  antérieures  robustes,  ai^mées  d^ôngles  très- 
grands,  mais  peu  crochus  :  la  forme  la  mieux  APPfiOPRiÉE 

A  CET  USAGE. 

•  Dans  I'Ordre  des  PachydermeSy  qui  fait  suite  k  celai  des 
Rongeurs  y  ardre  peu  naturel  dans  lequel  on  a  placé  tous  les 
Mammifères  que  des  caractères  négatifs  excluaient  des 
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aatres,.  on  trouve  en  conséquence  réunis,  des  genres  extrèr 
mement  différents,  sans  aucun  caractère  commun,  pas  noéme 
celui  exprimé  par  le  notid  qu'on  leur  a  donné  (1) ,  tous 
n'ayant  pas  la  peau  épaisse,  surtout  le.Cheval^  qu'on  y  place 
avec  raison. 

Ce  sont  toutefois  des  animaux,  la  plupart  très-grands  et 
lourds,  ayant  d'ordinaire  la  peau  épaisse  et  d^re;  dont  las 
fieAs  faisant,  par  leur  conformatioa ,  la  transition  de  ceux 
des  mammifères  digitigrades  k  ceux  des  mammifères  ua* 
guligrades,  qui  n'appuient  plus  sur  le  sol  que  par  la  der- 
nière phalange  des  doigts  et  des  orteils;  de  manière  que, 
parmi  les  Pachydermes ,  où  trouve  les  différences  les  plus 
grandes  dans  la  composition  de  ces  extrémités.  Chez  les 
ÊUf^haïUs^  animaux  qui  sous  plusieurs  rapports  ont  dé  l'ana- 
logie avec  le^  Rongeurs,  il  existe  encore  cinq  doigts  et  autant 
d'orteils  bien  complets;  mais  dans  l'un  et  l'autre  membre, 
Hs  sont  confondus  en  une  seule  masse,  où  les  ongles,  petits 
et  arrondis,  indiquept  seuls  leur  présence  au  dehors.  Cette 
masse,  formée  en  dessous  par  la  pelotine  et  la  pelote  con- 
fondues, constitue  un  grand  coussin  fibro-graisseux  sur  le- 
quel l'animal  s'appuie;  et  aux  pieds,  ce  coussin  s'étend  même 
sous  le  métatarse  jusqu'auprès  du  talon;;  de  manière  que 
l'animal,  qui  tient  le.pièd  à  moitié  fléchi,  en  appuyant  dessus, 
est  réellement  plantigrade. 

Dans  Y  Hippopotame ,  qui  est  entièrement  digitigrade ,  il 
n'existe  que  quatre  doigts  et  autant  d'orteils,  mais  égale* 
ment  confondus  jusqu'auprès  de  leiur  extrémité,  où  ils  dont 
de  même  armés  chacun  d|un  ongle  arrondi,  en  forme  de 
petit  sabot  de  cheval  /  et  postérieurement  confondus  de 
même  dans  une  grosse  masse  commune,  représentant  la  pe- 
lote elles  pelotines. 

Chez  les  jRAtnocér as ,  aussi  tout  k  fait  digitigrades,  les 
doigta  et  les  ortdls,  également  confondus ,  se  terihineiit  de 


(1)  Vormédu  grec pac^v,  épais;  et  dedêrm<ib,  peau. 


mémd  par  dé  petits  sabote  ariroildiê;  mais  ^ûM  IM  Tapirs  ^ 
qui  ont  quatre  doigta  et  trois  orteils  garnis  de  sabots,  n'ap«> 
pùiètit  pluà  sor  le  sol  que  par  la  dernière  phalange  ^  et  èotil 
de  là  déjà  ce  qu'on  appelle  ungult^ràdèé ,  comibè  les  CtU^ 
i^auab  eXle^Riifninants. 

Il  en  est  de  ttiêtne  des  CotMM  et  geftres  toisibs ,  ipïi 
ont  quatre  doigta  et  quatre  orteils ,  tbais  dont  de  part  et 
d'atitre,  les  deux  moyens  a|{))tileiit  seuls  !&  iJbitté^  ëU  niêtité 
temps  que  lès  isabots ,  tout  en  enveloppant  ëntieretneilt  lA 
dernière  pbalange ,  soUt  toutefois  poii&tus ,  colninè  daÉs  lël 
Ruminants.  t)e  manière  que ^ pas  tuêfne  la  forme  déi  Sa** 
bots  né  conbtituè  un  earàctèré  géUérAl  de  cet  oiibRÈ  de 
Mammifères,  dont  ub  petit  botnbré  séttlètadènt  ëët  rëëliéolfebt 
unguligrade;  et  c'est  cepénd&ttt  dàbs  legéfaréau  ChèvdU 
appartenant  k  ce  même  ordre,  que  llntelligence  créatHfcë 
est  àrHtéë  uon-SeuletUeM  &U  véritable  type  des  nlatiiiilif^es 
toUgUligrades,  mais  eu  Hiéttid  tempft  à  celui  dés  plus  pttrfUtÉ 
jfnàrcbebrs  et  sttttiOtitiéurs.  Aussi  lé  CAeéeftI  offhè-t-il,  ^^ 
rëlégdtttè  harltiouie  de  sM  ^rdttortiObS,  l'un  deî(  jilii§  bëMuï 
modèles  de  l'ot-gânisatiob  déë  MétnUiifères. 

Le  Cheral  se  troûTàtit  ëh  prinëlpe  dâtaë  les  mettes  t;Oild!^ 
tiûiis  dé  Statique  que  \e^  tnammifèrës  digitigrades ,  lé  bor))ii 
offre  également  dans  sa  colobhé  vertébrale  le^  méméi^  cdiir-^ 
burèB  que  cheÈ  céS  derniers  i  \ei  infletious ,  sont  sëtileiàetlt 
moins  prononcées,  tu  que  cet  aniihal,  destiné  au  l^égime  déi 
tëgétàttl ,  U'avait  de  Ik  pas  besoin  de  jouit*  d'UUë  âtlsSi  ^rlttdé 
agilité  de  nlouvementsque  les  mammifères  cbaSsëurs  OU  iiau^ 
tears  ;  (Foft  la  coloMë  rbcbidieùné  pouvait  être  ëd  k(^^ 
quence,  non-seUlemebt  moins  fleiible,  maisl  bÉ\k\t  lAtM 

OFFRIR  UNE  MOINDRE  SOUPLESSE  POUR  DONNER  À  CET  ANlBÉÂl^ 

^LtS  bfi  FilitÉ  hkHH  Là  STÀTlOiA  kr  Là  îîarc&è  ,  où  dnë  pdrtie 
du  poids  du  corps  est  nécessairelUeht  sontentlë  ^ié  M  ëfibHè 
iucessants  de  là  cbntrAëtion  Voldhtaire  des  musclés.  Ëh 
effet ,  la  cdUrburë  dd  dés  et  Ses  (ombës  est  assez  peii  jptô- 
fioueée,  mais  les  vertébrés  sont  plus  solidement  réunies,  ëi 
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de  Ik  beaucoup  moins  mobiles.  *Pou^  cela,  les  apophyses 
épineuses  sont  larges,  verticales,  et  plus  élevées  que  dans 
leç  digitigrades ,  surtout  celles  des  vertèbres  dorsales  anté- 
rieures, dont  la  grande  saillie  forme  3ur  le  cheval  cette  émir 
nence  nommée  le  garrot^  qui  parait  précîséjnent  si  élevée 
parce  que  Tare  dorsal  du  cachis  plonge  moins  fortement  en 
dessous  que  chez  les  carnivores,  où.  il  eiât  cependant  presque 
aussi  fortement  prononcé.^  Cette  grande^  longueur  des  pre- 
mières apophyses  épineuses  dorsales  a,  ainsi  qiie  je  l'ai  fait 
remarquer  déjk  plus  avant,  pour  3Ut  d'offrir,  chez  les  car- 
nivores ,  de  longs  bras  de  levier  aux  muscles  très^puis- 
sants  qui  relèvent  la  tète ,  afin  de  donner  k  ces  animaux , 
non -seulement  la  faculté  de  combattre  avec  facilité,  mais 
aussi  la  force  nécessaire  pour  porter  leur  proie  dans  leurs 
dents. 

Chez  le  Cheval ,  les  mêmes  apophyses  ont  cependant  dû 
être  également  fort  longues ,  pour  offrir,  de  grands  bras  de 
lnvier  au  puissant  ligament  cervical  élastique  destiné  à  tenir 
la  tête  élevée,  à  l'extrémité  du  long  cou  de  ces  animaux  ;  et 
cela  précisément  par  là  même  que,  moins  souples  que  les  car- 
nivores ,  ces  animaux  n'ont  pas  la  faculté  d'abaisser  assez 
leur  corps  sur  les  membres  antérieurs  pour  atteindre  avec 
leur  bouche  k  terre;  circonstance  qui  exigeait  que  le  cou  fût 
plus  long  qu'il  ne  l'est  chez  les  carnivores  et  autres  digiti- 
grades. Cette  circonstance  dans  laquelle  se  trouvent  égale- 
ment les  Ri;rMiNANTs y  a  voulu  que  chez  tous. ces  animaux 
le  ligament  cervical  qui  maintient  la .  tête  relevée ,  trouvât 
dans  les  premières  apophyses  épineuses  du  thorax  des  le- 
viers assez  longs  pour  lui  donner  la  force  dont  il  a  besoin  à 
cet  effet.  , 

Or  si  le  ligament  cervical  s'étendait  «iniquement  entre  le 
thorax  et  la  tête ,  sa  constante  traction  tendrait  a  faire  ar- 
quer le  cou  en  dessus,  ce  qui  raccourcirait  ce  dernier  sans 
relever  de  beaucoup  la  tête;  mais  cex  effet  fut  prévenu, 

ICI  PAR   Lâ  forme  qu'à  REÇUf  LE  LIGAMENT  CERVICAL  ,  dOOt 
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le  principal  tronc ,  placé  le  long  de  la  région  postérieure 
da  cou ,  envoie  des  branches  k  toutes  les  apophyses  de  ce 
dernier,  afin  de  maintenir  ces  os  k  peu  près  sur  une  ligne 
droite. 

Le  Cheval  devant  également  avoir  uire  grande  fixité  dans 
ses  membres  antérieurs ,  sans  qu'ilâi  ne  perdent  rien  de  la 
facilité^  toutefois  fort  limitée,  de  se  porter  en  avant  et  ^n 
arrière ,  seule  direction  daps  laquelle  ils  ont  k  se  mouvoir 
dans  la  marche  et  la  course,  l'omoplate  n'avait  pas  besoin 
de  jonir  de  la  faculté  de  se  déplacer  beaucoup ,  surtout  en  se 
portant  de  bas  en  haut ,  ou  dq  tourner  fortement  sur  son 
centre,  mouvements  qui  donnent  en  grande  partie  aux  Carni- 
vores la  facilité  de  s'abaisser  en  avant,  au  point  de  pouvoir 
appuyer  la  poitrine  sur  le  sol;  mais  elle  devait,  tout  en  con- 
servant encore  chez  les  chevaux  une  certaine  souplesse  de 
mouvements  d'arrière  en  avant ,  jouir  d'une  grande  fixité  de 
bas  en  haut,  afin  de  présenter  un  ferme  point  d'appui  au  bras* 
Or,  pour  cela,  elle  est, proportionnellement  plus  petite  que 
dans  les  Carnivores,  n'atteignant  pas  même  le  bord  supérieur 
da  garrot  au  lieu  de  le  dépasser  de  beaucoup  comme  chez  ces 
derniers,  et  se  trouve  en  même  temps  plus  fortement  serrée 
contre  le  thorax;  c'est- k -dire  que  précisément  par  cela 
même  que  l'omoplate  ne  dépasse  pas  le  garrot,  le  muscle 
grand-déntelé ,  par  lequel  le  corps  est  suspendu  k  l'omo* 
plate  comme  par  une  large  sangle,  lui  permet  bien  moins  de 
mobilité ,  et  les  muscles  rhomboïdes ,  ainsi  que  les  diverses 
parties  répondant  au  muscle  cucuUaire  de  l'homme, 'serrent 
plus  fortement  l'omoplate  contre  le  thorax  que  si  cet  os 
s'élevait  au-dessus  de  la  colonne  vertébrale ,  où  plusieurs  de 
ces  muscles ,  et  surtout  le  premier,  perdent  presque  teute 
leur  force.  C'est  aiusi  que  dans  le  Cheval,  le  muscle  grand- 
dentelé  tire  fortement  l'omoplate  jen  bas  pendant  que  le 
rhomboïde,  avec  les  cucull^ires,  la  portent  en  haut,  et 
agissant  ensemble  la  tiennent  plus  ou  moins  fixe. 

Les  Cheoanx ,  ainsi  que  les  Ruminants  et  autres  unguli- 
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grades ,  n'ayant  pas  de  ntouvements  latëratit  ëtendttB  k  exé- 
cuter avec  force ,  précision  et  agilité  avec  leurs  membres ,  ils 
manquent  tous  de  clavicule  qui  règle  et  déterminé  ces  mou- 
vements. Cependant ,  comme  le  type  de  Mammifères  resd^ 
toujours  le  même ,  les  divers  ti&tiscles  qili ,  dans  les  espèces 
claviculéés,  s'insèrent  à  cet  <^^  ne  disparaissent  pH  pour 
cela  chet  celles  où  ce^  os  manquent ,  mais  s'y  ti^ouvent  tou- 
tefois nécessairement  dans  d'auit*es  conditions  ;  et  c'est  ea- 
core  à  ce  sujet  que  se  présente  ici  dn  eiëmplb  be  ces 
Savants  EMi^Lots  D'oROANtes  6tj  bn  paGûltés  ,  QtJi ,  nEtSNus 

INUTILES ,  SONT  ËMl^tOTÉS  À  D'AUTRES  PONCTIONS  i)EVENtJES 
PLUS  IMPORTANTES. 

Par  cela  même  que  la  clavicule  a  disparu  chez  les  Chitoaux^ 
les  dialogues  des  muscles  ^  qui  s'y  insèrent  dans  {'bopumë^ 
ne  trouvant  phls  cet  Os  ^  se  continuent  naturèlletnent  avec 
ceui  qui  leur  sont  opposé»;  c'ëst-k-dire  que ,  d'utte  pan,  lé 
muscle  Cléidi^-inaêtùÙiêH ,  qui ,  dans  l'homme ,  s'attache  eti 
haut  k  l'apophyse  mastiftidè,  grosse  saillie  osseuse  placée 
immédiatement  derrière  l'oreille ,  et  ^  en  bas ,  sltt  hiftA  stipé* 
rieur  de  la  clavicule;  et,  d'autre  part,  le*  musete  DelKh 
etûviûulàire y  qui  se  iiië  infêtîeurement  à  l'oë  du  bras, 
monte  de  Ik  pour  implanter  ses  fibreè  au  bord  infërieui*  de  la 
clavicule;  ces  deui  muscles;  se  faisant  ainsi  suite  paf 
l'interposition  de  la  clavicule,  n*en  forment  plus  qu'un  seul, 
très-large  et  fort,  dans  le  Cheval^  allant  du  bras  h  4a  partie 
postérieure  de  la  tête. 

Dans  l'flomm^ ,  le  premier  sert  à  faire  fléchir  la  tête  en 
avant,  bt  le  second  k  élever  le  bras  en  avant;  et  dans  le 
Cheval ,  le  muscle  commun ,  d'une  longueur  très-considé-* 
rabte,  contribué  beaucoup  k  abaisser  la  tête  lorsque  l'aniniid 
patt;  tandis  qu'en  prenant  au  contraire  son  point  fixe  sur  la 
tête,  maintenue  immobile  par  l'eiTet  de  la  roideur  du  eoQ 
redressé,  il  agit  efficacement  sur  le  bras,  d)>niil  devient utt 
puissant  prétracteur.  C'est  cette  nouvelle  Ibnctioti  qoe 
prennéhl  ces  deux  musclée  réunis  qui  fait  que  1^  cbevâax 
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qui  courent  en  liberté  tiennent  te  tête  fortement  relevée, 
pour  tendre  ce  muscle ,  afin  de  le  &ire  agir  avec  plus  de 
fbrcie  et  de  précision  sur  lé  membre  antérieur,  dont  tes 
mouvements  doivent  être  bien  assurés.  La  simple  tension 
de  ce  même  muscle ,  tirant  le  bras  en  avant ,  {Hpoduit  dëjk 
en  partie  le  redressement  du  corps  sur  ses.  menriores  anté* 
rieurs;  et,  en  même  temps,  la  tension  des  muscles  anta- 
gonistes, c'est-à-dire  du  long  et  puissant  Tdc^pi -moyen, 
un  de»  principaux  extenseurs  de  Tavant-bras ,  dont  Taetion 
devient  également  plus  énergique  et  plus  précise.  On  voit 
ainsi ,  par  cet  enchaînement  de  muscles  si  différents  et  si 
éloignés ,  qcbl  savàht  moten  mécàniqus  lb  Créatekh  \ 

EMPLOYÉ  ICI  POUR  ASSURER  LA  MARCHE ,  ET  SmiTOUT  LA 
COURSE  ,   BIEN   PLUS    PÉRILLEUSE   ENCORE   DB^  CES  ANUKkUX  ; 

mécanisme  «par  lequel  les  musdès  releveur»  de  la  tête , 
placée  derrière  le  cou ,  agissent  efficaeemem  dan»  les  mou- 
vements de  progression  rapide  ;  et  Ton  conçoit  de  là  aussi 
pourquoi  les  chevaux^  qui  marchent  la  tête  basse,  bronchent 
si  facilement,  par  l'efiét  de  l'incertitude  des  mouvements  de 
leurs  membres  antérieurs  ;  enfin  on  y  trouve  la  raison  pour 
laquelle  Te  cavalier  tient  son  chevail  court  en  bride ,  pour  lui 
faire  relever  la  tête  lorsque  le  chemin  est  difficile;  et  la  plu- 
part des  personnes  qui  ne  connaissent  pas  cette  particularité 
de  l'organisation  du  cheval ,  emploient  ce  moyen  qu'on  leur 
a  indiqué ,  sans  savoir  pourquoi. 

Le  mouvement  du  bras  sur  Tépaule  devant  être  très- 
précis  dans  la  direction  d'arrière  en  avant ,  où  le-  membre 
doit  agir  avec  une  grande  liberté  ;  tandis  que  les  mouver 
ments  -latéraux  n'ont  pas  besoin  d'être  fort  étendus  ;  si  ce 
n'est  un  peu  en  dedans ,  lorsqu'il  s'agit  de  transporter  k 
chaque  pas  le  poids  du  corps  sur  celui  des  meinbres  qui  pose 
à  terre,  il  n'était  de  là  pas  nécessaire  que  la  tète  articulaire 
de  l'os  du  bras  fût  fort  large  transversalement;  et  les  liga- 
ments qui  unissent  latéralement  cet  os  à  Tomoplate  de- 
vaient ÊTRE  ET  SONT  EN  EFFET  PEU  LACHES,  AFIN ^E;  NE  PAS 
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SE  PRÊTER  FACILEMENT  AUX  LUXATIONS,  dccideots  d'aUleors 
empêchés,  d'une  part,  par  une  forte  saitlie  de  i'os  da  bras, 
ou  Trochiter ,  jdaeé  en  dehors  de  sa  tête  articulaire  ;,  saillie 
qui,  tout  en  empêchant  cet  os  de  se  trop  déplacer  en  dedans, 
sert  en  outre  \k  former  un  plus  long  bras  de  levier  aux  muscles 
abducteurs  du  bras ,  qui  ont  principalement  k  soutenir  le 
poids  du  corps  lorsque  l'animal  pose  sur  ce  membre  anté- 
rieur seul.  Quant  k  la  luxation  du  bras  en  dehors,  elle  est 
rendue  très-difficilepar  la  grande  puissance  des  muscles  pec- 
toraux qui  maintiennent -ce  dernier  rapproché  de  la  poitrine; 
et,  d'ailleurs*,  le  bras  très-court,  et  fortement  dirigé  en  ar- 
rière, est  entièrement  contenu  dans  les  muscles  du  poitrail. 
La  mtin  ne  devant  plus  servir  d'aucune  façon  k  k  pré- 
hension ,  les  mouvements  latéraux  des  deux  os  de  l'avant- 
bras  étant  devenus  de  Jk  inutiles  et  même  dangereux,  en 
donnant  sans  utilité  au  carpe  un  mouvement  vers  les  côtés 
qui  pourrait  devenir  trop  fedlement  une  cause  de  luxa- 
tion ,  ces  mouvements  ont  dû  être  évités  ;  et  le  iheilleur 
MOYEN  DE  LES  EMPÊCHER  était  dc  souderlcs  deux  as  ensemble; 

CE  QUI  EN   EFFET  FUT  FAIT  CHEZ  LES  ÇhevaUûH^  Ct  ICS  RUXI- 

NANTS ,  en  même  temps  que  les  muscles  qui  produisent  les 
mouvements  de  j)ronation  et  de  supination  ont.*  été  sup- 
primés. 

La  Palmure  de' la  main,  réduite  par  la  dégradation  pro- 
gressive qu'elle  a  suivie  k  travers  toute  la  Classe  des  Mam- 
mifères ,  n'est  plus  formée  au  Carpe  du  Cheval ,  que  de 
sept  osselets ,  au  lieu  de  huit  qu'il  y  a  dans  l'Homme ,  le 
plus  interne  de  la  seconde  rangée  ayaîit  disparu  ;  et  le  Mé- 
tacarpe ne  comprend  plus  qu'un  seul  os  parfait  nommé  le 
Canon ,  portant-un  doigt ,  et  deux  rudiments  cachés  dans  les 
chairs;  mais  le  métacarpien  portant  le  doigt  a  été  rendu 
proportionnellement  beaucoup  plus  grand,  que  dans  les 
JUammifères  digitigrades,  afin  d'être  assez  fort  POCIl 

SOUTENIR   À  LUI    SEUL  TOUT  LE   POIDS   DU  CORPS  *,   ET ,  POUR 
PLUS  DE  SOLIDITÉ  DE  LA  MAIN ,  LES  MOUVEMENTS  DE  GELBE-^i 
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SONT  ÉGALEMENT  RÉDUITS  À  LA  FLEXIOIJI  EN  AVANT  ET  EN 
ARRIÈRE,  LA  SEULE  NÉCESSAIRE  À  CES  ANIMAUX;  EN  MÊME 
TEMPS  QUE  l'extension  NE  VA  PAS  AU  DELÀ  .DE  LA  DIRECTION 

DROITE ,  ce  qui  sérail  une  autre  cause  de  faiblesse  pour  le 
membre  ;  degré  d'extension  prévenu  d'une  part,  par  la  forme 
de  l'articulation  du  poignet ,  et ,  de  l'autre  »  par  la  saillie 
assez  forte  de  l'os  pisiforme,  formant  le  pilier  au  sommet 
duquel  est  fixé  le  principal  fléchisseur  de  la  main. 

Chez  les  Ruminants  les  choses  Sont  k  peu  près  les  même», 
ces  animaux  se  trouvant  pour  les  facultés  locomotrices  dans 
le  même  cas  que  les  Chevaux,  avec  cette  différence  qu'ayant 
encore  deux  doigts,  et  en  conséquence  deux  os  métacar- 
piens ,  ceux-ci  sont  toutefois  soudés  en  une  seule  pièce  imi- 
tant le  Canon  des  Chevaux  pour  la^^randeur,  la  force  et  la 
disposition ,  sa  fonction  étant  déjà  la  même. 

Le  seul  doigt  qui  reste  dans  le  Cheval  et  les  deux  des  Ru- 
minants, sonttoujojirs  composés  de  trois  Phalanges  ^  comme 
dans  tous  les  Mammifères ,  mais  toutefois  obliquement  dir 
rigés  en  bas  et  en  avant,  pour  n'appuyer  sur  le  sol  que 
par  la  dernière  phalange ,  entièrement  enveloppée  par  tout 
Sabot. 

Quoique  cette  disposition  des  phalanges  soit  en  apparence 
très-favorable  k  la  luxation ,  toute  la  charge  du  corps  portant 
par  là  k  faux  sur  le  sol,  elle  était  toutefois  nécessaire 

POUR  DONNER  AU  MEMBRE  l' ÉLASTICITÉ  DONT  IL  A  BESOIN  POUR 
ADOUCIR  LES  CHOCS  QUE  l' ANIMAL  RESSENTIRAIT  CHAQUE  FOIS 
QUE  DANS  LA  MARCHE  ,  ET  SURTOUT  DANS  LE  GALOP,  IL  l^IENT 
À  TpMBER  SUR  SES  MEMBRES  ANTÉRIEURS  ;  MAIS  AUSSI  TOUTES 
LES  PRÉCAUTIONS  ONT  ÉTÉ  PRISES  P.OUR  EMPÊCHER  LE  FACHEUX 

ACCIDENT  DE  u'entorse,  ct  ccIr  d'uue  part,  par  la.disposi- 
tioD  et  la  force  des  ligaments  qui  unissent  ces  os ,  et  de 
Tautre,  parla  puissance  des  tendons  fléchisseurs  des  doigts, 
qui  s'opposent  les  uns  et  les  autres  k  la  trop  grande  exten- 
sion de  ces  derniers. 
Les  Membres  postérieurs  des  Chevaux  ont  également  été 
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l'objet  de  modifications  analogues  pour  km  paire  BfiS 
INSTRUSIfiNTS   PARFAITS  POUR  LA  STATION  ET  LA  MARCBE.  Le 

bassin  est ,  k  cet  effel  surtout ,  fort  graiid  -eu  avant  et  en 
arrière  de  l'articulation  de  la  cuisse,  afin  d'Offrir  de  vastes 
attaches  aux  puissants  muscles' extenseurs  et  fléckisseors  de 
cette  dernière,  tandfs  qu'il  est  très-peu  large;  vu  que  les 
muscles  abducteurs  de  la  cuisse  qui  s'attachent  à  la  partie 
moyenne  du  bassin  sont  assez  farbleâ^,  n'ayant  pas  de  grands 
mouvements  k  produire;  et  la  cuisse  ne  devant  jamais  s*ç- 
cartér  (brtemènten  dehors ,  se  trouve,  k  cet  effet,  tellement 
prise  dans  les  muscles  des  flancs  et  sous  les  téguments  de 
cette  ré^on  du  corps,  que  tout  mouvement  en  dehors  est 
impossible. 

Le  Pied  du  Cheval  et  des  Ruminants  ,  plus  dégradé  que 
chez  les  digitigrades,  diffère  de  celui  de  ces  derniers  efi  ce 
qu'il  ne  présente  également  plus  qu'un  seul  os  MiMurm 
complet  dans  le  premier,  portant  un  .seul  ortâf ,  avec  deux 
métatarsieps  rudinlentaires  saiis  doigts  ;  et  chez  les  Roffli- 
nants',  deux  métatarsiens  complets  soudés  dans  toute  leur 
longueur,  ayant  chacun  un  orteil;  et  lès  méîments  des 
deux  autres  os  du  métatarse  ont  des  rudiments  de  deux 
autres  orteils  :  encore  ceux-ci  manquent-ils  dans  h  Girafe  ^ 
et  cela  aux  quatre  meioftbrés. 

Le  Tarse ,  suivant  les  modifications  qu'ion!  éprouvées  les 
ortals  et  le  métatarse  auxquels  il  est  soumis,  se  compose 
encore  de  deux  rangées  d'os ,  )a  première  conposée  de 
V Astragale,  du  Calcanéum\  du  ScaphcMe  el  du  Cuèoïde, 
comme  dans  les  Mammifères  digitigrades,  ces  os  étant 
moins  influencés  que  ceux  de  la  seconde  rangée  portant 
les  Métatarsiens.  Cette  seconde  partie  du  tarse  est  formée  de 
deux  cunéiformes;  seulement  un  interne  très-petit  {Nrét  à 
disparaître ,  portant  le  rudiment  d'Un  métatarsien  ;  et  le  se- 
côndest  le  représentant  duiroisième  cunéiforme  de  rbomme, 
devenu  très-large,  portant  l'os  du  canon. 
:    J'ai  dit  plus  haut  que  c'était  dans  le  genre  Cbetal  que  le 
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s^tème  e^nkitte  dès  Matainîfèrés  amvail  am  tyfie  des 
MamiDifèiies  menUeUemmt  quairupides ,  mard^eurs  et  sior 
fionneurs;  c'est-^à-dire  que  ees  animaux  présentent  le  moins 
possible  de  causes  de  fatigue  et  ffième  de  luxation  dans  leurs 
membres.  Ce  degré  éminent  de  perfection  ne  dépend  cepen- 
dant pas  uniquement  de  la  tramformation  que  les  Membres 
ont  graduellement  éprouvée  k  traters  toute  ta  classe  des  Mam* 
mifères,  en  devenant,  dans  la  première  paire,  d'organes  pré^ 
henseurs,  organes  exclusivement  locomoteurs;  et  en  passant, 
dans  la  seconde ,  de  la  forme  typique  de  Membres  de  toco- 
motîoii  bipède  k  celle  de  M»ibrea  essentiellement  propres 
k  la  Bfiarcke  quadrupède  ;  mais  elle  est  aussi ,  en  grande 
partie,  due  à  la  parfaite  barmenie  qui  existe  ches  cçs  élé* 
|tDlt  animaux ,  entre  toutes  les  parties  qui  constituent  leur 
corps.  En  effet,  toutes  les  forces  dynamiques  qui  agissent 
dan»  la  station ,  se  faisant  à  pen  près  équilibre,  Û  en  résulte 
que  les  Chevanz  ont  le  moins  d'effort  musculaire  volon^ 
.tâdre  k  employer  pour  ^  demaurer  debout  sans  se  fatiguer. 

C^V  ÉÛVILIBU  m  FOnOB  CST  VÉMB'  CAtCULÉ  AVflG.  UW  ^f 
ADHRABLB  FRÉGISION  DAMS  LB  CflBVilL ,  WS.  LA  MNOUBUB 
ET  LA  BHIBCmON  DES  NOMBRBITX  08  BT  BB  LBURS  APOPHY^S 
FAISAMT  BBVIBRS,  SOBT  COMBINÉS  AVBC  LB8  FOROBS  IfUSCU'^ 
UiRBS  ABISSABT  PÀSSIVEBEIIT  SUR  BCT  PAR  L'BFPBH  BB  LA 
OOBTBACtION  INVOLONTAIRB  GONSTANIB  BB  GBACtM  DE  GBS  0B« 

sanbs  qub,  bans  qroOT  l'bnsbbblb  db  l'orgaihsiib  si  ecoppur 

ftCÉ ,  IL  BN  RÉSULIB  L*ÉQUILIBRE  LB  PLUS  PARFAIT.  C'CSt  SU 

point  que,  généralement,  les  Chevaux  dorment  nm-^seule- 
ment  debout ,  comme  tout  le  mMde  sait ,  en  perdant  la 
coBseieiiee>de  leur  être,  sans  tomber  ;  msds  que  bien  plus,  un 
grané  nombre  de  ces  animaux  ,ne  se  couchent  noKème  ja- 
mais (i)  ;  restant  ainsi  toute  leur  vie  debout  sans  se  fatiguer 
—  -  '      -  •  ■  .  ■  ■  -  ■  . 

^1)  J'ai  coBsalté  A  û»  sujet  JE,  HvzaiOi  disecWur  général  deq  bvas;  û^ 
Franœ,  rhomme  gui  connaissait  le  im&is,  les  chevaux,  t^nt  sous  le  rapport 
aiV>>(yn)fliyp  ^  plijf^cdogique  ^que.  sous  celui  de  leurs  races  et  de  leur  utilité. 
Il  me  dit  que  certains  chevaux,  sans  distinctions  de  races  et  d'âge ,  ne  se  cou- 
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assez  pour  éprouver  le  besoin  d'étendre  leur  .corps  directe-' 
ment  sur  le  sol  ;  quand  même  les  efforts  qu'ils  ont  été 
obligés  de  faire  dans  le  travail  auquel  on  les  oblige  eontrai- 
rement  k  leur  condition  natnrelle  primitive ,  ont  en  grande 
partie,  épuisé  leur  force.  C'est-k-dire  que  chez  ces  individus 
cette  parfaite  harmonie  de  toutes  les  forces  dynamiques  n*est 
pas  même  détruite  par  la  fatigue  du  travail ,  où  tous  les  or- 
ganes paraissent  également  affaiblis ,  et  continuent  k  se  faire 
constamment  équilibre.   - 

On  doit  nécessairement  conclure  de  cette  remarquable  fa- 
culté pour  certains  individus  de  la  race  chevaline  de  n^ayoir 
pas  besoin  de  se  coucher  pour  se  reposer,  même  après  de 
fortes  fatigues ,  qu'il  existe  chez  eux  seulement  le  plus  par- 
fait équilibre  entre  toutes  les  forces  dynamiques  passives  qui 
agissent  sur  leur  corps  dans  l'état  de  station  ;  d'où  ils  n'ont 
aucun  effort  volontaire  k  produire  pour  se  maintenir  debout; 
c'est-k-dire  que  cet  équilibre  parfait  doit  surtout  avoir  liço 
entre  les  muscles  fléchisseurs  des  diverses  parties  des 
membres ,  et  les  extenseurs  leurs  antagonistes.  En  d'antres 
termes,  la  longueur  et  la  direction  de  chaque  oi^ane  faisant 
levier  et  la  force  des  ligaments  tant  rigides  qu'élastiques, 
sept  si  parfaitement  calculés  pour  les  effets  qu'ils  doivait 
produire  avec  le,  concours  de  la  contraction  passive  (invo- 
lontaire) des  muscles,  qu'il  en  résulte  un  équilihre  presque 
complet  entre  les  forces  antagonistes ,  et  que  l'animal  peut 
par  Ik  se  maintenir  debout  en.  ne  faisant  qu'un  très^léger 
effort  volontaire  avec  ses  muscles ,  pour  complément  de  la 
force  trop  faible  dans  chaque  partie. 

Nous  n'avons  pris  en  considération  jusqu'ici  que  les  or- 
ganes du  mouvement  des  seuls  Mammifères  ,  en  n'indiquant 
pour  cette  première  classe  de^  Animaux  vertébrés  on  à 
squelette  osseux,  que  les  faits  anatomiques  les  plus  saillants, 
afin  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  savant  et  d'admirable 

chaient  jamais  ;  c'e8^à-dire  qu'on  ne  les  voyait  jamais  couchés;  tandis  que 
d'autres  se  couchent  tous  les  jours. 
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dans  TorgaDisme  de  ces  Êtres,  où  l'observation  confirme 
avec  la  plus  parfaite  évidence  ce  principe  fondamental,  que 
toutes  les  formes  et  les  dispositions  diverses  que  présentent 
les  organes  jusqae  dans  leurs  plus  minutieux  détails,  ne 
sauraient  être  que  les  effets  d'une  volonté  suprême  créa- 
trice QUI  A  TOUT  AINSI  ORDONNÉ  ;  c'cst-h-  dire  celle  d'un  ÊTRE 
SUPRÊME,  que  nous  nommons  DIEU  ou  L'ÉTERNEL; 
principe  dont  la  vérité  se  trouve  ensuite  également  démon- 
trée avec  la  même  certitude,  par  l'organisation  des  animaux 
de  toutes  les  autres  classes^  des  quatre  grands  embranche- 
ments du  Règne  animal,  auxquelles  je  continuerai  d'étendre 
mes  remarques. 

Si  l'on  admettait  qu'un  homme  d'un  génie  supérieur  ait 
la  faculté  de  pouvoir  créer  k  volonté,  par  la  simple  pensée, 
tout  ce  qu'il  peut  concevoir,  et  qu'il  voulût  transformer  le 
type  des  Mammifères  en  celui  d'un  animal  volant,  parfait 
voilier,  capable  de  soutenir  longtemps  un  vol  rapide ,  il  se- 
rait conduit,  de  conséquence  en  conséquence ,  à  former  né- 
cessairement un  Oiseau  tel  que  nous  les  connaissons;  quand 
même  ces  animaux  ne  lui  seraient  pas  connus,  tant,  jus- 
qu'aux PLUS  minutieux  détails  ,  TOUT  EST  PARFAITEMENT  SA- 
VANT ET  RIGOUREUSEMENT  CALCULÉ  ET  COMBINÉ  DANS  LA  COMPO- 
SITION DE  LEUR  CORPS  POUR  LA  FACULTÉ  DE  VOLER ,  FACULTÉ 
QUI  CONSTITUE  LA  CAUSE  FINALE  DE  TOUT  LEUR  ORGANISME  ;  ET 
c'est,  EN  EFFET,  CE  QUE  l'ÊtRE  SuPRÉME  A  FAIT  EN  GRÉANT 

CES  REMARQUABLES  ANIMAUX,  OÙ  la  fouctiou  du  vol  arrivo  au 
summum  de  la  perfection. 

Déjà ,  en  formant  les  Chéiroptères,  Tlntelligence  divine 
a,  autant  que  possible,  résolu  cet  important  problème,  sans 
sortir  même  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  elle  a 
placé  les  Mammifères,  classe  à  laquelle  ces  animaux  appar- 
tiennent. Mais  aussi ,  par  cela  même  que  ces  conditions  ne 
permettaient  pas  de  les  transformer  en  parfaits  voiliers  ca- 
pables d'un  vol  rapide  et  longtemps  soutenu ,  les  Chéirop- 
tères ne  purent  être  que  des  volatiles  fort  imparfaits ,  chez 

I.  17 
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lesquels  le  vol  a  lieu ,  ainsi  que  noùi^  Tavotià  déjk  vu ,  âU 
tooyen  d'ailëà  membraneuses,  soutenues  par  les  quatre 
inembreà;  tandis  que,  chez  les  Oiseaux,  cette  fonction  est 
exécutée  par  la  première  paire  seulement,  et  Te  mouvement 
dirigé  parla  queue ,  Tune  et  Tailtre  organisées  de  façon  k  as- 
surer le  maintien  de  cette  importante  fonction ,  malgré  des 
accidents  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  altérer  Tinlégrité 
de  ces  ailes;  accidents  dont  le  fâcheux  effet  n*est  d'ordinaire 
que  temporaire  chez  les  Oiseaux,  tandis  qu'il  est  définitif 
pour  les  Chéiroptères,  dont  la  membrane  aliforme,  une  fois 
en  partie  détruite,  ne  saurait  plus  se  rétablir. 

C'est  également  ainsi  que  le  Créateur  n*a  fait  que  modifier 
le  type  des  Reptiles  sauï^iens  ,  dont  il  éera  parlé  plus  tard , 
pour  faire  dans  les  Plérodactylm  des  animaux  volants ,  dont 
les  i*estes  fossiles,  aujourd'hui  seuls  connus,  indiquent  que 
èe  genre  antédiluvien  était  pourvu  d'ailes  assez  semblables  à 
celles  des  chauves-souris. 

Enfin  le  Créateur  a  montré,  dans  les  lExocets  et  les  IPrio- 
dontes ,  que  même  le  type  des  Poissons  à  pu  être  modifié  au 
point  de  permettre  a  certains  de  ces  animaux  de  s*élancer 
dans  les  airs,  par  l'effet  d'^un  véritable  vol,  exécuté  même, 
comme  dans  les  Oiseaux,  exclusivement  par  les  membres 
antérieurs. 

Comme  il  était  toutefois  impossible  de  bonfier  les  facultés 
locomotrices  des  Oiseaux  exclusiveiùent  au  vol ,  ainsi  qu'elfes 
lé  sont  pour  la  nage  chez  les  Poissons ,  llntelligence  supréine 
a  dû  accorder  aux  premiers  les  moyens  de  f)ouvoir  se  main- 
tenir en  station ,  de  marcher  et  même  de  courir  pendant  un 
certain  temps ,  selon  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
elle  a  placé  chaque  espèce  relativement  k  ses  mœurs. 

Or,  comme  Tingénieus  emploi  des  plumes  a  permis  de 
faire  servir  exclusivement  les  membres  antérieurs  k  la  fonc- 
tion du  vol ,  le  Créateur  a  conservé  aux  postérieurs  la  faculté 
locomotrice  qu'ils  ont  chez  les  Mammifères ,  en  ne  les  mo- 
difiant qu'autant  qu'il  l'a  fallu  pour  les  rendre  proprés  k 


ïà  marche  bipède,  et  tidémè  k  la  nage  etk  là  préhen$îoii» 
Nous  avons  vu  que,  chez  les  Chéiroptères,  les  quatre 
membres  concouraient  ^  la  fois  k  deux  fonctions  princi->« 
pales ,  la  marche  et  le  vol ,  mais  aussi  qu'ils  ne  sont  parfai** 
tement  propres  ni  à  la  première  comme  chez  les  autres 
Mammifères,  ni  k  la  seconde ,  comme  dans  les  Oiseaux., 

Un  Oiâeau  qui  serait  également  habile  au  vol  et  k  k 
marche ,  et  pourrait  de  ik  être  plus  particulièrement  coosi* 
déré  comme  le  type  de  la  Classe,  sous  le  rapport  de  ces 
deux  fonctions,  devrait,  en  conséquence,  présenter,  dans 
les  diverses  parités  de  son  corps ,  «ne  structure  k  la  fois  fa- 
vorable k  Tune  el  k  TMtre.  Mais  cet  animal  n'existe  xéelle- 
mént  p«s,  quoique  cela  n'ait  rien  d'impossible,  ces  deux 
fonctiotts  étant  remfilfeB  par  deux  appareils  entièrement 
différents. 

Ces  animaux  devant,  amst  que  je  l'ai  fait  remarquer, 
marcher  exclusivement  sur  leurs  exti^mités  postérieures ,  et 
voler  avec  leiâ  antérieures,  il  semble,  au  premier  abord, 
qu'ils  auraient  pu  se  tenir  debout  dans  l'attitude  bipède  de 
rhomme ,  en  offrant  dans  la  partie  postérieure  du  corps  une 
Organisation  semblable  k  la  sienne',  et  que  les  bras ,  trans- 
formés en  ailes,  auraient  pu  con^rver  également  une  dispo- 
sition analogue  k  ceHe  qu'ils  affectent  dans  l'espèce  humaine, 
en  se  mouvant  simplement  dans  un  plan  presque  vertical  « 
po«r  produire  le  vol ,  ainsi  que  les  oiseaAx  le  font  en  effet. 
Màisïêtte  disposition  eurt  offert  de  graves  inconvénients  sans 
le  moindre  avantage  pour  la  locomotion.  Le  corps  conservant 
dans  le  vol  sa  position  redressée,  eût  présenté  une  trop  grande 
surface  au  courant  d'air  qui  s'établit  d'avant  en  arrière ,  par 
le  mouvement  de  transiatton  en  sens  contraire.  Les  ailes , 
quelles  qu'elles  cassent  été,  devant  avoir  dans  le  vol  leur 
disque  k  peu  près  horizontal ,  ainsi  qu'on  le  verra^plus  tard, 
et  se  trouvant  repii^ei^  dans  le  repos  contre  les  flancs ,  afin 
de  ne  pas  gêner  les  autres  mouvements,  et  ne  pas  être 
elles-mêmes  exposées  k  «ne  foule  d'accidents ,  Foiseau  eût 
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été  obligé ,  en  les  étendant ,  de  lear  faire  exécuter  un  quart 
de  tour  de  rotation  dans  l'articulation  de  l'épaule ,  afin  de 
les  ainener  k  la  position  horizontale,  et  de  les- maintenir  dans 
cette  disposition  pendant  toute  la  durée  du  vol ,  par  Teffet  de 
si  fortes  contractions  incessantes  des  muscles,  qu'il  serait 
bientôt  devenu  impossible  de  les  continuer.  Enfin  il  n*y  a 
point,  <lans  le  système  organique  des  animaux  vertébrés ,  des 
muscles  abaisseurs  et  releveurs  des  membres  antérieurs, 
agissant  dans  la  direction  voulue  pour  ce  genre  de  vol,  k 
moins  de  combiner,  pour  le  premier  de  ces  mouvements , 
les  actions  des  Pectoraux  et  du  Grand-dorsal ,  muscles  qui 
eussent ,  par  l'obliquité  de  leurs  directions ,  perdu  plus  de 
la  moitié  de  leur  force;  et,  pour  l'élévation  de  l'aile,  les 
muscles  Delioides  qui  devraient  la  produire  sont  encore  plus 
favorablement  disposés  ;  tandis  que  l'action  du  vol  exige  des 
muscles  d'une  puissance  prodigieuse. 

Pour  éviter  ces  grands  inconvénients,  il  a  en  conséquence 
fallu,  pour  seconde  condition,  que  le  corps  fût,  du  moins 
pendant  le  vol,  dans  une. position  plus  ou  moins  horizon- 
tale ,  afin  de  n'éprouver  la  résistance  de  l'air  que  par  son 
extrémité  antérieure,  dont  la  surface  est  beaucoup  plus  pe- 
tite ,  en  même  temps  qu'elle  a  été  conformée  de  manière 
que  les  courants  latéraux  de  l'air  n'aient  qu'une  faible  prise 
sur  elle.  Enfin  la  tête ,  plus  ou  moins  pelite ,  se  terminant  en 
avant  par  le  Bec ,  la  forme  anguleuse  ou  conique  de  ce  der- 
nier, fait  qu'elle  fend  aisément  l'air,  et  se  continue  chez  la 
plupart  des  espèces ,  surtout  dans  les  meilleurs  voiliers ,  en 
formant  avec  le  cou  un  même  cône  sur  lequel  l'air  glisse 
facilement. 

Il  semble  aussi ,  au  premier  aperçu ,  que  les  Oiseaux  au- 
raient pu  marcher  debout,  et  tenir  leur  corps  horizontal 
dans  le  vol ,  ainsi  que  cela  ea  effet  a  lieu  dans  certaines 
espèces ,  telles  que  les  Grèbes  ;  mais  outre  que  cette  condi- 
tion offre  déjk,  chez  ces  derniers  Oiseaux,  de  grands  désa- 
vantages pour  la  marche,  et  surtout  pour  la  course,  à  peu 
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près  impossible  jchez  eux ,  Fattitude  verticale  de  leur  corps 
diffère  beaucoup  de  celle  de  rhomme,  par  la  position  que 
prennent  les  diverses  parties  des  membres  :  disposition 
qoi ,  dans  l'espèce  humaine,  est  la  plus  défavorable  au  vol. 
En  effet,  si  les  extrémités  postérieures  étaient  conformées 
et  placées  comme  dans  l'homme,  le  corps  en  prenant  dans 
le  vol  une  disposition  horizontale ,  le  poids  considérable  de 
ces  membres  eût  porté  le  centre  de  gravité  de  Toiseau  forte- 
ment en  arrière ,  tandis  qu*il  doit  se  trouver  dans  le  plan 
vertical  passant  par  les  deux  centres  de  force  des  deux  ailes; 
d'où  il  aurait  fallu  que  ces  derniers  membres  se  trouvassent 
bien  plus  en  arrière  qu'ils  ne  le  sont;  nouvelle  situation  qui 
aurait  fortement  modifié  les  rapports  des  parties,  compara- 
tivement k  ce  qui  existe  chez  les  Mammifères;  en  même 
temps  qu'elle  aurait  fait  avancer  considérablement  Texlrér 
mité  antérieure  du  tronc  ;  ce  qui  serait  devenu  un  nouvel 
inconvénient  pour  la  facilité  du  vol;  en  formant  de  cette 
portion  du  corps  un  long  bras  de  levier,  sur  lequel  le  moindre 
courant  latéral  d'air  eut  agi  fort  défavorablement  sur  la  di- 
rection d'arrière' en  avant  que  l'oiseau  aurait  voulu  prendre. 
Restait  donc  la  condition  où  le  corps  de  l'oiseau  est  k  l'état 
de  marche ,  aussi  bien  qu'à  l'état  de  vol ,  dans  une  position 
plus  ou  moins  hori^Eontale ,  ainsi  qub  le  Créateur  l'a  en 
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espèces,  et  surtout  chez  celles  qui  marchent  et  volent  le 
mieux. 
Pour  cela,  le  troqig  des  Oiseaux  (PI.  II,  fig.  2)  est 

GÉNÉRALEMENT  COURT,  AFIN  QUE  LES  DEUX  PAIRES  DE  MEMBRES 

{qrset  tuvxyz)  soient  très-rapprochèes ^  etque  son  centré 
de  gravité  (o)  se  trouve  dans  U  plan  vertical  passant  par 
LE  centre  de  forge  Di^s  AILES  (poiut  OÙ  sc  conccntre  sur 
chaque  aile  la  résistance  que  l'air  oppose  k  celle-ci  dans  le 
yol)  en  même  temps  que  l'insertion  (t)  des  membres  posté- 
rieijffs  soit  assez  peu  éloignée  du  même  plan  ;  enfin  que  le 
pied  (xyz)^  formant  la  base  de  sus-station  du  corps,  se 


THEOLOGIE  1»B  lA  NATURB. 

prolonge  au  devant  de  la  yerCicale  (oy)  abaissée  du  centre 
de  gravité  (o)  sur  le  plan  de  position. 

Comme  le  tronc,  quelque  court  qu'il  puisse  être,  a 
cependant  une  longueur  assez  considérable  pour  que  les 
articulations  des  hanches  (t)  soient  encore  très-distantes  du 
centre  de  gravité,  placé  plus  en  avant  que  chez  les  Mammi- 
fères, ainsi  que  nous  l'avons  vu;  la  Nature,  pour  remédier 

À  CET  INCONVÉNIENT ,  A  EMPLOYÉ  À  PEU  PRÈS  LE  MÊME  MOYEN 

QUE  CHEZ  CES  DERNIERS,  ctdans  dçs  circonstauces  analogues. 
Pour  cela  elle  a  placé  k  Tétat  de  repos,  les  cuisses  (tu) 
dans  une  très-grande  flexion ,  afin  de  ramener  leurs  extr^ 
mités  (u)  en  avatit  sur  les  flancs,  pour  que  les  jambes  [uv) 
et  les  tarses  (^x),  en  se  dirigeant  en  dessous,  portent  les 
pieds  (xyz)  fortement  en  avant  sous  le  centre  de  gravité, 
et  que  la  ligne  d'aplomb  (oy),  abaissée  de  ce  dernier, 
tombe  k  peu  près  sur  le  milieu  de  cette  base;  d'oii  le  corps 
prend,  selon  le  besoin,  une  direction  plus  ou  moins  obli- 
que, au  lieu  d*étre  entièrement  horizontal.  Dans  cette  po- 
sition ,  la  marche  et  la  course  sont  faciles,  en  même  temps 
que  les  membres  postérieurs,  étant  ramenés  en  avant ^  ne 
pèsent  pas  sur  l'extrémité  du  tronc. 

De  cçs  trois  conditions  que  doit  présenter  le  corps-  des 
oiseaux,  l""  d'avoir  les  membres  antérieurs  exclusivement 
destinés  au  vol;  ^  d'avoir  les  postérieurs  spécialement 
employés  à  la  marche  et  k  la  nage,  et  3^^  d'avoir  le  tronc 
dans  une  position  plus  ou  moins  horizontale,  naissent 
ensuite  plusieurs  autres  conditions ,  toutes  parfaitement 
CALCULÉES  dans  LEURS  EFFETS,  ct  nou  moius  émiuentes 
pour  que  les  divers  motivements  de  locomotion  de  cqs 
animaux  soient  possibles,  en  même  temps- que  les  membres 
postérieurs  conservent  encore  d'autres  mouvements  parti* 
euliers  nécessaires  au  genre  de  vie  propre  k  chaque  espèce. 

Je  viens  de  dire  que  si.  Ton  youlaît  transformer  an 
Mammifère  en  un  animal  parfait  volatile,  on  arriverait  néees« 
sairement  au  type  des  Oiseaux.  En  eflet,  ces  derniers  ayant , 
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en  leur  qualité  d'animaux  vertét>rés ,  \  Tinstar  des  llammi* 
fères,  le  corps  soutenu  pa{['  un  squelettç  in(,érieur  osseu^ 
dont  la  partie  médian^  forme  le  long  du  dos  une  colonne 
vertébrale  étendue  de  la  tête  (a 6)  k  Testrémité  du  corps, 
terminé  de  même  par  un  appendice  caudal  (ef)  composé  d^ 
plusieurs  vertèbres  consécutives,  et  constituant  ce  qu*0Q 
nomme  le  CrQupion.  Que  sur  les  côtés,  cette  colonne 
vertébrale  porte  également  une  série  d*appendices  costauds: 
(p)  diversement  conformés  suivant  la  régioa,  partout  plu9 
ou  moins  semblables  k  ceux  ^e^  ^nimaui^  de  la  première 
classe,  d*où  ils  reçoivent  le^  np[êiQeç  dénominations  que  chez 
^ux;  que  surtout  sur  le  thors(x  (c^Imn)»  ces  côtes  SQ 
portent  de  même  par  paires  transversalement  de  chaque 
vertèbre  en  dessous  pour  se  réunir  de  nouveau  sur  un 
Sternum  ({fi^n)  occupant  )a  ligf^e  médiane  inférieure  dq 
tronc;  qu'en  arrière,  les  Oiseaux  ont  de  même  un  Ba^sùf^ 
(dgh),  composé  de  pièc^$  osseuses  analogues  à  celles  dd§ 
Mammifères.  Ëppp ,  cop^me  cçux-ci,  deux  paires  de  mem- 
bres locomoteur^ ,  Ymi^  m  $  *  4  ^  ^)  articulée  sur  le  sternum , 
et  Taptre  (tz]  sprle  b^§sin.  Que  ces  membres  sqn^  compo$4§ 
aussi  des  mêmes  parties  consécutives  que  chez  les  J^ammÎT* 
f^res,  c'est-à-dir^  dffp^  la  p^P^fl j^^P  P^ir?  dg  trois  os  {ij  k)  for- 
mant l Épaule  ;  au  Bras^  A'^n  seul  (q)  ;  <]p  deux  (r)  placés  ^ 
côté  l'un  de  raufice  fjaqf  YAWV'^'^'''^^'  Plus  loin  encor$ 
plqsieurs  osselets  coQ$titu^i)t  |e  Carpe  et  le  l^èiacarpe;  enpii 
des  Doigts  qui  ler^i^ent  T^ile  eft  fprmap^  le  Fouet  (s). 

Aux  pembres  postérieur? ,  dpq^.la  fonctipu  n'a  pas  chan- 
gé, le^  partie^  qui  lei»  ço^nposent  çoiiservei)(  de  )k  au^si  un^ 
plus  grande  ressem|))aqce  avec  c^s  Çim  \m^  coriiespoqdeQt 
chez  les  Mammifère,  Pap$  |a  Çuiss^  $  il  n'y  a  qu'un  seu} 
girand  os  long  [tu]  ;  dans  1^  ^amb^  {i^v]  ^eu^,  isilvés  à  ç^\^ 
l'un  de  l'autre ,  et  accomp^nés  d'une  RotuU  (14)  placée  dan^ 
l'articulation  ^}ï  genpu.  Un  très- petit  nombre  d'osselets 
forme  le  Jarfe;  et  )e  ^étç^fffrs^  {v  osi)  se  compose  toujours  lie 
trois  PS  louj^  sppd^  jeu^e^^le  cpp^me  ches^  le^  Ri^imANTS  9 
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et  d'ordinaire  encore  un  quatrième  rudimentaire  portant 
l'orteil  interne.  Enfin  chaque  métatarsien  porte  un  Orteil 
(xyz)  composé  de  plusieurs  Phalanges,  Mais  quoique  toutes 
ces  parties  soient  parfaitement  reconnaissables  comme  les 
analogues  de  celles  des  Mammifères,  elles  $ont  toutefois 
assez  fortement  modifiées,  d'une  part,  par  l'effet  de  la  loi 
de  dégradation  que  les  quatre  membres  suivent  dans  toute 
la  série  des  animaux  vertébrés,  et,  de  l'autre,  par  l'influence 
de  leur  nouvelle  fonction. 

La  faculté  de  voler  est  d'ailleurs,  chez  les  Oiseaux,  non- 
seulement  une  des  fonctions  les  plus  importantes,  mais 
même,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  celle  k  laquelle  la  plupart 
des  autres  sont  subordonnées;  c'est  à- dire  qu  elle  consti- 
tue LE  principe  déterminant  d'âprès  lequel  ces  animaux 
ONT  ÉTÉ  gréés  ;  aussi  l'étude  de  l'organisation  de  cette  Classe 
devertébrés  est-elle  éminemment  intéressante ,  nous  mon- 
trant partout  LA  PLUS  admirable  sagesse  et  la  science  la 
plus  transcendante  avec  laquelle  l'Intelligence  su- 
prême A  suivi  cette  fonction  dans  Ses  conséquences  les 
(LUS  éloignées.,  et  cela  jusque  dans  les  plus  minutieux 
détails  de  l'organisme. 

En  effet,  si  Ton  suppose  qu'on  transforme  par  là  pensée 
un  Mammifère  en  un  animal  par/ai^  volatile^  on  conçoit 
qu'il  n'est  point,  assez  de  convertir  ses  membres  antérieurs 
d'une  façon  quelconque  en  une  large  lame,  dont  les  mouve- 
ments d'élévation  et  d'abaissement  alternatifs  doivent  pro- 
duire la  translation  du  corps  d'arrière  en  avant  dans  l'air, 
mais  qu'il  faut  aussi  que  ces  ailes  soient  conformées  et  dis- 
posées d'après  certains  principes  de  mécanique,  pour  que 
ce  mouvement  soit  possible  ;  qu'il  faut  en  outre  que  cette 
nouvelle  fonction  ne  trouble  en  rien  les  autres,  et  que  Ik  où 
elle  exige  un  changement  quelconque  dans  la  forme  et  la 
disposition  de  quelque  autre  organe,  il  faut  que  celui-ci  soit 
également  modifié  en  conséquence  de  cette  même  fonction 
du  vol.  Il  faut  surtout  que  le  nouvel  Être  ou  Oiseau  puisse 
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aussi  se  tenir  en  station  et  ïnarcher  sur  ses  membres  pos- 
tériears ,  réservés  exclusivement  k  ces  deux  fonctions ,  et 
exercer  d'ailleurs  tous  les  autres  mouvements  k  des  degrés 
plus  ou  moins  éminents,  selon  Tusage  auquel  chaque  organe 
doit  servir.  Or  c'est  encore  dans  ces  nombreuses  modiGca- 
tions  dépendantes  les  unes  des  autres ,  et  toutes  de  la  fonc- 
tion principale  ou  le  vol,  qu'on  trouve,  comme  partout  ail- 
leurs, l'application  de  la  science  la  plus  transcendante 

ET  DE  LA  PLUS  SUBLIME  SAGESSE. 

Pour  quele  vol  pût  s'exécuter  exclusivement  par  les  mem- 
bres antérieurs  qui  reçoivent  delà  le  nom  i' Ailes (P\,  II,,  fiy.^ 
qrs^et  PI.  III,  /!?.  i,  a  bcd),  il  a  d'abord  fallu  qu'en  s'agi- 
tant  dans  l'air,  dans  des  conditions  déterminées,  ils  y 
trouvassent  une  résistance  telle  que,  par  cette  réaction,  ils  y 
prennent  des  points  d'appui  suffisants  pour  que  l'oiseau 
paisse  s'élancer  dans  la  direction  voulue,  c'est-k-dire  d'ar- 
rière en  avant.  Il  a  fallu  en  outre  que  ]es  centres  de  forces  des 
ailes  (F)  fussent  dans  le  même  plan  vertical  passant  par  le 
centre  de  gravité  du  corps ,  centre  qui  est  réellement  comme 
suspendu  k  ces  deux  points  des  ailes,  placés  sur  la  ligne  mé- 
diane du  disque  de  celle-ci^  et  au  milieu  de  leur  longueur,  si 
tes  ailes  étaient  régulièrement  triangulaires  et  h  peu  près  à 
Ti  (V^t)  k  partir  de  l'aisselle,  si  elles  étaient  en  carré  long; 
c'est-k-dire  qu'en  réalité  ce  centre  de  force  est  un  peu  plus 
loin  que  le  milieu,  à  environ  |.  Or  il  résulte  déjk  de  cette 
condition  dans  laquelle  doit  se  trouver  le  centre  de  gravité  k 
l'égard  des  centres  de  forces  des  ailes,,  qu'il  faut  que  le 
corps  soit  fort  court,  pour  que  le  premier  se  trouve  porté  le 
pltiB  avant  possible,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

Comme  l'oiseau  doit  passer  une  grande  partie  de  sa  vie  k 
terre,  il  a  fallu  également  que  les  membres  postérieurs 
fassent  disposés  de  façon  k  soutenir  pendant  le  marche  et  la 
station  le  centre  de  gravité  (PI.  Il-,  /!;.  2,  a)  du  corps,  placé 
k  une  certaine  distance  au  devant  de  Tarticulation  des  han- 
ches (0*  Pour  cela ,  les  cuisses  ont  été  le  plus  fortement 
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fléchies,  afin  d'amener  les  genoux  plos  en  avant,  et  les  pied« 
sous  le  centre  de  gravité. 

Les  ailes,  dirigées  nécessairement  en  dehors  ef;  en  arrière 
pendant  le  vqI,  se  replient  dans  le  repos  contre  le^  fs^ces  laté- 
rales du  corps  qu'elles  emboîtent  sans  faire  aucune  saillie. 
Enfin  les  muscles  de  la  poitrine,  déjà  si  forts  che;(  leç  Mam- 
mifère^, ont  été.rendus  bien  plus  puissants  encore  d^ns  les 
Oiseaux ,  pour  produire  de  vigourepx  mouvement^  d'éléva- 
tion et  d'abaissement  des  ailes  nécessaires  a  la  production 
du  vol ,  toutes  conditions  çur  lesquelles  j'aurai  à  re¥çuir  plus 
bas  pour  en  faire  ressortir  l'importance. 

Quant  aux  membres  postérieurs  (1^1.  II,  fig.  %  f  js)  restéç 
exclusivement  aQectés  k  la  |k)pptiop  ^e  la  station  et  de  la 
marche,  ils  conservent  au$^i,  k  trèg-peu  de  chose  près,  la 
disposition  qu'ils  ont  daf)^  les  lyfaïQmifères  quadrupèdes. 
Cependant,  comme  ils  dQiyef){.  ^ul^  i$ou(enir  le  corps,  leurs 
orteils  (^y  ^)  formant  la  b^sQ  4^ i^us-station,  ont  4a  s*éteDdre 
jusqu'au  devant  du  centre  de  gfavjtédu  corps.  Or  pon-^eule- 
mept.les  pieds  des  Mamipifères  sppt  frè^-loip  4'{(yancer  au- 
tant, en  supposant  même  que  le§  orteils^  çutièremcipt  ét^lidl}$ 
$ur  le  spl  comme  dans  les  Plantjgrad^,  soient  en  outre  ^- 
çor^  fort  longs  ;  mais,  d^ns  )e§  Ojseai^x,  le  peiitre  4e  gravité 
du  corps  est lui-inéme,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu ,  pprté  plus  eq 
^vant,  afin  de  se  trouver  sous  l'axe  passant  par  les  centres  de 
forces  des  ailes  pendant  le  vol.;  mais  il  a  été  facilement  ce* 
médié  h  eet  inconvénient ,  en  fléchissajit  simplement  les 
cuisses  (i  u)  beaucoup  plus  fortement  (Qu'elles  ne  le  sont  déjà 
dans  les  Mammifères  quadrupà4es  ;  c'est ^à-dioe  en  amenant 
les  genoux  (u)  sur  les  cotés  du  corps,  et  même  très-haut  dans 
^rtaiues  espèces.  Par  ce  moyen,  le  centre  de  gravité  (o)  se 
trouve  sinon  sous  l'axe  passant  par  les  deux  genoux ,  où  il 
est  directement  $uspen4u  entre  les  deux  jambes,  et  au-dessus 
du  milieu  du  ][dan  de  sus-station  (y),,  ainsi  que  cela  doit  être 
ponr  plus  de  fixité  dans  la  station ,  du  moins  au  devant  de 
cet  axe,  comme  cela  est  ordinairement. 
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Dans  cuBtte  forte  flexion  des  cuisses ,  les  jambes  (u  v)  se 
portent  ensuite  en  bas  et  plus  ou  moins  obliquement  en  ar- 
rière, encore  comme  dans  les  Mammifères;  et  les  tarses 
avec  les  métatarses  {v  x)  se  dirigent  également  en  dessous , 
cûD)me  dans  ce$  derniers  ;  enfin  les  o.rteil$  s*étendeut  sur  le 
sol  (:p  y  z),  ainsi  que  je  viens  de  le  dire. 

Or  on  conçoit  que  le  corps,  placé  ainsi  plus  ou  moins  bo- 
riïonts^lemént ,  ne  se  prouvant  appuyé  que  sur  les  membres 
postérieurs,  aurait  fléchi  daps  la  colonn^  vertébrale,  si 
celle-ci  eût  conservé  toute  la  flexibilité  qu*elle  a  chez  }es 
Mammifères;  mais  cet  inconvénient  àusssiâ  été  parfaite- 
ment PRÉVENU  PAfi  LÀ  Sagp:ssc:  divins. 

L*épîne  du  dos  étant  composée  d*une  ^érie  de  vertèbres 
plus  ou  moins  nombreuses,  il  est  évident  qu'elle  fléchirait 
facilement  dans  chaque  articulation,  si  ces  os  étaient  aussi 
mobiles  les  uns  sur  les  autres  q^e  dgps  les  Mammifères. 
Nous  avons  vu  que,  phe^  ces  derniers,  le  raclii^  s'app\iyant 
à  se^  eiLtrémités  antérieures  et  ppstéfiepres,  sur  les  deuf 
paires  de  membres,  il  est  par  lii  disposé  à  fléchir  en  dessous 
dans  le  milieu,  mais  que  cette  flexion  est  prévenue,  d'une 
part,  par  la  forme  arquée  que  prend  le  rachis,  et  de  l'autre 
par  la  résistance  de  la  corde  qui  spus-tend  cet  arc,  corde 
formée  par  le  sternum  pt  les  muscles  inférieurs  du  tronc. 

Dans  les  Oiseaux,  au  contraire,  où  le  r^cbis  n*est  appuyé 
qu'k  son  extrémité  postérieure  sur  le  bassin,  et  par  celui-ci 
sur  les  pieds,  il  est  disposé,  par  Teffet  dq  poids  du  corps,  à 
fléchir  antérieurement  en  dessous,  ep  formant  un  arc  con- 
vexe en  dessus.  Chei  les  Mammifères,  la  flexion  de  la  co- 
lonne  vertébrale  a  été  prévenue  par  le  inoyen  que  je  viens 
d'indiquer  ;  tandis  que  cbes  les  Oiseaux,-  où  elle  aurait  lieu 
en  sens  opposé,  le  même  moyen  n'a  pas  pu  être  employé, 
vu  que,  d'après  le  plan  sur  lequel  les  vertébrés  supérieurs 
sont  formées,  il  n'existe,  au r dessus  de  cette  colonne 
vertébrale,  rien  qui  soit  analogue  aux  côtes,  ni  au  sternum, 
ni  aux  muscles  abdonoinaux.  Mais  la  Nature  à  qui  le^ 
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MOYfiNSNE  MANQUENT  JAMAIS,  Y  A  SUPPLÉÉ  EN  RENDANT,  d'uNE 
PART,  LES  VERTÈBRES  DORSALES  MOINS  MOBILES  ET  MOINS 
NOjMBREUSES  QUE  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES ,  CCS  OS  06  dépaSSaOt 

jamais  onze ,  et  d'ordinaire  il  n'y  en  a  même  que  huit;  et 

D* AUTRE   PART,  EN    SUPPRIMANT   TOUTE  LA  RÉGION   LOMBAIRE, 

c'est-à-dire  qu'elle  a  fait  avancer  le  bassin  jusque  sur  la  der- 
nière côte ,  i  laquelle  il  adhère. 

Chez  la  plupart  des  espèces,  les  vertèbres  dorsales  sont 
même  presque  fixes ,  et  surtout  peu  susceptibles  de  fléchir 
en  dessous,  par  Teffet  de  la  grande  hauteur  verticale  que 
présentent  leurs  corps  et  la  longueur  d'avant  en  arrière 
des  apophyses  épineuses.  Dans  quelques  espèces,  cepen- 
dant, et  notamment  chez  les  Autruches^  les  vertèbres  dor- 
sales conservent  encore  une  mobilité  assez  sensible ,  mais 
jamais  suffisante  pour  permettre  au  tronc  de  fléchir  sur  lui- 
même  sans  le  secours  d'une  force  musculaire  volontaire, 
surtout  chez  Tespèce  que  je  viens  de  citer,  où  la  partie  anté- 
rieure du  tronc  est  peu  chargée  de  muscles ,  et  en  consé- 
quence peu  pesante. 

La  région  dorsale  du  rachis  étant,  du  reste ,  soutenue  par 
les  côtés ,  qui  appuient  %  leur  tour  sur  le  sternum ,  elle  est 
de  là  peu  susceptible  de  pouvoir  fléchir  en  dessous,  même 
chez  les  Mammifères;  mais  il  n'en  serait  pas  de  même  de 
la  région  lombaire ,  si  elle  existait ,  vu  que  le  centre  de  gra- 
vité du  corps  agirait  sur  elle  par  un  bras  de  levier  d'autant 
plus  long  qu'il  serait  placé  plus  en  avant;  et  le  corps,  non 
soutenu  dans  sa  partie  antérieure ,  la  ferait  fléchir,  malgré 
une  grande  résistance  que  pourraient  lui  opposer  les  liga- 
ments et  les  muscles. 

J'ai  dit  que  le  bassin  des  oiseaux  (d  g  h)  avançait  sur  les 
vertèbres  lombaires ,  c'est-ii-dire  qu'il  s'étendait  beaucoup 
plus  en  avant  que  dans  les  Mammifères,  et  cela  quelquefois 
jusqu'au  milieu  du  tronc.  Par  l'eflet  de  cette  grande  exten- 
sion en  avant,  il  se  lie  d'une  manière  intime  avec  le  thorax, 
et  fait  ainsi  du  tronc  un  tout  à  peu  près  inflexible,  dans 
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leqael  la  région  lombaire  a  entièrement  dispara  :  aussi 
n'est-elle  pas  nécessaire  aux  oiseaux ,  dont  le  corps  très- 
court  n*a  besoin  de  plier  ni  dans  le  sens  vertical  ni  dans 
le  sens  latéral  ;  ces  animaux  peuvent  facilement  suppléer  k 
ces  mouvements  en  tournant  d*une  seule  pièce  sur  les 
membres  postérieurs. 

Outre  le  grand  avantage  que  la  nature  a  trouvé  en  ren- 
dant le  tronc  des  oiseaux  inflexible ,  en  étendant  le  bassin 
beaucoup  plus  en  avant  et  en  arrière  des  articulations 
des  hancbes  (t),  cette  disposition  offre  encore  celui 

d'offrir,  1)*UNE  part,  I3NE  SURFACE  FORT  CONSIDÉRABLE 
AUX  ATTACHES  DES  MUSCLES  VOLUMINEUX  DONT  LES  MEM- 
BRES POSTÉRIEURS  ONT  BESOIN  DANS  LEUR  FONCTION,  de- 
vant seuls  soutenir  toute  la  charge  du  corps  dans  la  station 
et  la  marche  ;  muscles  dont  la  grande  force  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  la  plupart  des  oiseaux  ne  se  couchent 
jamais  ;  et  qu'en  outre ,  cette  grande  étendue  d'avant  en 

ARRIÈRE  DU  BASSIN  PERMET  AUX  MUSCLES  EXTENSEURS  ET 
FLÉCHISSEURS  DE  LA  CUISSE  QUI  s't  FIXENT,  DE  PRENDRE 
LEUR  POINT  d'attaché  À  UNE  GRANDE  DISTANCE  DU  CENTRE 
DE  MOUVEMENT  DE  LA  PREMIÈRE,  ET  D'aGIR  AINSI  SOUS  DES 
angles'  plus  OUVERTS  SUR  CES  DEUX  PARTIES  DU  MEMBRE  , 
ET  PAR  CONSÉQUENT  AVEC  PLUS  DE  FORGE. 

Pour  que  les  muscles  extenseurs  des  cuisses  et  fléchis- 
seurs des  jambes  agissent  en  outre  avec  plus  d'effica- 
cité, la  partie  postérieure  du  bassin  a  été  arquée  en 
dessous;  de  manière  que,  malgré  la  très-forte  obli- 
quité de  la  cuisse  ,  CES  muscles  agissent  cependant  sur 
elle  sous  des  angles  très-grands  ;  tandis  que  chez  les  Mam- 
mifères, où  cette  première  partie  des  membres  est  beaucoup 
moins  oblique,  le  bassin  est  horizontal.  Mais  quoique  le  bassin 
n'ait,  du  reste,  pas  des  efibrts  considérables  à  supporter,  le 
corps  des  oiseaux  étant  généralement  peu  pesant,  cet  os, 
malgré  sa  grande  étendue ,  est  fort  léger ,  les  pièces  qui  le 
composent  étant  très-minces  et  agissent  plus  par  la  longueur 
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du  levier  qalls  forment  que  par  la  résistance  due  à  teur 
épaisseur. 

De  même  que  les  vaisseaux  qui  naviguent  sur  les  eaux  ont 
reçu  des  gouvernails  servant  aies  diriger  dans  leur  marche, 
de  même  aussi  lés  oiseaux  ont  le  leur  pour  voguer  dans  l'air. 
G*est  k  cette  importante  fonction  qu'est  destinée  la  queue. 
Dans  sa  partie  osseuse  et  charnue  (ef)  qui  reçoit  chez  ces 
animaux  le  nom  spécial  de  Croupion ,  cet  appendice  n^èst 
formé,  a6n  de  mieux  remplir  cette  nouvelle  fonction,  que 
de  sept  ou  huit  vertèbres ,  et  rarement  de  neuf,  toutes  très- 
courtes  ,  mais  fort  larges  par  la  longueur  de  leurs  apophyses 
transverses.  Les  premiers  de  ces  osselets  sont  toujours  fort 
mobiles  en  tous  sens ,  tandis  que  les  autres ,  se  trouvent 
d'ordinaires  confondus  en  une  seule  grosse  masse  pour 

SERVIR    SPÉCIALEMENT    DE   POINT    D*1NSERTI0N    AUX   GRANDES 

PLUMES,  qui  constituent  plus  particulièrement  ce  qu'on  appelle 
d'ordinaire  la  Queue  chez  ces  animaux ,  et  remplissent  plus 
spécialement  les  fonctions  de  gouvernail,  que  l'oiseau  tourne 
selon  la  direction  qu'il  veut  prendre  dans  le  vol.  Cette  action 
de  la  queue  est  surtout  très-remarquable  dans  les  Oiseaux 
Rapaces,  lorsqu'ils  fondent  verticalement  sur  leur  proie. 

En  planant  au  haut  des  airs,  allant  à  la  recherche  de  quelque 
animal  dont  ils  puissent  s'emparer,  on  les  voit,  ii  Tiilstant 
où  ils  en  découvrent  un,  fléchir  subitement  la  queue  à  angle 
droit  en  dessous,  en  étalant  en  même  temps  les  plumes 
qui  la  composent,  afin  d'augmenter  sa  surface.  Le  courant 
d'air  produit  par  le  mouvement  de  translation  en  avant ,  agis- 
sant alors  sur  la  face  antérieure  de  cette  queue  ainsi  abaissée, 
renverse  l'oiseau  la  tête  en  bas ,  et  celui-ci ,  continuant  à 
voler  dans  cette  directioti  de  toute  la  force  de  ses  ailes,  des- 
cend non-seulement  avec  toute  la  vitesse  d'un  corps  qui 
tombe ,  mais  la  célérité  de  sa  chute  est  considérablement 
augmentée  par  l'impulsion  qu'il  »e  donne  par  ses  ailes;  aussi 
le  voit-on  descendre  avec  la  rapidité  d'un  trait. 

Le  Cou  y  qui  varie  au  contraire  considérablement  tant 
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{leiir  la  loDgti^Vit*  que  pour  le  tiotebre  des  vertèblres ,  suit 
cependant  encore,  comhié  dans  les  Mammifères,  la  règle 
d*£tre ,  en  y  ajoutant  là  léte ,  au  moins  égal  à  la  hauteur  de  la 
partie  antérieure  du  corps,  afin  que  TOiseau  puisse  atteindre 
k  terne  avec  son  bec  sans  être  obligé  de  beaucoup  se  baisser; 
mais  fort  souvent  elle  est  plus  longue. 

Noos  avons  vu  que  déjà  chez  les  mammifères  cette  règle 
éprouvait  plusieurs  exceptions  lorsque  des  circonstances 
particulières  plaçaient  quelques-uns  de  ces  animaux  dans 
des  conditions  qui  rendent  cette  proportion  inutile  ou  dé- 
favorable. Cheï  les  oiseaux,  cette  règle  souffre,  par  les 
ttiéixies  raisons,  plus  d*exceptioné  encore,  vu  que  ces  ani- 
maux n'étant  portés  que  sur  deux  pattes  seulement,  le  tronc 
peut  facilement  faire  la  bascule ,  et  s'abaisser  en  avant  pour 
rapprocher  la  tête  du  sol  ;  ce  qui  permet  au  cou  d'être  beau- 
coup plus  court  que  la  hauteur  des  pattes.  Chez  d'autres, 
oommie  les  Cygnes^  les  Oies ^  etc.,  le  contraire. a  lieu  i  les 
pdttes  étant  fort  courtes  et  le  cou  extrêmement  long,  dis- 
proportion X}ui' dépend  DELA  CIRCONSTANCE  DANS  LAQUELLE 
LA  NATOAE  a  placé  CES   ANIMAUX ,  EN  LES  RENDANT  À  LA  FOIS 

HERBIVORES  ET  NAGEURS.  Habitant  sur  l'eau,  ils  avaient  be- 
soin de  pattes  courtes,  plus  avantageuses  que  les  longues 
pour  la  nage,  etdevant  se  nourrir  en  partie  de  végétaux  qui 
croissent  au  fond  de  l'eau,  ils  avaient  besoin  de  pouvoir  les 
atteindre  au  nioyen  d'un  long  cou.  Il  en  est  de  même  des 
autres  Palmipèdes,  tels  que  les  Canards,  qui  se  nourrissent 
de  vers ,  ei  d'aùl^es  petits  animaux  placés  au  fond  de  l'eau. 
Quant  aux  inconvénients  résultant  de  Tinflexibilité  du 
tronc,  la  Nature,  si  admirarle  dans  ses  soins,  y  a  re- 
médié en  donnant  par  contre  à  ces  animaux  un  cou  TRÈS- 
LONG,  dont  les  nombreuses  vertèbres ,  qui  sont  quelquefois 
de  plus  de  vingt,  ont  au  contraire  une  modilité  telle 

OUE   CES   ANIMAUX   PEUVENT    FACILEMENT   PORTER    LEUR    DEC 

smi  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LEUR  CORPS  pour  y  subvcuir  k 
leurs  besoins. 
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Si  cette  longue  série  de  vertèbres  du  cou  faisait,  en  ligne 
droite ,  suite  à  celle  du  dos ,  on  conçoit  que  la  tête,  quelque 
peu  pesante  qu'elle  fût,  agirait  avec  une  force  de  levier  con- 
sidérable sur  le  tronc ,  en  déplaçant  de  beaucoup  le  centre  de 
gravité  de  ce  dernier,  en  même  temps  qu'elle  occasionnerait 
une  fatigue  bientôt  insupportable  dans  les  muscles  exten- 
seurs du  cou,  qui  devraient  maintenir  cette  direction.  Mais 
ici  aussi  la  Sagesse  divine  a  paré  facilement  à  cet  imcon- 

VÉNIENT,  EN  RELEVANT  LE  COU  VERTICALEMENT,  EN  MÊME 
TEMPS  qu'elle  l'a  CONSIDÉRABLEMENT  RACCOURCI  EN  LE  COUR- 
BANT EN  S ,  EN  RAMENANT  AINSI  LES  VERTÈBRES  AU  MÊME  PRIN- 
CIPE   d'équilibre  que  celles  de  la    colonne    VERTÉBRALE 

ENTIÈRE  DES  MAMMIFÈRES.  En  effet,  la  tète  agissant  par  son 
poids  sur  chaque  vertèbre  en  particulier,  par  un  bras  de  le- 
vier d'autant  plus  long  que  cette  vertèbre  est  plus  posté- 
rieure, il  a  fallu  que  ces  os  présentassent  des  moyens  de 
résistance  croissante  suivant  la  même  progression  ;  ou  bien 
on  a  dû  éviter  cette  cause.  Or  ces  tnoyens,  laT^ATURE  créa- 
trice les  a  trouvés  ici  plus  dans  la  disposition  relative  des 
articulations  des  vertèbres,  le  nombre,  l'arrangement  et  la 
force  des  ligaments  et  des  muscles,  et,  par  suite,  dans  la 
forme  en  S  qu'elle  a  donnée  au  cou ,  que  dans  la  longueur 
proportionnelle  des  apophyses  épineuses  de  ces  os ,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  Mammifères. 

Cette  disposition  des  parties  a  même  permis  de  raccourcir 
considérablement  ces  prolongements  osseux,  et  de  les  rendre 
presque  nuls  sur  la  plupart  des  vertèbres  moyennes,  sur  les- 
quelles la  tète  est  à  peu  près  en  équilibre.  En  effet,  ce  n'est 
d'ordinaire  que  sur  les  quatre  ou  cinq  premières  vertèbres  qui 
suivent  l'atlas  que  ces  apophyses  existent ,  et  diminuent  en- 
suite légèrement  de  longueur  en  s'éloignant  de  la  tète.  Sur  les 
vertèbres  placées  en  arrière  de  celles-ci ,  ces  prolongements 
osseux  n'existent  réellement  pas  commeapophyses  ;  mais  elles 
y  sont  remplacées  par  un  renflement  de  la  partie  correspon- 
dante de  la  masse  apophysaire,  généralement  d'autant  plus 
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la  vertèbre  est'  plus  postérieure ,  ce  qui  allonge  suflSsam-^ 
ment  le  bras  de  levier  représ^èptë  par  cette  niasse.  Pour  que 
te  bras  de  levier  pûit  être  le  plus  court  possible ,  il  à  fallu  que 
la  tête  pesât  avec  le  moins  de  force  sur  la  vertèbre ,  dont  lé 
levier,  qu'elle  forme  dans  son  apophyse  épineuse,  doit  servir 
à  lui  faire  équilibre.  Or  le  moyen  le  plus  rationnel  était  d'ame^ 
ner  la  tête  le  mieux  possible  au-dessus  de  cette  vertèbre ,  où 
elle  se  trouve,  par  elle-même,  i  peu  près  en  équiHbre* 

et  c'est  EN  EFFE-t  CE  QUE  LE  CRÉATEUR  A  Ï'AIT;  Ct  POUli 
■lEUX  ASSURER  CET  ÉQUILIBRE,  IL  A  PLACÉ  POSTÉRIEURE- 
MENT   ENTRE    LES   MUSCLES    RELEVEURS   DU    COÙ    ENCORE   UN 

LIGAMENT  CERVICAL  ÉLASTIQUE,  Tanaloguc  dc  cclui  dcs  Mam- 
mifères, mais  ne  formant  chez  les  Oiseaux  qu'un  sin^plë 
cordon  arrondi  passant  d^une  apophyse  ^ineuse  à  l'autre  ; 
ligament  dont  la  contraction  constante  et  passive  fait  un 
peu  fléchir  chaque  vertèbre  sur  celle  qui  la  suit  ;  d'où  résulte, 
dans  l'ensemble  de  plusieurs  de  ces  os ,  formant  environ  la 
moitié  postérieure  du  cou,  un  arc  concave  en  arrière,  dé 
même  que  cela  a  lieu  chez  les  JMammifères.  Or  on  conçoit 
qu'en  continuant  à  s'arquer  ainsi ,  le  cou  a  dû  devenir  d'a- 
bord vertical  et  finir  par  être  dirigé  en  arrière  ;  d'où  résulte 
que  le  centre  de  gravité  de  la  tête  (avec  la  partie  antérieure 
du  cou)  se  trouvant,  vers  le  milieu  de  la  région  cervicale 
directement  soutenu  par  la  série  de^  vertèbres  moyennes  )  il 
surplombe  €n  arrière  ce  poiût  d'appui  dans  les  vertèbres 
antérieures  ;  d'où  la  nécessité  de  faire  en  avant  équilibre  au 
poids  de  la  tête ,  pai*  des  forces  agissant  à  la  partie  infé" 
riêure  du  cou ,  sur  la  face  antérieure  de  vertèbres  posté- 
rieures ;  et  c'est  en  effet  ce ^ qui  a  lieu. 

Dans  letf  vertèbres  les  plus  postérieures  dirigées  directe- 
ment en  avant  et  même  un  peu  en  dessous,  la  tête  pesant 
fortement  sur  chacune,  il  a  fallu  pour  la  soutenir  que  les 
apophyses  épineuses  fussent  longues ,  et  le  ligament  cervical 
fort ,  mais  comme  la  puissance  du  poids  diminue  à  àiesûre 
que  les  vertèbres  sont  plus  antérieures ,  et  s'infléchissent  de 
I.  is 
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f\\i9  W  P^S?  Çff  surnère»  la  longneuf  de  «^  9|Mipb|SB«»^  ^li^ 
^inue,  et  avec  elL$  la  grosseur  da  ligameat  c^yka);raii 
et  Fautrè  devenant  nuls  vers  le  milieu  du  cou  ;  lorsque  leur 
action  devient  inutile ,  la  tête  étant,  ainsi  que  je  viens  do  la 
dire,  en  équilibre  sur  1^  série  des  vertèbres  moyennes,  e\ 
quand  enfin  son  poids  surplombe  en  arrière  ^  ces  proloQ|^* 
ments  osseux  des  vertèbres ,  et  les  ligaments  cervicaux ,  ainsi 
que  plusieurs  muscles  de  la  nuque»  sovt  t^a^çp^utés  au 
DEVANT  DU  cou,  pour. lui  faire  dç  nouveau  équilibre,  et 
arquent  de  là  ce  dernier  en  avant.  Ing^nij^^e  transposition 

B^ORÇANES ,  QUI  PROUVÉ  AVEC  LA  DERNIER^  |ïyil)EIf  CE  QUS  CE 
N¥  .SAURAIT  ÊTRE  UN  EFFET  AdlEIlÉ  ?A|l  Jim  CAUSE  PUR«ll^»fT 
PHYSIQUE  OU  P0TS1OL.OGIQUE ,  QUI  HÉ  SiURJMT  ilKSI  TRAtl^- 
PORTE^R  DES  ORGAKES  d'uN.  LIEU  DA|YS  m  fUTI^E  9  M^l»  BI|Elf 
l'effet  d'une  SAVANTE  INTELLIGENt;^ ,  QUI  |i*i  ÊTARU  iLlMSI 

POUR  PARIER  À  l'inconvénient  INDIQUAI.  C'est  par  le  résultat 
de  ces  deux  inflexions  en  sen;  inverses  que  le  eop  pread 
naturellement  la  forme  d'une  S,  dont  j'ai  parlé  im  peu 
plus  haut;  et  l'ensemble  du  ceu  et  de  la  t^  se  redresse 
ainsi  de  bas  en  haut,  jusqu'avec  que  le  centre  de  gravité  de 
la  tète  soit  en  équilibre  sur  les  vertèbres  poijtérieoros.  du  çou. 
Chez  ^les  Mamniifères ,  les  corps  des  vertèbres  du  cw 
s'unisi^nt  soit  par  des  bases,  à  surface^  légèrement  <Kmcayes» 
entourées  d'un  ligament  ûbro-pulpeux,  qui  ne  leur  permet^ 
comme  au  dos  et  aux  lombes,  qu'un  ufouyemi^t  as^ 
obscur  9  soit  par  des  surfaces  plus  courbes  t^t  des  ligamenls 
plus  làdies ,  qui  leur  permettent  comme  c^ez  les  Ruminakt^, 
un  mouvement  plus  étendu.  Chez  les  Oiseaux  ,  ces  ^ticula- 
tiens  ont  reçu  une  autre  formjb  plus  jju^mabquabls  ,  qui 

LEUR  DONNE  LA.  MOBILITÉ  LA  PLUS  ÉTENDUS.  £lles  SOnt  for- 

mées  sur  les  deux  corps  de  vertèbres  par  des  facettes  arti- 
culaires en  arcs  de  poulies  croisées  k  aAgle  droit»  de  ma-^ 
nière  que  de  la  combinaison  des  deux  flexions  dPi^t.  ces  os 
sont  par  Ik  capables ,  résulte  un  véritable  mouvement  de 
çircumduction  presque  aussi  parfait  que  si  Tarticulatioa  éuiit 


CHAPITRK   IIl.  37& 

• 

à  tâe  arrondie;  I9  rotation  seulç  e$t  très-bornée ,  et  o^en- 
dant  sufElsantç  pour  que  cçs  apiipaiix  puissent  tourner  leur 
tête  en  arrière ,  en  Faisant  un.  peu  mouvoir  chacune  des 
nombreuses  vertèbres  qui  composent  leur  cou  :  nombre  qui 
est  au  moins  de  neuf  et  au  plus  de  vingt-trois.  Outre  ces  ar- 
ticulations du  corps  des  vertèbres ,  ces  os  s'unissent  encore 
entre  eux,  à  Tinstar  de  çeiix  des  Afammifj^res,  par  des  apo- 
physes articulaires  disposées  comme  ichez  ces  derniers,  et 
permettant  un  mouvement  très-libre  dans  le  cou ,  mais  k 
peine  sensible  dans  Içs  régions  dorsale  e(  lombaire,  où 
les  vertèbres  sojiit  de  toute  façon  presque  fixes,  surtout 
par  reflet  d*apopbyses  épineuses  très-larges  d'avant  en  ar- 
rière ,  et  de  Ik  très-rapprochées  k  leurs  sommets  ;  en  même 
temps  que  les  tpndon^  i|[^érés  aux  diverses  apophyses  sont 
tres-serrés  et  le  plus  souvent  ossifiés  ;  ce  qui  rend  les  mou* 
vements  encore  plus  difliciles. 

Dans  la  Série  des  vertèbre^  sacrées  ^  généralement  fort 
nombreuses  chez  les  Oiseaux,  ces  os  présentent  au  fond  les 
mêmes  articulations  qu'aux  régions  dorsale  et  lombaire; 
seulement,  ces  os  étant  fixés  par  le^ bassin ,  ils  se  confondent 
généralement  en  une  seule  pièpe  dans  les  siiy^^  adultes ,  au 
point  que  les  apophyses  épineuses  ne  forment  même  qu'une 
crête  continue. 

La  Région  caudale  offre  au  contraire  de  nouveau  une  très- 
grande  mobilité  daqs  ses  vertèbres  >  isiv  conséquence  de  IiA 

FONCTION  QUE  Lk  QUEUE  REMPLIT  CHEZ  CES  ANIMAUX ,  OÙ  .elle 

sert  de  gouvernail  dans  le  vol.  L'action  que  cet  appendice 
du  corps  exerce  demandant  du  reste  peu  de  force,  les  ver- 
tèbres y  sont  généralement  beaucoup  plus  petites  que  celles 
des  autres  parties  du  rachis  ;  si  ce  n'est  la  dernière ,  qui , 
au  lieu  de  n'être  qu'un  simple  rudiment  comme  dans  les 
autres  vertébrés,  prend  au  contraire,  ainsi  que  je  l'ai  déjk 
fait  remarquer  plus  haut,  un  fort  grand  développement 
chez  les  Oiseaux,  pour  servir  de  base  aux  grandes  plumes 
de  la  queue,  tandis  que  les  autres  vertèbres  caudales  ne 
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foraient  qu'un  simple  pédicule  fort  mobile  à  celle-ci.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  encore  ici  un  de  ces  exeiIples  re- 
marquables d'une  e'xgeïption  aTjx  règles  généralement 

suivies  ailleurs,  Ot  UN  ORGANE  OFFRE  TOUT  À  COUP  UNE 
AUTRE  CONtiltlON,  LORSQUE  LA  FONCTION  Qlf  IL  DOIT  EXERCER 

l'exige.  En  effet,  suivant  la  loi  générale,  cette  vertèbre, 
terminale  de  sa  série ,  devrait  être  rudimentaire ,  tandis 
qu'elle  est  plus  grande  qiie  les  autres. 

Les  corps  des  vertèbres  caudales  sont  finis  entre  eux  par 
des  facettes  articulaires  très^peu  profondes,  et  les  articu- 
lations latérales  sont  d'ordinaire  presque  nulles ,  la  queue 
n'ayant  pas  k  exercer  dés  fonctions  exigeant  des  mouvements 
précis. 

Les  Apophyses  épineuses  et  transverses  y  sont  au  con- 
traire fort  longues  pour  offrir  de  puissants  leviers  aux 
muscles  qui  s'y  insèrent,  afin  que  ceux-ci  puissent  agir 

AVEC  EFFICACITÉ   DANS  l'aGTION  QU'ILS    ONT   1  EXERCER  I  leS 

muscles  de  la  région  supérieure  pour  maintenir  la  queue 
relevée  à  peu  près  horizontalement  dans  Tétat  de  repos, 
malgré  le  poids  des  grandes  plumes  qui  composent  celles- 
ci  ,  et  ceux  des  régions  latérales  pour  porter  la  queue  vers 
les  côtés ,  lorsque  l'Oiseau  veut  changer  de  direction  dans 
le  vol.  Quant  à  l'abaissement  de  la  queue,  il  est  produit 
par  l*action  simultanée  des  muscles  insérés  de  chaque  côté 
aux  apophyses  transverses  et  venant  de  ta  région  postérieure 
du  bassin  placé  plus  bas. 

Le  tronc  devant  être  inflexible  dans  la  colonne  vertébrale, 
sa  fixité  y  a  été  en  partie  obtenue  par  des  articulations 
moins  mobiles  que  chez  les  Mammifères ,  des  côtes  sur  leurs 
vertèbres  respectives,  auxquelles  elles  sont  unies  par  des 
ligaments  plus  serrés,  et  une  plus  grande  longueur  des  apo- 
physes transverses  de  ces  derniers  par  lesquelles  elles  s'a- 
vancent plus  sur  le  col  des  côtes. 

Mais  cette  inflexibilité  du  tronc  est  ^surtout  due  à  la  lar- 
geur considérable  qu'a  reçue  le  sternum ,  formant  chez  ces 
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animaux  une  très-grande  plaque  d'une  seule  pièce  forte- 
ment tranchée,  occupant  tout  le  dessous  du  thorax,  en  se 
prolongeant  beaucoup  plus  en  arrière  que  chez  les  Mammi- 
fères ,  afin  de  mieux  soutenir  le  poids  des  viscères. 

A  sa  ligne  médiane ,  cette  grande  pièce  osseuse  forme  en 
dessous  une  large  crête  verticale  triangulaire  nommée  le 
Bréchet ,  ayant  son  petit  côté  en  avant ,  lame  qui  tout  en 
contribuant  k  donner  une  grande  force  au  sternum,  sert  plus 

PARTICULIÈREMENT  À  AUGMENTER  LÀ  SURFACE  DE  CET  OS 
DONNANT   ATTACHE   AUX  VIGOUI^EUX   MUSCLES  ÉLÉVATEURS  ET 

ABAissEURS  DES  AILES  ;  aussi  cc  brcchct  marque-t-il  com- 
plètement chez  V Autruche  f  oiseau  qui  ne  volant  pas  n'en 
avait  pas  besoin,  tandis  que  la  plaque  horizontale  est 
comme  d'ordinaire  tort  large. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  du  thorax  des  Mammifères , 
que  cette  partie  du  tronc  était  principalement  destinée  k 
loger  les  poumons ,  auxquels  elle  devait  former  une  c^ige 
osseuse  capable  de  résister  k  la  pression  de  l'atmosphère 
lorsque,  par  l'effet  des  contractions  du  diaphragme,  il  se 
fait  un  vide  dans  cette  cavité;  vide  qui  attire  l'àir  dans  les 
poumons  en  l'y  faisant  pénétrer  par  les  narines  et  la  bouche. 
Or  comme  les  Oiseaux  ont  été  essentiellement  organisés 
pour  le  vol ,  fonction  qui ,  chez  eux ,  domine  la  plupart  des 
autres ,  les  moyens  par  lesquels  la  respiration  s'exerce  chez 
ces  animauï  ne  purent  plus  rester  les  mêmes  que  dans  cette 
première  classe  des;  animaux  vertébrés ,  et  furent  en  gonsé- 
QUENCB  NOTABLEMENT  MODIFIÉS.  Eu  cffct,  par  ccla  même  que 
les  Oiseaux  ont  k  soutenir  un  vol  rapide  pour  lequel  ils 
emploient  des  forces  vraiment  prodigieuses  dans  les  muscles 
moteurs  des  ailes  insérés  sur  le  sternum,  il  est  évident  qu'k 
chaque  contraction  de  ces  puissants  organes,  cette  grande 
plaque  osseuse  doit  être  fortement  tirée  en  haut,  et  eq 
conséquence  rapprochée  de  la  colonne  vertébrale;  ce  qui 
fait  diminuer  plus  ou  moins  la  cavité  thoracique ,  et  produit 
une  inspiration  forcée.  Or  si  l'acte  de  la  respiration  était, 
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comme  chez  les  Mammifères ,  exetcé  principalement  par  le 
diaphragme,  il  arriverait  gue  le  plus  souvent,  et  même 
presque  toujours ,  les  deux  actions  n'auraient  pas  lieu  simul- 
tanément, et  qiïe  l'un  détruirait  l'effet  de  l'autre  ;  ou  plutôt  que 
Factibn  Violente  des  muscles  moteurs  des  ailes  empêcherait 
le  diaphragme  de  fonctionner  convenablement;  4'où  il  a  été 
nécessaire  de  soustraire  les  Oiseaux  à  cet  inconvénient ,  en 
ne  faisant  agir,  dans  cette  fonction  si  importante  de  la  res- 
piration, que  ragent  dont  Faction  ne  pouvait  pas  être  évitée. 
En  effet,  Tacte  mécanique  de  la  respiration ,  tout  en 
conservant ,  chez  les  Oiseaux ,  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  qui  a  lieu  dans  les  Mammifères,  est  cependant  fort 
différent.  Ici  c'est  l'inspiratioii  qui  est  produite  ^'nne,  nia* 
nière  aptive  par  les  contractions  du  diaphragme ,  tandis  que 
l'expiration  se  fait  passivement  par  le  relâchement  par  et 
simple  de  ce  muscle  remontant  dans  la  cavité  pectorale, 
d'où  il  chasse  l'air,  en  même  temps  que  les  côtes,  qui,  dans 
les  inspirations  forcées ,  ont  été  élevées  pour  dilater  la  poi- 
trine, s'abaissent  également  d'une  manière  passive  en  rétré- 
cissant  la  cavité  thoracique. 
'  La  première  de  ces  actions  ayant  dû  cesser  chez  les 

Oiseaux^  le  diaphragme  a  été  en  CONSÉQUEI^rGE  PUREMENT 

ET  SIMPLEMENT  SUPPRIMÉ;  et  quaut  à  l'action  des  côtes,  elle 
a  été  modifiée  en  cela  qu'au  lieu  que  ce  soit  la  dilatation 
du  thorax  qui  soit  active ,  et  la  contraction  passive ,  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu.  Or  cela  devait  être  en  conséquence 

DE   LA  CAUSE  QUI  A  ]p:XI6É  CETTE  MODIFICATION,  VU  que   si 

la  dilatation  de  la  cavité  pectorale  était  produite  par  un 
mouvement  volontaire  de  la  part  de  l'oiseau,  il  arrive- 
rait le  plus  souvent  que  pendant  le  vol  cet  acte  ne  se- 
rait pas  parfaitement  isochrone  avec  la  dilatation  produite 
par  le  relâchement  des  muscles  pectoraux  ;  d'où  la  fonc- 
tiqn  de  la  respirMion  serait  singulièrement  entravée  et 
méme;^  rendue  impossible.  Il  était  de  Ik  bien  plus  rationnel 
de  rendre  chez  les  Oiseaux  l'expiration  active  par  l'effet  de 
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la  contraction  du  thorax ,  et  Tinspiration  purement  passive  « 
ainsi  que  cela  est  en  effet.  Par  ce  moyen ,  ces  deux  actes 
successifs  ont  lieu  sans  entraves  dans  le  vol  par  la  seule 
action  des  inuscles  moteurs  des  ailes,  qui,  en  mouvant  ces 
dernières  avec  plus  ou  moins  de  force ,  font  contracter  le 
thorax,  pendant  que  la  dilatation  a  lieu  lorS  du  relàchémenf 
de  ces  mêmes  muscles,  secondes  toutefois»  selon  le  besoin^ 
par  tons  les  autres  agents  dynamiques  qui  peuvent  y  contri-* 
huer,  tels  qu,e  les  muscles  spéciaux  moteurs  des  côtes^^ 
organes  \  cet  effet  plus  compliqués  et  plus,  distincts  que 
chez  les  Mammifères. 

Pour  que  ces  mouvements  puissent  avoir  facilement  lieu» 
lés  côtes  ont  \  cet  effet  été  légèrement  modiCées.  Au  lieu 
que  leur  seconde  partie ,  qui  se  fixe  au  sternum ,  soit  car- 
tilagineuse comme  dans  les  Mammifères,  pour  n*être  que 
légèrement  élastique,  elle  est  au  contraire  osseuse  comme 
la  côte  vertébrale ,  et  s*unit  4  celle-ci  par  une  véritable  àrfî- 
culation  mobile;  éi'  se  joint  en  outre  au  sternum  paruuQ 
articulation  également  fort  mobile  M'arriére  en  avant.  Enfiii 
ces  deux  parties  des  cotes  se  rencontrent  sous  un  angle  k 
péii  près  droit ,  au  lieu  de  former  ensemlile  un  arc  de  cercle 
continu.  Par  i*etfet  de  cette  disposition,  ïes  côtes  stemales 
étant  plus  rigides ,  font  mieux  les  fonctions  de  levier,  soit 
pour  arc-bouter  contré  leurs  côtes  vertébrales  respectives^ 
soit  pouf  'fléchir  sur  elles  et  sur  le  sternum  lors  des  con- 
tractions  du  thorax. 

Quant  aiix  mouvements  qifè  peuvent  exécuter  les;  côtés 
vertébrales,  ils  sont  les  mêmes  que  chez  les  Ibtammifères ^ 
pour  ce  qur  dépend  des  miiscles  intercostaux  orciinaires  ; 
mais  ici  aussi  existe  un  perfectionnement  qu'où  iiç  troijtvé 
point  ^iiez  ces  derniers  animaux,  consistant,  pourcliaçun 
dé  ces  os ,  en  un  appéionlice  osseux  formant  une  grande  apo- 
physe partant  du  milieii  de  leur  bord  postérieur,  et  dirigée 
en  arrière  et  en  dessus,  en  crglsànt  la  côte  (}i|i  6uit,  sur 
laquelle  cet  appendice  s'applique  et  lui  est  uni  par  divers 
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muscles  spéciaux.  Au  moyeu  de  ces  branches  latérales,  les 
côtes  vertébrales  peuvent  être  éloignées  ou  rapprochées  avec 
force  selon  le  besoin,  pour  contribuer  k  proiluire  la  dilatation 
ou  le  resserrement  du  thorax. 

Tai  f^it  remarquer,  en  parlant  des  vertèbres  du  cou  des 
Mammifères,  que  ces  os  portaient  latéralement  de  fortes 
apophyses  percées  d'un  trou  k  leur  base ,  et  que ,  malgré  que 
ces  prolongements  ne  formassent  jamais  des  pièces  particu- 
lières, ils  représentaient  cependant  de  véritables  appendices 
costayx  de  ces  vertèbres.  La  preuve  de  cette  vérité  se  trouve 
non-seulement  chez  plusieurs  Reptiles ,  tels  que  les  Croco- 
diles ,  mais  surtout  aussi  dans  les  Oiseaui^,  En  effet ,  les  ver- 
tèbres les  plus  postérieures  du  cou  de  ces  animaux  portent 
des  côtes  très-grandes ,  parfaitement  mobiles  ,  en  tout  en- 
tièrement semblables  k  celles  de  la  région  dorsale  ;  seule- 
mentelles  se  terminent  k  leur  extrémité  librement  dans  les 
chairs,  sans  se  continuel  par  des  côtes  sternales. 

Ces  appendices  costaux  diminuent  par  paire  rapidenient 
de  lQ^gueur  d'arrière  en  avant ,  de  manière  k  né  plua  former 
déjk  sur  le  milieu  du  cou  que  de  simples  petites  pointes  di- 
rigées en  arrière  ;  matis  toujours  articulées ,  comme  les  côtes 
tbofaciques ,  par  deux  points  avec  le  corps  de  leurs  ver- 
tèbres respectives;  d*où  résulte  une  ouverture  ménagée  entre 
lés  deux  os.  Plus  en  avant  encore,  ces  petits  appendices  la- 
téraux des  vertèbres  du  cou  se  soudent  enfin  complètement 
avec  leurs  vertèbres,  sans  laisser  apercevoir  de  suture; 
offrant  ainsi  absolument  les  caractères  des  apophyses  laté- 
rales des  Mammifères;  et  leur  analogie  avec  les  côtes  est 
prouvée  par  le  passage  iiisensible  qui  existe  entre  eux  d'une 
vertèbre  k  l'autre. 

La  tète  des  (Mseaux  se  compose  exactement  des  mêmes 
parties  que  celle  des  Mammifères ,  mais  se  trouve  tellement 
modifiée  par  la  dégradation  qu'elle  a  suivie  d'une  famillç  b 
l'autre ,  que  pour  plusieurs  pièces  osseuses  qui  entrent  dans 
sa  composition ,  il  serait  difficile  de  reconnaître  leurs  ana- 
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logues  dans  les  Mammifères,  sans  suivre. la  modification  de 
ces  organes  k  travers  l'Ordre  des  Reptiles  sauriens  ,  placée 
dans  l'ëchelle  animale  entre  les  Mammifères  et  les  Oiseanx. 
Ed  suivant  ainsi  la  série ,  en  commençant  chez  les  Reptiles 
par  le  genre  Tubinambis ,  dont  la  tête  osseuse  ressemble  le 
plask  celle  des  Mammifères ,  on  reconnaît  parfaitement  les 
parties  analogues  ;  mais  il  serait  impossible  d*inâi(fuer  ici 
les  différences  sans  accompagner  les  descriptions  de  nom*- 
breuses  figures. 

Les  ailes ,  tout  en  prenant  un«  grand  développement  pour 
servir  avec  avantage  dans  le  vol-,  devant  toutefois  pouvoir 
être  repliées  éontre  le  corps  à  l'état  de  repos ,  en  n'y  occu- 
pant que  le  plus  petit  espace  possible,  afin  de  ne  pas  se 
trouver  facilement  exposées  au  froissement  des  corps  étran- 
gers ,  et  ne  point  gêner  les  divers  mouvements  que  l'oiseau 
peut  avoir  k  exécuter.  Pour  atteindre  ce  résultat ,  il  a  suffi 
de  faire  simplement  éprouver  quelques  modifications  au 
modèle  des  'membres  antérieurs  des  Mammifères ,  sans  sor- 
tir du  plan  général  d'après  lequd  les^  Animaux  vertébrés 
ont  été  formés. 

Pour  rendre  la  surface  de  l'aile  assez  étendue ,  sa  partie 
osseuse  et  charnue  (PI.  III,  fig.  l  ^  abcd)^  le  véritable 
analogue  du  membre  antérieur  de»  Mammifères  a  été 

GARNI  À  SON  BORD  POSTÉRIEUR  DE  GRANDES  PLUMAS  TRÈS- 

FORTËS  OU  Pennes,  dirigées  en  arrière  et  d'autant  plus 
obliquement  en  dehors ,  qu'elles  sont  implantées  plus  près 
de  rèxtrémité,  de  manière  que  l'ensemble  de  l'aile  (aef) 
forme  un  gradd  disque  triangulaire  fort  résistant,  par  l'ef- 
fet de  li'ÉLASTiCiTÉ  DE  SES  PENNES ,  MAIS  DU  RESTE  TRÈS-LÉ- 
GER ,  AFIN  d'Étendre  considérablement  la  surface  de  ces 

MEMBRES  SANS  AUGMENTER  BEAUCOUP  LEtTR  POIDS.  Par  l'cCfet 

de  cet  ingénieux  mdyen ,  le  centre  de  force  (F)  des  ailes  se 
trouve  k  une  certaine  distance  en  arrière  du  membre  (l'aile 
étant  étendue  pour  le  vol),  et  placé  dans  le  plan  vertical 
passant  par  le  centre  de  gravité  du  corps  qui ,  d 'aprës  la 
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fonne  de  ce  dernier,  se  trouve  au  milieu  k  peu  prè»  do 
tronc. 

Quoique  cette  remarquable  disposition  des  pennes  s<Ht 
conàue  de  tout  le  monde ,  jamais  aucun  Naturaliste  ne  s'est 
deinandé  pourquoi  cela  était  ainsi  ;  et  c'est  cependant  de  là  que 
dépend  seul  le  mouvement  dé  translation  d'arrière  en  avant 
dans  le  vol*,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  dans  mes  Considérations  générales  sur  VAnatomie  com» 
parée  ies  Animaux  articulés.  En  étendant  par  cette  disposi- 
tion le  disque  des  ailes  »  leurs  centres  de  force  se  trouvent 
non-seulement  placés  en  arrière  des  véritables  membres^ 
mais  la  ligne  qui  les  unit  est  aussi  en  arrière  des  articulatÎMs 
des^bras»  dans  lesquelles  lea  ailes  se  meuvent  sir  le  corps. 

Afin  que  les  ailes  puisi$ent  se  replier  et  se  placer  à  l'état 
de  repos,  leurs  diverses  ar^culationa  analogues  k  celles  des 
membres  ^antérieurs  des  Blammifères,  n'ont  eu  qu'à  subir 
de  très-^légères  modifications.  Le  bras  (PI.  II,  fig.  2, 9)  se 
dirigeant  naturellement  en  arrière,  le  long  du  tiborn,  à'est 
qu'un  peu  plus  relevé  et  entièrement  horizontal  >daM  les 
Oiseaux*.  L' Ayant-bras  (r),  complètement  fiécbi,  ramène 
l'articulation  de  la  main  contre  l'^panle  ;  et  il  a  suffi  de  mo* 
difier  un  peu  le.  carpe  pour  permettre  à  la  main  (s)  ou 
fouet  de  l'aile,  de  se  replier  en  arrière  contre  les  flancs  1  au 
lieu  de  se  fléchir  en  dessus ,  ou  en.  dessous ,  comme  cbex  les 
t^mifères.  Mais  ce  n'a  pas  été.assez  que  les  aùles  pussent 
simplement  se  plier  ainsi  ep  ^gzs^g  lorsque  Toisemu  veut  las 
placer  à  4'état  de  repos,  il  ,a  fallu  que  leurs  articulations 
fussent  conformées  de« manière  à  ce  que  cbafiune  des  trois 
parties  pût  s'étendre  et  se  replier  $elon  le  besoin^  en  faisant 
bonne  résistance  k  l'efiort  que  l'air  exerce  sur  elle  pendant 
le  vol;  et  oe  sont  Ik  les  modifications  les  plus  remarquables 
que  ^es  membres  ont  éprouvées  dans  leur  transformation 
en  ailes. 

Pour  que  le.  corps  de^  oiseau^,  soit  le  moins  pesant  pos* 
sible ,  TOUS  les  moyens  qui  peuvent  y  contribuer  ont  été 
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TRÈs-sAyAMMjBNT  EMPLOYÉS.  Lçs  OS  soùt,  comœ  dans  les 
Mammifères  agiles ,  généralement  trèsrlégers,  et  pour  cela 
très-celluleux  dans  leur  intérieur^  ou  même  tout  à  fait  creux 
et  à  parois  minces  popr  les  os  longs»  mais  d*une  substance 
très-dense ,  afin  d*être  fort  résistants  sans  offrir  un  poids 
considérable.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  déjà  ici  l'appli- 
cation DE  CE  PRINCIPE  DE  PHYSIQUE  QUE  LES  CYLINDRES  CREUX 
SONT,  À  JtfASSE  ÉGALE 9  PLUS  FORTS  QUE  LES  PLEINS  ;  appUcOr 

tion  qui  va  au  point  que  la  plupart  des  os ,  et  même  tous,  k 
l'exception  de  ceux  des  pattes  /sont  à  cet  effet  entièrement 
vides,  ne  renfermant  que  de  l'air,  et  .non  de  la  modle 
comme  daiis  les  Mammifères.  Et  si  les  os  des  extrémités 
postérieures  en  contiennent ,  il  me  parait  très-projbable  que 

c'est  POUR  INFLUER  PAR  LEUR  POIDS  SUR  LA  POSITION  DU 
CENTRE    DE   GRAVITÉ,   AFIN  DE  L^  FAIRE  DESGENDRE  UN  PEU 

plus;  tandis  que  le  sternum,  Tos  le  plus  grand  du  corps, 
est  très-celluleux  et  plein  d'air,  vu  qu'il  était  plus. con- 
venable d'augmenter  le  poids  de  cette  RÉGION  DU  CORPS 
EN  donnant  plus  DE  VOLUME  AUX  MUSCLES  PECTORAUX^  QUI 
RECOUVRENT  XET  OS,  QUE  DE  LE  REMPUR  .LUI-MÊME  d'UNS 
SUBSTANCE  QUI  l'aURAIÏ  RENDU  INUTILEMENT  PLU$  LOURD,  , 

Les  ailes  devant  non^seulement  se  mouvoir  avec  préci- 
sion, pobr  que  le  vol  soit  régulier,  mais  .en  même  temps  avec 
force  et  vitesse ,  pour  trouver  un  paissant  appui  dans  l'air , 
il  était  nécessaire  aussi  que  les  bras  fussent  solidement  sou- 
tenus par  les  épaules  ;  et  celles-ci  en  conséquence  fortement 
fixées  au  tronc,  à  peu  près  comme  cbez  les  Mammifères  cla- 
vicules. 

Les  vigoureux  niusçleapeçtocaux  qui produisentles  mouve- 
ments d'élévation  et  d'abaissemept  des  ailes  étant  placés  sous 
le  sternum,  et  tirant  en  conséquence,  par  leurs  contrac- 
tions, les  épaules  en  dessous,  il  étaituécess^ire  que  celles-ei 
pussent  leur  résister  en  {urenant  un  solide  point  d'appui  sur  ce 
dernier;  appui  qu'elles  auraient  pn  trouver  natureUein^t 
dans  les  clavicules.  Mais  ces  deux  os  ont  été  employés  a  une 


!284  THÉOLOGIE   DE  LA    NATURE. 

autre  fonction  à  peu  près  semblable^  celle  de  maintenir 

SIMPLEMENT  LES  ÉPAULES  TRANSYER3ALEMENT  ÉCARTÉES  AU 
MÊME  POINT,  EN  FAISANT  ENTRE  ELLES  L*EFFET  D*UN  RESSORT 
t)ONT  l'élasticité  ADOUCIT  CONSIDÉRABLEMENT  LES  CHOCS 
QUE  LES  AlLEâ  ÉPROUVENT  DANS  LE  VOL  À  LEURS  DEUX  SUR- 
FACES PAR  LA  RÉSISTANCE  DE  L*AiR  ;  chocs  qui  tendent  à 
rapprocher  et  à  éloigner  alternativement  les  épaules.  Pour 
cela,  les  deux  clavicules  (fc)  ont  simplement  été  réunies 
entre  elles  par  leurs  extrémités  inférieures»  en  une  seule 
pièce  en  foirme  de  Y  ou  Fourchette ,  et  qui  ne  touche  même 
plds  le  sternum ,  auquel  elle  n'est  liée  que  par  de  faibles  li- 
gaments ;  tandis  qu'k  ses  extrémités  supérieures ,  elle  s'arti- 
<^ule  d'une  nàariière  immobile  avec  les  autres  os  des  deux 
épaules  que  cette  fourchette  tient  écartées ,  en  y  restant  sus- 
pendue au  devant  du  thorax. 

L'action  de  l'air  sur  les  ailes  varie  suivant  la  position  que 
celles-ci  prennent ,  doit  pendant  leur  élévation ,  soit  pendant 
leur  abaissement,  agissant  de  dehors  en  dedans  dans  la 
première  moitié  des  mouvements  d'élévation  et  d'abaisse- 
mehiy  et  de  dedans  eh  dehors  dans  la  secondé  moitié.  En 
effet,  l'aile  étant  entièrement  abaissée;  lorsqu'elle  s'élève 
jusqu'à  la  direction  horizontale,  l'air  appuie  sur  sa  face 
supérieure ,  d'abord  directement  de  dehors  en  dedans ,  et 
ensuite  de  plus  en  plus  obliquement  jusqu'à  ce  qu'elle  soft 
horizontale,  moment  où  il  commence  à  agir  de  haut  en 
bas  ;  d'où  son  effet  devient  négatif  en  agissant  après  en 
sens  contraire  ;  c'est-k-dire  de  pltis  en  plus  fortement  de 
dedans  en  dehors  jusqu'à  ce  que  l'ailé  soit  entièrement  re- 
levée. Cette  pression  de  l'air  se  communiquant  aux  épaules 
les  pousse  aiiisi  tantôt  en  dedans  et  tantôt  en  dehors. 

Dans  l'abaissement  des  ailes ,  l'eSet  contraire  a  lieu  ;  c'est- 
à-dire  que  y  dans  la  première  moitié ,  l'épaule  est  portée  de 
dehors  en  dedans,  et  dans  la  seconde  de  dédans  en  dehors. 
Or  c'est  POUR  PRÉVENIR  CCS  mouvémcnts  latéraux  alternatifs 
qui  produiraient  non-seulement  une  grande  irrégularité 
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dans  le  yo1%  mais  encore  un  effet  bien  plus  grave ,  celui  de 
comprimer  et  de  dilater  violemment  le  thorax,  que  la  Nature 

CRÉATRICE,   SI  SAVANTE  ET  SI  INGÉNIEUSE  DANS  SES  MOYENS, 

a  modifié,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  les  clavicules  pour 
les  approprier  \  la  nouvelle  fonction  si  importante  pour  les 
Oiseaux  de  maintenir  les  épaules  toujours  écartées  au  même 
point ,  en  leur  permettant  toutefois  dé  céder  un  peu  aux 
efforts  qu'elles  éprouvent;  l'élasticité  de  la  fourchette  les 
ramenant  constamment  k  leur  position  primitive;  moyen 
par  lequel  les  violents  chocs  que  les  ailes  éprouvent  viennent 
s'anéantir  sur  les  fourchettes ,  en  même  temps  que  rabais- 
sement du  cou  et  le  passage  des  aliments  ne  sont  point 
gênés  par  cet  os  ;  tandis  que  ce  double  inconvénient  existe- 
rait si  les  deux  clavicules  réunies  formaient  un  os  allant 
transversalement  d'une  épaule  à  Tautre. 

Mais  cette  nouvelle  disposition  des  clavicules  n*a  pas  suffi 
pour  donner  aux  épaules  toute  la  Gxité  dont  elles  avaient 
besoin;  les  muscles  pectoraux,  en  prenant  leurs  points 
fixes  sur  le  sternum ,  tendent  en  se  contractant,  les  uns  pour 
abaisser  les  ailes  et  les  autres  pour  les  relever,  k  rapprocher 
les  articulations  des  bras  de  ce  dernier.  Or  les  clavicules , 
devenues  la  fourchette ,  ayant  changé  de  fonction  pour 
laquelle  elles  n'appuient  plus  sur  le  sternum,  les  omo- 
plates (0  suspendues  dans  les  chairs,  ne  pouvant  s'opposer 
à  ce  déplacement  qui  annulerait  l'effet  que  les  muscles 
pectoraux  doivent  produire ,  le  Créateur  a  remplacé^  lès 
premiers  de  ces  os ,  dans  leur  fonction  primitive ,  par  deux 
os  particuliers,  dont  il  n'existe  chez  les  Mammifères  que 
de  simples  rudiments  formant  la  simple  petite  apophyse 
coracmde  de  la  tète  inférieure  de  1  omoplate;  mais  qui 
se  prolonge  cependant  déjà  jusqu'au  sternum  dans  deux 
genres  d'animaux  de  cette  classe,  ceux  des  Ornithorynchus 
et  des  Echidna,  en  y  prenant  à  peu  près  le  même  développe- 
ment que  chez  les  Oiseaux.  Ces  deux  os  Coracotdiem  (j), 
très-vigoureux  chez  les  Oiseaux,  sont  placés  en  arrière  de  là' 
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fourchette ,  et  unie^  de  méjue  que  cette  dernière  k  leurs  omo* 
plates  respecti'^es*  par  une  articulation  immobile.  De  fiette 
extrétnit^  Us  descendent  obliquement  en  arrière  et  en  dedans 
jusqu'à^  bord  antérieur  du  sternum  avec  lequel  ils  s'unissent 
par  une  articulation  mobile,  étroite,  pais  profonde,  fort 
allongée  transversalement  ;  de  manière  que  leurs  luxations 
sont  h  peu  près  impossiÛes. 
Ces  deux  os  étant  placés  précisément  dansl  la  direction 

DANS  LAQUELLE   AGISSENT    LES    MUSCLES    PEGTOEAUX,    LEUR 

RÉSISTENT  AVEC  ÉNERGIE ,  daus  la  tendance  qu'ils  ont  d'a- 
baisser les  épaules ,  en  formant  de  puissants  arcs-boutants 
contre  ces  dernières. 

Par  la  forme  de  leur  articulation  avec  le  sternum ,  les  os 
coracoïdiens  ne  jouissant  d'aucun  mouvement  latéral ,  con- 
tribuent puissamment  k  empêcher  les  mouvements  trans- 
versaux des  épaules;  tandis  qu'ils  permettent  le  mouvement 
d'ayant  en  arrière  dont  TOiseau  a  besoin  dans  les  change- 
ments de  direction  dans  le  vol ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir.plus 
tard.  Ces  derniers  mouvements  soiit  d'ailleurs  très-limités, 
d'une  part  par  la  fourchette  qai.ne  saurait  s'.écàrter  que  fort 
peu  dé  l'angte  antérieur  du  sternum  auquel  elle  est  liée  par 
des  ligaments  courts,  et  de  l'autre,  par.  l'omoplate  qui^ 
enveloppée  de  muscles,  ne  peut  que  glisser  légèrement  sur 
le  *thorax,  en  exécutant  toutefois  des  ^  mouvements  qui 
permettent  d'exécuter  les  changements  de  direction  -dans  le 
vol.  -    . 

Nous  avons  vu  que  le  centre  de  gravité  (o  )  du  coi*ps  devait 
se  trouver  un  peu  au  devant,  et  un  peu  plus  bas. que  l'axe 
passant  par  les  deux  genoux,  afin  que  l'Oiseau  pût  se 
maintenir  en  équilibre  dans  la  station,  ou  la  marche,  et 
qu'il  devait  se  trouver  en  même  temps  à  une  assez  grande 
distance  sous  la  ligne  passant  par  les  centres  d£  force  des 
ailes ,  au  moment  où  celles-ci  font  le  plus  grand  effort  dans 
le  vol ,  afîn4e  maintenir  également  l'équilibre  du  corps  dans 
le  vol, 'et  l'empêcher  de  chavirer;  ee  qui  arriverait  dans  te 
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m  où  le  chaire  de  gravité  se  trouverait  aa-dessiis  de  ces 
points  y  ainsi  qu'on  le  démontre  dans  tous  les  ouvrages  de 
statique,  pour  lés  corps  placés  dans  un  milieu  fluide.  Pour 
FAïaE  coïncider  ces  trois  conditions,  liA  Nature  a  trans- 
porté LE  CENTRE  DC  GRAVITÉ,  NON-SEULEMENT  À  LA  PLUS 
GRANDE  DISTANCE  POSSIRLE  DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE, 
C'E8T-i*DIRE  À  LA  PARTIE  INFÉ1|IEURE  ET  POSTÉRIEURE  DE  LA 
POITRINE,  PAR  L*£FFET  DE  LA  GRANDE  MASSE  DES  MUSCLES 
PECTORAUX,  LES  PLUS  VOLUMINEUX  D]J  CORPS,  QU*£LLE  A 
PORTÉS  EN  QUELQUE  SORTE  AU-DESSOUS  DU  VRAI  STERNQM ,  EN 
PROLOJ^GEANT  CELtJI-CI  EN  DESSQUS  PAR  LE  BrECHET  ,  Servaut 

de  principal  point  d'attache  à  ceis  muscles;  inais  elle  a  en 

outre  RELEVÉ  FORTEMENT  LES  ARTICULATIONS  DES  ÉPAULES, 
AFIN  QUE  DANS  LA  POSITION  MOYENNE  DES  AILEg  PENDANT  L]^ 

VOL  (lorsqu'elles  sont  presque  horizontales  et  un  peu  rele- 
vées seulenient) ,  la  distance  pntre  le  centre  de  gravité 
et  la  ligne  passant  par  les  centres  de  çorce  des  ailes 
soit  la  plus  grande  possible. 

.  En  prolongeant  ainsi  le  sternum  (  I  m  n  j  en  dessous  pair 
le  breçhet  (m)  pour  servir  d'attache  aux  muscles  pectoraux , 
le  Créateur  a  non-sçulement  fait  descenpre  le  plus 

POSSIBLE  LE  CENTRE  DE  GRAVITÉ,  MAIS  IL  A  EN  OUTRE  PU 
DONNER    PAR    LÀ    UN    VOLUME    PLUS     COI^SIDÉRABLE    À    CES 

MUSCLES ,  "dont  la  fonction  est  de  faire  mouvoir  les  ailes  dans 
lé  vol  ;  et  ce  qui  prouve  que  le  premier  fait  e^t  l'un  des 
principaux  motifs  de  cette  disposition ,  p'est  que  le  muscle 
Hoy  en -pectoral  (Vicq-d'Azyr),  qui  relève  l'aile,  au  lieu 
d'insérer  son  tendon  ^  comme  chez  les  Mammifères ,  à  l'os 
coracoïdien,  contourne  son  extrémité  supérieure  en  s'y 
réfléchissant  comme  sur  une  poulie ,  pour  se  fixer  par  en 
dessus  à  l'os  du  bras  qu'il  relève.  C'est  ainsi  que  .ce  muscle 

a  été  CHANGÉ  DE  FONCTION ,  AFIN  DE  PLACER  LE  RELEVOIR  DE 
l'aile  à  la  partie  INFÉRIEURE  DE  LA  POITRINE  PO^R  INFLUER 

SUR  LA  POSITION  DU  CENTRE  DE  GRAVITÉ  ;  taudis  quo  Ce  mou- 
vement  aurait  dû  être  princq)alement  produit  par  les  muscles 
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sur-épineux  et  sous-épineux  fixés  li  romoplate;  muscles 
qui,  devant  être  très-volumineux  pour  cela,  auraient  pro- 
duit Teffet  contraire  sur  le  centre  de  gravité  ;  aussi  sont-ils 
fort  petits  chez  les  Oiseaux ,  où  ils  n'exercent  qu*une  action 
secondaire  dans  le  vol  :  celle  d'étendre  et  de  replier  les 
ailes. 

•  Si  le  sternum  conservait  la  même  position  que  chez  les 
Mammifères,  il  est  évident  que  par  Teffet  du  poids  des 
muscles  pectoraux,  le  centre  de  gravité  du  corps  se  trouve- 
rait trop  en  avant ,  étant  à  la  fois  au  devant  de  la  base  de 
sus-station  des  pieds,  et  au  devant  des  points  de  suspension 
de  Toiseau  dans  le  vol ,  lors  de  la  position  moyenne  des 
ailes.  Ces  deux  circonstances  ont  fait  porter  le  sternum 
PLUS  en  arrière  que  dans  les  Mammifères;  et  cela  d'autatit 
plus  que  la  partie  antérieure  des  muscles  pectoraux  (portion 
clavîculaire  chez  les  Mammifères)  s'attache  k  la  fourchette 
placée  au  devant  du  sternum  ;  et  pour  ne  pas  porter  ce 

DERNIER  PLUS  EN  ARRIÈRE  QU'iL  NE  l' A' FALLU,  LES  AILES  ONT 

ÉTÉ  AMENÉES  PLUS  ^N  AVANT  quc  Ics  mcmbrcs  antérieurs  de 
ces  derniet^s  animaux;  c'est-à-dire  que  les  ^articulations  des 
bras  sont  au  devant  de  la  première  paire  de  côtes  et  de 
l'extrémité  correspondante  du  sternum  ;  et  celui-ci  se  pro- 
longe en  arrière  jusque  sous  le  bassin. 

Xes  membres  antérieurs,  transformés  en  ailes,  nous 
ofirent  encore  dans  leur  nouvelle  condition  un  de  ces 

ADMIRABLES    EXEMPLES   DE    HAUTE    SCIENCE   ET    DE    SUBLIME 

SAGESSE,  OÙ  l'Intelligence  suprême  a  su  approprier  des 

ORGANES ,  PAR  DE  SIMPLES  MODIFICATIONS  QU'ELLE  LEUR  A  FAIT 
SUBIR ,  À  JÎHE  FONCTION  FORT  DIFFÉRENTE  DE  CELLE  QU^ILS 
REMPLISSENT  AILLEURS. 

Tout  cet  appareil  mécanique  est  si  parfait  dans*sa  com- 
position ,  qu'il  semble  au  premier  abord  qu*il  a  nécessaire- 
ment dû  être  composé,  dès  le  principe,  de  toutes  pièces 
tel  qu'il  est,  en  vue  de  sa  fonction  actuelle,  rien  ne  s'y 
trouvant  de  trop,  et  rien  n'y  étant  oublié,  jusque  dans  les 
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moindres  détails  des  parties  même  accessoires,  pour  être 
propre  à  la  fonction  qu'il  exerce;  tandis  que  les  ailes  ne 
sont  que  des  membres  purement  transformés ,  accommodés 
à  un  autre  usage ,  n'ayant  éprouvé  au  fond  que  des  modi- 
fications très-légères ,  mais  fort  savantes. 

Dans  cette  disposition  des  parties ,  1*  Omoplate  (i)  n'est 
plus  ce  grand  os  large  des  Mammifères ,  mais  une  simple 
lame  longue  et  fort  étroite,  en  forme  de  sabre,  dirigée,  nen 
plus  de  bas  en  haut  comme  dans  ces  derniers,  mais  hori- 
zontalement en  arrière,  presque  parallèlement  à  Tépine 
dorsale ,  ce  qui  semble  au  premier  aperçu  en  contradiction 
avec  rinunense  force  que  les  Oiseaux  ont  à  employef  dans 
les  mouvements  de  leurs  ailes  ;  mais  cela  s'explique  faci- 
lement par  le  fait,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  que  le  prin- 
cipal muscle  releveur  de  Taile  est  placé  sous  le  sternjam; 
tandis  que  les  muscles  sur-épineux,  sous-épineux  et  autres, 
qui  se  rendent  de  l'omoplate  au  bras,  n'ayant  plus  qu'une 
action  secondaire  à  exercer,  celle  d'étendre  et  de  replier 
l'aile ,  n'agissant  que  fort  peu  dans  les  mouvements  d'élé- 
vation et  d'abaissement,  sont  de  Ik  considérablement  ré- 
duits, et  n'ont  en  conséquence  plus  besoin  d'une  grande 
surface  d'attache  sur  Tomoplate;  aussi  V Épine  de  cet  os, 
cette  lame  jsi  saillante  qui  s* élève  sur  le  milieu  de  sa  face 
externe  chez  les  Mammifères  pour  augmenter  l'étendue  des 
insertions  musculaires ,  a-t-elle  complètement  disparu  chez 
les  Oiseaux  ;  et  YAcromion  n'est  qu'une  apophyse  très-courte 
et  fort  obtuse  de  Tangle  antéro-supérieur  de  l'os,  apophyse 
sur  laquelle  s'articule ,  comme  d'ordinaire ,  l'extrémité  de  la 
Clavicule  (fourchette)  (k). 

Les  mouvements  du  bras  devant  se  faire ,  lors  du  vol , 
dans  un  plan  presque  perpendiculaire  à  l'axe  du  corps,  en 
plongeant  plus  ou  moins  eri  avant;  ou  bien  k  peu  près 
horizontalement  quand  l'oiseau  étend  ou  replie  l'aile ,  la 
cavité  articujiaire  de  l'épaule  est  en  conséquence  dirigée 
directement  en  dehors,  et  présente  une  forme  arrondie,  afin 
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de  pêntiettre  ces  ideux  modYements ,  dont  Ift  Cdnibiiiaisoii 
peut  produire  la  cireumduction ,  qni  doit  totitefois  être  très- 
bornée  ,  ainsi  qu'on  le  verra  lorsqu'il  s'agira  d'etptiquef 
comment  s'eiécute  le  vol.  Or,  pour  empéehef  précisément 
la  trop  grande  étendue  de  ce  dernier  mouvement ,  la  tonm 

h1&   l'articulation   est   I^ARFAITEMCIVT    CALCULÉE.    QuOlquC 

arrondie^  la  eavité  articulaire,  placée  comme  chez  les 
Mammifères  sur  la  jonction  de  Tomoplate  et  de  Tos  coracoï- 
dien ,  est  toutefois  sensiblement  allongée  dans  le  sens  verti- 
cal ,  dans  lequel  doit  s'exécuter  le  mouvement  de  Tos  du 
bras  dans  le  vol  ;  forme  d'où  résulte  que  la  rotation  de  l'aile 
est  très-limitée;  et  le  bord  antérieur  de  cette  cavité,  étant 
asset  saillant)  empêche  non-seulement  la  trO^ grande  exten- 
sion du  bras  ^  mais  prévient  encore  sa  luxation  en  avant. 
Enfin  I  pour  que  l'aile  puisse  se  refiler  entièrement  sur  le 
corps ,  la  tète  de  l'os  du  bras  est  courbée  en  dedans. 

Les  trois  parties  principales  de  l'aile,  le  Bras,  l' Avant- 
Bras  et  la  Main  ou  le  Fouet,  varient  assez  fortement  en 
longueur^  ^suivant  la  facilité  avec  laquelle  les  Oiseaux 
doivent  pouvoir  voler  ;  faculté  dépendant  nittureHement  de 
la  grandeur  de  l'aile  5  et  plus  spédaleMeni  de  sa  longueur  ; 
ipais ,  terme  moyen ,  ces  membres  antérieurs  sont  toutefois 
plus  allongés  que  ceux  des  Mammifères ,  qu'ils  dépassent 
souvent  du  double  ;  cette  grande  longueur  étant  nécessaire 
pour  que  l'aile  puisse  trouver  dans  ses  mouvements  une 
résistance  suffisante  dans  Tair,  résistance  qui  permet  à 
l'oiseau  d'y  prendre  un  point  d'appui  potil"  s'étancér  dans 
l'espace* 

L'aile  devant  fortement  résister  k  YiAr  par  ses  faces 
supérieures  et  inférieures,  il  est  évident  qtf'èÂef  ne  doit  pas 
pouvoir  fléchir^  ni  en  dessus  n)  en  dessous,  dans  se» 
aoniculaftions  do  co«de  él  do  fouet,  mais  uniqoiânent  dans 
le  sens  boriKomal;  et  éam^  «stui-cf  meniez,  et»  parties 
ne  devaient  pouvoir  s'étendre  au  delk  de  là  direction  droite; 
vi;^  fueTiaorpidsion  que  les  ailes  reçoivent  d'arrière  en  avairf 
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les  forcerait  dadlk  ce  dertrier  sens ,  ce  ^lll  febdrait  le  vol 
impossible;  et  C'Ml  en  èfifet  (Je  qui  à  iieu  sans  exteptiôti, 

TOUT  AYANT  ÉT?É  ^AA^AltËllÉNt  îîlfei^dSÉ  fOtt  AtfÈmtttttf  tZ 
SÛT  Mtî'lNltlt'. 

L'articulatidb  dû  6ôadë  rëssétfablé  ëfièdi*ë  béàUéotif)  k 

celle  dé  rhoniMe  et  dëi^  ànité^  HliiAiûiî^^i,  dont  ëlte  diSëi'e 

ioiitefbls  sotis  i)ne1(|tle^  points  éôrÏ  iki<bMANts  Pduk  l*êf- 
frÈt  QùÈ  cËô  iidlti^iCAf  ïô*s  PkôniiâÉNt. 

L'os  dn  bi*as  pi^é^etite  Siih^i,  de  idénië  que  dàiis  Thômine, 
detlï  Côndyle»,  Tun  Inféridtii',  àut  lèqQël  ké  hleUt  prîhcipa- 
lémënt  le  cubitus ,  et  l'àùttë  éùpéf letfi*,  sui*  lequel  se  tneut  le 
radius  i  ttinâylës  dôfai  Tâié  de  ihdbVeïnétlt  est  h  peu  prèé 
Yérticàl^  toujours  Côihttë  datts  Thômmè;  lUaiâ  Un  peu 
oblique  ëfa  dëhofë  et  en  déSëdUâ.  Ces  cofadylëé  sont,  dd 
reste,  égàletiléht  tôttWës  ëli  araUt,  poni*  pétoettre  à Tatant- 
btàs  de  Vellii*  totltheï'  lé  bras  lorsqu'il  eû  ati  tëpôs.  Ces  dèui 
cùndyiêtf  ôtti*ettt  eftSUîte  feetië  diiWtériée  (^uë  PinfériëUf  ott 
le  cubital ,  est  airôUdl  eti  tétë  et  beaucoup  pttis  petit  qUë  fë 
supérieur  ou  radiai;  tandis  qhe  ëe  dejCniei'  ëi^t  étroit  et  d^une 
courbtlrè  itiôinâ  ptéëipilêë,  dëittâuîèl'ei  s'ëtendrë  forteUiettt 
au  delà  du  prëUiei*  Vefis^répàiilë ,  en  tnèàë  temps  qu'il  est 
plus  obliqué  en  dedans  et  ëU  de^OU^.  Cette  difi^l'encë  de 
forme  et  degfândëuf  dans  céè  dëUï  i^alllie^  ai'ticùtaires  influe 
considérablement  et  d'uné  tbanlëfë  fôft  fetharquable  éur  lëâ 
mouvements  de  Tavant-brai^  et  dd  fouet  dâUë  lëul"  ëitëfisioU 
et  ieUf  âëllbn. 

Ces  condyle^  étant  plaëé^  k  peU  pl'ès  tértiëalëUlent  âU- 
dessus  Tun  dé  l'autre,  à  l'etfrémîté  âû  bi'aâ,  les  tëtëô  dtî 

radius  et  du  cubitus ,  qui  i^'aniculetit  atëë  ëtiî ,  sunt  en 

conséquenéë  de  ùiVëàd  lori^quë  rjavàttt^bh^  ëftt  ëtritidu  ;  mais 
quand  ce  dernier  vient  k  se  fléchir,  lé  cubittl^  toUfUant  sUt* 
le  petit  cotldjrlé ,  lîë  Se  déplate  qUè  fof  t  peu ,  en  se  mouvant 
horizontalémefit ,  tandis  quë  là  tétë  dû  fàdiUs,  parcourant 
un  arc  beaucoup  t^lus  gt'and,  avance  davantage  veî*^  l'épaule, 
cet  oâ  gliâSë  pài*  cofasé^uëiitdàns  l^a  longueur  stir  le  cubitus , 
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de  manière  k  le  dépasser  à  l'artieulation  carpienne  ;  et  nous 
verrons  tout  à  Theure  comment  ce  mouvement  de  glissement 
du  radius  produit  passivement  la  flexion  du  fouet  de  Taile. 
En  se  fléchissant  ainsi  vers  le  bras ,  le  radius ,  vu  l'obliquité 
du  condyle  humerai,  tourne  en  même  temps  en  dedans  et  en 
dessous  ;  et  comme  il  est  lié  au  cubitus  par  des  Hgamenta,  il  est 
forcé  de  rouler  sur  lui,  ce  qui  produit  dans  le  fouet  un  léger 
mouvement  de  pronation  par  un  moyen  tout  à  fait  différent 
de  celui  des  Mammifères ,  où  ce  mouvement  est  exécuté  ac- 
tivement par  des  muscles  spéciaux ,  ainsi  que  le  mouvement 
contraire  de  supination  ;  tandis  que  chez  les  oiseaux  Tun  et 
Fautre  sont  produits  par  la  simple  flexion  de  Tavant-bras. 
L'aile  étant  étendue,  te  bras  est  dirigé  obliquement  en 
dehors  et  en  arrière;  l'avant-bras,  obliquement  en  dehors 
et  en  avant,  en  faisant  un  angle  très-ouvert  avec  le  bras;  et 
le  fouet,  composé  du  carpe,  du  métacarpe  et  des  doigts, 
se  trouve  dirigé  en  dehors  et  en  dessous ,  en  faisant  égale- 
ment un  angle  très-ouvert  avec  Tavant-bras.  Dans  cette 
position ,  lé  radius  est  placé  obliquement  au-dessus  et  au 
devant  du  cubitus;  et  lorsque  Tavant-bras  vient  à  se  fléchir, 
le  mouvement  de  pronation ,  dont  je  viens  de  parler,  ame- 
nant le  radius  presqu'au  niveau  du  cubitus ,  fait  tourner  les 
pennes  qui  étaient  inclinées  en  arrière ,  de  manière  à  être 
dirigées  en  arrière  et  en  dessus,  de  même  que  cellesiiu  fouet, 
qui  suivent  le  même  mouvement. 

Le  cubitus ,  l'os  principal  de  l'avant-bras ,  au  lieu  de  se 
fléchir  directement  en  avant ,  se  porte ,  vu  l'obliquité  de  son 
articulation  du  coude,  en  avant,  en  dedans  et  un  peu  en  bas, 
en  entraînant  le  radius ,  de  manière  que  l'avant-bras,  au  lieu 
d'aller  s'appliquer  contre  l'épaule,  rencontre  le  corps  au- 
dessous  de  cette  dernière. 

Quoique  l'aile  doive  être  étendue  par  la  force  des  muscles, 
la  saillie  du  coude  à  laquelle  s'insèrent  les  extenseurs  de 
Tavant-bras  est  toutefois  presque  nulle.  Cette  brièveté,  loin 
d'ofirir,  ainsi  qu'on  serait  disposé  à  le  croire,  une  contra- 
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diction  relatiyeinent  k  sa  fonction ,  comme  branche  de  levier 
pour  donner  de  la  force  4i  Textension  de  Taile,  nous  montre 
au  contraire  un  exemple  de  plus  de  là  rigueur  avec  laquelle 

LE  CRÉATEUR  A  CALCULÉ  TOUS  LES  MOYENS  QU*IL  A  EMPLOYÉS 
POUR  ARRIVER  AUX  RÉSULTATS  ftU'lL  s'eST  PROPOSÉS. 

Chez  les  Mammifères,  où  le  bras  fait  un  angle  plus  ou 
moins  grand  avec  Tavant-braà,  les  muscles  extenseurs  de 
ce  dernier  agissant  à  peu  près  perpendiculairement  sur  la 
saillie  du  coude ,  surtout  au  commencement  du  mouvement, 
il  était  convenable  que  cette  apophyse  fût  très-longue ,  pour 
donner  à  ces  muscles  la  force  suffisante  pour  soutenir  le 
poids  considérable  du  corps.  Chez  les  Oiseaux,  au  contraire, 
qui  n'ont  qu'un  faible  effort  k  produire  pour  étendre  Tavant- 
bras  et  pour  le  maintenir  étendu,  il  était  inutile  que  cette 
apophyse  fût  très-proéminente;  et  cela  d'autant  moins  que 
par  les  mouvements  mêmes  d'élévation  et  d*abaissement  des 
ailes,  la  force  centrifuge  qui  anime  ceux-ci,  tend  déjà  k 
étendre  leurs  diverses  parties  plutôt  qu'à  les  faire  fléchir, 
et  l'oiseau  n'a  en  conséquence  qu'un  faible  effort  k  faire  pour 
déployer  ses  ailes  et  les  maintenir  en  extension.  Une  fois 
allongés,  les  muscles  moteurs  de  l'avant-bras,  agissant  sur 
l'apophyse  du  coude  dans  le  sens  même  de  sa  direction , 
sa  longueur  plus  ou  moins  considérable  ne  serait  d'aucun 
avantage. 

Les  pennes  ayaût  besoin ,  pour  leur  solidité  d'être  forte- 
ment attachées,  I'Intelligenge  suprême  les  a  profondé- 
ment IMPLANTÉES  DANS  UNE  GROSSE  MASSE  LIGAMENTEUSE  QUI 
GARNIT   POUR  GELA  LE   BORD   POSTÉRIEUR  DE   L'aILE.   Or  CCS 

ligaments,  en  même  temps  qu'ils  soutiennent  solidement 
les  plumes,  présentent  avec  les  extrémités  de  ces  dernières 
qui  y  sont  fixées,  un  bras  de  levier  très-long  aux  divers 
agents  qui  produisent  l'extension  au  coude,  tels  que  le 
muscle  triceps  brachial;  et  la  traction  que  ces  ligaments 
éprouvent  par  l'extension  du  fouet ,  elle-même  produite  par 
tous  les  muscles  qui  étendent  l'aile;  d'oji  résulte  que  l'avan- 
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t9ge  comme  leyi^r  que;  pr4^nte  }»  s(n|)|^  du  coi^df)  est 
pr^gque^  p^l  ;  e|  de  1^  $QP  abs^QCCi  pr^iie  eqipplète. 

l.e  xHm  ïje  4ev*Wt  p»sf  tguïneir  sijf  je  cii^iuf;  pour  P^^o- 
duirq  la  propa^ipq  et  )ft  i^iipiqatiqn  ^4trpa)ept  que  Iprç  de 
Textensipp  ou  de  h  Qe^iop  ^e  1*4ÎIq  ?  H  f  s(  lié  ^  cet  0^ ,  prè^ 
dp  sou  e:i^trél»ité  I^raclliale ,  par  pn  ligftmput  wpérîepr  pas- 
sant de  h  tête  de  l'up  k  ce)lp  4e  l'outré.  Cq  Ug^ipeut  tiept 
peg  os  rstpprppbéç,  pp  pprpuettapt  toptpfqiji  ^p  radius  de 
jjlisser  PU  lougfUfiUr  §«f  le  cubitUS- 

A  leur  eîtriéïpîM  parpjenpp,  Ip«  depif  q^  dfi  l'^vapt-rferas , 
j^in^  que  çeu^  d«  c?trpe ,  Sfvpq  lepqiie^  i}^  j^'articuieut ,  pré- 
çpptpnt  également  dô§  djfférpBpe^  qptablpii,  ppmp^ré*  k  lours 
^Uftlogues  pbp?  }p9  l^ftïppjif^ref ,  p»ai«  \gnmfi  eo  rapport 
^yec  les  luouvempufs  qu'ijp  fioivept  pxéppter. 

L'p^tr^it^  du  pi^bjtus  se  tprmine  par  pae  poulip  très- 
laf ge,  tournée  obliqu^U^ept  en  arrièr^  et  ep  dessous,  ^  gorge 
peu  prqfQpde,  k  cppdyles  iuégwx,  dpnt  1^  supérieur  bew- 
cpup  plu»  gran^  qw  Tififéri^ipr;  dp  p»apiè»e  que  le»  os  du 
carpç  qui  se  ww^ept  wr  «fitte  poulie  oblique ,  fpqt  Wépttter 

*9u  foupt  de  l'aile  UP  mpqypiuept  par  lequel  il  d^fit  upe  por* 
liOU  de  surface  popiqqe  très-^v^s^p ,  dopt  Vm  «st  le  i»éme 
que  pplui  4^  l'a^e  4eç  dep?  eofldyjps  du  culptufi. 

l^^i^  ip  fouet  ne  se  meut  p?s  tout  d'upe  pi^pe  §uf  te  wbi- 

tus  :  les  os  métacarpiens  se  meuvent  également  spi^  les  ear- 
piens ,  et  Rvec  ^ut^mt  d'éteudue  qu^  cpux<>pi  ^m  les  09  de 
Tavapt-bra^.  ï^'os  aptéripur,  plsp^  pptre  )a  tête  dp  rsdius  et 
le  gr^ud  métacarpipUf  ptqpipsraltétrp  pjp^  psrtlpplièremept 
ran^Ipgue  du  Scaphoide  4^s  Mammifères  1  préspute  up  peu 
la  forme  d'un  coin  engagé  pntre  epx,  mftis  dont  (es  deux 
plans  inclinés  sont  couGaves  popr  ^'((d^pter  ^ux  faflpttps  $ur- 
ticul^ires  cqnypîps  de  cps  derniepcft  Cet  9S  sert  d'upe  ms- 
nièrp  remarquable  ^  produire  h  âoi^iou  et  {'e^tOPsipn  du 

fouet,  en  communiquant  au  métacarpien  les  mouvements 

que  lui  imprime  le  radiufif  lorsqu'il  gUssp  daps  l'UP  ou 
vautre  seps,  Ig  lopg  du  cubitus.  Çn  effet,  IftWflUe  le  radius 


se  porte  en  4Qbor9  9^  âéea«P99)t  \^  ^^i  ^v^  cubitus ,  il  pousse 
lescaphoïde  gfii,  éts^pt  retenu  mr  ie  lig^mpiit  latéral  qui 
l'unit  au  secoud  os  4*1  carp^  t  ou  le  Pfsi^ffne ,  re^te  appliqué 
mv  la  fafsette  af tic^laîr^  teroiiuale  ^p  %me  de  poulie  du 
cubitus,  et  tourna  SHF  ^le  en  poq^s^ftt  ^  ^op  tour  devant 
lui  l'os  métacarpien ,  en  le  forçant  de  tourner  également  s«r 
la  partie  du  pnbitus ,  ion\  il  p'e^^  séparé  qn^  par  m  poince 
cartijaga  interartÎGnlairfi ,  faisapt  piirtia  de  Os  pisiforpip. 
Qfi  dernier,  plac^  ^  lopposite  entre  le  oubitus  et  ie  meta- 
carpien ,  présente  ^Qe  forme  fort  irrégulière ,  mais  parfaite- 
iR6ut  adaptée  ^  sop  iifiage.  \\  s*appliqu0  par  upe  facette  arti- 
culaire ei^actement  k  la  partie  supérieure  de  la  poulie  du 
cubitus ,  sur  laquelle  il  glisse.  Yers  le  métacarpien  il  .prér 
sente  au  contraire  uue  mortaise  formée  par  deux  apophyses, 
dans  laquelle  pénètre  \^  saillie  inférieure  de  la  pQulii^de  cet 
os,  qui  y  est  maïutei^qp  par  quatre  ligamepts ,  dpn^  Tun  ^u- 
parieur  §e  porte  du  sqfppiet  4^  la  courte  branche  de  la  lupr- 
taise  §ur  un  fort  tub^^r^ul^  QU0  pr^é^f^ute  la  face  eo.rr^spou- 

dai^te  4^  la  te^p  dq  grand  ua^ta^rHien ,  up  pep  au  delà  du 

sommet  de  l'axe  de  sa  poulie. 

(,e  secpud  lig^meqt,  opposé  au  préfié^ept,  se  $x^  pu 
^oipmet  de  la  lopgue  ^ri^n^f^  4^  Ijt  mprt^jse  et  va  s'ipsérer 
a  la  face  luférieuca  du  gl^nd  {métacarpien  également  a  pné 
fort^  saillie  osseuse  plaqée  i  pf^p  près  à  Tei^tréu^ité  de  Tj^xç 
de  sa  poulie  articulairç. 

Le  troisièipç,  foitn^a^t  uixangl^  avep  le  second,  part  du 
même  spmmet  de  l'apopl^yse  4p  pisifprjpe,  pnais  va  se  fixer 
à  la  base  du  second  mét^Q^rpien. 

Le  quatrième  e^t  interartipulaire  et  placé  dans  Taxe  de 
mouven^ent  4^  fouet  de  Taile.  Il  nait  4ftps  la  iportaise ,  sur 
la  face  de  la  lopgue  ?pQpbî^  4»^  pîsif^^ffl?.t  ^^  ^^  ^P^^  *tir 
la  faç^e  correspop4aQte  de  la  te(e  du  graQ4  piétaparpieu. 

Trqis  autres  .ligaw^ta  uttis^eut  le  gra^d  p»ét^carpiep 
directement  au  cubitus,  l^e  premier,  placé  ^  1^  f^cc  sqpp- 
riewe  de  V^iie^  se  rp^^4  4§  ^  (^fiP  ^  \^  ^^te  4u  cubHus  ep 
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dehors  sur  le  tubercule  formant  le  sommet  de  Taxe  de  mou« 
vement  du  graud  métacarpien;  et  le  second,  inférieur, 
opposé  à  celui-ci ,  offre  une  disposition  semblable. 

Le  troisième ,  très-fort ,  se  rend  de  la  face  inférieure  de 
la  tête  du  cubitus  à  la  base  de  la  grande  apophyse  du  pisi- 
forme. 

Lorsque  le  radius  est  tiré  en  dedans  en  glissant  le  long 
du  cubitus,  par  l'effet  de  l'extension  de  l'avant-bras,  il 
entraîne  avec  lui  l'os  scaphoïde ,  et  celui-ci  le  grand  méta- 
carpien ,  qui  est  forcé  par  Ik  de  s'étendre. 

Dans  ce  mouvement ,  la  facette  articulaire  en  poulie  des 
deux  métacarpiens  se  détache  de  la  tète  du  cubitus ,  d^où 
résulte  un  vide  que  l'os  pisiforme  remplit  en  suivant  ces 
deux  derniers  os ,  qui  le  traînent  après  eux. 

Pour  donner  plus  de  solidité  aux  os  métacarpiens  et 
rendre  leurs  mouvements  plus  réguliers ,  l'os  scaphoïde  se 
meut  par  une  gorge  profonde  de  poulie  sur  les  deux  méta- 
carpiens ,  en  même  temps  que  le  mouvement  est  réglé  par 
la  tête  de  ces  derniers  os  reçue  dans  la  mortaise  du  pisi- 
forme. 

Les  os  métacarpiens  étant  arrivés  k  un  certain  degré 
d'extension  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celui  où  ils  seraient 
en  ligne  droite  avec  le  cubitus,  les  deux  ligaments  infé^ 
rieurs  se  trouvant  tendus,  s'opposent  à  une  plus  forte  exten- 
sion ;  et  cela  d'autant  plus  que,  par  leur  disposition  et  leurs 
attaches  k  l'os  pisiforme ,  ils  tendent  à  faire  exécuter  k  ce 
dernier  un  mouvement  de  bascule  auquel  il  ne  peut  pas 
obéir,  étant  retenu  par  le  ligament  supérieur. 

Lorsqu'au  contraire  le  radius  se  porte  en  dehors  en  glis- 
sant le  long  du  cubitas ,  par  l'effet  de  la  flexion  de  Tavant- 
bras,  il  pousse  devant  lui  l'os  scaphoïde,  et  celui-ci  pousse  les 
métacarpiens  en  les  faisant  tourner  autour  de  la  partie  termi- 
nale du  cubitus ,  en  même  temps  que  les  métacarpiens ,  en 
appuyant  dans  la  mortaise  du  pisiforme,  poussent  ce  dernier 
en  dedans,  en  le  faisant  tourner  également  sur  cette  partie. 
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Par  ce  mouvement,  l'angle  obtus  que  le  second  ligament  in- 
férieur  fait  avec  la  branche  correspondante  de  la  mortaise 
du  pisiforme  diminue  de  plus  en  plus,  et  le  fouet  de  Taile  se 
relâche.  De  même  aussi ,  le  premier  ligament  inférieur  se 
trouve  relâché  par  le  mouvement  de  bascuie  que  peut  alors 
exécuter  Tos  pisiforme  ;  mais  la  flexion  du  fouet  de  Taile  est 
limitée  par  la  présence  de  ce  dernier  os  placé  dans  l'angle  du 
cubitus  et  du  métacarpien  ;  de  manière  que  cet  angle  n'est 
guère  que  de  50". 

Quoiqu'il  y  ait  réellement  deux  os  métacarpiens  prin- 
cipaux représentant  probablement  les  analogues  de  ceux  du 
grand  doigt  et  du  doigt  annulaire  de  l'homme ,  ces  deux  os 
sont  constamment  soudés  entre  eux  k  leurs  deux  extrémités, 
et  paraissent  comprendre  dans  leur  masse  la  seconde  rangée 
des  os  carpiens,  qui  manqueraient  sans  cela  chez  les  oiseaux. 
Cette  union  intime  de  ces  os  donne  une  grande  solidité  à 
cette  partie  de  l'aile  k  laquelle  correspond  k  peu'  près  le 
centre  de  force  de  cette  dernière. 

Près  du  carpe,  le  métacarpien  présente  au  bord  antérieur 
une  petite  apophyse  k  laquelle  se  fixe  le  muscle  extenseur 
de  l'aile,  qui  agit  ainsi  k  la  fois  sur  Tavant-bras  et  le 
fouet. 

Les  deux  métacarpiens  sont  terminés  chacun  par  un  doigt, 
mai»  dont  le  postérieur  est  réduit  k  un  seul  osselet  styloïde 
adhérant  par  des  ligaments  latéraux  au  bord  correspondant 
de  la  première  phalange  de  l'autre  doigt.  La  présence  de  ce 
petit  os  borne  k  la  fois  la  flexion  et  l'extension  de  cette  der- 
nière, ne  lui  permettant  qu'un  très  léger  mouvement,  suffi- 
sant toutefois  pour  permettre  au  bout  de  Taile  de  se  relever 
et  d'être  plus  facilement  placé  sur  le  croupion  de  l'oiseau  k 
l'état  de  repos. 

La  première  phalange  du  grand  doigt  s'articulant  k  sa 
base  par  uùe  facette  plane,  avec  son  métacarpien,  ne  permet 
à  ce  doigt  qu'un  mouvement  très-obscur,  et  il  en  est  de  même 
de  l'articnlation  de  la  seconde  phalange  n&i  la  première  ; 
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mais  m  wpuveipeot^  ^qffispoi^  pour  dapnor  de  1^  §Qpple«se 
etde  réia^ticité  à  cett^  partie  terminale  dp  r^ila,  ea  i^éme 
tempi^  qu'ils  lui  permetie^t  de  se  fléchir  un  peu  ^  pQtip  rapr 
procber  dans  le  repos  les  pennes  qu'elle  porte,  pt  dp  les 
faire  écarter  Ipr9  de  j'ej^tj^n^ipp  de  Tailp,  ^^n  0>Qrir  plus 
de  surface, 

I^s  Pouce,  représwté  p^r  .uno  seule  pbal<iuge  styloïde, 
fornie  ce  qu'on  pommai  Y  Aile  iàtaria.  Il  est  susceptible  de 
pouvoir  assez  fortement  s'étendre  en  avant ,  ou  biep  dp  se 
replier  cQutre  le  grand  os  métac^rpira ,  et  seipb{p  d^^tin^  à 
étendre  eu  avaut  Tçiuglp  que  Taile  fornae.^  cet  fiudfoit,  pour 
mieux  fepdre  Vair. 

D^us  tout  son  ei^soniblg,  r^j)e  {«f  léS^^ffl^Urgu^e  en 
dessous ,  afin  d'ofl'rir  upe  plu^  grapd^  prjse  ^  Tair  locs  de 
son  abaissem^pt,  qpe  Iqrsde^qq  élévfi^qp  ;  cette  diff^i^Q^ 
fiLcilit^pt  baaupoup  )p  vpl^  fn  dQquaf)t  i  Toise^u  upe  im- 
pulsion 2(sçenfiionu^lb  p)p^  fqftç  qpe  s}  les  ailes  etai^t 
planes;  mais  cette  forme  ^*^\  qp'uu  simoplp  perfection" 

^emeut^  n'étf^ut  aupupem^f  pée^ssairp  k  la  pfpdHftjoi)  du 
yol,  aip§i  que  peJîi  est  prpqyé  pfir.j^  Ipseptps,  dpnt  )p«  ailes 
§ont  piques. 

Quoique  les  Plumes  n'appartiennent  pas  réellement  auf 
ofg^qes  de  l?  }pCQWOtiqfl,  c'est  icj  le  lieu  d'pu  parlepMjppe 
leur  acceissoire  Ip  pluç  esj^ential. 

Le  Poil  qui  recouyre  b  corps  des  Mampaifères ,  f  buu  4 
BIEN  ÉviDpMifPNT  É,T^  poi^iHÉ  d?P»  If^  fept  dc  les  g^raptir  W^r 
cipalemept  des  variatious  subites  des  pbéuQmèues  ^iï^ç^ 
sphériqpe^,  ^iusj  qqe  Ip  prquyppî  l^s,  modifications  que  ce 
yêtepient  éprquve  tous  Ipsaus,  p^f  les  wues,  au  popmeuçe- 
meut  et  k  l3(  fin  de  cli^qpe  s^jsou  ;  majs  sj,  comme  cela  est  cer- 
tain, telle  A  ÉTÉ  LA  VOLONTÉ  DE  L'INEFFABLEBONT^  H^  {^'^T^R- 

ijçL,  le  moyeu  a  du  ^pssi  ôtre  eifiq^e.  ûr  il  u'a  pas  su|5  de 
çppyrîr  aipsi  le  corps  d'uu  auim?l  d'uu  yptemept  quelcpnquPi 
il  ^  fallq  aussi  qu1l  rpmplît  oquvenabîement  les  çonditious 
vqqlijpg  j  gt  ç'esf  en  effet  ce  que  UQH&  trouvons  émiuçujpent 
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dans  Ip  poil,  m9\  qns  dans  tqwtps  ^es  autre*  converturesi  mxr 

Dé^§  des  aniiqayx,  Içpr  ^wJ)St{mce  étapt  celle  qui  jouit  au  plu^ 
h^ut  point  de  la  pT^PHété  d^  pa  pas  être  aoRductrice  de  la 

chaleur  et  du  froid;  ç'est-k-dirç  que  pieu?,  que  toute  aulre, 
la  matière  cornée  gsirantit  ranimai  du  froi^  ^^térjeur,  pou  en 
réchau(r^nt,  ainsi  que  beaucoup  de  perspnpe^  le  croient^  piai^ 
en  riffolaut,  pour  lui  conserver  ]a  chaleur  produite  dans  squ 
iptéripuf .  Çt  rappelant  iç)  ce  que  j'ai  déjà  dit  dSP3  UU  îfflt«e 
de  mes  fluyragf s ,  je  ferai  o^^eryer  qu'il  paraît  qqe  leç  prPr 
duçtictAS  çprnée^  gpnt  pop-çeuleipept  de  qiauvai^es  ponducr 
ti-ice^  de  la  pjialeur  par  leqr  intérieur,  piaiç  qu'elles  ont  en 
outre  la  propriété  re|ipar(|ufil)ie  et  surtout  très-essentjelle  et 
gflîcaee,  coqroe  vêteippqt  de»  animaux,  de  JQuif  a  leur  sur- 
face d'une  forte  attraction  pouï  la  chaleur,  qu'elles  retiep- 
ppUt  par  l'effet  d'une  véritable  cçipinarité  ;  d'PU  il  réçuHe  qu'à 

roasses  égales,  plus  ie^  corps  cornéç  sont  spljdmsés,  plus  ils 
retippiiept  facileroept  i^  ci^^leur;  pe  q^i  ei^pliq^e  p^faiter 
meut  ce  qpe  tout  le  paopdp  sait  p^r  eî^p^n^ï^ce,  qqp  les  ha- 
bits fias  de  l?ipe  sont,  wmn^  on  4H,  plus  cb^qds  que  Ips 

grossiers ,  quoique  ceq)f-ci  soieut  plu§  épais  et  contîeupept 
plus  de  matière  cornée.  C'est  aussi  conformément  à  cette 
propriété,  att^cu^e  ^^^  la  boijté  s^PP^HB  PÇ  l'IPt^rk^l  à 

CPTTE  UtW  SUBSTANCE  PfSTOÉB  F4ft:U  4  fi.OUVf^m  ^^  QW?S 

pps  ANUki4rx  À  sANp  CP4PP,  qu'est  due  la  faculté  ipbérepte  a 
leurqrgaPÎsation,  pp  pnçipump  av^nj  ^.p  cqmmeiïçemçnt  pi; 

LA  SAlSQNfRQIPE,  DU  POIL  |p::jTRÈMBWIj[T  FIN  Ef  PLPSOU  |IQ|BîS 

FRIS^,  connu  spus  le  popi  da  Laim  ;  tandis  qu'Au  retou|^  de 

LA  S4|S01H  ÇHAppiB,  CETTÇ  L4}ÎÎE  TQîfBB,  PQPR  QU^  l'aNUIIAL  N|: 

SOIT  PLPS  .COUVERT  QpE  du  Jarfe,  gros  poil  droit  et  copique^ 
beaucoup  plus  espapé  qup  la  laipe ,  afin  de  laisser  plus  fa- 
cilement échapper  les  Tapeurs  qui  s'e^^liaïept  du  corps  de 
l'apimal;  exbalatiqps  qui  cputrit^uept  ppissamutent  à  ra- 
fraîchir le  corps,  lorsque  par  uue  c?iuse  quelcouque  sa  tem- 
pérature est  trop  élevéei 
Ces  productions  corpées  ^ti.  SQ»*  poipt,  ÇQmiflp  pp  lf|  peqgq 
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généralement,  dues  h  de  simples  sécrétions  qui  auraient 
lieu  dans  de  petites  poches  ou  Cryptes  contenues  en  nombre 
prodigieux  dans  la  peau  ;  substance  qui,  après  avoir  suinté  des 
parois  intérieures  de  ces  cryptes,  serait  poussée  au  dehors  par 
Teffetdeson  accumulation  au  dedans,  et  formerait  ainsi,  en  se 
produisant  toujours  par  le  bas  et  en  s'éndurcissant  bientôt, 
ces  poils  et  cette  laine  dont  je  viens  de  parler.  Mais  il  n*est 
d'abord  aucunement  probable  que  ce  soit  ainsi  que  se 
forment  les  diverses  productions  cornées  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'elles  sont  pendant  quelque  temps  réellement  orga- 
nisées et  vivantes,  et  à  la  an  seulement,  des  corps  morts  et 
inertes,  comme  le  sont  les  produits  purement  sécrétés ,  tels 
que  la  matière  sébacée ,  substance  grasse  qui  suinte  de  la 
peau,  la  Salivej  la  Bile^  etc. 

Je  viens  de  dire  que  les  prodiictions  cornées  étaient  au 
commencement  vivantes,  c'est-à-dire  qu'à  l'instar  de  tous 
les  autres  organes,  elles  naissent,  se  développent  jusqu'à  un 
certain  point  réellement  assigné  par  la  volonté  créatrice, 
où  CES  diverses  productions  s'arrêtent  et  meurent  pour 
NE  servir  que  passivement  à  la  fonction  qui  leur  est 
prescrite. 

En  effet,  la  vitalité  des  productions  cornées ,  et  spéciale- 
ment des  poils ,  est  prouvée  par  le  fait  suivant  :  Tous  les  Na- 
turalistes reconnaissent  que  les  grands  corps  cornées ,  tels 
que  les  Cornes ,  les  Ongles ,  les  Sabots ,  etc. ,  ne  sont  au  fond 
que  le  produit  de  Tagglutination  d'une  quaûtité  considé- 
rable de  poils;  or,  lorsqu'on  fait  une  entaille  à  la  corne 
d'un  Bœuf  ou  d'une  Vache  avant  l'&ge  de  trois  ans ,  où  ils 
deviennent  adultes  et  cessent  de  croître ,  cette  entaille  se 
cicatrise  comme  toute  autre  plaie  faiteTk  leur  corps,  et  la 
corne  s  infléchit  vers  ce  côté,  tandis  qu'après  que  l'animal 
a  cessé  de  grandir,  les  cornes  s'arrêtent  aussi  dans  leur 
développement j  et,  cessant  d'être  vivantes,  toute  coupure 
qu'on  y  fait  reste  ce  qu'elle  est,  sans  Jamais  se  cicatriser. 
Oq  sait  aussi  que  les  poils,  et  spécialement  les  cheveux 
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humains ,  croissent  plus  fortement  par  la  base  lorsqu'on  les 
coupe  f  même  à  une  grande  distance  de  leurs  racines  ;  et 
qu'il  arrive  un  moment  où  leur  croissance  se  trouve  arrêtée, 
mais  qu'il  suffit  d'en  couper  une  petite  longueur .  pour 
ranimer  la  vitalité  assoupie  dans  la  racine,  et  faire  continuer 
la  croissance  ;  ce  qui  prouve  que ,  même  à  un  point  fort 
éloigné  de  Vorigine  des  cheveux ,  Teifet  physiologique  de  la 
taille  se  fait  sentir  dans  la  racine;  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si 
les  cheveux  n'étaient  que  des  corps  simplement  sécrétés  et 
en  tout  temps  morts.  On  sait  aussi  que  dans  la  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  Plique  polonaise ,  les  cheveux  sont  sen- 
sibles ,  ce  qui  ne  pourrait  également  pas  avoir  lieu  s'ils 
n'étaient  que  le  produit  d'une  sécrétion. 

Quant  aux  Plumes ,  organes  qui  n'existent  que  chez  les 
Oiseaux ,  dont  aucun  n'est  dépourvu ,  ce  ne  sont  au  fond 
que  des  poils  plus  ou  moins  grands ,  fort  compliqués ,  et 

CONFORl^ÉS  d'une  MANIÈRE  TRÈS-SAVANTE  POUR  REMPLIR 
PASSIVEMENT  DIVERSES  FONCTIONS  AUXQUELLES  ELLES  SONT 
DESTINÉES. 

Dans  ces  productions  cutanées  surtout,  la  preuve  de  leur 
organisation  est  parfaitement  évidente,  chacune  naissant  par 
un  Bulbe  qui  se  prolonge  même  considérablement  au  de- 
hors des  téguments,  en  formant  un  cylindre  de  plus  de  trois 
centimètres  de  long  dans  une  plume  k  écrire.  Ce  bulbe, 
parfaitement  organisé  dans  son  intérieur,  renferme  de  nom- 
breux vaisseaux  servant  à  son  développement  en  plumes ,  et 
des  nerfs  qui  y  entretiennent  la  vie. 

La  plume  étant  complètement  formée,  ces  vaisseaux 
nourriciers  s'oblitèrent  de  proche  en  proche  du  sammet  k  la 
base,  où  le  bulbe  continue  k  croître;  les  nerfs  s'atrophient 
également;  la  tunique,  enfermant  le  tout,  tombe  en  pous- 
sière ,  et  la  plume  parait  au  dehors  dans  toute  sa  perfection 
finale;  mais  comme  corps  mort,  pendant  que  le  développe- 
ment continue  encore  par  la  base,  jusqu'k  ce  que  Torgane 
soit  complètement  produit,  et  reste  fixé  aux  téguments 


dO^  THÉOLOGIE  fik  Là  kATURB. 

jtii^^ti'ii  i'épd<)tié  dé  la  prbchâtiid  mile ,  où  k  plumé  tombé 
^our  être  de  suiiè  Remplacée  par  tiiie  autre;  faiu  Aui^quels 
leâ  Anatdlnlsteà  compâràteili^s  tl*oilt'pas  fait  attention  quand 
ils  ont  ntë  la  âtrùcture  organisée  deâ  produëtionâ  cornées 
deà  Anlmaui.    * 

Leâ  Oifteatix  étant  destina  ^  pârâoûfir  àvefc  rapidité  des 
éâpàôeâ  étendus  de  ràtniôsphëre ,  et  surtout  à  dés  hauteurs 
fort  éotisldérables ,  en  passant  en  peu  d'instants,  dans  des 
régions  dont  la  temt)érature  est  très-dlfiférente ,  iin  léger  poil 
n'eût  pas  sUIË  |)our  cohl^erver  à  ces  animaux  une  chaleur  k 
peu  près  égalé;  et  Une  laine  épaisse,  semblable  k  celle  des 
moUtôiis ,  tout  en  remplissant  cette  fonction ,  aurait  eu  le 
grand  inconvénient  de  présenter  une  quantité  innombrable 
d*intersticèd  par  lesquels  lèvent  produit  par  la  rapidité  du  toi 
attrait  trop  facilement  pénétré  jusqu'au  corps ,  qu'il  aurait 
très-promptemeiit  refroidi,  en  même  temps  que  la  résistance 
que  l'air  eàt  trouvée  à  la  surface  de  chaque  poil  aurait  détruit 
une  partie  considérable  de  la  force  de  projection  de  TOiseau, 
et  rendu  par  là  le  vol  impossible.  Aussi  la  Nature  À-t-ÈLLË, 

UAl^l^  SA  HAUTE  I^AGËSSË ,  PAtlÉ  À  LA  FOÎS  À  TOUS  CES  ÎNtONVÉ- 
NiËNtS,  EN  «Onit'lANT  SÎMPLEMÈNÎ  LE  GÉNttÉ  DE  VÉTÉMÈ!fT 
DE  CES  A^lMAtX ,  EN  tiÎANSFORMÀMT  LES  POILS  EN  PLUMëS  ;  en 

même  temps  qu'en  donnant  ii  ces  organes  lés  grandes 
dimensions  qu'ils  ont  dans  les  Pennes,  elle  a  trouvé  le 

M(^YEN  DE  LÈS  f'ÀlRE   SERVIR  d'ÙNÈ  MANIÈRE  SI  ADMIRABLE  ï 

augmenter  la  surface  des  ailes,  qu'ils  constituent  presque  en 
entier,  sans  augmenter  sensiblement  le  poids  dU  corps,  tes 
pluines  présentant  à  la  fois  une  puissante  résistance  à  l'air 
qU^etlés  choquent  dans  le  vol.  Or  toutes  ces  conditions, 
sans  lesquelles  les  Oiseaux  n'auraient  pu  exister  comme  Vo- 
latiléd,  la  Nature  a  su  lès  réunir  dai^s  ces  organes,  qui  ne 
sont,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  que  les  poils  des 
Mammifères  modifiés,  afin  de  né  pas  sortir  Dij  plan 

GÉNÉRAL  qu'elle   s'ÈST  TRACÉ  POUR  CHAQUE  SYSTÈME  d'OR- 

ganes.  La  forme  toute  particulière  que  les  plumes  présentent 


CHAPITRÉ  III.  303 

étk'ût  en  éfiet  là  pliis  propre  li  remplii^  les  diverg  usages 
auxquels  celles-ci  sont  destinées. 

Elles  ofifi*ent ,  de  même"  que  les  poils ,  deux  espèces  fort 
distinctes  :  la  Plume  proprement  dite  et  le  Duvet.  Celui-ci  ^ 
exclusivement  destiné  à  entretenir  la  chaleur  du  corps ,  est 
composé  d'une  tige  principale  peu  résistante ,  garnie  latéra- 
lement sut*  deux  rdDgs  opposés  de  barbes  très-fines  »  ilocon- 
neuses ,  formant  de  nombreux  interstices  dans  lesquels  est 
retenu  l'aîr  chaiitté  par  le  corps,  comme  il  Test  entre  les 
brins  de  laitie  deâ  Mammifères,  ddùt  le  duvet  eât  particuliè- 
rement l'analogue.  Mais  pour  que ,  d'une  part,  cet  air  reste 
réellement  renfermé  dans  le  duvet,  et  que,  d'autre  part,  ce- 
lul-cî  ne  présente  pas  de  résistance  à  l'air  extérieur,  ce  duvet 
est  recouvert  par  les  plumes  proprement  dites,  qui  n'en  dif- 
fèrent qu'en  ce  que  leur  tige  est  plus  résistante ,  et  que  les 
barbeâ,  au  lieu  d'être  floconneuses,  sont  droites,  en  forme 
de  petites  lamelles  triangillaires  fort  allongées  plus  ou  moins 
rôides ,  et  garnies  elles-mêmes  shr  leurs  bords  de  petits  cro- 
chets aii  moyen  desquels  elles  se  fixent  les  unes  aux  autres 
par  leurs  faces  dans  la  même  rangée  ;  de  manière  k  former 
dé  chaque  côté  de  la  tige  un  plan  assez  résistant ,  ressem^ 
blaiit  à  un  tissu  rigide  bien  uni ,  qui  donne  k  l'ensemble 
de  la  plume  la  forme  d'une  feuille  ou  plutôt  d'une  écaille 
légèrement  bombée ,  imbriquée  d^avant  en  arrière  sur  celles 
qui  suivent,  en  recouvrant  le  duvet,  et  donnant  au  corps 
entier  une  surface  parfaitement  unie  et  lisse,  sur  laquelle 
Tâir  glisse  facilement  sans  pénétrer  dessous. 

Chacune  de  ces  plumes  ne  tenant  k  la  peau  que  par  un 
pédicule  plus  oti  moins  court,  auquel  se  rendent  diBS  subdi- 
visioiiiS  du  muscle  peaussier,  l'oiseau  peut  k  volonté  les  ser- 
rer plus  ou  moins  fortement  contre  le  corps,  selon  le  besoin, 
pour  donner  k  celui-ci  moins  de  grosseur  pendant  le  vol  ;  ou 
bien  il  peut  les  en  écarter,  afin  de  ménager  plus  d'intervalles 
dans  lesquels  l'air  chaud  s'accumule. 

Les  ailes  des  Mammifères  volants  ne  consistant  qu'en  une 
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simple  membrane  par  elle-même  sans  résistance  »  il  a  fallu , 
pour  qu'elle  pût  servir  au  vol ,  qu'elle  fût  tendue  entre  les 
deux  paires  de  membres  ;  disposition  dans  laquelle  elles  ne 
purent  y  commef  on  Ta  vu,  que  remplir  imparfaitement  leur 
fonction. 

Les  Oiseaux  étant  au  contraire  plus  spécialement  destinés 
au  vol,  tout  leur  organisme  a  été,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit, 
non-seulement  modiflé  en  vue  de  cette  fonction  devenue  la 
régulatrice  de  toutes  les  autres,  mais  elle-même  s'exerce 
chez  eux  au  plus  haut  degré  de  perfection ,  les  ailes  réunis- 
sant tous  les  avantages  possibles.  La  membrane  qui  constitue 
les  ailes  des  Chauves-Souris  est  remplacée  par  des  plumes, 
organes  infiniment  plus  propres  k  remplir  toutes  les  condi- 
tions que  cette  éminente  fonction  exige.  La  rangée  placée  tout 
le  long  du  bord  postérieur  de  l'aile,  ou  les  Pennes,  a  pour 
cela  seulement,  reçu  un  développçment  beaucoup  plus  con- 
sidérable en  grandeur  que  celles  qui  recouvrent  la  majeure 
partie  du  reste  du  corps,  et  ont  surtout  été  fortement 
allongées ,  sans  présenter  d'ailleurs  aucune  autre  modifica- 
tion notable.  Comme  elles  ne  sont  toutefois  fixées  qu'à  leur 
base,  l'air,  en  appuyant  dans  le  vol  alternativement  sur 
leurs  deux  surfaces ,  les  ferait  facilement  fléchir  pour  leur 
faire  prendre  une  direction  parallèle  à  celle  dans  laquelle  il 
agit;  position  où  il  n'aurait  plus  eu  de  prise  sur  ^.lles,  ce  qui 
eût  détruit  l'effet  que  la  résistance  de  l'air  sur  les  ailes 
doit  produire.  Pour  que  cette  flexion  entière  n'ait  pas 

LIEU ,  LES  PENNES  ONT  ÉTÉ  IMPLANTÉES  À  LEUR  BASE  DANS  UN 
ÉPAIS  TISSU  LIGAMENTEUX  OÙ  CHACUNE  EST  REÇUE  DANS  UNE 
GAINE  OU  ALVÉOLE ,  TRÈS-PROFONDE ,  FIXÉE  AU  BORD  POSTÉ- 
RIEUR DES  OS  DE  l'aile,  ct  maintenues  parallèlement  les  unes 
aux  autres  par  de  fortes  couches  ligamenteuses  placées  aux 
deux  surfaces  supérieure  et  inférieure  des  alvéoles ,  en  les 

» 

réunissant  en  un  seul  tout. 

Cette  masse  ligamenteuse  régnant  sans  interruption  tout 
le  long  du  bord  postérieur  de  l'aile,  il  en  résulte  que  lorsque 
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l'atle  s*étend  par  l'effet  des  muscles  extenseurs  du  bras ,  ce 
ligament,  qui  tient  à  la  peau  sous  Faisselle,  se  trouvant 
nécessairement  tiré  en  dedans,  tend  k  prendre  une  direction 
droite  et  appuyant  dans  cette  extension  sur  le  coude ,  il  force 
par  là  Tavant-bras  de  s'étendre  sur  la  bras  par  une  action 
purement  passive ,  qui  contribue  beaucoup  k  maintenir  l'aile 
étendue,  sans  grande  fatigue  pour  l'animal,  si  ce  n'est  dans 
les  muscles  extemseurs  du  bras ,  assez  forts  pour  la  suppor- 
ter. L'extension  de  l'avant-bras  est  ensuite  produite ,  aussi 
activement ,  par  les  Muselés  Triceps  et  Anconés  qui  sont  les 
analogues  des  extenseurs  de  lannéme  partie  chez  les  Mam- 
mifères, dont  l'un,  ou  le  Triceps  moyen,  se  rend  de 
l'omoplate  à  la  saillie  du  coude,  et  les  autre»,  de  l'os  du 
bras  également  à  la  même  apophyse. 

Ce  ligament,  ainsi  tiré  en  dedans,  produirait  la  flexion 
du  fouet  de  l'aile,  le  long  duquel  il  se  continue,  si  elle 
était  possible;  mais  nous  avons  vu  que  par  l'iqgénieux 
mécanisme  que  présentent  les  os  de  l'avant- bras  et  du 
fouet,  ce  dernier  s'étend  nécessairement,  par  cela  même 
que  l'avant  "bras  s'étend  ;  il  en  résulte  que  la  traction  que  le 
ligament  pennifère  éprouve  de  dehors  en  dedans,  lors  de 
l'extension  de  l'humérus,  force  en  partie  l'avânt-bras  à 
s'étendre,  et  ce  mouvement  produisant  en  même  temps 
l'extensioA  du  fouet ,  celui-ci  tire  au  contraire  le  ligament 
en  dehors.  Cette  traction  en  sens  opposé  de  ce  dernier, 
augmentant  sa  pression  sur  la  saillie  du  coude,  produit  une 
plus  forte  extension  de  l'avant-bras,  portée  par  Ik  k  son  ma- 
ximum, ainsi  que  celle  du  fouet,  qui  lui  est  subordonnée,  et 
par  suite ,  une  plus  forte  tension  du  ligament  pennifère  lui- 
même  ;  e'est-k-dire  que,  par  l'effet  de  cet  ingéîîieux  méca- 
«isME,  l'extension  de  toutes  les  parties  de  l'aile  est  produite 
essentiellement  par  les  puissants  muscles  extenseurs  du  bras 
dans  l'articulation  de  l'épaule.  Le  bras  se  portant  par  Ik  en 
avant,  le  muscle  Triceps  moyen,  se  trouve  tiré  en  long  et 
agit  ainsi  non-seulement  d'une  manière  passive  sur  l'avant-^ 

I.  20 
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bras;  mais  aussi  par  sa  propre  edutràetion  Tolotitaire. 
Par  cela  même  que  le  bras  s'étend^  le  râdivs,  étant  tiré 
en  dedans ,  gliiise  le  long  du  tubitus  ^r  lequel  il  eàt 
applilitré,  èl  entraînant  le  fouet  de  l'aile;  il  produit  égale- 
ment son  extension  :  action  fiassite  k  laquelle  eonltribUent 
ensuite  aussi  activement  les  muscles  extenseurs  propres  de 
ce  dernier,  placés  le  long  de  Tayant-brab  ;  d*oà  résulte  que 
toutes  les  parties  de  Taile  se  trotb^eht  fortement  étendues  ^ 

SANS  qu'il  ait  été  BESOIN  DE  PLACER  DE  FORTS  MUSCLES  SUR 

S4  LONGUEUR,  qu^,  cti  augmeutSkUt  éon  poidd,  auraient  rendu 
ses  Itfottteménts  d'élévation  j[)lds  difficiles^  idconvénient 

ainsi  TRÈS-SAVAMMENT  ÉVITÉ 4 

Ce  mécanisme  par  lequel  l'action  d'ûtt  mustelé  donne  dé 
la  prépondérance  k  ses  antagonistes ,  qui  lui  tiennent  |)ar  là 
en  aide  dans  T'effet  qu'il  doit  produire^,  bst  BXTRÉMteHiiNT 

REMARQUABLE  COMME  MOYEN  MÉCANIQtoE  EN  ÉÉMe  TEMPS  tj^U'lL 
EST  ADMIRABLE  GOMME  INVENTION  PANS  SON  EXTRÊME  SIMPLICITÉ 
ET  LA  PRÉGl&ION  AVEC  LAQUELLE  TOUT  BST  GALOULÉ  ET  PRÉVtJ  \ 

et  cela  d^iutant  plus  que  les  organes  eàiployës  k  l'effet  final 
ne  sont  au  fond  que  les  analogues  légèt^teent  modifia  de 
oeusk  dc^s  MamnKifëres  ,•  dont  la  fonction  est  dilGérente.  6hez 
ceux-ci ,  le  mécanisme  du  radius  et  du  cubitus  sert  principal 
lement  k  produire  la  pronation  et  la  supination  de  la  main  ; 
cbez  les  Oiseaux ,  au  contraire ,  il  détermine  don  extension  et 
sa  flexion  ;  tandis  que  les  mouvements  de  tdte  de  la  main 
dont  je  viens  de  parler  sotit  impossibles. 

L'oiseau  devant  tenir  ses  ailes  pliéës  dans  le  repcte  «  il 
était  convenable  qu'elles  pussent  être  taaintenties  dans  cet 
état  sans  un  effort  volontaire  continu,  qui  eil  bientôt  produit 
une  fatigue  insupportable  ;  aussi  la  nature  A-f-ELLS  rbn^u 
GBtn:  FLEXION  ENTrÈRBMENT  PASSIVE ,  RU  moycu  d'ùti  liga^' 
ment  élastique  tendu  au  bord  antérieur  de  l'aile  i  de  répaule 
k  Textréfflité  carpienne  du  r^diife  >  et  pas  flîts  Lom  ^  où  il 
eût  produit  Textension  du  Ibuet;  effet  contraire  À  celui 

AUQUEL  CE  LIGAMENT  BST  DBStlNÉ. 
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La  NATVftE  f  TOUJOURS  SI  INGÉNIEUSE  DAMS  SON  âDÎttftÂBLB 

ÉCONOMIE  9  a  trouvé  ce  ligapient  dsM^  Iç  tendit  du  nmicle 
deltoïde ,  qu'elle  a  simpleaient  rendu  élastique  en  mMoe 
temps  qu'elle  Ta  prolangé  jusqu'au  carpe;  nouvelle  di8poai4 
tion  qui  constitue ,  avec  le  reste  du  mécanisme  de  Taite 
auquel  elle  est  appropriée  ^  un  àeê  arfangemtiits  les  ploi 
admirables  de  Torganisme  des  Oiseaul. 

Le  muscle  deltoïde ,  tout  en  eoi^eryant  »  comme  efaes  les 
Mammifères»  la  fonction  d'étendre  lé  nïèmbre  dans  soft 
articulation  de  l'épaule  ^  contribue  ainsi  indîf  Mtement  k  Ye^* 
tension  du  foaet  ^  au  moyen  du  radins  dont  Je  viens  de  parler, 
mais  produit  encore  «  par  l'effet  de  l'élasticité  de  son  tendon  , 
la  flexion  du  coude  quand  l'aile  se  replie ,  en  agissant  ainsi 
dana  deux  circoastanees  t)pposée4.  Pour  cela  le  muselé ,  an 
fond  peu  volumineux ,  mais  toujours  triangulaire ,  s'attache 
par  sa  base  aux  extrémités  de  l'omoplate  et  de  la  fonrcbette 
(clavicule) ,  d'où  il  se  port6  eu  dehors  en  longeant  ici  II  dis- 
tance la  partie  antérieure  de  Tos  du  bras ,  et  se  termine  bien- 
tôt par  un  tendon  élastique,  Ce  qui  n'existe  défà  pas  chez  les 
Mammifères;  t^don  qui,  au  lieu  de  s'insérer  k  l'es  dit  bras, 
se  prolonge  jusqu'à  Textrénlité  du  radios  k  laquelle  il  se  fixe  ^ 
en  s'écartant  fortement  des  os  du  bras  et  de  l'avant^bras  ;  et 
cet  intervalle  ^t  rempli  par  une  expansion  bgaihettiatre  qiti 
relie  ce  tendon  au^  deux  os,-  en  formant  la  partie  mince  dt 
bord  antérieur  de  l'aile,  si  bien  disposée  poue  ^ENontE  tjAtk 
DANS  LE  VOL.  Par  cette  disposition  /  te  muscle  deltoïde  étend 
le  membre  à  sa  base  «  comme  chez  les  Mammifères ,  et  en 
même  temps  le  fouet  de  l'aile  ;  mais  il  produirait  au  con^ 
traire  la  flexion  du  coude,  si  dans  cette  action  sa  puissance 
n'était  vaincue  par  celle  des  divers  musdes  extenseurs  de 
ce  dernier,  bien  plus  puissante  que  lui;  et  ces  mémeé 
muscles  extenseurs  du  ooude,  faisant  ouvjhf  Tangle  que 
l'os  du  bras  fait  avec  cent  de  l'avant- bras ^  forcent  le 
deltoïde  de  s'allonger  dans  son  tendon  élastique,  etang-i 
mentent  ainsi  encore,  par  cette  ingénieuse  dispositicm^ 
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son  action  comme  extenseur  du  bras  et  du  fouet  de  Taile. 

Dans  la  flexion,  au  contraire,  de  raile,  le  deltoïde,  se 
relâcbant  dans  sa  partie  charnue ,  permet  k  l'os  du  bras  de 
se  replier  en  arrière ,  tandis  que  son  long  tendon  élastique , 
en  se-  contractant  passivement,  ramène  l'extrémité  de 
l'avant-bras  auprès  de  l'épaule ,  en  faisant  fléchir  le  coude  ; 
et  sa  traction  étant  d'autant  plus  faible  que  son  raccourcisse- 
ment est  plus  fort ,  il  permet  au  fouet  de  l'aile  de  se  fléchir 
facilement  sous  l'action  de  l'os  radius ,  qui  le  pousse,  en  glis- 
sant sur  le  cubitus  ;  lui-même  poussé ,  comme  nous  Tavons 
vu ,  par  le  condyle  externe  de  l'os  du  bras.  Mais  la  flexion 
du  coude  ne  serait  pas  assez  forte  par  l'effet  seul  du  rac- 
courcissement du  tendon  du  deltoïde ,  pour  ramener  l'arti- 
culation du  fouet  assez  près  de  l'épaule  à  l'état  de  repos 
de  l'aile;  ce  tendon  élastique  fort  long,  ne  pouvant  pas  se 
raccourcir  assez  par  lui-même  pour  cela.  Mais  les  moyens 
n'ayant  Jamais  pu  manquer  k  Tlntelligence  suprême ,  elle 
a  produit  cet  effet  en  plaçant  dans  le  pli  tégumentaîre 
qui  contient  le  ligament  élastique  du  deltoïde ,  un  second 
ligament  de  même  nature,  mais  disposé  perpendiculaire- 
ment k  ce  dernier,  en  partant  du  pli  du  coude.  Ce  second 
ligament,  distendu  lorsque  l'aile  est  étendue,  se  contracte, 
par  l'effet  de  son  élasticité ,  quand  elle  se  replie  :  le  liga- 
ment du  deltoïde ,  tendant  k  rester  en  ligne  droite ,  s'écar- 
terait du  plî  du  coude  ;  mais  il  est  forcé  par  la  contraction 
du  ligament  transversal  k  former  un  très-fort  angle  rentrant 
qui ,  allongeant  son  parcours  »  achève  de  lui  faire  replier 
entièrement  raile. 

Dans  l'état  de  repos  de  l'aile,  les  articulations  de  Tépaule, 
du  coude  et  du  fouet ,  ^tant  fléchies  en  sens  opposé ,  le 
ligament  pennifère  se  trouve  tiré  en  dedans  sur  l'avant- 
bras  ,  par  r  effet  de  l'angle  saillant  en  arrière  que  formé  le 
coude  ;  et  l'état  de  flexion  du  fouet  lui  permet  de  céder  fa- 
cilement k  cette  traction ,  k  laquelle  il  obéit  en  entraînant 
avec  lui  les  pennes  de  4'avant- bras  qui  se  fléchissent  par  là 
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en  dedans ,  en  formant  un  angle  aigu  avec  la  partie  interne 
de  ce  dernier,  au  lieu  de  lui  rester  presque  perpendiculaire , 
comme  dans  l'extension  ;  angle  tellement  aigu  que  les  plumes 
sont  presque  parallèles  au  cubitus ,  en  se  rapprochant  con- 
sidérablement les  unes  des  autres. 

Quant  aux  pennes  du  fouet ,  ses  plumes  étant  moins  for- 
tement tirées  en  dedans  que  lorsque  l'aile  est  étendue ,  elles 
se  fléchissent  au  contraire  en  dehors  par  l'effet  de  l'élas- 
ticité du  ligament  pennifère ,  de  manière  à  s'écarter  angu- 
lairement  de  celles  de  Tavant-bras  ;  mais  l'angle  qu'elles 
laissent  entre  elles  est  de  nouveau  effacé  par  la  flexion  du 
fouet ,  et  l'aile ,  de  large  qu'elle  était  dans  Textension , 
devient  par  là  fort  étroite  dans  la  flexion. 

Lorsqu'au  contraire  Faile  est  étendue ,  l'excès  du  mouve- 
ment d'extension  du  fouet  sur  le  mouvement  de  traction  en 
dedans  du  ligament  pennifère  par  l'extension  du  bras ,  tire 
ce  ligament  en  dehors ,  et  produit  en  conséquence  l'érection 
des  pennes ,  ramenées  à  faire  un  angle  presque  droit  avec 
le  cubitus. 

Les  pennes  du  fouet,  tirées  au  contraire  en  dedans  par 
le  ligament  qui  les  porte ,  se  redressent  également  pour 
devenir  de  même  plus  ou  moins  perpendiculaires  aux  os 
qui  les  portent,  mais  beaucoup  moins  que  sur  l'avant-bras  ; 
vu  que  le  ligament  dans  lequel  elles. sont  implantées  étant 
fixé  k  la  dernière  phalange ,  ne  peut  se  porter  en  dedans 
qu'autant  que  sa  propre  élasticité  le  lui  permet  ;  c'est-hrdire 
pas  du  tout  pour  la  première  penne ,  un  peu  pour  la  secbnde , 
et  graduellement  de  plus  en  plus  aux  autres;  d'où  résulte 
que  les  pennes  du  fouet  s'étalent  en  éventail ,  tandis  que 
celles  de  l'avantbras  deviennent  toutes  parallèles  entre  elles  ; 

MOUVEMENTS  SI  BIEN  CALCULÉS  QUE  LA  DERNIÈRE  EST  PARAL- 

LÈLE  À  LA  PREMIÈRE  DU  FOUET ,  ct  quo ,  l'aitc  éteuduc ,  cUes 
forment  toutes  une  série  continue  légèrement  divergente. 

Chez  la  plupart  des  Oiseaux  la  largeur  des  pennes  est 
proportionnée  k  leur  écartement,  de  manière  que,  l'aile 
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umette,  elles  se  recouvrent  i^  moitié  de  dedans  en  dehors, 
pour  se  servjr  «fiocçfisivçment  d'appui  les  unes  aux  autres, 
^^u  d#  mlmx  iql^ereepier  le  pa^^age  de  Tair;  ne  formant  en 
tout  qu  un  seul  disque  ipince  ooulinu. 

L'ensemble  des  os  et  des  chairs  de  l'aile  formant  un  arc 
légèrem^t  concave  en  deespus ,  la  série  des  pennes  prend 
de  là  la  même  disposition ,  et  chacune  de  ces  plumes  étant 
en  outr^  également  arquée  vers  le  bas,  tout  le  disque 
4e  Taite  est  concave  en  dessous  dans  tqutes  les  directions, 

AFII9  W  DPHNER  PLES  pB  PRISE   i  l'aIR  PBMDASIT  L>  ABAISSfi- 

IffiNf  DE  1^'ailb,  puË  LORSQU'ELLE  S- ÉLÈVE  ;  dispositiou  qui 
j)-est  en  réalilé  qu  un  simple  perp:ctionnembnt  qui  porte 
chez  ces  animaux  le  vol  a  son  maximnm  d*énergie,  ne 
constituant  qu  uuq  forme  très-favorable  k  la  puissance  du 
Yol ,  sans  être  une  condition  essentielle  de  celte  fonction  ; 
ainsi  que  cela  est  prouvé  chez  les  Insectes  qui  volent  très- 
bien  ,  quoique  leurs  ailes  soient  entièrement  planes  :  mais 

AUSSI  LEUR  GORP§  fi9T*iL  FORT  PETIT,  ET  DE  LÀ  PEU  PESANT, 
TANDIS  QUE  CELUI  DES  OISEAUX,  BEAUCOUP  PLUS  LOURD,  A 
SESQIN   D*liTRE  MIEUX  SOUTENU  EN  DESSOUS. 

l^'air  d/îvanf  ainsi  résister  plus  fortement  chee  ces  ani- 
mau)^  lors  de  rabaissement  des  ailes  que  lorsqu'elles  se 
ralèvent  pour  donner  à  lioise^u  une  impulsion  ascensionnelle 
plus  grande,  dont  l'excès  D017  faiee' équilibre  à  la  forge 
m  gravitation;  il  nfa  toutefois  pas  suift  que  les  ailes 
prissent  ainsi  une  forme  concave  en  4^s§otts  et  convexe  Qn 
dèssiks,  ii  a  falju  eqcore  qu'elles  s'abaissassent  avec  plus  i^ 
loree  qu'elles  ne  se  relèvent  ;  aussi  les  muscles  peetoraûx 
qui  produisent  ces  deux  mouvements  soinv-ils  FOif  t  inégaqx 

DE.  VOLUMES  ET  DE  FORCES. 

Enfin ,  pour  que  les  pennes  puissent  mieux  résister  k  la 
force  de  Tair  pendant  Fal^aissement,  elles  sont  b^une 

PART  appuyées  à  LBÙ^  BASE  EN  DESSUS  BAR  DES  TeCTRIGES 
SUPJ^niEU^ES ,  PLUMES  DE  GRANDEURS  SEGONpAipES  ST  TER- 
TIAIRES f  RQIDBS  ,  IMBRIQUÉES  LES  UNES   SUR  LBS  AUTRE^  ep 
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dëgfadant  vers  le  bord  antérieur  de  Taile,  où  ettes  de- 
viennent k  là  in  très-petites  ;  dé  manière  h  s'appuyer  snc- 
cessivepqent  par  rangée;  et  d'atitre  part,  les  pannes  et  les 
teptrices,  au  lieu  de  s'insérer  sur 'le  bord  postérieur  de 

Haile,  LE   SÔ^T   au   eOSITRAIRB    i   SA    FACE   SUPÉRIEURE,    ET 

DIRIGÉES  DE  LÀ  ^N  ARRIÈRE  *,  de  manière  qu-Implaniées  dans 
le  ligament  pennifève  qu- elles  travêrseiit,  elles  forment 

BES  LEyiERS  1)0|j[t'lE  P^TIT  BRAS  APPUYÉ  SUR  LES  OS  BES 
AILES  EMPÊCHE  CBS  PLU^IES  ^E  FLÉCHIR  EN  B)@SSUS. 

La  lopgiienr  et  la  largeur  des  ailes  varient  considérable- 
mept  suivant  les. diverses  espèces  dloiséaiix,  et  cela  pro- 
pttrtionnellement  k  là  hdWii  avec  laquelle  ces  auimaiix 
volent  ;  cette  facilité  dépendant  en  grande  partie  du  rapport 
de  ces  deux  dimensions;  c'est-à-dire  qu'k  surfaces  égales 
les  ailes  longues  et  étroites  produisent  un  effort  phis  gr^Rd , 
et  par  conséquent  plus  de  rapidité  dans  le  vol  que  des  ailei 
courtes  et  lapge§.  9fe  pouvant  pas  entrer  ici  dans  des  détails 
sur  la  dénaioBStration' de  e^e  vérité,  je  renvoie  h  ce  sùj^ 
aux  notes  (1),  06  j'en  donne  VexplicgtiDn.  l'y  fois  voir  dàùs 
qHdles  candltiona^dedi^p^Biltons' et  de  mouvements  les  aifeis 
des  Oiseaux  doiveiit  se  trouver  pour  qii^ils  puissent  se  main- 
tenir  en  équilibre  «n  1- ail . 

Quaift  à  la  locpmotiob  ou  le  véritable  vol ,  elle  demande 
égalcHient  des  cop^i^Q*  P^Ueulîères  saii^  lesquelles  la 
translation  n'aurait  f  as  iieu ,  ou  du  moins  pas  d'arrière  en 
avant,  ainsi  qiL'eUîe  sli^éàiite  toujours. 

Tâét  le  monde,  les  Pbysîeieus  cèmine  les  i^aturalistes , 
a  cm,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  pour  vpler 
l'Oiseau*  eniployaît  ses  ailep  comme  le  rameur  eteploie  les 
avirons  pour  pousser  sa  barque  en  avant  sur  l'eau;  c^ est-à- 
dire,  qu'en  élevant  Ips  ailes,  ï'oiseàu  4;$un}ait de  façon  k  leur 
faire  présenter  lé  bord  antérfeur  au  cou<:an^  d! air,  afin  3'e 

n!en  Yecevoir  (pn'un^  tiiès^fttible  réaîManee;  oit  qu^eii  les 

•      ^-  >  • .   .  •         •     .  , 

'■■-*  ■  ■— —■ 1 '.        ■        ■  - 

(1)  yïQfee  la  note  n^  S4. 
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abaissant  il  les  tournait  d'environ  un  quart  de  tour  pour 
appuyer  par  toute  leur  surface  inférieure  sur  Télément  am- 
biant, sur  lequel  Tanimal  prend  ainsi  un  point  d'appui  plus 
ou  moins  résistant,  suivant  la  grandeur  des  ailes  et  la  rapi- 
dité de  leur  mouvement.  Cette  grande  analogie  apparente 
avec  les  rameurs  parut  tellement  évidente ,  que  même  les 
plus  habiles  mathématiciens  l'avaient  adoptée  dans  leur  expli- 
cation du  vol;  probablement  sans  y  avoir  jamais  regardé  et 
sans  s'être  jamais  demandé  pourquoi  la  partie  résistante 
des  ailes,  c'est-k-dire  la  partie  osseuse  et  charnue,  se  trou- 
vait, sans  exception,  au  bord  antérieur  de  toute  espèce 
d'aile  ;  disposition,  que  tout  le  monde  connaît ,  mais  dont 
personne,  pas  même  les  Anatomistes  comparateurs,  n'a 
remarqué  l'importance  et  la  raison  dans  le  vol. 

Longtemps,  conûant  dans  Topinion  des  savants  k  ce  sujet, 
j'ai  moi-même  admis  cette  analogie  parfaite  entre  TOiseau  et 
le  Rameur,  comme  une  vérité  démontrée,  jusqu'à  ce  qu'un 
fait  particulier  d'anatomie  comparative  m'en'  fit  entrevoir 
la  fausseté, .et  m'engageât  k  en  démontrer  l'erreur,  en  cher- 
chant k  découvrir  les  véritables  moyens  que  TIntelligengb 

SUPRÊME  ▲  APPLIQUÉS  1  LA  PRODUCTION  DU  VOL  EIT GÉNÉRAL, 

TANT  CHEZ  LES  OiSEAUx  QUE  CHEZ  LES  Insegtes.  Examinant 
un  jour  l'organisation  d'une  Libellule ,  insecte  qui  «vole 
avec  la  rapidité  d'un  trait,  je  fus  frappé  de  la  condition 
dans  laquelle  se  trouvent  les  deux  paires  d'ailes  de  ces 
animaux;  chacune  étant  articulée  sur  le  corps  par  deux 
points  de  sa  base;  d'où  résulte  qu'il  est  matériellement 
impossible  k  ces  animaux  de  tourner  leurs  ailes  comme  le 
rameur  tourne  ses  avirons  :  et  cependant  ce  sont  les  meilleurs 
voiliers  parmi  tous  les  insectes.  Cette  contradiction  mani- 
feste avec  l'opinion  généralement  adoptée  par  les  savants, 
m'engagea,  dis-je,  k  chercher  la  véritable  démonstration 
du  vol ,  et  je  fus  assez  hwreux  de  la  trouver  bientôt.  Ce 
premier  fait  offert  par  les  Libellules  y  animaux  qui  volent 
avec  facilité  sans  pouvoir  tourner  leurs  ailes',  m'engagea  k 
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en  rechercher  encore  d'autres ,  et  aussitôt  se  présentèrent  k 
ma  mémoire ,  â*une  part ,  les  Chauves-Souris ,  dont  les  ailes 
retenues  le  long  des  flancs  ne  sauraient  également  pas  être 
tournées  ;  et,  d'autre  part,  les  Cétoines ^  insectes  qui  volant 
sans  ouvrir  leurs  élytres  et  ne  laissant  simplement  sortir 
leurs  ailes  que  par  une  fente  longitudinale  ménagée  entre 
ces  derniers  et  le  corps ,  ne  peuvent  ainsi  les  tourner,  quoi- 
que ce  soient  d'excellents  voiliers.  Il  était  dès  lors  évident 
que  la  démonstration  du  vol  adoptée  par  les  physiciens  était 
erronée. 

En  examinant  avec  plus  d'attention  la  conformation  des 
ailes  chez  tous  les  animaux  qui  s'en  servent  pour  voler,  je 
reconnus  d'abord  que  la  partie  résistante  occupait  constam- 
ment le  bord  antérieur ,  et  que  la  partie  postérieure  était 
essentiellement  susceptible  de  pouvoir  fléchir  en  dessons -et 
en  dessus ,  en  faisant  la  bascule  autour  du.  bord  antérieur, 
quoique  toujours  soutenue  dans  son  disque  par  des  côtes 
partant  de  ce  même  bord ,  où  elles  sont  le  plus  robustes , 
pour  s'amoindrir  vers  leurs  extrémités  postérieures ,  afin  de 
mieux  se  prêter  k  la  souplesse  de  flexion  des  ailes  dans  la  par- 
tie postérieure.  Cette  forme ,  reconnue  générale ,  n^'indiqua 
de  suite  le  principe  sur  lequel  était  fondée  la  translation  du 
corps  d'arrière  en  avant  de  tout  animal  qui  vole.  En  effet, 
il  résulte  de  cette  seule  disposition  des  parties  que  l'Oî- 
seau,  aussi  bien  que  l'Insecte ,  en  faisant  simplement  mou- 
voir leurs  ailes  dans  un  plan  vertical ,  sans  chercher  k  les 
tourner  d!une  façon  ou  d'une  autre ,  par  la  volontés  ces  or- 
ganes se  fléchissent  par  eux-mêmes  passivement  en.  dessus 
et  en  delssous  dans  leur  partie  postérieure ,  dans  leur  éléva- 
tion et  leur  abaissement  alternatifs ,  par  l'effet  de  la  résis- 
tance que  leur  oppose  l'air  contre  lequel  ils  appuient  ;  et 
c'est  de  ces  deux  résistances  en  dessus  et  en  dessous  que 
nait  tout  naturellement  le  mouvement  de  translation  d'ar- 
rière en  avant. 

J'ai  fait  remarquer  plus  haut  que  la  résistance  de  l'air  sur 
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ehaeusie  d^s  sorfaees  des  ailas,  soit  vers  la  base,  soit  vers 
rextrëmité)  agissait  dans  l'ensemble  comme  si  elle  n'avait 
lieuqup  sur  un  seul  point,  nommé  de  là  leur  Centre  de 
fora  (PI.  III,  fig.  1 ,  F);  pdint  pla<^  au  milieu  de  la  lon- 
gueur d'un  disqiie  triangulaire  qui  se  meut  autour  de  Y  m 
des  côtés  du  triangle,  aÎQsi  que  cela  a  lieu  pour  les  ailes; 
e'ost à-dire  en  R  sur  Kaile  qye  (fig,  S).  Or  on  eofnçoit 
que  si  l>ite  étant  élevée,  elle  vient  à  s-'abaisser  dans  un 
plan  vertical ,  Tair,  ep  ré§islant  par  etk  dessous  contre  le 
centre  de  force  R ,  placé  k  une  certaine  distance  en  arrière 
du  bord  antérieur  hc  (au  miKeu  d^  la  largeur  de  l'aife), 
e^tte  résistance  forcera  Taile  à  tourner  suk  eHé-méuie  dans 
une  certaine  étendue,  limitée  pai;  les  ligaments  de  l'articu- 
lation de  rÉpaule  ]  et  Tair  agissant  par  là  contre  une  sur- 
face oblique,  poossera  les  aifes,  et  p^r  elles  le  corps  entier 
ad  haut  et  en  avant;  que  èa»s  TAévalibn  des  ailes, Tair 
agissant  au  contraire  sur  icut  surface  supérieure  ^  tes  (ait 
fléchir  au  contraire  en  bas  et  m  arvière  dans  leur  partie  pos- 
lérieufe;  disposition  où  ces  onganes  présentant  également 
une  surface  obKque  aa  eeuèant  d^tir  (fA  agit  de  haut  en  bas, 
sept  poussés  en  desfous  et  en  ayant.  Or  cas  deux  ihapuIsioDS 
domûies  à  des  moments  très-rapprœhés ,  Tun^  de  bas  en 
)iaut  et  en  avant,  pi  l'aulre  de  haut  en  bas  et  en  avant,  pro- 
duisent par  leur  pombinaison ,  d'après  la  théorie  du  pai^Ué- 
Jegfammedef  forces  (voy.  la  Note  n""  37),  une  impulsion 
unique,  d'arrière  en  avatiC,  que  )e  corps  prend  définitive- 
ment; et  les  paires  ^e  coups  d'ailes  se  répétant,  l'animal 
eoBtinue  k  ét«e  transporté  h^zontaieqient  en  avant. 

^el  serait  le  résultat  si  le  corps  4^  l'oSseau'  ne  pesait  pas, 
eA qu'il  n'eût  qu'k  étije  poussé  eb  avant;  c?est-k-dire  queues 
ailes  supppsées  planés ,  comme  elles  le  isQiit  en  effet  chez  les 
insectes,  n'auraient  qu-'k  se  mouvoir  avec  une  égale  vkesse, 
en  s."  abaissant  et  en  ^  relevant  dans  un  ptan  vêrUati ,  pour 
que  la  résistance  de  l'air  sur  les  deux  faces  des  ailes  fit  ^l^ 
peur  la  force,  et  pour  la  gr^ndouir  4e  son  angle  d^ineidetiee  ; 
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d'oH  saurait  nécessairement  une  résultante  perpendiculaire 
au  plan  dans  lequel  les  ailts  se  mewaent.  Mais  eoname  l'animal 
pèse ,  et  se  trouve  de  là  animé  en  même  temps  d*une  force 
constante  qui  le  porte  en  bas ,  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grandie  dans  un  temps  donné,  il  faut,  poui^  se  maintenir 
toujours  au  même  niveau ,  que  l'Oiseau  tende  k  se  diriger 
b})nquement  en  avant  et  en  haut ,  afin  de  gagner,  dans  4e 
même  espace  de  temps,  une  hauteur  égale  k  celle  dont  la 
gravitatioti  le  foit  descendre.  Or  ce  résultat,  il  p^ut  l'obtenir 
par  plusieurs  moyens  diflEérents,  et  mieux  encore,  ep  les 
réunissant  tous,  il  lui  suffit  d'une  paff,  diaprés  ce  qui  vient 
d'être  dit,  de  mouvoir  simplement  ses  ailes  dan^  un  plan 
plongeant  en  avant ,  et  non. en  arrière ,  ainsi  qu'on  l'a  pensé, 
afin  que,  ppussé  en  avant  perpendici|lairement  k  ce  plan ,  il 
soit  disposé  k  monter  e^acteipent  de  la  quantité  qu'il  est  sol- 
licité de  descendre  par  la  force  de  gravitation;  et  c'est  en 
effet  ce  que  font  généralement  tous  les  OiseguK  et  les  la*- 
seetes  dont  les  ailes  sont  planes-;  direction  qu'on  voit  déjà 
parfaitement  k  la  vue  simple  c&ez  beaucoup  d'Oiseaux ,  tds 
que  les  Corbeaux ,  qui  meuvent  assez  lentement  leurs  ailes. 
On  le  voit  également  fort  distinctement  dans  le  JUqineau , 
que  son  vol  lourd  et  lent  oblige  de  mouvoir  ses  ailes  avec 
vitesse  dans  un  plan  incliné  de  QÛ  degrés  $ur  la  verticale  ; 
enin  ,  chez  le  Cerf-volant^  qui  est  peut-^tre  l'animal  qui 
vole  le  plus  lentement ,  la  direction  dans  laquelle  les  ailes 
se  meuvent  est  presque  horizontale. 

Le  second  nnoyen  de  s'élever  consiste  k  abaisser  le^  ailes 
plus  rapidement  qu'elles  ne  se  sont  élevées,  afin  que  l'im- 
pulsion de  bas  en  haut  soit  plus  grande  que  celle  de  haut  en 
ba^;  et  c'est  en  effet  ce  qjuti  a  lieu  tant  chez  les  Oiseaux  que 
chez  les  Insectes;  et  ^  dédui|  directement  de  la  différence 
de  force  des  muscles  qui  prodqisent  les  deux  mouvements  : 

CE  QXJI  PROUVE  QUE  L'iNTEf.UGfiNCB  CRÉATRICE   BN  À  PRÉVU 

l'effet  bajhs  sa  sagessi^  et  sa  TOUTE-<SGif:NGB.  Enfin  un 
troisième  moyen ,  qui  n^^isle  que  chez  les  Oiseaux ,  ani- 
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maux  volants  .par  excellence ,  a  consisté  h  donner  aux  ailes 
une  forme  concave  en  dessous,  ppjar  que  la  résistance  de 
l'air'  soit  plus  considérable  lors  de  l'abaissement  des  ailes 
qm  dans  leur  élévation. 

Chez  les  Oiseaux  et  les  Insectes  très-bons  voiliers,  qui 
avancent  rapidement  dans  le  vol ,  tels  que  les  Hirondelles  et 
les- Libellules  j  \p  plan  dans  lequel  les  ailes  se  meuvent  plonge 
en  conséquence  fortement  en  avant ,  devenant  presque  ver- 
tical ;  rimpulsion  de  -bas  en  haut  qu'ils  sont  obligés  de 
s'imprimer,  n'ayant  besoin  d*étre  que  très-faible,  vu  que  la 
distance  dont  l^uf  corps  descendrait  s'il  n'obéissait  qa*k  sa 
force  de  gravitation  est  fort  petite  proportionnellement  à  la 
distance  horizontale  qu'ils  parcourent  dans  le  même  temps. 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  repose 
la  locomotion  aérienne  ;  mais  ces  dispositions  générales  sont 
susceptibles  de  certaines  modifications  qui  influent  plus  od 
moins  avantageusement  sur  la  direction  et  la  puissance  du 
vol.  En  efiTet,  on  conçoit  que  si ,  en  s'abaissant ,  les  ailes  se 
fléchissent  moins  fortement  en  dessus  dans  leur  rotation 
qu'elles  ne  se  fléchissent  en  sens  contraire  en  s'élevant,  ce 
qui  dépend  de  la  liberté  plus  ou  moins  grande,  que  leur  per- 
mettent les  ligaments  et  les  muscles  de  l'articulation  de 
l'épaule,  les  degrés  d'inclinaison  qu'elles  prennent  k  l'égard 
du  plan  dans  lequel  elles  se  meuvent  n'étant  pas  les  mêmes, 
les  deux  impulsions  résultantes  doivent  nécessairement  aussi 
être  inégales  ;  d'où  la  direction  que  l'Oiseau  prend  dans  le 
vol  ne  saurait  plus  être  perpendiculaire  k  ce  plan  ;  mais  un 
peu  inclinée ,  en  formant  avec  lui  un  angle  aigu  en  dessus. 

J'ai  dit  aussi  plus  haut  que  le  plan  dans  lequel  les  Oiseaux 
mouvaient  leurs  ailes  était  oblique  de  haut  en  bas  et  en 
avant  ;  cela  n'est  ainsi  que  pour  ce  qui  a  rapport  k  la  direc- 
tion moyenne  que  les  ailes  prennent  en  s'abaissant  et  en  se 
relevant.  En  réalité  ,* un^point  quelconque  de  ces  organes, 
leur  extrémité,  ou  bien  leur  centre  de  force,  décrit  une 
ellipse  très-allongée,  dont  le  grand  axe  est  dans  le  plan 


j 


CHAPITRE    IH.  317 

dont  j'ai  parlé;  c'est-h*dire  que  l'Oîseatt,  en  abaissant  ses 
ailes ,  les  étend  en  même  temps  le  plus  fortement  en  avaQt , 
pour  gagner  sur  l'espaee  ;  et  appuyant  ensuite ,  après  qu'elles 
sont  arrivées  k  leur  position  moyenne ,  plus  fortement  sur 
Fair,  en  les  portant  en  arrière ,  pour  s'élancer  en  avant  ;  il 
leur  fait  ainsi  décrire  un  arc  conveïe  en  avant;  et,  en  les 
relevant,  il  leur  fait  décrire  un  arc  concave  en  avant,  afin 
de  les  ramener  de  nouveau  k  leur  positioi^  primitive,  où 
rOiseau  recommence  les  mêmes  mouvements.  Ces  mouve- 
ments, au  fond  très-naturels,  ainsi  qu'on  le  conçoit  fort 
bien ,  se  voieirt  facilement  chez  les  Oiseaux  qui  volent  un 
peu  lentement,  tels  que  \es  Corbmux;  et  en  les  examinant 
dans  l'effet  qu'ils  doivent  produire,  on  en  explique  facile- 
ment les  causes  et  les  avantages. 

L'Oiseau  ayant  ses  ailes  étendues  dans  Ja  position  relevée 
ou  fg,  PI.  III ,  fig.  3,  représente  la  ligne  transversale  pas- 
sant par  le  centre  de  fqree^  Tair,  en  les  poussant  ainsi  en 
haut,  tend  naturellement  k  les  faire  étendre  le  plus  forte- 
ment possible  ;  et  l'Oiseau ,  profitant  de  cette  impulsion , 
les  porte  aussi  le  plus  en  avant  pour  empiéter  sur  l'espaee. 
Ayant  ainsi  atteint  toute  leur  extension  en  avant,  il  appuie 
le  mieux  qu'il  peut  sur  la  colonne  d'air  qui  réagit  contre 
ses  ailes  qu'il  abaisse  ;  mais  ce  courant  est  modifié  dans  son 
action  par  le  courant  d'avant  en  arrière  que  produit  la  trans- 
lation du  corps ,  courant  qui  repousse  les  ailes  sitôt  que 
l'action  qu'a  produite  l'extension  se  ralentit;  d'où  le  centre 
de  force  est  de  nouveau  ramené  dans  le  grand  axe  km  de 
l'ellipse  allongée  qu'il  décrit.  Arrivées  ainsi  k  leur  plus  grand 
abaissement,  où  la  ligne  transversale  aurait  la  direction  In^ 
parallèle  k  fg\  elles  commencent  k  se  relever  ;  mais  l'air 
agissant  alors  sur  leur  face  supérieure ,  les  force  k  tourner 
sur  leur  partie  résistante  I,  en  fléchissant  postérieurement 
en  dessous ,  pour  prendre  d'abord  la  direction  moyenne  l  n\ 
puis  la  position  extrême  Imn". 

Pendant  que  ce  mouvement  d'inflexion  s'exécute ,  les  ailes 


$i%  TH]^OLO<HS  Ml  LA  NATURE. 

ii*<prottvàiit  aueune  rédidttnee  de  l*alr  de  bsiill  en  bas ,  k 
laquelle  elleà  cèdent ,  rOiséao  peut  lea  Relever  un  peu  dvee  fa- 
cilite, en  les  laissant  fléchir  en  arrière  par  Veflet  du  courant 
d*air  yenant  de  devant.  Les  Ailes  ayant  ainsi  ilne  fols  pris  la 
|K)silion  lmn'\  TOiiieau  continue  k  les  relever^  en  résistant  k 
Fair^  qui  agissant  obliquement  de  haut  en  bas  dans  la  direc- 
tion de  km,  forée  les  ailes  à  s'élever  dans  la  position  Imn", 
jusqu'à  ee  Qu'elles  approchent  de  leur  plus  forte  élévation ,  où 
elles  M  préparent  de  nouveau  ib  rabaissement  en  s'étendant 
en^àv^ot  dans  Tartieulatioà  de  Tépaule.  C'est  suHout  dans  ce 
monenl  où  les  ailes  ont  atteint  ce  degré  extrême  de  leur  élé- 
vation ,  où  elles  prendraient  la  disposition  fg"  ;  que  commen- 
«adt  k  s'abaisser  de  nouveau,  l'air  les  poiisseen  badt  sans 
éprouver  de  résistance  de  leur  part,  jusqu'à  ce  qu'elleà  aient 
pris  la  direction  fg'  î  où  les  ligaments  et  les  muscles  s'oppo- 
sent k  une  plus  forte  rotation  du  bras  sUr  l'épaule.  C'est  pins 
partieiilièreoient  pendant  ee  court  espace  de  temps  que  les 
ailes  s'étendent  en  avant ,  pont  empiéter  sur  l'espace  et  s'ap- 
prétet  k  un  nonvel  sibaissement.  Or  cette  protracûon^es  ailes 
est  d'autant  plus  facile  que  le  courant  d'»r  d'avant  en  arrière, 
agissant  d'abord  sur  la  face  inférieure  dans  la  position  fg'\ 
\ei  fait  plus  facilement  tourner  pour  prendre  la  situation  fg'\ 
et  que,  verâ  la  fin ,  ce  courant  ne  leur  offre  presque  aucun 
obataekr,  agissant  sur  le  tranchant  des  ailes« 
Tblus  sont  les  principales  modifications  de  perfëg- 

TfONNEXÈieifT  OUfi  liE  CrÉÀTEDH  a  PAIT  SVBlà  AUX  AILES  GHCl 

bÈs  Oiseaux  ,  animanx  où  la  fonction  du  vol  a  été  portée  à 
don  plus  haut  degré  de  perfection;  tandis  que  chez  les  In- 
sectes les  choses  ne  sont  pas  les  mêmes.  Leurs  ailes  étant, 
d'une  pan,  toujours  parfaitement  planes ,  l'action  de  l'air  sur 
les  detix  surfaces  reste  égale;  et  ne  pouvant,  d'autre  part, 
ni  fortement  les  étendre  en  avant ,  ni  fortement  les  fléchir 
en  arrière,  étant  articulées  sur  deux  points,  et  cela  surtout 
d'une  manière  très-fixe  chez  les  meilleurs  voiliers,  tels 
qtie  les  Libellules.  Ce  dernier  fait  indique  déjk  par  la  direc- 
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tioa  d68  axes  de  ces  cbamièsds  ^  ^ue  les  ailM  ne  penrent 
que  se  mouvoir  dans  un  plao  oblique  plongeant  en  atant; 

Mais  si  TlnteUigenoe  soprêHie  n'a  poidt  aecotdë  aiix  In^ 
sectes  les  perfectionnements  dabs  les  organes  du  vol  que 
je  viens  de  signaler  chez  les  Oiseaux  »  eUe  leur  en  a  rfceordé 
d'autres  qui  à  leur  tour  manquent  k  eés  derniers  €hez 
ceux-ci)  les  ailes  sont  mises  en  mouvement  par  quatre 
principaux  ordres  de  muscles  ^  les  iitatsieurs»  les  Èiévu* 
t9ur$ ,  les  E3ùt0nieur8  et  les  FUchiêseuts ,  qui  tous  occupent 
nécessairement  une  place  ;  et  contribuent  k  augmenter  le 
poids  du  corps  ;  inconvénient  qui  rend  le  vol  pltas  diffldle. 

Dans  les  Insectes  ordinaires,  cela  est  égalenlent  ainsi  ;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  cbes  les  ItbriiuJeaet  quelques  autres 
loseetes,  qui  ne  pouvant  ni  élendte  ni  flécbli'  leurs  ailés  ^ 
n'oBt  en  conséquence  pas  besoin  des  miiscles  qui  produîseilt 
ces  mouvements  ;  d'où  résulte  naturellement  que  le  Ghti^ 

TELR  A  NOH-SEULÉMIililT  SUPPRIMÉ  Cns  ORGANfeS  |  Oiaîs  S  Cm-^ 

ployé  leur  emplacement  à  augtnenlet  le  vôlutne^  et  par*  suite 
la  forée  des  muscles  élévateurs  et  abaissédrs  des  ailes ,  qui 
produisent  de  là  des  effets  bien  plus  énergiques  que  dièz  les 
Insectes  qui  peuvent  replier  leurs  ailes  «  sans  que  pour  gela 

LE  poids  nu  eORPS  ait  ÉVÉ  AUUMEltTÉ  :  PBRPEUTIOUNMEIft 
POISIBLB  PAR  l'iNOÉNIBUSS  UlSPdSiTldN  lNTRt)6UttB  OilfS  l'OR- 
GANISME  PAR  LE   SEUL  PAIT  DE  LA  DOUÈLB  ARTieVLATION  bÈë 

MLEs  SUR  LE  CORPS  i  co  qill  scmblê  être  bien  peu  de  chose 
en  soi-même  { tandis  qu'il  est  fort  important  dans  sds  effeti. 

Ne  pouvant  entrer  dans  de  plus  amples  détail!  sur  lés 
causes  qui  agissent  dans  le  vol^  je  renvoie  les  personnes  qui 
voudraient  en  avoir  une  démonstration  plue  complète  à  la 
Qote  n^"  34 ,  où  je  Kexplique  ;  dénioUstration  que  j'ai  publiée 
pour  la  première  fois  en  18S8,  dans  lûes  €on$idératiim$  géné'^ 
raies  sur  ranaiomie  comparée  des  anirnanas  arikûtiSj  p.  SOQu 

J'ai  fait  remarquer  plus  haut  ringéuieusê  dist>ositioti  dtts 
Pmnes  et  des  Tectrices  des  ailes,  formant  chacune  mot  levier 
dont  la  courte  branche  est  appuyée  sur  ta  faee  supérieure  ûé 
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la  partie  osseuse  et  charnue  des  aiTes,  afin  que  la  partie  for- 
mant le  long  bras  de  levier  puisse  mieux  résister  au  choc 
de  Tàir.  Mais  ceii*est  pas  Ik  ce  qu'il  t  a  ue  seul  admirable 
DANS  CES  PLUMES»  et  même  dans  toutes  celles  qui  couvrent  le 
corps  de  ces  animaux. 

Pour  que  les  ailes  pussent  le  mieux  remplir  les  fonc- 
tions QUI  leur  ont  été  assignées  ,  il  a  fallu  aussi  que  le 
disque  que  ces  organes  forment  dans  les  ailes,  fût  k  la  fois  le 
plus  léger  possible,  fort  résistant  et  peu  sujet  k  être  détruit 
par  Faction  des  objets  extérieurs  ;  toutes  conditions  très-sa- 
vammentobtenues  par  la  forme  et  la  structure  de  ces  organes. 

Tout  levier  devant  être  d'autant  plus  fort  que  sa  partie  est 
plus  rapprochée  du  point  d'appui ,  cette  première  condition 
est  déjk  établie  dans  chaque  phitAe,  et  surtout  dans  les 
Pennes^  en  ce  que  la  tige  diminue  insensiblement  du  point 
d'intersection  jusqu'k  l'extrémité.  Mais  ces  mêmes  plumes, 
qui  constituent  en  majeure  partie  toute  l'aile,  devaient  en 
outre,  comme  il  vient  d'être  dit, .former  par  leur  ensemble 
un  large  disque  léger  et  cependant  fort  résistant ,  sans  être 
trop  facilement  sujet  k  être  brisé.  Or,  cette  nouvelle  con- 
dition, LE  Créateur  l'a  admirablement  établie  par  la 
forme  et  la  structure  qu'il  a  données  k  ces  organes. 

Pour  être  légère ,  la  tige  des  plumes  est,  ainsi  que  je  l'ai 
déjk  fait  remarquer,  formée  sur  ce  principe  de  mécanique, 
qu'une  tige  creuse  est ,  k  poids  égal ,  plus  résistante  qu'une 
pleine.  On  sait,  en  effet,  que  la  première  partie  de  chaque 
plume  a  la  forme  d'un  petit  tuyau  k  parois  fort  minces,  mais 
d'une  substance  cornée  extrêmement  dense.  Quant  k  la 
partie  terminale  portant  les  barbes ,  elle  est  également  for- 
mée d'une  couche  superficielle  de  matière  cornée  résistante; 
mais  compacte  et  dure  k  la  face  supérieure  seulement,  for- 
mant le  point  d'appui  de  la  tige  ^  lorsqu'elle  plie  dans  les 
efforts  que  font  les  ailes  en  s'abaissiint;  tandis  que  la  lame 
inférieure  est  beaucoup  plus  faible,  comme  ayant  moins  de 
force  k  employer  dans  l'élévation  des  ailes;  mais  toutefois 
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assez  résistante  pour  supporter  la  traction  qu'elle  éprouve 
pendant  l'abaissenient;  encore  cette  partie  de  la  tige  est-elle 
remplie  d*un  tissu  spongieux  très-fin ,  contribuant  k  lui 
donner  la  force  don}  elle  a  besoin. 

De  même  aussi,  les  Barbes  garnissant  latéralement  la  tige 
sont  parfaitement  calculées  quant  à  leur  forme  et  k  leur  dis- 
position pour  contribuer  ie  plus  efficacement  possible  au 
même  résultat.  En  effet ,  ces  lamelles  triangulaires  placées 
face  k  face  à  la  suite  les  unes  des  autres ,  sont  de  même  for- 
mées et  disposées  d'après  te  principe  de  mécanique,  qu'à 

MASSE  ÉGALE,  DES  LEVIERS  COMPRIMÉS,  PLACÉS  DE  CHAMP,  ONT 
UNE  PLUS  GRANDE  FORGE  QUE  LORSQU'ILS  SONT  À  PLAT ,  étant 

disposées  de  manière  à  ce  que  leur  largeur  soit  perpendicu- 
laire à  la  tige  et  dans  la  direction  de  la  force  dans  laquelle 
elles  doivent  résister  k  Feffort  de  L'air. 

Or,  par  l'effet  même  de  cette  direction  qu'elles  ont  reçue 
comme  leviers ,  ces  lamelles  extrêmement  minces ,  et  de  Ik 
fort  flexibles,  céderaient^  la  pression  de  l'air  qu'elles  laisse- 
raient passer  entre  elles ,  si  elles  pouvaient  se  séparer  aisé- 
ment ;  et  cela  d'autant  plus  que ,  vu  leur  peu  d'épaisseur, 
elles  se  contourneraient  plus  ou  moins,  si  «lies  n'étaient  pas 
maintenues  en  place;  d'où  résulterait  encore  le  même  in- 
convénient de  s'écarter.  Or  l'Intelligence  suprême  ,  dans 

SON  ADMIRABLE  PRÉVISION  DE  TOUTES  LES  DIFFICULTÉS,  A 
PARÉ  À  CES  INCONVÉNIENTS ,  EN  ÉTABLISSANT  SUR  LES-  BORDS 

DE  CES  LAMELtES  de  petites  barbules  secondaires ,  qui  s'ac- 
crochent d'une  lamelle  à  l'autre  ,  maintiennent  celles- 
ci  APPLIQUÉES  PAR  LEURS  FACES,  EN  MÊME  TEMPS  QU'ELLES 

EMPÊCHENT  l'air  DE  PASSER  ENTRE  ELLES  ;  ct  si ,  par  hasard , 
une  cause  quelconque  les  force  k  se  séparer,  elles  s'accro- 
chenf  de  nouveau  aussitôt  qu'elles  se  rencontrent. 

Par  GE   MOYEN  SI  INGÉNIEUX  ET  CEPENDANT   SI   SIMPLE ,   le 

disque  de  chaque  plume  en  particulier  forme  une  lame  fort 
résistante  et  élastique ,  dont  l'extrême  légèreté  est  devenue 
proverbiale. 

I.  21 
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Poimqiie»  4 -une  ptirt,  Tair  Q«  puisse  ffès  faailemput  pii«^ 
entre  les  plumes,  et  que,  de  l>utre,  cb^c^ipe^p  ceINrd  «oit 
99S6Z  aelUemeat  maintenue  en  RJ^ce  pqur  qi]|e  les  violepte 
chocs  qu'elles  éprouvent  d«P9  le^  sûle^  paqr  rai^r  qi^*eUe^ 

ff!lippept,  cm  OKGANSS  S'IHBIIIQUGNT  les  uns  ^UR  hW  AUTRES 
HiVS  OfiC(  SEVS  CHOISIS  À  PI^J  PBàfil  A  Al^^l'K  df^QITf  AFIK  DE 

$9  SERVIR  sufJG^WYEVENT  j)* APPUI.  4*91  d^jii  fait  remarquer 
{dus  bout  qijie  les  Pennes  des  ailes  étaient  recouvertes  à  leur 
base  par  des  Teçiriçes,  plumes  de  second  ftrdce  qui  leur  ser* 
vettt  ^e  solide  appui ,  et  que  eelie^-ei  l'^taiept  à  leur  tour 
par  d*autres  moins  grandes  eiiepre,  et  ces  dernières  sfiees- 
stYement  j^i  des  rangées  de  plus  en  plu^  petites,  si^ ^nt  }g 
même  fonction  à  l'égard  de  celles  qpi  les  wiveat,  jusqu'siu 
bord  intérieur  des  ailes ,  ou  ces  pluipes  d<evieanent  k  la  fin 
extrêmement  petites. 

Dans  le  sens  transveitsal,  les  plumes,  et  surtout  les  pennes, 
s'imbriquent  également  eii  se  rêcpuvraQt  de  dedans  en  de- 
bcHTs  ;  et  cela  jusqu'au  .delk  de  la  moitié  de  leur  largeur.  Je 
leraî  même  remarquer  k  ce  sujet  que  da^s  chaque  plune , 
aus  ailes  comme  ailleurs,  la  barbe  inférieure  est  plus  large 
>et  pins  molle  que  la  supérieure  ;  disposition  par  laquelle  la 
Nature  créatrice  a  produit  ce  double,  effet  que ,  d'une  part, 
les  barbes  inférieures  s'appliquent  plp^  intiniement  contre 
les  plumes  qui  les  recouvrent,  et  cela  dans  un  large  espap^, 
sans  augmenter  sensiblement  le  .poids  de  Taile  ou  du  c^rj^ 
entier,  pour  empêcher  l'air  de  passer  entre;  et  d'autre  part, 
que  soit  en  volant,  soit  dans  d'a)itr«es  cirçoiists^ees,  l'oiseau 
puisse  plus  fortement  serrer  tputes  ses  plumeçi  çpntre  Je 
eorps,  les  inférieures,  molles  daps  leurs  parties  recouvertes, 
ne  présentant  qu'une  faible  résistance  ï  celles  qui  les  re- 
couvrent ,  de  manière  que  la  surface  extérieure  de  l'eiEi^mble 
est  parfaitement  unie,  pquR  m  pri^sei^tea  auguiïb  s^iilie 

CONTRE  LAQUELLE  L'aIR  POURRAIT  SE  GUOQUEH  ET  OÊNEft  LE 

VOL,  et  assez  serré  pour  ne  pas  perpiettre  k  l'air  froid  de  pé- 
nétrer dans  ce  vêtement,  si  bien  constitué  sous  tous  les  rap** 
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pçriPts ,  ppur  coBMrvdf  l9i  a(iàlfiur  au  corps ,  lorsque  l'oiaeau 
traverae  l^e^pace  a?»  rapidilé. 

J'ai  déjà,  fait  remarquer,  €û  parlant  dea  ippeftdices  pilant 
des  Mammifères,  que  te  pqi} ,  de  subatapoe  cornée ,  a  parHk 
la  qualiié  éminent^  de  eonaerTer  la  ebaleuF  do  eoppa  de  oes 
animaui:  ;  cbaque  brin  foimant  par  bas  cèpàce  de  capillarité 
pçHir  le  calorique  qu'il  retiest^  «ne  barrière  qae  la  efaaieur 
ne  franchit  que  difficilement.  Or  la  même  cbosesa  lien  peulr 
les  pluines  qoi  »  dei  viéne  ««bslanee,  nesom  au  fond  que 
d'^noroies  poils  ooœpUqoés  dans  tetnr  stmiclure  ;  en  imitam 
par  Is  forme  générale  de  véritables  éoaîlles.  Or  tout  le 
mood^  sftit  que  le^  |dumes  eotiservent  mieax  la  ehaleiir 
que  lès  poils ,  qnoiqw  la  sHbstanee  soit  la  ipôme  ;  et  la 
différencie  sous  ûe  tapport  s'explique  pféeiaément  par  }a 
plfis  grande  complication  dans  leur  isonformation  ;  eom^ 
plicatioft  qui,  augmentant  li»  surfaces  et  ménageant  de  trè»- 
petits  iûteryalles,  imi  qne  leur  eapillarité  pour  le  calorique 
est  plus  grande;  et  cela  a  surtout  lieu  pwr  ie  Duvet  qui 
remplace  la  laine  des  Mammifères  ^  et  dent  les  barbes  et 
barbules ,  propettionneHnment  fort  longues  «  sont  également 
tràs-faibles  ^  et  se  replient  de  là  dans  tons  les  sens  sans 
s'accrocher  ;  de  qianiàre  k  intercepter  smis  les  vraies  plumes 
qui  les  comprûnent  d^  nombreuses  petites  cavités ,  oà  Fair 
chaud  s'acMiiinle  bien  mieiEi:  que  dans'Ia  laine,  dont  |a 
finesse  n'approche  que  bien  rarement  de  celle  du  duvet  de 
la  plujmrt  des  oiseaux . 

Cette  enveloppe  d'air  cband  est  également  fort  savamment 
établie  chei  ces  animaui  pour  las  garantir  des  variations 
subites  de  la  température  de  Tair  qu'Us  traversent ,  soit  en 
ehaingeant  simplement  de  hauteur  dans  Tatmosplière ,  soit 
dans  les  émigrations  h  grandes  distances  que  beaucoup 
d'oiseaux  entreprenncst  deux  fois,  i'mi  ;  voyages  exécutés 
en  peu  de  jours,  oà  leur  corps  n'a  pas  le  temps  de  s'habituer 
graduellement  k  uoi  variation  aiissî  considérable  de  la 
chaleur. 
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Enfin  les  oiseaux  étadt  obligés  de  faire  de  puissants 
efforts  danjs  le  vol ,  cette  grande  activité  de  leurs  muscles 
dépend  non-seulement  du  volume  de  ces  organes  et  de  la 
composition  chimique  du  sang ,  mais  aussi  de  la  tempé- 
rature fort  élevée  de  ee  fluide  nourricier  ;  d*où  il  a  fallu  que 
la  déperdition  de  la  chaleur  soit  le  plus  faible  possible;  et 
l'on  sait  qu'en  effet  les  Oiseaux  ont  le  sang  plus  chaud  que 
les  Mammifères. 

Mais  la  bienveOiLante  sollicitude  de  l'Éternel  pour 
SES  créatures,  est  allée  plus  loin  encore  à  Tégard  des 
Oiseaux ,  dans  les  conséquences  de  sa  isublime  sagesse  et 
DE  SON  ineffable  BONTÉ.  Gcs  auimaux,  destinés  k  exécuter 
des  trajets  plus  ou  moins  grands  par  le  vol,  il  est  évident 
que  si  les  plumes  étaient  sujettes  a  être  facilement  moinllées, 
elles  se  colleraient  les  unes  aux  autres  par  la  pluie ,  ce  qui 
gênerait  considérablement  le  vol  et  le  rendrait,  même  im- 
possible ,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  les  oiseaux  mouillés  for- 
cément. Mais  la  bienveillance  divine  a  paré  à  cet  inconvé- 
nient en  donnant  à  ces  animaux  un  organe  particulier 
formant  une  glande  placée  au-dessus  du  croupion ,  sécrétant 
unesubstance  graisseuse ,  dont  l'oiseau  enduit  ses  plumes 
pour  les  revêtir  d'un  vernis  sec  qui ,  sans  y  laisser  le  moin- 
dre gras  qui  puisse  les  rendre  sales ,  les  rend  si  bien  im- 
perméables àreau  que  ces  animaux  n'en  sont  jamais  mouilla 
que  lorsqu'ils  se  débattent  dans  l'eau  en  se  baignant  ;  en- 
core cet  effet  ne  parait  pas  avoir  lieu  chez  les  espèces  aqua- 
tiques qui  peuvent  rester  fort  longtemps  sur  Teau  en  y  pas- 
sant même  la  majeure  partie  de  leur  vie ,  sans  que  ce  liquide 
pénètre  le  moins  du  monde  entre  leurs  plumes. 

A  ce  merveilleux  vernis  que  la  science  de  l'homme  a  en 
vain  cherché  k  imiter  pour  rendre  les  étoffes  imperméables 
k  l'eau ,  en  leur  laissant  toute  leur  soupfesse  et  leur  porosité, 
s'ajoute  encore  l'avantage  pour  les  Oiseaux  que  leur  corps 

SE    TROUVE    enveloppé    d'uNE    ÉPAISSE   COUCHE    d'aIR   QUI 
les  rend  SPÉCIFIQUEMENT  BEAUCOUP  PLUS  LÉGERS  QUE  l'eaU. 
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Or  ce  n'est  pas  seulement  par  leur  ingénieuse  structure 
et  leur  parfaite  imperméabilité  que  les  plumes  soùt  dignes 
de  fixer  notre  attention ,  mais  jusque  par  leur  coloration , 
souvent  si  magnifique  dans  la  richesse  des  teintes  et  l'heu- 
reux contraste  des  couleurs ,  elles  sont  éminemment  remar- 
quahles  pour  le  philosophe^  présentant  dans  la  simple  dis- 
position de  leulrs  taches  la  circonstance  que  chacune  de  ces 
dernières  est  dans  beaucoup  de  cas  le  résukat  de  l'appli- 
cation des  mathématiques ,  de  la  physique  et  de  la  chinûe  k 
des  degrés  de  transcendance  beaucoup  au-dessus  des  con- 
naissances humaines  ;  et  nous  dévoile  en  outre  un  effet 
physiologique  infiniment  au-dessus  de  toute  conception; 
celui  par  lequel  la  substance  colorante  est  conduite  par  les 
innombrables  détours  que  présente  l'inextricable  réseau  des 
vaisseaux  sanguins  qui  la  charrie  dans  la  masse  du  sang, 
pour  la  déposer  enfin  avec  la  précision  la  plus  rigoureuse  sur 
tel  point  de  chaque  ramuscule  de  plumes ,  où  telle  teinte  de 
cette  substance  colorante  doit  produire  avec  une  foule  d'au- 
tres les  plus  riches  dessins ,  souvent  parfaitement  réguliers 
dans  rinfinité  de  leurs  nuances  ;  et  cela  avec  une  constance 
qui,  ne  pouvant  être  attribuée  au  hasard,  laisse  l'imagination 
la  plus  hardie  stupéfaite  devant  cet  effet  du  concours  de  si 
nombreuses  et  de  si  savantes  combinaisons. 

En  effet,  les  plumes,  soit  qu'elles  se  trouvent  implantées 
en  quinconce  sur  toute  la  peau ,  soit  qu'elles  ne  soient  fixées 
que  suivant  certaines  bandes  déterminées,  d'où  elles  se 
dirigent  dans  différents  sens  pour  que  tout  le  corps  en  soit 
à  peu  près  régulièrement  revêtu  ;  on  conçoit  que  pour  for- 
mer upe  simple  tache  d'une  teinte  uniforme  k  leur  surface, 
chaque  plume  y  contribue  nécessairement  par  une  autre 
partie  de  son  disque  ;  partie  dont  la  disposition  demande 
déjà  un  calcul  géométrique  fondé  sur  la  distance  de  Tim- 
plantation  de  chaque  plume  et  le  degré  d'obliquité  dans 
lequel  cette  dernière  se  trouve  placée.  Ce  calcul ,  tout  en 
exigeant  déjk  l'application  de  la  trigonométrie ,  serait  facile 
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SI  rbii  y  ëmplôyàîhë  coippas  et  la  l'ègle  ;  tsindis  (Jùe  l'effet  est 
produit  par  ùri  moyen  physiologique ,  hlî-îiiême  calculé  sui- 
vàtii  le  procède  d'une  science  nialhéihàtique  infiniment  âu- 
dessùs  de  ridll-e  coiiceptîon  ;  étanl  entièrement  en  dehors 
dès  sciences  ordinaires  qui  pijisâéiii  être  enseignées. 

La  dispositioii. purement  géométrique  de  ctisique  partie 
de  la  tache  sur  les  diverses  pluriaes,  donl  le  nombre  s*élève 
souvent  k  six  ou  huit,  est  déjh  un  des  Faits  les  plus  remar- 
quables comme  appréciations  d'emplacement,  si  la  tache 
était  appliquée  par  le  dehors  Sur  chaque  plumé ,  comme  on 
applique  la  cbuleui*  siir  des  pàpîèrS  de  téutùrè.  Maïs  cela  est 
loin  a  avoir  lieii  ainsi  ;  chaque  tidbhè  est  ptotlbite  par  Tifaûl- 
tration  de  la  couleur  danâ  l'intérieur  de  bhàcun  des  filaUaents 
constituant  la  plumé  qui  doit  coiitriouer  h  fortner  Ten- 
semble.  Or  cette  irlGltration  a  lieu  au  hioyen  du  sang,  dont 
la  niasse  commune  renferme  pêle-mêle  toutes  les  substances, 
avec  toutes  leurs  couleurs,  qui  doivent  quelque  part  que  ce 
soit  entrer  dans  la  composition  deà  organes;  masse  dans 
laquelle  tHAQUË  ËLÉSiËNi'  organique  choisit,  PAk  une  ap- 

PRÈCIATION  INCONCEVABLE  i)0NT  ÎL  JOUIt  SUIVANT  SA  CONlilTiiJll 
TOUTE  SpiÊCÎALE ,  LES  pAtlTliCULES  QU'îL  DOIT  s'APt^ROPRtEk  EN 
VUE  DE  LA  FONCTION  QUE  LA  SAGESSE  dIvÎNÉ  ttl  À  PRESCRITE. 

C'est  ainsi  que  chaque  plume  attiré  k  elle,  lorsqu'elle  se 
formé  dans  le  bulbe  qui  lui  donné  liaisâance,  la  substance 
cornée  côrilénue  dah^  lé  sân^  qili  tîrciile  dans  ce  bulbe, 
en  laissant  le  reste  se  rendre  dillfeùvs.  Qhoîtiue  ce  {ihéno- 
mèhe  soit  en  lui-même  déjk  linpoàsîUlé  â  coHcévoir,  même 
avec  ie  secours  de  touteë  les  hyjiothèsés  qu'on  a  voulu  lui 
appliquer,  on  peut,  èii  passant  lëgèiremenl  ^ut  ce  fait, 
admettre  que  chaque  élémeiit  de  Isl  filutàié  ait  la  faculté  d'at- 
tirer h  lui  et  de  s'inbdt^porer  lâl  molécule  ctirliëé  de  même 
«âlure  que  lui,  et  ainsi  toujours  Jusqti'h  cfe  (jiie  chaque 
partie  de  la  plume  éoît  cofaiplétement  développée. 

Mais  il  n'en  est  |ias  de  thèniè  pour  la  c'diiléur  et  Sfes  huaiiced 
infinies.  La  substance  cdlorantë  èirttilé  de  rtêtfie  ivec  le 


sàBg  dans  les  innombrables  vaisseaux  qui  ehairient  ce  der- 
nier, où  arrivé  dans  les  bulbes  des  plumes ,  icbaque  moléctale 
colorante  avec  sa  teinté  HgdUreusement  dëterminéB  se  di- 
rige vers  tel  point  microscopique  dfe  la  nouvelle  plume;  fet 
non  pas  ailleurs ,  ip^iït  y  être  slbsorbëé  et  fltéls  sans  la  mbib- 
dre  erreur,  selon  lé  phn  général  de  h  constitution  de  i'bi- 
stsao.  Or,  si  l'on  bonsidène  toutes  elsâ  idîibmbrÂbles  cbn- 
ditiotis  Spéciales  dans  lesquelles  se  th)utë  Hitisi  tbaqué 
point;  points  rigourëtisenient  calculés  taiit  sbus  le  rapport 
géométrique  que  SbUs  cëln!  des  icaUses  pbySiquîes  qui  diri- 
gtent  chaque  molécule  en  ps^rticulier  du  fluide  nourricier  ; 
que  sous  celui  dé  la  ^cOitipbèitiëii  et  de  la  décbmpositlëh 
ehimiqlie  que  cette  toéme  molétiilè  éproiive  pour  être 
amenée  k  produire  finaleibieiit  la  substance  colorante  de  4a 
teinte  voulue  pour  l'effet  qu'elle  doit  produire ,  rintelligenoe 
la  plus  élevée  ne  saurait  se  rendre  compte,  d'une  part,  de 
cette  immense  complication  des  parties,  et,  de  l'autre,  dei 
îUë^eiftd  ihcbncètâblëS  qttë  lA  MVàtt  eiiîpldie  pour  arrivée  a 
son  bnt;  surtbttt  quand  oti  considère  que  la  jilace  qm 
ehaqiie  mdlébnle  iKildfanie  ddit  occuper  est  ninthématiqae^ 
Ittdtit  icatcttlée  ateb  la  plils  rigdûrbuse  prédéion  ;.  et  que  ndn*^ 
seblëment  li  tbinte,  mais  N  pliis  souvent  même  la  couleur 
bhaiàge  Subiteifaent  d'Utt  pbinl  ibicrbseopique  k  TaUtre; 
irésultat  bû  il  Seinblb  qub  1%  seule  ei^pltcatiôn  raisonnablci 
qti'^n  ptiisse  donfaër  de  ces  feits  èi  eitrdiordinairés  est  que 
tba4iie  molécule  est  dépbééê  dans  tel  tien  par  l'effet  d'une 
volobtë  dirigeante^  eipiUnie  le  fait  un  peintre  en  eiéeutant 
bn  tâbteau  ;  ëncbire  eèlài^di  be  Sauralt^il  y  apporter  eetui 
rigt^illieiiSë  prédsibn  dàttg  les  MinuMeUt  détails  de  sob 
œutirè  qu'on  Iremarqné  dans  les  dessins  qui  orneM  le  plu* 
mage  des  Oiseadt. 

Mais  ce  qui  rend  ces  dessins  sur  les  {Mutuel  bien  plns 
înebncevaUës  énîcbH3 ,  e^)ôst  qu'ils  né  ^bl  non-seulement  ^as 
li^jodte  exécutés isur  nm  sinite  plume,  ni  tnéale  partielle^ 
Ment  sur  ptinsi^u^  ^dans  te  disposition  déflnltfte  qb'iilei 
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o£freat  sur  l*oiseau  après  leur  entier  développement  :  mais 
encore  dans  une  foule  de  cas  cet  arrangement  existe  long- 
temps avant ,  alors  que  la  plume ,  encore  renfermée  dans  son 
bulbe  producteur,  est  repliée  longitudinalement  sur  elle- 
même  en  un  paquet  arrondi  déterminé  par  les  parois  de  ce 
bulbe;  de  manière  que,  dans  le  moment  de  sa  formation, 

LE  DESSIN  ne  RESSEMBLE  EN  RfEN  À  CE  QU'iL  DOIT  ÊTRE  APRÈS 
QUE  CHAQUE  PLUME  COMPLÈTEMENT  DÉVELOPPÉE  AURA  PRIS  LA 

DISPOSITION  QUI  LUI  EST  ASSIGNÉE.  Or  qucllc  pcut  être  la  main 
invisible  qui  dirige  ainsi  mystérieusement  chaque  particule 
colorante  à  travers  ces  innombrables  détours  vers  le  lien  où* 
die  doit  être  employée ,  et  lui  faire  prendre  telle^  disposition 
dans  le  but  de  former  tel  dessin  en  chacune  de  ses  parties,  si 
CE  n'est  celle  d*un  Dieu  créateur  ,  dont  ce  seul  fait  prouva 

DÉJÀ.  AVEC  LA  dernière  ÉVIDENCE,  NON  -  SEULEMENT  QU*IL 
EXISTE ,  MAIS  ENCORE  SON  OMNISCIENCE  ET  SON  POUVOIR  ILLI- 
MITÉ? 

Parleraip-je  de  la  magnificence  du  plumage  de  nombreux 
oiseaux  dont  la  splendeur  surpasse  infiniment  ce  que  le 
pinceau  du  peintre  peut  produire  de  plus  .brillant ,  ne  le 
cédant  en  rien ,  dans  son  éblouissante  coloration.,  à  ce  que 
les  métaux  polis  et  les  pierres  précieuses  ont  de  plus  écla- 
tant ?  Mais  dans  quel  but  l'Être  suprême  a-t-il  si  richement 
paré ,  non-seulement  le  plumage  des  oiseaux ,  mais  encore 
le  corps  d'une  foule  d'autres  animaux,  tels  que  les  insectes, 
et  de  nombreux  coquillages  cachés  au  fond  des  eaux?  Ce 
n'est  certainement  pas ,  ainsi  que  le  pensent  la  plupart  des 
personnes,  pour  satisfaire  l'admiration  de  l'homme  ;  car  il  est 
évident  que  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'ont  été  créés  ces  innom- 
brables animaux  tout  aussi  richement  créés ,  qui  ont  peuplé 
la  terre  pendant  des  millions  d'années  avant  que  l'espèce 
humaine  n'y  parût. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'h  présent  les  Oiseaux  que  sons 
le  rapport  de  leur  locomotion  aérieane  ;  il  nous  reste  k  les 
Maminer  comme  animaux  terrestres  et  aquatiques ,  où  leur 
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organisme  présente  également  les  conditions  les  plus  remar- 
quables pour  satisfaire  à  ces  autres  genres  de  locomotion. 

Les  membres  postérieurs ,  exclusivement  destinés  à  la 
station  et  aux  mouvemeûts  ambulatoires,  auxquels  ils  servent 
également  chez  les  Mammifères  et  les  Reptiles,  n* ayant  dans 
le  principe  pas  changé  de  fonction,  ne  diffèrent  de  Ik 
que  fort  peu  dans  leur  composition  et  .leur  forme,  de  ceux 
de  ces  deux  autres  classes  d  animaux  vertébrés  ;  et  autant 
seulement  que  Ta  rendu  nécessaire ,  la  loi  de  gradation  qu'ils 
suivent,  à  Tinstar  de  tous  les  autres  organes,  le  ferai  tou- 
tefois remarquer  que,  si  ces  membres  sont,  sous  le  rapport 
anatomique,  rigoureusement  parlant,  les  analogues  de  ceux 
de  ces  mêmes  animaux ,  ils  ne  le  sont  pas  autant  sous  celui 
de  la  physiologie^  servant  exclusivement  à  la  station  et  à  la 
locomotion  terrestre  ;  tandis  que  chez  les  Mammifères  et  les 
Reptiles,  ils  sont  secondés  dans  ces  fonctions,  par  les 
membres  antérieurs  ;  d'où  ils  ont  dû  subir  quelques  nK>di- 
fications  dans  leur  forme ,  leur  composition,  et  surtout  dans 
leur  disposition. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Oiseaux ,  devant  se^  tenir,  à 
Tétai  de  station  aussi  bien  que  pendant  la  marche ,  exclu- 
sivement sur  leurs  membres  postérieurs,  il  est  évident  que 
ces  membres  doivent  prendre  une  disposition  telle  que  la 
verticale ,  abaissée  du  centre  de  gravité  du  corps ,  tombât 
sur  la  base  formée  par  les  pieds ,  et  le  mieux ,  sur  le  milieu 
de  cette  base« 

Quoique  cette  condition  essentielle  puisse  être  obtenue 
d'une  foule  de  manières  par  les  diverses  combinaisons  de 
grandeurs  et  d'angles  que  les  différentes  parties  dès  mem- 
bres peuvent  prendre  entre  elles,  il  n'y  en  a  cepen^nt 
qu'un  petit  nombre  qui  soient  possibles  pour  répondre  à 
une  seconde  condition  non  moins  essentielle,  celle  qu'il 
faut  que  l'animal  puisse  être  en  état  de  remplir  les  fonctions 
auxquelles  il  est  obligé  pour  vivre,  pour  se  défendre  et 
propager  son  espèce;  fonctions  dont  les  principales  sont  la 
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station  niétne^  lé  mairehe  et  là  cotirse.  Or  ces  ftinftibns 
exigent  h  leur  totir  diGMréntes  forces  représèntëeè  dé  graU- 
deur  et  de  direction  par  des  inuscleàet  des  ligaments  appli*- 
qnés  k  certains  Jf^oiuts  de^  tetiers  formés  par  léh  pièceè  l^s- 
setisesdu  bassin,  et  des  membres  de  èos-station.  Il  était  de 
Ik  nécessaire  que  ces  forces  et  ceê  levieî^s  fussent  non- 
seulement  établie  de  manière  ^  produire  ces  effetâ ,  mais 
encore  &  ne  pas  se  détruire  réciproquement,  en  tout  Ou  en 
partie,  par  leurs  effets,  lorsqu'au  contraire  ces  forcés  agissent 
dans  les  diverses  circbustaUeés  dans  lesquelles  FOiseàtt  peut 
se  trouver.  Enfin  il  rtÊ  nstAit  PAâ  ENTtiEk  bANS  Ltt  *tAN 

aUS  L'tNtBLLlOBNtfi  SUt>RÊMfi  S*feSt  t»ttÈSGlltT  EN  CMANt 
CES  ANilfAUX^    n'ËIIPtdYfiil  nSS  ACENtli   t^tJfetCOT^tJBS  noNt 

l'effet  N'AtJttAit  ÈtJ  Atolctii^  ftÊStLtA'T  ûtiLB ,  et  qui  eossefit 
pu  entraver,  ou  d^étruire,  IM  ëi^li  d<3  cëili  qUi  dôîteni 
contribuer  au  rësuliat  vt^ulii.  Cleltè  dèrbifere  drcottsténeë 
constitue  même  un  déè  fMtè  lés  plils  remarquables  qU'oil 
observe  dans  Torganisatioâ  déS  Ëtrtas  ;  on  le  irouic&  par- 
tout où  nos  moyens  d*investigation  nous  permettent  de  re- 
Gônnàitre  lés  véritables  usager  dle^  ërganes  ;  t($«T  étant 
RtÛouiisusËittËirr  iBALctJit  f  otm  FAtfti  t>iiotiuitiB  Atjx  nivské 

A^VNtS  LBS  EFFETS  LBS  »ttm  rAtOkABLËS  A  LA  FONCTIHK  A 

hiœtLtk  ILS  sbNt  nBsTmiSi  bns  qli^il  y  ait  ribn  d'ino* 
tilè  ;  et  Ik  oft  nous  remarquons  quelque  partie  sans  fonoUôB 
apparenté  \  nous  pouvons ,  sans  crainte  de  notas  trbalper; 
en  accuser  notre  manque  de  connaissances  sutts^nttes  eii 
physiblogii»  ;  niais  non  Tineertitude  de  la  Nature  ertetrice 
dans  ce  qu'elle  a  fait  ;  et  sans  r«ttribher  an  hasard ,  qui  nlB 
saurait  ai  oir  donné  l'etisiehce  h  «ucun  Être  organisé  ;  ne 
(Mittvant  janiais  rien  produiiHe  qui  puisse  avoir  un  bqt;  but 
4ui  présuppose  toigours  ^u^une  Intelligeiioe  en  à  mirqué 
refltet  anal. 

Il  résulte  cependant  des  divem  rapjiorto  dans  Iëàq«eli  les 
brgunes  peu^nt  se  trouver  sèton  des  circodstanded  eon* 
statites  dii  «cefat«|i telles  ;  qw  leurs  actîMs  se  délfuiswt; 
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d'où  naissent  des  conditions  dMmpossibilité  d*exiètenee  qtie 
la  Nature  tt'autaît  jpû  établir  sanè  créer  par  la  des  agents 
qlïi  etissëtii  contre-batancé  lés  lois  drdinairës  et  détruit  leuts 
effets. 

Etltin ,  dans  les  limites  mêmes  de  la  possibilité  ph^si^tie 
dans  lesquelles  Une  âclion  peut  s'exercer,  lôu*  leâ  ca^  sont 
loiti'd'e  présenter  un  ëgal  avantagé;  et  d'brBitiaire ,  il  ù'yfeil 
a  qu'un  àeiil  qiii  tépbnde  le  mieux  âU  rësultat  final.  Cëà 
liUaîtéà  H'IinlB  pâh,  Û  ce  pdint  intermédiairè  dé  l'àutrfe, 
eîîstëfat  faécéséalrement  pour  toutes  \eé  fonction*  dëà  or- 
ganes ,  et  sïJécîalèHdènt  polir  Tapiiarfeil  de  la  locbiiiotioh  :  k 
en  juger  du  moins  d'après  quelques  résultats  auxqtiëls  Jfe 
suis  iîéjk  àrHvé>elâîivëmént  k  leur  dëtfertoiiiiatîotl  ;  d'ôù  je 
life  édlité  t)as  qii'dii  ne  parvieiine  tin  jour  k  les  troliver  pour 
toutes  les  ibhcliôhâ  auxquelles  lécalfcul  |)éut  à'appliqùer. 

Nous  avons  vu  que  psir  cela  bêtidë  qlie  les  iidembres  i>oà- 
téHéurà  Servaient  ëtctilsivenieni.  k  ta  station  éi  k  fà  ni^rbhé, 
les  ciiîésés  devaient  êtk,  dansleiil*  ëtkt  habituel,  trèé-forlë- 
ment  fléëbies  en  aVahi,  aflii  derapprôbhë^  l'ax^  lies  ^enoui 
le  plus  possible  du  plan  vertical  paSsàdt  par  le  centré  de 
gravité,  él  que  celui-ci  puisse  se  ttoufer,  danô  là  statibn  et 
là  niarcbé,  verticalement  aù-désstiS  de  là  bkse  de  âtis-^tatioil 
des  deiix  pieds. 

Les  cuisses  (Pi.  Il,  fig^  5,  tu)  aiHsl  ralnenéés  éntlêtéifaeiit 
sur  les  côtés  du  tronc ,  beaucoup  plus  forléliiëbt  t]iie  thei 
les  Mammifères  essentiellement  quadrupèdes ,  et  lélits  iboû- 
veinents  devant  du  reste  se  faire  de  même  que  fehfei  ces 
derniers,  principalement  d'avant  en  aUriëre,  et  réciproque- 
ment, ces  membres  ne  diffèrent  d*àilleuirs  qù'àsse2  ped  dès 
leurs ,  quoique  lés  Rèpiïles  Saunehs  âoieiit ,  quant  k  là  clas- 
sification, placés  entré  eiil. 

Dans  cette  sitiiàtioh  des  ménibreà  pbàtéHéurs  cheis  les 
Oiseaux ,  les  quatre  parties  successives  qui  les  composent 
ibrment  également  des  aiigles  ptus  bîl  inbins  graddiâ  entre 

eux,  AFIN  ftu'EN  OUVRAt^t  cfeë  ANGLES,  LE  MMkltk  s'AttONGÊ 
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ET  POUSSE  LE  CORPS  EN  ^VANT  ;  EN  MÊME  TEMPS  QUE  CETTE 
DISPOSITION  À  DEMI  FLÉCHIE  ADOUCIT  CONSIDÉRABLEMENT  LES 
MOUVEMENTS  DE  LOCOMOTION  ,  ET  SURTOUT  LE  SAUT,  QUI  SERRAIT 
SANS  CELA  IMPOSSIBLE. 

De  rextrémité  de  la  cuisse,  la  jambe  (uv)  se  porte, 
comme  chez  les  Mammifères ,  plus  ou  moins  obliquement 
en  dessous  et  en  arrière;  et  le  tarse  (vy)  qui  lui  fait  suite, 
verticalement  en  dessous  ou  obliquement  en  avant,  pour 
ramener  les  orteils  (xyz) ,  la  seule  partie  qui  appuie  sur  le 
sol ,  sous  le  centre  de  gravité  (o)  qu'ils  doivent  soutenir,  en 
formant  par  leur  écartement  la  base  de  sus*station  de 
ranimai. 

Quant  aux  os  qui  entrent  dans  la  composition  des  di- 
verses parties  de  ces  membres ,  ils  difièrent^également  peu 
de  leurs  analogues  chez  les  Mammifères.  L'os  de  la  cuisse 
est  à  peu  près  le  même,  n'en  différant  essentiellement 
qu'en  ce  que  lecondyle  externe  formé  une  poulie,  dont  la 
saillie  interne  pénètre  entre  la  tête  du  tibia  et  celle  du  pé- 
roné ,  et  dirige  par  là  les  mouvements  d'ei^tensîon  et  de 
flexion  de  ces  deux  os. 

Les  cuisses  étant  appliquées  contre  les  côtés^  du  thorax , 
prolongé  jusqu'au  bassin ,  elles  ne  sont  pas  susceptibles  de 
pouvoir  être  portées  en  dedans  ;  et  l'Oiseau  n'ayant  de  là 
presque  aucun  effort  à  faire  pour  s'opposer  à  ce  mouvement 
les  muscles  adducteurs  et  abducteurs  de  la  cuisse  sont  forte- 
ment réduits  ;  et  les  analogues  de  ceux  qui  existent  font  plus 
particulièrement  les  fonctions  d'extenseurs  ou  de  fléchis- 
seurs ,  ou  bien  celles  de  rotateurs ,  pour  empêcher  les  cuisses 
de  trop  fortement  tourner  en  dedans  lorsque  l'Oiseau  appuie 
sur  un  seul  pied,  pour  prévenir  les  luxations  du  fémur; 
ce  qui  arriverait  à  chaque  pas ,  où  l'un  des  membres  est 
dirigé  obliquement  en  dedans ,  pour  soutenir  le  poids  du 
corps. 

Dans  cette  disposition  des  cuisses  dirigées  en  avant  et  en 
dehors,  les  jambes  ont  en  conséquence  été  portées  en 
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dessons ,  «n  arrière  et  en  dedans  pour*  ramener  les  pieds 
Tun  auprès  de  l'autre.  Pour  obtenir  ce  dernier  effet,  il 

A  SUFFI  de  donner  SIMPLEMENT,  GOMME  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES 
QUADRUPÈDES  ,  UN  PEU  PLUS  DE  SAILLIE  AU  CONDTL'B  EXTERNE 
DU  FÉMUR,  LE  CONTRAHiE  DE  CE  QUI  EST  CHEZ  l'HOMME,  ÉGA- 
LEMENT BIPÈDE.  On  voit  PAR  CETTE  DIFFÉRENCE  ,  AVEC  QUEL 

SOIN  l'Intelligence  suprême  a  partout  modifié  les  parties 

JUSQUE  DANS  LEURS  PLUS  MINUTIEUX  DÉTAILS ,  POUR  ARRIVER 
AU  BUT  qu'elle  A  EU  EN  VUE  ^  ET  GELA  SOUVENT  PAR  DES 
MOYENS  OPPOSÉS. 

L'extrémité  supérieure  du  tibia  présente,  comme  dans  les 
Mammifères ,  une  truncature  formant  son  articulation  avec 
le  fémur,  et  divisée  en  deux  facettes  articulaires  très-peu 
pi^ofondess  Sur  Finterne,  à  peu  près  perpendiculaire  k  l'axe 
de  l'os,  appuie  le  condyle  interne  de  Tos  de  la  cuisse;  et 
la  seconde,  inclinée  en  dehors  et  en  bas,  forme,  avec  la  tête 
du  péroné,  une  gorge  dirigée  d'avant  en  arrière,  dans 
laquelle  appuie  le  condyle  externe  du  fémur;  DisposrrioN 

DIFFÉRENTE  DE  GE  QUI  EST  CHEZ  LÈS  MAMMIFÈRES  POUR 
PRODUIRE  UN  EFFET  PARTICULIER ,  NÉCESSAIRE  AUX  OiSEAUX  , 

et  que  j'expliquerai  après  avoir  indiqué  les  modifications 
qu'a  reçues  le  péroné. 

Si ,  avec  la  disposition  que  je  viens  d'indiquer,  le  Péroné 
était  entièrement  fixe,  il  est  évident  que  la  jambe  ne  pourrait 
se  mouvoir  que  d'arrière  en  avant  ;  direction  que  prend  la 
gorge  dont  je  viens  de  parler,  en  offrant  l'avantage  de  ne 
pas  permettre  facilement  les  luxations  vers  les  côtes;  le 
condyle  externe  du  fémur,  divisé  en  gorge  de  poulie, 
pénétrant,  par  la  saillie  interne  de  celle-ci,  entre  les  deux 
os  de  la  jambe;  et  dont  l'externe,  emboîte  la  tête  du  pé- 
roné. Mais  le  créateur  a  encore  ici  parfaitement  prévenu 
l'inconvénient,  en  rendant  le  péroné  mobile  le  long  du  tibia, 
au  moyen  d'un  ligament  longitudinal  linéaire,  qui  n'est, 
que  le  ligament  interosseux  des  Mammifères  réduit  k  un  filet 
étroit,  faisant  les  fonctions  d'une  simple  charnière.  Ce 
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inQHvçqi^ep^,  q^i  a^  ^^iUeprs  très-borQé,  permet  a  )a  g^ri^ 
teripip^le,  entre  le  péroaé  et  le  tibia,  de  cliaDger  de 
direcijpp ,  ep  suivant  liai  saillie  du  condyle  qui  s'y  engrène  ; 
c'e^k^-dire  que  cette  saillie,  étant  pn  peu  oblique,  présente 
par  là  fine  direction  diiTérente  dans  c^gcuqe  à^  ses  parties 
qui  appuie  mv  {a  jambe ,  et  force  celle*ei  de  tourner  sur 
eUe^même ,  suivant  son  degré  de  flexiou. 

Par  Teffet  de  ces  mouvements  qu*e)^écute  )e  péroné ,  cet 
os  i^niif  qHOique  fortement  réduit,  êtrç  arrivé  ^  sa  véri- 
table fonction.  Servant  exclusivement  à  régler  les  mouve- 
ipents  de  la  jambe,  il  ne  devait  pas  s*éiendre  jusqu'au  tarse, 
sqr  les  mouvements  duqviel  &a  rotation  eût  infljué  sans 
nécessité  ;  aussi  est  il  atténué  vers  en  bas  en  up  simple  filçt 
grê|e,  de  mpme  que  cela  arrive  déjà  dans  des  circonstances 
semt)|ables  chez  beaucoup  de  Mammifères. 

E|*après  cette  conformation  que  présente  Tarticulation  4u 
geaou,  les  luxations  latérales  y  sont  fort  difficiles ,  en  même 
temps  qMe  la  jambe  peut  se  mouvoir  légèrement  en  rotation 
spr  la  cuisse ,  comme  chez  les  Mammifères  »  afin  ^e  per- 
mettre ftu  pied  4*étre  dirigé ,  selon  )e  besoin ,  dans  diTopsas 

directions* 

La  luxation  en  arrière  est  prévenue  p^r  1^  préseqce  ^e  la 
rotule  lorsqu'elle  existe ,  ou  bien  par  une  saillie  plus  ou 
moins  grande  que  fait  Tangle-  du  tibia  au-dessus  du  niveau 
de  Varticulatiqn  en  replaçant  la  rotule  (u).  La  luxation  en 
ayant  est  {urévepue  par  les  forts  Ij^aments  qui  entourent  la 
rotule ,  et  retiennent  le  fémur  appuyé  dans  l'angle  que  la 
tête  du  tibia  forme  avec  la  rotule. 

\je  Péroné  n'atteignant  pas  le  tarse ,  c'est  uniquement  le 
tibia  qui  s'articule  avec  l'os  unique  formé  par  l'union  des  os 
du  tarse  et  les  métatarsiens. 

La  jambe  pouvant  exécuter  un  mouvement  suffisant  de 
rotation  pour  donner  au  pied  la  direction  dont  il  a  besoin , 
le  mouvement  entre  la  jambe  et  le  tarse  devait  être  simple- 
ment ginglymoïdal  ;  et  d'autant  plus  que  le  tarse  étant  fort 


pl^vë ,  comme  dbes  \eê  Mammifères  utiguli^dei ,  hs  ttour 
vegieato  latéraux:  ne  pouFraient  faire  exécuter  au  pied  qu-ua 
«iqiple  déplacefiient  ver«  les  eàtés ,  ce  que  Toiseau  peut  déjà 
f^v  les  mouvements  de  rotation  de  la  cuisse,  sans  permettre 
à  la  plante  du  pied  de  tourner  en  une  espèce  ^e  pronation 
et  de  supination»  comme  cela  a  lieu  chez  les  Mammb^ 
fër^s plantigrades,  pour  accommo4er  le  pied  aux  inégalités 

du  sol. 

Cette  artieqlation  tifoio^tarsienne  des  Oiseaux  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  genou  des  Mamnifàrcs  ;  avec  cette 
différence  qu'elle  est  tournée  en  sens  contraire.  Cette  res- 
semblance est  du  reste  naturelle,  les  parties  articulaires  se 
trouvant  tout  k  fait  dans  les  mêmes  conditions  ;  car  ce  sont, 
dans  l'un,  et  dans  Tautre  cas,  deux  os  qui  portent  plus  ou 
moins  obliquement  Tun  sur  l'autre,  et  entre  lesquels  dmt 
exister  un  mouvement  ginglymoïdal  ;  et  si  la  forme  de  Tar- 
ticulation  tibio-tarsienne  des  Mammifères  digitigrades,  oi 
]^  mouvement  est  également  ginglymoïdal,  n*est  pas  dans  le 
même  cas,  on  4oit  uniquement  Tattribuer  ï  la  marche  de 
gradation  que  suivent  les  parties;  gradation  qui  veut  que, 
chez  tous  les  Mammifère,  le  tarse  soit  composé  de  plusieurs 
piècea ,  parmi  lesquelles  le  calcanéum  fait  saillie  en  arrière 
pour  donner  plus  de  force  aux  muscles  du  mollet. 

Che^  les  Oiseaux,  au  contraire,  où  enfin  les  os  du  tarse 
et  du  métatarse  siont  confondus  en  uneseule  pièce,  cellb-gi 

A  n£ÇU   UNE  FOnMS   PLUS   CTf  HAHMOMIE   AVEC  SA  NOUVELLE 

FONCTïoiR.  Les  deux  condyles  inférieurs  du  tibia,  au  lieu 
il*être  parfaitement  en  arcs  de  cercle,  présentent,  comme 
ççux  du  fémur  des  Mammifères ,  la  forme  d'arcs  de  spirale , 
dont  la  branche  la  plus  courbe  est  toutefois  tournée  &a 
avant.  .  . 

L'extrémité  tibiale  du  tarse  est  tronquée  carrément  comme 
1^  tibia  des  Mammifères,  et  présente  les  deux  fosses  latérales 
dont  je  viens  de  parler,  recevant  les  condyles  du  tibia.  Ces 
deux  fosses  sont  séparées  k  la  partie  antérieure  par  une  forte 
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saillie  en  forme  de  dent ,  imitant  l'épine  du  tibia ,  et  qui 
pénètre  entre  les  condyles  pour  s'opposer  à  la  fois  aux 

LUXATIONS  EN  ARRIÈRE  DU  TARSE ,  AINSI  QU'À  CELLE  TERS  LES 
côtés;  tandis  que  les  luxations  en  avant  SONT  PRÉVENUES 
PAR  LA  FORCE  QUE  LEUR  OPPOSENT  LES  TENDONS  NOMBREUX  ET 
TRÈS-PUISSANTS  DES  MUSCLES  EXTENSEURS  DU  TARSE  ET  FLÉ- 
CHISSEURS DES  ORTEILS,  QUI  PASSENT  SUR  LE  TALON.  Enfin,  à  sa 

partie  supérieure,  le  tarse  présente  une  crête  longitudinale 
très-saillante,  ressemblant  à  l'angle  du  tibia,  mais  qui  cor- 
respond par  sa  fonction  au  talon ,  et  à  laquelle  se  fixent 
les  muscles  du  mollet,  dont  le  tendon,  avec  ceux  des 
fléchisseurs  des  orteils ,  glisse  dans  la  poulie  que  Içs  deux 
condyles  forment  en  arrière.  Cette  saillie  du  talon  augmente 
beaucoup  la  longueur  du  bras  de  levier  sur  lequel  agissent 
les  muscles  extenseurs  du  tarse,  bras  de  levier  égal  à  la 
distance  du  sommet  de  cette  «aillie  au  centre  de  mouvement 
de  l'articulation  ou  l'axe  des  condyles. 

J'ai  fait  remarquer  que  les  tibia  se  portaient  légèrement 
en  dedans  pour  ramener  le  tarse  le  plus  près  possible  du 
plan  médian  du  corps  ;  mais  on  conçoit  qu'ils  ne  doivent  pas 
y  atteindre  entièrement,  afin  que  les  deux  pieds  ne  se 
gênent  pas  réciproquement  dans  leurs  mouvements;  il 
suffit  qu'ils  en  soient  assez  près  pour,  que  l'oiseau ,  en 
balançant  légèrement  son  corps ,  puisse  faire  arriver  facile- 
ment le  centre  de  gravité  sur  l'un  ou  sur  Tautre  pied.  En 
effet,  les  extrémités  tarsiennes  du  tibia  se  trouvent  pour  cela 
suffisamment  rapprochées  du  plan  médian ,  et  les  tarses 
prennent  une  direction  parallèle  à  ce  plan  pour  ne  pas 
appuyer  obliquement  en  dedans  ou  en  dehors  sur  la  base 
de  sus-station. 

Quoique  les  deux  os  ne  présentent  dans  .cette  articulation 
aucune  saillie  qui  s'oppose  à  une  extension  allant  au  delà 
de  la  direction  droite  de  la  jambe  et  du  tarse ,  cette  trop 
forte  extension,  et  surtout  la  luxation,  sont  prévenues, 
comme  je  viens  de  le  dire,  par  la  résistance  que  leur 
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opposent  les  tendons  de  la  région  postérieure  de  la  jambe , 
ainsi  que  par  la  disposition  qne  prennent  les  ligaments 
latéraux  de  l'articulation  relativement  aux  condyles  du  tibia, 
dont  la  courbure  est  en  arc  de  spirale.  Les  deux  ligaments 
latéraux  s'insèrent,  d'une  part,  au  centre  de  la  spirale  des 
deux  condyles ,  jet  se  portent  verticalement  de  là  en  dessous 
pour  se  fixer,  d'autre  part,  aux  côtés  du  tarse,  k  une  distance 
de  l'articulation  k  peu  près  égale  au  rayon  de  la  spire  sur  ce 
point.  Avec  cette  disposition  des  parties,  la  flexion  est  facile, 
vu  que  les  rayons  des  condyles  diminuent,  comme  dans  l'ar- 
ticulation du  genou ,  k  mesure  que  le  tarse  se  fléchit ,  et  que 
les  ligaments  se  trouvent  ret&chés  ;  tandis  qu'en  sens  opposé 
le  mouvement  est,  par  la  raison  contraire,  impossible  au 
delk  d'un  certain  point;  c'est-k-dire  que  les  rayons  des 
condyles  devenant  de  plus  en  plus  longs,  les  ligaments 
latéraux,  de  quelque  élasticité  qu'ils  soient  capables  , 
finissent  par  s'opposer  entièrement  k  une  très-forte  exten- 
sion. 

A  l'extrémité  inférieure  \  les  tarses  présentent  autant  de 
poulies  bien  distinctes  qu'il  y  a  d'orteils;  seulement  le 
pouce ,  quand  il  existe ,  est  porté  sur  un  métatarûm  parti- 
culier. Ces  poulies ,  disposées  dans  des  plans  divergeant  en 
avant,  déterminent  la  direction  rayonnée  des  orteils.  Ces 
poulies  sont  également  en  arc  de  spirale ,  avec  la  plus  forte 
saillie  dirigée  en  arrière  ;  tandis  qu'en  avant  leur  dernier  élé- 
ment va  de  bas  en  haut  et  un  peu  en  arrière,  de  manière  que 
la  phalange  qui  s'articule  sur  cette  partie  est  horizontale 
au  moment  de  la  plus  forte  extension  :  et  comme  la  facette 
articulaire  de  cette  dernière  est  concave ,  elle  se  recourbe 
un  peu  en  arrière  pour  atteindre  le  bord  supérieur  de  la 
poidie  du  tarse  contre  laquelle  cette  facette  appuie. 

De  même  qu'k  l'articulation  tibio-tarsienne,  il  existe  ici 
des  ligaments  latéraux  k  chaque  orteil ,  qui  permettent  k 
celui-ci  de  se  fléchir  facilement  vu  la  forme  spirale  des 
condyles  ;  tandis  qu'ils  s'opposent  k  sa  trop  forte  extension 

I.  22 
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portée  sftDsiblement  au  delà  de  TaBgle  droit  avec  le  tarse , 
alors  qoe  rorleil  est  horizoalalemeot  posé  sur  \^  sol  ;  et  une 
disposition  sqmblable  se  trouve  aux  articulations  des  pha- 
langes entre  elles. 

On  coqçoit  qu*aiec  une  t^lle  peafetniation  des  ^tioula- 
tions  du  pied ,  les  orteils  s^opposent  à  la  fleiion  m  avaQt  du 
tarse,  k  laquelle  il  est  sollicité  par  l'aetion  du  poids  du 
eorps ,  agipsant  sur  le  centre  de  gravité,  placé  dans  la  ligne 
d'aplomb  antérieure  au  tarse  ;  et  c'est  ainsi  que  les  ligamente 
soutenus  par  les  muscles  fléchisseurs  des  orteils  s'opposent 
k  l|t  chute  du  corps  en  avant,  quant  an  mouveiReiit  qu'il  fend 
à  faire  exécuter  passivement  aux  tarses. 

Pour  ee  qui  est  de  la  flexion  que  le  poids  d»  CQppi^  tend  ^ 
produire  dans  les  articulations  tibipHarsiennes ,  la  forme  4^ 
rartictttalion  et  la  disposition  des  ligaments  la  favorise  ;  mais 
elle  est  prévenue,  eomme  je  l'ai  déjk  fait  remarquer,  par 
l'action  des  muscles  extenseurs  du  tarse,  dsiBS  la  descriptiQQ 
desquels  je  ne  puis  pas  entrer  ici. 

La  station  est  en  outre  puiss^mmont  assurée  m  ipoyen 
des  ongles  garnissant  les  dernières  phalanges  des  prteils, 
et  dqnt  l'extrémité  pénètre  dans  le§  inégalités  dvi  sol ,  au- 
quel les  Oiseaux  peuvent  ainsi ,  en  quelque  sorte ,  se  cram- 
ponner ;  et  POUR  DONNER  A  CET  6FPET  PI^US  W  FORCE  À  LA 
PHALANGi:  QUI  LES  PORTE  ,  GBLLB-GI  A  R^ÇU  ,  CPmP^e  ^^US  ICS 

Mammifères  à  griffes ,  une  plus  on^Npn  L4nPEUR  vEftTipAL^ 
À  SA  BASE  QUE  LBs  AUTRES;  do  manière  que  ses  muscles 
fléchisseurs  agissent  sur  elle  par  un  bras  de  levier  beau- 
coup plus  long. 

La  plupart  des  Oiseaux  ont  le  pouce  dirigé  ep  s^rp^re, 
«ans  qu'il  atteigne  k  terre  chez  le  plu^  grapd  non)bre  dp 
ceux  qui  marchent  beaucoup.  Dani|  certaines  espèces  toute- 
fois, telles  que  les  Héromy  ou  il  est  fort  grand ,  il  appuie 
dans  toute  sa  lopgueur  sur  li^  sol,  en  étendant  aîasi  poqsidér 
rablement  la  base  de  sus-station  dans  (sette  directioq^  ce 
qui  permet  k  ces  Oiseaux ,  essentiellement  stationneurs ,  de 
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faire  tomber  la  ligpi^  d'aplomb  de  leur  ceatre  de  gravité 
presque  entre  les  deni^  ArMoiilations  tarso-plialaiigiennea ,  et 
de  teoir  en  eonséguenee  )ea  jambes,  et  les  tarses  vertieale^ 
ment  en  }igQe  droite.  C^ez  ees  Oiseaui,  )ea  pouces  ne  pouvant 
que  diffîeilement  se  releveip  aurdee«as  de  la  dinectian  bori- 
zontaie ,  Ils  s'opppseut  par  Ai  à  la  flexion  du  tane  en  «prièan  ; 
d'où  pette  partie  dq  nembee  reste ,  en  quoique  sorte ,  fixe 
$ur  les  orteils  ;  di$pQiiitoft  qui  teiUto  eonsidérablemeot  la 
stati99. 

Cb^  )0s  Qîi^eeui  qui  se  perebent,  le  pouoe,  dirigé  k  eet 
effet  en  arrière «^  eat  généralement  fort  long,  afin  de  pouvoir 
mieux  s'opposer  aux  autres  orteils ,  pour  embrasser  avee  euiL 
la  braoebe  sur  laquelle  ils  pqsent  $  et,  poqr  le  même  usage , 
les  oqg}^  WPt  d-ei'dîti^ire  longs ,  fortenient  croehus  et 
trè^Tpoiatqs ,  ^^  de  qiîeui^  fi:>:er  rCMaeau.  Mais  nous  aurons 
k  revenir  w^^  sei^  dÎYersefl  dispoi^tions  enpariaut  des  condi- 
tions daqs  lesqqellq»  le  squelette  doit  se  trouver,  suivant  la 
manière  de  vivr^  de  abaque  espèce. 

De  même  que  ebe^i  les  Mammifères  r  >1  existe  sous  les  ar- 
ticulations des  ort^ls  des  .oi|  sésamoïdes  entre  lesquels 
glissent  les  tendous  des  mufles  fléchisseurs  des  phalanges, 
qui  s'y  trouvent  pnéservés  de  la  pression  qoe  le  poids  du 
corps  exercerait  sur  pux- 

Les  OrteHs  (P|.  2,  pg.  â,a?y«),  au  nombre  de  quatre  au 
glus  et  de  deux  ^u  moiçs ,  sont  généralement  fort  longs ,  très^ 
divergepts  et  entièrçimeilt  étalas  sur  le  sol ,  afui  d'agravu» 
{.s  PLUS  possi^ii^  i*K  B4SK  pp  sps-s^vriofii  w  Gopps;  tandis 
que ,  chez  les  Maminifères  »  ils  spHt  le  plus  souvent  ou  re- 
pliés ,  ou  n'appuient  que  par  la  dernière  pljalange ,  sans  être 
jamais  fortement  éciurtést 

Ces  organes  offrent  en  ^tre  le  caractère  distiootif ,  avec 
les  Mammifères ,  que  l'orteil  ipterpo  répondant  au  premier  de 
l'homme ,  a  eoqstaBOtmeut  ^y^»  ^Mhim^r  le  suivant  trois  ^ 
le  troisième  gwt^r^,  eniiu  rexterne  cinq,  et  l'analogue  du 
dernier  orteil  de  l'homme  manque,  ainsi  que  le  prouve  la 
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composition  de  ces  organes  chez  les  Sauriens.  Quand  il  n'y 
a  que  trois  orteils,  c'est  Tinteme  qui  manque  ;  et  chez  Y  Au- 
truche ^  qui  seule  n'en  a  que  deux ,  ceux*ci  sont  les  analogues 
du  troisième  et  du  quatrième  de  l'espèce  humaine.  ^ 

Quant  aux  muscles  qui  meuvent  les  diverses  parties  dés 
membres  postérieurs ,  ce  sont  également ,  pour  la  plupart , 
les  analogues  de  ceux  des  Mammifères^  en  offrant  toutefois 
souvent  des  différences  assez  notables.  C'est  ainsi  que  tous 
ceux  placés  au  pied  manquent,  cette  partie  ne  renfermant, 
outre  les  ligaments,  que>des  tendons  filiformes  dont  la  partie 
charnue  des  musdes  se  trouve  le  long  de  la  jambe ,  et  même 
fixée  à  la  cuisse. 

En  admettant  que  toutes  les  parties  de  ces  membres  soient 
fixées  ^par  les  efforts  des  muscles^  à  l'exception  des  cuisses 
dans  leurs  articulations  des  hanches,  on  conçoit  que  si  ces 
dernières  étaient  assez  longes  et  assez  foartemrat  fléchies  en 
av^t  pour  que  le  centre  d^  gravité  du  tronc  fût  placé  en 
arrière  de  l'axe  des  deux  genoux ,  la  force  par  laquelle  l'Oi- 
seau se  maintiendrait  debout ,  en  empêchant  son  corps  de 
tourner  dans  ces  articulations,  serait  exercée  par  les  naus- 
des  extenseurs  des  cuisses ,  qui  tendent  à  faire  relever  le 
corps  en  avant  :  c'est- k-dire  que  la  force  de  contraction 
passive  de  ces  muscles  devrait  être  plus  grande  que  cdie 
des  fléchisseurs ,  ainsi  qu'elle  Test  en  effet  ;  à  moins  que 
l'animal  ne  fasse  des  efforts  volontaires  très-forts  pour  sur- 
monter la  différence  en  plus  de  la  force  passive  des  fléchis- 
seurs ,  ce  qui  causerait  bientôt  une  fatigue  qui  s'opposerait  à 
la  station  et  à  la  marche  prolongées  ;  et  les  choses  sont  éga- 
lement ainsi  lorsque  le  centre  de  gravité  se  trouve  au  devant 
des  genoux  ;  le  levier  sur  lequel  il  agit  étant  toutefois  plus 
long ,  les  muscles  auraient  en  outre  un  plus  grand  effort  à 
faire  pour  maintenir  le  tronc  immobile. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  examine  les  conditions 
d'équilibre  relativement  aux  mouvements  dans  les  articula- 
tions des  genoux.  Si  le  centre  de  gravité  se  trouvait  en  ar- 
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rière  de  ces  dernières ,  il  tendrait  k  faire  relever  le  corps  en 
avant,  en  diminuant  l'angle  que  la  cuisse  forme  avec  la 
jambe ,  et  les  muscles  fléchisseurs  de  cette  dernière ,  agis- 
sant dans  le  même  sens ,  surtout  ceux  venant  de  la  partie 
postérieure  du  bassin,  nécessiteraient  une  force  considé- 
rable dans  les  muscles  extenseurs ,  pour  faire  équilibre  k  ces 
deux  forces  réunies  ;  tandis  que  si  le  centre  de  gravité  est 
placé  au  devant  de  Taxe  des  deux  genoux,  il  tend  au  con- 
traire k  faire  baisser  le  corps  en  avant ,  en  ouvrant  l'angle 
que  la  cuisse  fait  avec  la  jambe  :  force  en  partie  contre-ba- 
lancée par  les  ipuscles  fléchisi^eurs  de  la  jambe ,  et  secondée 
seulement  par  les  extenseurs  beaucoup  plus  faibles ,  qui  n'a- 
gissent guère  que  dans  la  marche ,  lorsqu'il  s'agit  d'étendre 
la  jambe  en  arrière  pour  pousser  le  corps  en  avant  Or,  dans 
la  station ,  la  prépondérance  passive  des  fléchisseurs  de  la 
jambe  sur  les  extenseurs ,  faisant  relever  le  tronc  en  avant , 
le  centre  de  gravité  placé  plus  bas  que  l'axe  passant  par  les 
deux  genoux ,  décrit  un  arc  de  cercle  mUmr  de  ce  dernier, 
en  s'en  éloignant  en  avant  ;  d'où  résulte  que  le  bras  de  levier 
par  lequel  il  agit  devenant  plus  long ,  il  arrive  un  moment 
où  le  poids  du  corps ,  réuni  k  la  force  passive  des  muscles 
extenseurs  de  la  jambe,  fait  équilibre ^k  la  force  également 
passive  des  fléchisseurs;  et  Ik,  ces  efforts  se  détruisant  réci- 
proquement, les  parties  restent  immobiles  sans  aucun  em- 
ploi de  force  volontaire  de  la  part  de  l'Oiseau  :  k  moins  que 
par  la  proportion  relative  de  la  longueur  des  leviers  et  de  la 
force  musculaire  cela  ne  soit  pas  possible  :  d'où  il  résulte 
que  les  Oiseaux  où  cet  équilibre  a  lieu  sont  ceux  qui  se  fa- 
tiguent le  moins  pendant  la  station.  Il  semble,  au  premier 
aperçu ,  que  cela  devrait  être  chez  les  espèces  où  le  centre 
de  gravité  se  trouve  exactement  sous  l'axe  des  genoux ,  vu 
qu'il  est  alors  directement  suspendu  aux  jambes  et  aux  tarses 
formant  deux  colonnes  verticales,  ainsi  que  cela  existe  en 
effet  chez  beaucoup  d'OisEAux  Échassiers  ,  surtout  dans  les 
Cigognes  et  les  Hérons  ;  cas  dans  lequel  l'action  des  muscles, 
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tsint  extenseurs  que  flécîhiâseurs  des  Jambes ,  peut  être  nuite  : 
(;"est-h-dire  cotùme  si  ces  organes  n'existaient  pas.  Il  en  serait 
en  effet  ainsi  s*ll  ne  s  agissait  que  de  maintenir  rOiseau  en  état 
de  station  ;  mais  comme  il  doit  aussi  marcher,  circonstance 
où  les  muscles  extenseurs  et  flécfai^âeurs  de  la  jambe  doivent 
^gir  avec  plus  ou  moini^  de  force ,  surtout  les  seconds  qui 
agissent  aussi  coltime  ettensetirs  de  ta  cuisse ,  il  a  fallu  que 
Ces  derniers  muscles  èUssetit  une  force  prépondérante  sur 
les  extenseur^ ,  et  qu'en  conséquence  te  centre  de  gravité  fût 
placé  en  avaîit  de  Taxe  des  genotiit  :  ce  qui ,  du  reste,  répond 
en  même  temps' aux  exigences  de  la  factilté  de  voler. 

C'est  danâ  ce  parfait  équilibré  des  forces  qui  agissent 
dans  la  station  des  oiseaux,  que  se  trouvent  en  effet  les  Ci- 
gognes et  les  Hérons- que  je  viens  de  nommer.  Quoique  le 
centre  de  gravité  de  leur  trône  soit  par  Wi  assez  fortement  en 
arrière,  ces  oiseaux,  ëti  teliant  leur  corps  relevé  en  avant,  le 
ramènent  h  une  petite  distance  au  devant  de  Taxe  des  ge- 
b6uï;  et  leurs  jambes  dirigées  de  là  terticalëment  en-dès- 
éùiiÉ ,  dâiis  la  même  direction  que  les  tarses ,  sont  articulées 
avec  ceux-d  d'une  manière  telle,  que  le  commencement  de 
ta  flexion  des  tarses  est  àss^2  difficile  ;  d'Oti  ces  deux  parties 
des  memiires  forment  ensemble  une  véritable  colonne  sur 
laquelle  le  corps  appuie  eti  parfait  équilibre  par  tes  extrémités 
des  cuisses ,  sans  (}uë  ranimât  aii  besoin  de  faire  des  efforts 
un  peu  considérables  pour  se  mstintenif  debout.  Aussi  voit-on 
souvent  ces  oiseaux  ne  faisant ,  pour  aitis/  dire  »  aucun  effort 
volontaire  avec  leurs  muiteles,  se  tetilr  debout  plnsieui^s  heu- 
res de  suite,  soit  sur  dedx  pieds,  soit  sur  un  seul ,  sans  bou- 
ger le  moins  du  monde ,  et  par  conséquent  sans  se  f atigùef*. 

Quoique  la  longueur  et  ta  direction  des  diverses  parties 
des  membres  postérieurs  varient  considérablement  selon  les 
espèces  et  les  habitudes  des  (Mseailï ,  Ces  parties  sont  cepen- 
dant renfermées  dans  cet'taînes  limites  qu^elles  ne  peuvent 
dépasser  sans  inconvénient,  et  quelquefois  même  cela  est 

inatbématiqttemept  impossible.  lëi  »  cdnug  AttLEURs ,  tout 
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EST  EllGORE  RIOOtJREUSEMENT  CALCULÉ  IJAKS  CHAQUE  CJAS  PAR- 
TICULIER ,  POUR  qu'il  y  A^T  une  parfaite  HARUfONIB  C^TTRE 
TOUTES  LES  PUISSANCES  MISES  EN  ACtieil. 

Quant  k  Féqdlllbte  da  Uonc  i^^  les  <5«)sses,  il  dépend 
beaucoup  moins  de  la  longueur  i^èe^  defmèred  cftie  dêf  teur 
direction ,  qui  influe  au  contraire  cdtisidérabletnent  dur  là 
puissance  des  muscles  destines  h  maintenir  cet  éqàiMbre , 
soit  par  leur  force  pasàite,  soit  par  leur  force  active  (i). 

Il  n'en  est  déjk  plus  de  même  quant  aux  mouvements  des 
jambes  su^  les  cuisses;  ici,  Ist  longueur  et  ladireetion  de 
eetles-Ih  par  rapport  h  la  pdsitien  du  centre  de  gravité  du 
corps  hè  sont  pas  iAdlSëreif teè  ;  elles  iiffltient  essentielle- 
ment sur  le  rapport  que  les  foreras  absolues  dés  muscles 
eitensenrs  et  fléchisseurs  des  jambes  doivent  avmr  entré 
elles  pour  maintenir  Téquilibre. 

La  première  condition  qui  se  présente  ei^t  que  Teê  jambes 
doicfni  être  pHts  ou  moine  fiëthUê  dans  fêiaî  de  station  f  afiii 
que  les  cuisses  pnlssént  s'étendre  sur  elles  dans  la  mal*ch^  ; 
e'ést4i-dire  cftté  la  cdiMè  et  tft  jâttlbe  M  sMfaDétii  être  pla«^s 
en  ligne  droite  de  Fèk'tlèuMttdti  de  ta  kiiicbe  k  celle  du  pied. 

La  longueur  desl  jambes  èè't  ëgalediént'  ^égléè^  «intre  deut 
limites  qu'elle  De  petit  dépasëér.  En  effet,  que  le  tÉrs^  soit 
tertical  ou  entièttfftietif  bdri^ôiftiri  ,•  il  est  eëfistâflft  qiie  Toi- 
Sèsiti  étant  appuj'é  stir  le  sc^l  pkt  sa  poitrine,  la  jani6e  dirigée 
de  l'extrémité  du  h^rseï  ot^Hètëeritit  en  avatnt  et  eri  hattt  ve^ 
l'extrémité  de  là  euKSé^  si;  dfirns  tottt  eel  efisetnble;  te  éentre 
de  grstvlté  stttplonftbatil  en  avant  la  h^kk  ft^inée  par  1^  or- 
teils, ranfnftal  ne  poâ^rttit  pt&s  se  relever. 

Ne  pouvant  pas  eblrér  ici  dans  tous  les  détdiid  qfif  éffigèfni  les 
démon  stf Étions  par  kIsqtieHes  onf^eu«  pfbdvèr  quelles  ^lài 
le^  conditioiis  d'éqtfftibrè  qt^i  doivent  ëiM{éf<  entre  les  divei'-' 
ses  parties  dti  eo^piï  des  Oiseaux  ;  è(  spéMâterttefÈft-  celtes  cpA 
constituent  lenrs  itièmbrès  postérieurs,  àSfi  Que  lar  statioii  et 

■I  ■  '  '  T  ■■■  ■  ■  PMI  ■■■ ,      -^ ,,^ 

(1)  Voyezlâ  rtôtdrt^50. 
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la  marche  soient  possibles,  je  suis  obligé  de  renvoyer  ces 
démonstrations  aux  notes  placées  k  la  suite  de  cet  ouvrage, 
et  de  n'indiquer  ici  que  les  résultats ,  comme  simples  faits 
de  l'admirable  mécanisme  organique  de  ces  animaux. 

Nous  avons  vu  que  par  cela  même  que  le  centre  de  gravité 
du  corps  devait  se  trouver  dans  le  plan  vertical  passant  par 
les  centres  de  forces  des  ailes ,  et  en  même  temps  peu  dis- 
tant de  celui  passant  par  les  articulations  des  genoux ,  afin 
que  la  station  et  la  marche  soient  faciles ,  l'Intelligence 

SUPRÊME  A  RAMENÉ  CES  ARTICULATIONS  LE  PLUS  POSSIBLE  EN 
AVANT,  EN  PLAÇANT  LES  CUISSES  DANS  LEUR  PLUS  GRANDE 
flexion;  MODIFIANT  TOUTEFOIS  LEUR  POSITION  SUIVANT  LES 
CIRCONSTANCES  DANS  LESQUELLES  CHAQUE  ESPÈCE  d'OISEAUX 
DEVAIT  SE  TROUVER,  d' APRÈS  LE  GENRE  DE  VIE  QU'ELLE  LUI 
A  ASSIGNÉ. 

La  première  condition  a  bien  été  que  les  parties  des  mem- 
bres postérieurs  fussent  disposées  de  façon  que  la  statioi^  et 
la  tnarche  fussent  possibles ,  mais  il  a  fallu  en  même  tenips 
que  ranimai  pût  aussi  se  relever,  après  s'être  accroupi  sur  le 
sol  pour  se  reposer.  Or  cette  dernière  conditioa  exigeait  par 
elle-même  qu'il  existât  une  certaine  proportion  relative  dans 
la  longueur  des  cuisses,  des  jambes,  des  tarses  et  des  prteils 
ou  pieds ,  afin  que  dans  l'état  d*accroupissement  le  centre  de 
gravité  fût  placé  verticalement  au-dessus  de  la  base  de  sos- 
statioù  formée  par  les  pieds  ;  conditicMi  sans  laquelle  Toisean 
ne  pourrait  pas  se  relever  (Voy.  la  note  n""  33).  Mais  ces  pro- 
portions, sont  pour  cela,  généralement  renfermées  dans  des 
limites  dont  elles  ne  peuvent  pas  sortir,  en  offrant  en  même 
temps  pour  chaque  partie  la  grandeur  et  la  direction  les  plus 
favorables  à  la  fonction  ^'elle  4oit  remplir  ;  et  ce  sont  lés 
espèces  qui  approchent  le  plus  de  ces  conditions  qui  sont  en 
conséquence  les  mieux  organisées  sous  ce  rapport. 

Je  viens  de  dire  que  Tune  des  conditions  essentielles  de 
la  longueur  des  diverses  parties  des  membres  ambulatoires, 
était  qu'il  fallait  qu'elles  fussent  telles  que  l'animal  les  tenant 
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fléchies  sur  elles-mêmes  dans  TaccronpisserneBl,  le  centre  de 
gravité  de  son  corps  fût  au-dessus  de  la  base  formée  par  les 
pieds.  Mais  k  côté  de  cette  condition,  il  e:i[iste  encore  cette 
autre  que  Tanimal  étant  debout,  le  même  centre  de  gravité 
soit  égsdement  toujours  au-dessus  de  la  même  base ,  et  le 
mieux  sur  son  milieu ,  afin  que  la  station  soit  bien  assurée. 
Or  ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  a  fallu  aussi  que  TOiseau  pût 
marcher,  c'est-k-dire  pKer  et  étendre  plus  ou  moins  ses 
membres  pour  faire  des  pas  successifs,  d'où  naissent  égale- 
ment encore  d'autres  condition^  de  nécessité  et  de  plus  grand 
avantage  que  ces  mêmes  parties  doivent  remplir;  enfin,  les 
membres  se  trouvent  e?  outre  dans  des  conditions  spéciales, 
propres  pour  ainsi  dire  k  chaque  espèce  d'Oiseaux ,  selon 
divers  autres  usages  auxquels  les  pattes  servent ,  tels  que  la 
nage,  la  préhension  et  la  faculté  de  porter  des  poids ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  chez  les  Oiseaux  de  proie.  Ce  sont  ces  con- 
ditions si  différentes  que  le  Créateur  a  conciliées  de  la 

MANIÈRE  LA  PLUS  REMARQUABLE  DANS  CHAQUE  ESPÈCE,  SUIVANT 
LE  CAS  PARTICULIER  DANS  LEQUEL  IL  L'a  PLACÉE  DANS  SA  HAUTE 
SAGESSE. 

Les  cuisses  ayant  dû  être  plaeées  dans  une  forte  flexion  ^ 
afin  de  porter  le  plus  avant  possible ,  l'axe  passant  par  les 
articulations  des  genoux  dans  laquelle  le  corps  doit  plus  par- 
ticulièrement se  mouvoir  pour  se  maintenir  en  équilibre. 
Or  le  centre  de  gravité  peut  se  trouver  au-dessus  de  cet  axe, 
ainsi  que  cela  existe  chez  l'homme,  k  l'égard  de  Taxe  passant 
par  les  articulations  des  deux  hanches  ;  ou  bien  il  peut  se 
trouver  au-dessous  de  cet  axe.  La  preinière  de  ces  positions 
est  la  moins  favorable ,  vu  que  si  dans  l'état  de  station,  les 
muscles  moteurs  des  jambes  sont  en  parfait  équilibre  de 
force  par  leur  contraction  involontaire  ou  passive,  la  moindre 
contraction  des  extenseurs  ou  des  fléchisseurs  pour  chan- 
ger la  position  du  corps,  fait  sortir  le  centre  de  gravité  de  sa 
preinière  situation ,  pour  le  porter  vers  le  côté  même  où  la 
contraction  a  lieu  ;  et  son  action  tendant  k  faire  tourner  le 
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corps  dans  le  même  sens  que  cette  contraction ,  s*iyouterait  ^ 
la  force  de  celle-ci ,  ce  qui  produirait  le  renversement  de  ce 
dernier,  si  les  muscles  et  les  ligaments  antagonistes  n'arrê- 
taient pas  le  mouvement;  ce  qui  oblige  ces  muscles  a  rester 
constamment  contractés  pour  ne  céder  que  graduellement  à 
là  contraction  volontaire  de  ceux  qui  leur  sont  opposés  ;  con- 
trsiction  en  conséquence  permanente  pendant  tout  le  temps 
que  durela  station ,  et  quHa  rend  de  Ih  plus  ou  moins  fatigante. 
Cette  circonstance  constitue  ainsi  uno  condition  que  la  Na- 
TURÈ  A  DÛ  ÉviTEii,  et  c'est  60  effet  ce  qu'elle  a  fait,  £K  por-- 

TANT  LE  PLUS  GÉNÊRALfiMSNT  LE  GEKTRB  ÙE  GRAVITÉ  S0tJ«  L'AIE 

PASSANT  PAR  LES  DEui  GEN0t)î  ;  effet  qu'elto  a  facilement  ob- 
tenu en  plaçant  les  cuisses  dins  leur  |)1us  grandd  flesion. 

Situé  plus  bas  que  Taxe  des  genout ,  le  éMtre  de  gravité 
pouvait  se  trouver  en  avait!  où  en  arrière  dcr  pian  terlîeal 
passant  par  cet  axé  ;  deui  dfeposîtlon9t)pposées  que  l'Intelli- 
gence créatrice  avait:  k  i^réttâi^e  6n  considération  ^  atilvant 
les  autres  conditions  daiis  le^Uëlles  elle  a  placé  chafque 
espèce.  En  effet,  si  le  eeMi^e  â^ granité  se  trdttfé  en  avant 
de  Taxe  des  genoux ,  il  tend  à  faire  baisser  le  carps  efi 
atant,  et  par  conséquent  à  ouvrir  Tanglèi  que  \e&  cuisses 
font  avec  les  jambes  ;  d'o6  résulte  que  ce  sont  les  mûsctês 
fléchisseurs  de  ces  dernières  qui  doivent  lui  faire  équilibre, 
par  une  prépondérance  de  leur  eontraction  involontaire  sur 
les  muscles  extenseurs^  afin  que  Tanimat  n'ait  pas  d'effort 
tokfntaire  k  produire;  ce  qtlt  exigeait  un  plus  grand  volvme, 
et  en  conséquence  aussi  une  plus  grande  puissanoe  dans  la 
contraction  tolontaire;- lorsqu'elle  doit  être  employée.  Or  cê 
cas  se  présetite,  d'une  part,  ebe:iles  (HseùnUt  tâpacès  qui, 
emportant  leur  proie  dans  leurs  settes ,  ont  besoin  de  faire 
de  grands  efforts  avec  leurs  musdefs  fléchisseurs  dcisjfttiibes; 
d'où ,  par  la  raison  que  je  viens  d'indiquer,  le  èeiitre  de 
gravité  doit  se  trouver  en  avant  de  l'axe  des  geâ(ym  :  aussi 
les  oiseaux  tels  que  les  Aigles,  les  Buses  et  les  Faueon$\ 
mt-ih  généraleiiiefit  les  eutAM^  edttrtes. 
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Daùs  l'état  de  station  (perché)  où  ces  animaux  se  tiennent 
en  repos ,  la  prépondérance  de  la  contraction  involontaire 
des  muscles  fléchisseurs  sur  les  extenseurs ,  force  le  centre 
de  gravité  de  s'éloigner  beaucoup  en  avant  du  plan  vertical 
passant  par  les  genoux,  afin  de  lui  faire  équilibre,  ce  qui 
ftilt  relever  le  corps  en  avant,  en  donnant  k  ces  oiseaux  cette 
attitude  fortement  redressée  qu'on  leur  voit  partopt. 

D'autte  part,  le  même  cas  se  présente  chez  les  Oiseaux 
tiageurs  par  excellence ,  tels  que  les  Grèbes ,  les  Pingouins , 
et  surtout  les  Manchots,  qui  ont  également  de  grands  eflbrts 
h  faire  par  la  flexion  des  jambes,  en  même  temps  que  leurs 
membres  postérieurs  devaient  être  fortement  portés  en  ar- 
riére ,  ^fln  de  mieux  servir  comme  rames  ;  aussi  ont-ils  le 
Corps  encore  plu^  redresse  que  les  Aigles  et  les  Faucons, 
surtout  d$ns  Isl  iliarche,  Où  ifs  sont  obligés  de  se  tenir 
presque  débout,  afiri  de  ramener  le  centre  de  gravité  au- 
dessus  de  la  basé  de  leurs  pieds.  Lés  Canards,  au  contraire, 
ont,  quoique  nageurs,  le  corps  presque  horizontal  dans  ta 
étation  et  la  marche,  vu  que  leufç  pattes,  fort  courtes,  ra- 
mènent leurs  pieds  presque  sous  le  milieu  du  corps. 

Chez  les  Oiseaux  marcheurs,  au  contraire,  où  le  poids  du 
corps  tehd  k  faire  fléchir  k  la  fois  les  cuisses  et  les  jambes, 
les  muscles  qui  s'y  Opposent  ont  èû  besoin  d'être  ,les  plus 
forts  ,  pour  empêchef  une  trop  grande  flexion  ;  d'où  est  ré- 
sulté qu'il  était  plus  convenable  que  le  centre  de  gravité  fût 
en-arrière  du  plan  vertical  passant  par  les  deux  genoux, 
afin  qu'en  tendant  k  se  placer  sous  ces  derniers ,  il  fasse 
tourner  lé  corps  en  sens  inverse ,  pour  qu'il  se  mette  par 
lui-même  en  équilibre  avec  l'excédant  de  la  force  de  con- 
traction involontaire  des  muscles  extenseurs  des  cuisses  et 
des  jambes;  d'où  l'animal  peut  se  tenir  debout  sans  faire 
aucun  efibrt  voloiitaire  avec  ses  muscles  moteurs  des  cuisses 
et  des  jambe^ ,  et  en  conséquence  sans  se  fatiguer  beaucoup. 
Aussi  ces  oiseaux  ont-ils  généralement  les  cûîsses  longues 
et  moins  fléchies  que  lefs  adirés, 
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Enfin ,  on  conçoit  que  la  condition  la  plus  favorable  k  la 
station  6t  k  la  marche ,  doit  être  celle  où  le  centre  de  gravité 
se  trouve,  par  l'effet  d'une  proportion  bien  calculée  dans 
la  longueur  et  la  direction  des  cuisses ,  naturellement  sous 
Taxe  passant  par  les  genoux.  Lk ,  les  muscles  moteurs  des 
jambes  n'ont  aucun  effort,  même  passif,  k  produire  pour 
faire  équilibre  au  poids  du  corps ,  et  peuvent ,  en  consé- 
quence ,  être  très-faibles  :  il  suffit  qu'ils  puissent  déplacer 
les  membres  dans  la  marche.  C'est  le  cas  dans  lequel  se 
trouvent  ceri^ns  Êchassiers,  tels  que  les  Grues  ^  les  Cigognes 
et  les  Hérons ,  qui  peuvent  rester  d^  longues  heures  debout, 
même  sur  un  seul  pied ,  sans  se  fatiguer.  Quant  k  la  ten- 
dance qu'ont  les  tarses  k  se  fléchir  sur  les  jambes  par  Teffet 
du  poids  du  corps,  elle  est  également  nulte  chez  ces 
oiseaux ,  ou  les  deux  parties  sont  non-seulement  placées  en 
ligne  droite,  ce  qui  leur  permet  déjk  de  ne  faire  aucun 
effort  musculaire  pour  empêcher  la  flexion  de  l'articulation  ; 
mais  celle-ci  présente  en  outre  un  mécanisme  fort  remar- 
quable PAR  SON  ingénieuse  SIMPLICITÉ ,  mécauisme  au  moyen 
duquel  le  commencement  de  la  flexion  n'a  lieu  que  par  suite 
d'un  effort  volontaire  de  l'oiseau ,  qui  a  quelque  chose  d'a- 
nalogue k  celui  d*une  lame  de  couteau  pliant  ;  d'où  il  résulte 
que ,  dans  cette  articulation  aussi ,  l'oiseau  n'a  absolument 
aucun  effort  k  faire  pour  se  tenir  debout. 

Enfin  les  pieds  de  ces  mêmes  oiseaux ,  si  bons  station- 
neurs ,  sont  également  le  mieux  conformés  pour  leur  per- 
mettre de  rester  le  plus  longtemps  debout.  Leurs  orteils, 
longs  et  assez  forts ,  sont  fortement  écartés ,  afin  d'élargir 
considérablement  la  base  de  sus-station.  Trois  sont  dirigés 
en  ayant,  direction  où  l'oiseau  a  le  plus  besoin  d'appuyer 
lorsqu'il  se  baisse  ;  et  le  quatrième  est  porté  en  arrière ,  pour 
appuyer  également  le  tarse  de  ce  côté.  C'est  sur  cette  base 
rayonnée  que  s'élève  verticalement  le  tarse ,  qui  s'y  main- 
tient facilement  en  équilibre  au  moyen  d'un  très-faible  effort 
musculaire ,  pour  prévenir  les  légères  causes  accidentelles 
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qui  pourraient  produire  la  chute  dans  une  direction  quel- 
conque 9  et  en  outre  par  la  forme  des  articulations  des  pha- 
langes ,  dont  les  facettes  articulaires ,  fort  larges  de  bas  en 
haut,  font  que  ces  osselets  ne  peuvent  pas  s*étendre  plus 
qu'à  angle  droit  sur  le  tarse. 

C'est  en  réunissant  ainsi  tous  les  avantages  chez  ces 
espèces ,  que  le  créateur  en  a  fait  le  type  parfait  des 
Oiseaux  stationneurs  ,  sur  un  sol  horizontal. 

D'autres  Oiseaux,  placée  par  la  Providence  dans  des  con- 
ditions différentes  pour  leurs  m()Burs ,  ont  été  aussi  modifiés 
POUR  CET  OBJET.  Ceux  qui  se  perchent  et  dorment  sur  les 
arbres ,  où  il  leur  est  impossible  de  produire  le  moindre 
mouvement  volontaire  pour  s'y  maintenir  en  station ,  ont 

reçu   À   CET   EFFET   UNE    ADMIRABLE   MODIFICATION    DANS    LE 

MÉCANISME  DES  MEMBRES.  Lours  ortcils,  généralement  fort 
lon^s ,  dont  un  dirigé  en  arrière ,  pour  mieux  embrasser  les 
branches  sur  lesquelles  ils  sont  posés ,  sont  en  outre  armés 
d'ongles  crochus ,  également  fort  grands,  au  moyen  des- 
quels ils  peuvent  encore  mieux  s'y  cramponner.  Mais  cela 
présuppose  que  l'Oiseau  est  obligé  de  faire  un  effort  con- 
stant pour  serrer  la  branche  sur  laquelle  il  est  perché , 
action  qui  ne  saurait  avoir  lieu  pendant  le  sommeil.  Mais 

COMME  RIEN  1«'BST  IMPOSSIBLE  AU  ToUT-PuiSSANT ,  IL  FÛT  FA- 
CILEMENT PARÉ  À  CET  INCONVÉNIENT  PAR  UNE  REMARQUABLE 

DISPOSITION  DONNÉE  À  CERTAINS  MUSCLES ,  par  laquelle  ces  or- 
ganes produisent  passivement  cet  effet  pendant  que  l'Oiseau 
dort.  Il  a  suffi  pour  cela  de  faire  continuer,  de  la  manière  la 
plus  remarquable ,  le  muscle  grêle  interne  de  la  cuisse  avec 
le  fléchisseur  sublime  des  orteils.  Poiir  cela,  le  premier  qui 
nait  sur  le  bassin  en  avant  et  un  peu  plus  bas  que  la  cavité 
cotyloïde,  descend  le  long  de  la  cuisse,  passe  par  son  ten- 
don obliquement  sur  la  rotule ,  dans  une  coulisse  que  lui 
forme  cet  os,  et  plus  en  dehors,  également  obliquement, 
danfs  une  coulisse  sur  la  tète  du  péroné ,  où  ce  tendon  se 
dirige  en  bas  et  en  arrière ,  pour  aller  s'unir  au  muscle 
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considérables  qu'elles  y  parcourent  en  un  temps  fort  court. 
Nous  avons  vu  que  les  muscles  des  ailes  ont  été  considé- 
rablement réduits ,  tant  pour  le  nombre  que  pour  le  volume, 
en  vue  de  rendre  la  région  supérieure  du  corps  la  plus  légrèe 
possible;  mais  la  Nature  créatrice  a  surtout  très-savam- 
ment OBTENU  ce  dernier  RÉSULTAT  cu  plaçant  sous  le  tronc 
la  presque  totalité  des  muscles  qui  meuvent  les  ailes  et  leurs 
parties;  c'est4i-dire  que  les  principaux  mouvements  que  les 
ailes  ont  à  exécuter  avec  force ,  ceux  d'abaissement  et  d'élé- 
vation, ayant' lieu  dans  l'articulation  de  l'épaule,  sont  pro- 
duits par  des  muscles  situés  sous  la  pçitrine  ;  et  comme  ces 
organes  doivent  précisément  être  les  plus  vigoureux  de  tout 
l'organisme ,  et  par  Ik  d'un  grand  poids ,  la  Nature  les  à,  dans 
sa  sagesse ,  placés  sous  le  sternum ,  où  ils  influent  puissam- 
ment sur  la  position  du  ceatre  de  gravité  ;  et  elle  y  plaça 

SURTOUT  DANS  CETTE  VUE  LES  ÉLÉVATIONS  DES  AILES,  QUI,  PAR 
LEUR  FONCTION,  DEVRAIENT  ÊTRE  PLUTÔT  SITUÉES  VERS  LA  RÉ- 
GION DORSALE, DU  TRONC. 

Quant  aux  autres  mouvements  des  ailes ,  ceux  d'extension 
et  de  flexion,  j'ai  déjà  fait  remarquer,  en  parlant  du  sque- 
lette ,  qu'ils  sont  principalement  produits ,  tant  pour  l'aile 
entière  que  pour  chacune  de  ses  parties ,  par  les  seules  exten- 
sion et  flexion  dans  l'articulation  de  l'épaule,  dont  les  agents 
sont  placés  k  la  partie  inférieure  du  tronc ,  et  que  les  exten- 
sions et  les  flexions  dans  les  autres  articulations  sont  pro- 
duites passivement  par  celles-ci  ;  de  manière  que  l'extrémité 
des  ailes  est  fort  peu  chargée  de  muscles  qui  pourraient  en 
augmenter  le  poids. 

Quoique  les  muscles  des  membres  postérieure  soient  de 
même  généralement  les  analogues  de  ceux  des  Mammifères, 
ils  en  diffèrent  toutefois  comme  tous  les  autres  organes ,  soit 
par  reflet  de  la  loi  de  gradation  qu'ils  suivent,  soit  par  les 

MODIFICATIONS  DE  LEURS  FONCTIONS  AUXQUELLES  ILS  SONT 
TOUJOURS  APPROPRIÉS. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  les  muscles  abduc- 
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tears  des  caisses  avaient  la  plupart  été  supprimés  ;  d'abord 

GOMME  INUTILES  9   ET  ENSUITE  COMME    CHARGEANT   LA  PARTIE 

postérieure  du  corps  ;  circonstance  défavorable  k  la  station 
et  surtout  au  voL 

Les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  des  cuisses ,  ainsi 
que  les  principaux  moteurs  des  jambes,  prenant  presque 
tous  leurs  points  fixes  sur  le  bassin ,  la  Nature ,  en  prolon- 
geant ce  dernier  fortement  en  avant  et  en  arrière  de  Tarti- 
culation  de  la  cuisse ,  y  a  trouvé ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait 
remarquer  ailleurs ,  non-seulement  le  grand  et  savant  avan- 
tage de  fixer  les  vertèbres  lombaires ,  mais  aussi  celui  de 
pouvoir  faire  agir  ces  divers  muscles  sous  des  angles 
plus  grands  que  chez  les  Mammifères,  et  leur  faire 

GAGNER  PAR  LÀ  EN  PUISSANCE  CE  QU'eLLE  A  PU  LEUR  EN- 
LEVER EN  RÉDUISANT  LEUR  VOLUME ,  ET  PAR  CONSÉQUENT  EN 
DIMINUANT  LEUR  POIDS,  SANS  LEUR  FAIRE  RIEN  PERDRE  DE  LEUR 

FORCE  DÉFINITIVE.  Ccs  musclcs,  orgauisés ct  conformés,  du 
reste ,  comme  leurs  analogues  chez  Fhomme  et  les  autres 
Mammifères ,  agissent  aussi  comme  eux  sur  les  mêmes  par- 
ties qu'ils  sont  destinés  k  mettre  en  mouvement 

Quant  k  Tensemble  du  système  musculaire ,  il  est  con- 
sidérablement réduit  chez  les  Oiseaux;  d'une  part,  en  ce 
que  le  tronc  étant  fort  peu  mobile  dans  ses  diverses  parties , 
surtout  dans  celles  de  la  région  dorsale ,  les  muscles  qui 
devraient  les  mouvoir  sont  ou  complètement  supprimés,  ou 
du  moins  rudimentaires  :  c'est  ainsi  que  les  extenseurs  de 
la  colonne  vertébrale  qui  ont  peu  d'efforts  k  produire ,  cette 
partie  étant  presque  immobile ,  ne  sont  plus  que  de  simples 
vestiges;  et  ceux  qui  chez  les  Mammifères  forment  ces 
grosses  masses,  soit  sur  le  sacrum,  soit  sous  les  lombes,  ont 
complètement  disparu.  Mais  ce  n*est  pas  seulement  parce 

QUE  ces  organes  SONT  INUTILES  QUE  LA  SaGESSE  CRÉATRICE 
LES  A  SUPPRIMÉS ,  MAIS  SURTOUT  POUR  DIMINUER  LE  POIDS  DE 
LA  PARTIE  SUPÉRIEURE  DU  TRONC ,  QUI  EUT ,  SANS  GELA ,  INFLUÉ 
SUR   LA  POSITION  DU  CENTRE  DE  GRAVITÉ   DU   CORPS,  EN  LE 
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MMAifff  ftUmiHH { et  qui  «It  éléy  aiasl  queUM»  rt¥Mitl  ¥ii, 

POm  DÉFAVM4SLB  k  l'ÉQOIUBU  »▲«!«  Gt  VOL.  Il  m  «Bl  d€ 

mène  potr  les  nuseles  ftiés  h  Tomopltie. 
Qaant  k  ceux  du  cou ,  cette  partie  du  Mfim  bvfktrt  kt 

COnTRàiRB  ÉTRfl  PORT  MOBILE  «N  TOVTISS  HllIBGTlOllS  ,  SANS 
ATOm  t  PRODUIRE  DE  GRANDS  EFFORTS ,  SES  tTOS^SL^S  SONT  EK 
GONSftQUBNCB  FOlit  NOMBUBOI,  HAtS  GÉNfitlALBUSNT  FAIBLES; 
FOCR  m  PAS  AUGMENTEtl  L«  POIDS  DE  CETTE  RÉGION  DE  U 
COLONNE  TERTÉBRALB  ,  ET  POUR  QM  LEUR  ACTION  SOIT  PLUS 
LIBBB  i  tous  CBS  MUSCLES  SONT  BBAU^dP  PLUS  ISOLÉS ,  JUSQUE 
BANS  LBUBS  MOINDHES  GMBFS^  QUfl  CÉKÈ  LBS  MamMIFÈBES. 

Ries  M'est  besu ,  sous  ce  ra{)poit ,  ooâinié  l'ensemble  de  là 
disposilioD  des  musdes  du  eou  d'uii  oiseau  ^  Id  qoe  te 
Cygne  ^  dont  le  coo  est  long  ei  irès^ mobile;  ces  organes 
laissiat  entre  eux  de  grands  intervalles  reili(d{s  d*air,  res- 
semblent par  Itor  e&Uvlaeemait ,  k  un  Magnifique  ouvrage 
da  vannerie.  To«s  ces  muscles  sont  au  fond  les  analognes 
éb  oeux  des  Mammifères  ^  quoique  soQtent  ooMidéraUe- 
ment  modifiés ,  soit  dans  irâr  «ompostltoo ,  soîi  dans  h 
manière  dont  ils  sont  disposés  ;  M  edà  toiqMrs  suivant  lbb 
MFFETs  Qu^iLs  DOtvBNT  PROBumB ,  ot ,  ott  même  tempe ,  gon- 

FORMÉMENT  À  LA  LOI  BB  GRADATION  qu'ils  SOivOnt  k  tTaveTS 

tout  l'Emsranghbment  des  Anmaux  vertébrés. 

Pour  œ  qni  est  des  mnsdes  moteurs  Ao&  tarses  et  dm 
orteils,  ils  ont  été  l'obiet  de  «ennoATioNs  asbk  m^ 
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parties  des  membres  pesant  pins  paitieriâèrement  sur  Tet- 
trémité  pei^érieure  dn  corps  ^  ont  dû  de  là  n'Bvohr  qd'na 
très-^iléger  poids,  et  ne  cmitenif  en  eooséqumice  <|«e  le 
moins  de  itmscles  possibles  :  même  auoon ,  Btnsi  que  oels 
B Vum  en  effiet  dies  les  espèces  levées  de  forteil  intense;  et 
ft  oè  M  dernier  existe,  ie  seul  amisde  plaoé  bm  terne  qeî 
serve  k  le  menvmr  est^l  «rèS'-AiUei 

Tous  les  muscles,  tant  molenrs  du  tarse  que  des  or- 
teils, k  l'exception  du  saul  frêle  inteme  de  la  caisse,  ont 
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en  conséquence  leur  partie  charnue  placée  à  la  jambe. 

Les  tarses  et  les  orteils  ne  devant  jouir  d'aucim  mouTe- 
ment  latéral ,  leurs  muscles  ont  été  réduits  aux  seuls  exten- 
seurs et  fléchisseurs  de  ces  parties  ;  et  sont  de  là  k  la  fois 
moins  nombreux  et  plus  simples  que  dbes  les  Mammifères  ; 
en  même  temps  que  leurs  tendons,  qui  seuls  se  prolongent 
le  lon^  des  tarses  «  Tont  se  fixer  aux  diverses  phalanges  des 
orteils  qu'ils  sont  desitinés  à  mouvoir,  en  se  comportant, 
dans  le  principe ,  comme  leurs  analogues,  chez  les  Mammi- 
fères ;  c'est-k-dire  que  parmi  les  fléchisseurs  des  orteils , 
ceux  qui  s'insèrent  aux  premières  phalanges  sont  perforés 
par  ceux  qui  se  rendent  aux  phalanges  suivantes  ;  et  comme 
il  y  a  plus  de  trois  de  cea  osselets  aux  orteils  externes ,  les 
tendons  intermédiaires  sont  d'abord  perforés,  et  un  peu 
plus  loin  eux-mêmes  perforants ,  pour  arriver  aux  phalanges 
terminales. 

C'est  au  nombre  de  ces  fléchisseurs  des  orteils  que  se 
trouve  ce  muscle  grêle  interne  de  la  cuisse,  si  remarquable 
par  sa  disposition ,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut ,  page  349, 
au  moyen  duquel  les  oiseaux  qui  se  perchent  peuvent,  sans 
faire  le  moindre  effort  volontaire ,  et  sans  se  fatiguer,  rester 
longtemps  fixés  sur  le  sommet  des  arbre»  ^  et  s'y  aban* 
donner  au  sommeil,  sans  risquer  le  moins  du  monde  de 
tomber. 

La  CLÀSS£^des  Reftius»  qu'on  considère  généralement 
comme  la  trmsième  du  Règne  animal ,  me  parait  devoir  au 
contraire  être  la  seconde ,  faisant  par  son  organisation , 
presque  sous  tous  les  rapports»  naturellement  suite  aux 
Mammifères  ;  son  premier  Ordre,  celui  des  Sauhiens,  for- 
mant ensuite  le  passage  de  ceux-ci  aux  Oiseaux,  qui  doivent 
en  conséquence  constituer  la  troisième  classe. 

Les  Reptiles  sent  d'ailleurs  éminemment  transitoires  entre 
tous  les  Yertéwés  ,  se  liant  par  divans  rameaux  à  toutes  les 
autres  classes  de  cette  première  grande  division  des  Ani-> 
maux. 
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Us  forment  trois  Subdivisions  ou  Ordres ,  intimement  en- 
chaînés entre  eux  par  la  dégradation  plus  ou  moins  lente 
et  souvent  insensible  des  différentes  Familles  qu'ils  for- 
ment; mais  dont  les  types,  pris  k  part,  offrent  cependant  des 
modes  d'organisation  parfaitement  distincts. 

Le  premier  de  ces  Ordres ,  celui  des  Sauriens  ,  comprend 
les  seules  espèces  de  tout  le  itëgne  animal  qui  se  lient  di- 
rectement par  leur  organisme  aux  Mammifères,  étant  de 
même  essentiellement  quadrupèdes  et  marcheurs ,  et  offrant  * 
la  même  subdivision  dans  les  grandes  parties  ou  régions 
qui  constituent  leur  corps;  et  même,  dans  chacune  de 
celles-ci,  leur  organisation  est  k  peu  près  semblable  k  la 
leur  ;  ce  qui  n'a  lieu  nulle  part.  C'est  ainsi  que  leur  tronc 
se  subdivise  de  même  en  six  régions  successives ,  autant 
que  possible  comme  dans  celui  des  Mammifères  :  c'est-k- 
dire  en  Tête ,  Cou ,  Thorax ,  Lombes ,  Bassin  et  Queue  ;  cha- 
cune composée  des  mêmes  organes  constituants  que  chez 
les  Mammifères ,  auxquels  ils  ressemblent  en  même  temps 
bien  mieux  que  les  Oiseaux ,  animaux  faisant  suite  aux  Sau- 
riens. C'est  ainsi  que  la  Tête  des  Tuhinambis^  le  genre  de 
cet  ordre  qui  forme  immédiatement  la  transition  aux  Mam- 
mifères ,  présente  seule  dans  sa  composition ,  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  de  ces  derniers;  au  point  de  ne  laisser 
aucun  doute  sur  les  parties  qui  se  correspondent  de  l'une  k 
l'autre;  tandis  qu'il  serait  impossible  de  reconnaître  ces  rap- 
ports ,  en  comparant  directement  la  tête  d'un  Oiseau  k  celle 
d'un  Mammifère;  mais  cela  devient  très-facile  en  interposant 
la  tête  de  plusieurs  Sauriens  successifs  ;  et  il  en  est  k  peu 
près  de  même  pour  la  plupart  des  autres  organes. 

Le  Cou  et  le  Thorax  ont  absolument  la  même  forme  et  la 
même  composition.  Si  aux  Lombes  ^  les  côtes  se  répèlent 
dans  beaucoup  d'espèces ,  comme  chez  les  Oiseaux ,  ce  n'est 
toutefois  que  sous  la  forme  de  simples  rudiments  ;  de  ma- 
nière que  cette  région  du  corps  conserve  également  plus  de 
ressemblance  avec  celle  des  Mammifères.  Il  en  est  de  même 
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du  Biissin ,  qui  présente  plus  de  similitude  avec  celui  de  la 
première  de  ces  classes.  Enfin  la  Quem ,  d'ordinaire  beau- 
coup plus  développée ,  pour  se  préparer  à  devenir  si  volu- 
mineuse chez  les  Poissons ,  conserve  toutefois  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celle  des  Mammifères. 

Quant  aux  quatre  Membres  »  leur  composition ,  leur  dispo- 
sition et  leur  fonction  sont  également  celles  qu'ils  ont  chez 
les  Mammifères,  k  quelques  légères  modifications  près, 
amenées  plus  particulièrement  par  la  gradation  générale 
qu'ils  suivent;  encore  ici  ces  parties  sont-elles  parfaitement 
intermédiaires  entre  celles  des  Mammifères  et  des  Oiseaux. 

Ce  qui  est  surtout  remarquable ,  sous  ce  rapport ,  ce  sont 
la  forme  et  la  fonction  que  présente  la  paire  antérieure  chez 
les  Ptérodactylus ,  genre  fossile  de  Sauriens  volants ,  faisant 
directement  la  transition  des  Sauriens  aux  Oiseaux. 

Dans  cette  identité  presque  parfaite  avec  les  Mammifères , 
sous  le  rapport  des  Organes  du  mouvement ,  il  ne  reste 
presque  rien  de  remarquable  k  signaler  ici ,  comme  méritant 
une  mention  spéciale  chez  les  Sauriens;  relativement  an 
sujet  que  j'ai  à  traiter  dans  cet  ouvrage,  j'aurai  seulement  k 
citer  plus  tard ,  en  parlant  des  autres  vertébrés,  les  analo- 
gies et  les  transitions  que  ces  animaux  présentent  pour  ar- 
river à  des  formes  ou  à  des  rapports  remarquables  que  le 
Créateur  a  et  abus  ,  bans  sa  sagesse  ,  pour  probuire  les 
effets  qui  s'accomplissent  chez  les  animaux  placés  plus 
LOIN  BANS  l'échelle  bes  Étres  i  résultats  déjk  souvent  pré- 
parés longtemps  d'avance  chez  les  Sauriens,  dont  nous  avons 
k  nous  occuper  ici.  Quoique  ces  modifications  commençantes 
né  soient  encore  d'aucun  effet  remarquable  chez  eux ,  elles 
nous  donnent  toutefois  la  preuve  be  la  science  transgen- 

BANTE  ,  AINSI  QUE  BE  LA  SUBLIME  PRÉVOYANCE  QUI  RÈGNE  PAR- 
TOUT BANS  LE  PLAN  GÉNÉRAL  QUI  A  PRÉEXISTÉ  A  LA  CRÉATION. 

J'ai  déjk  dit  que ,  dans  l'ensemble  de  leur  organisation ,  et 
spécialement  par  la  forme  et  la  constitution  des  parties  de 
la  tête,  les  Tvbinambis  se  rapprochaient  infiniment  des 
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Mammifères  en  général;  mais  il  existe  anssi  de  grandes 
ressemblances  pour  la  forme  du  reste  du  corps ,  dans  la 
composition  du  squelette,  entre  les  Cétacés  souffleurs  et 
les  Ichthyosaurus  et  Plesiosaurus ,  deux  genres  fossiles  de 
I'Ordre  des  Sauriens,  animaux  qui  ayant  vécu  dans  la 
mer,  paraissent  avoir  également  eu  des  Èvents ,  comme  les 
Cétacés ,  par  lesquels  ils  rejetaient  l'eau  qu'ils  saisissaient 
par  la  bouche. 

Les  Sàukiehs  se  lient  ensuite  aussi  aux  Oiseaux  par  les 
Pterodactylus ,  autre  genre  fossile ,  dont  les  membres  anté- 
rieurs étaient  munis  d*un  membre  aliforme  semblable  à 
celui  des  Chauves-Souris ,  et  offraient  du  reste  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  Oiseaux  par  la  forme  et  la  disposition 
du  squelette ,  la  seule  partie  connue  de  ces  remarquables 
animaux. 

Ces  animaux  marchaient  k  quatre  k  Finstar  des  Chauves- 
Souris  ,  mais  en  différaient  dans  leurs  ailes ,  en  ce  que ,  chez 
ces  dernières ,  le  pouce  des  mains  conserve  seul  les  dimen- 
sions ordinaires  pour  servir  k  la  marche,  tandis  que  les 
quatre  autres  doigts  sont  prodigieusement  allongés  pour 
soutenir  entre  eux  une  grande  partie  de  la  membrane  des 
ailes.  Che:^  les  Pterodactylus ,  au  contraire ,  les  quatre  doigts 
internes  conservèrent  leur  longueur  ordinaire  et  servirent  k 
ia  marche  ;  et  ce  n'est  que  le  cinquième ,  qui ,  fort  allongé, 
comme  chez  les  Chauves-Souris ,  servait  k  soutenir  la  mem- 
brane  aliforme. 

C'est  aussi  aux  Sauriens  seuls  que  se  rattache  la  singu- 
lière Classe  des  Chéloniêns  ,  qu'on  a  toujours  placée  près 
d'eux  dans  la  même  Classe  ,  mais  que  j'ai  cru  devoir  en 
séparer. 

Enfin  les  Reptiles  se  relient  aux  Poissons  cartilagineux 
par  l'intermédiaire  des  Lepidosiren  de  TOrdiiç  des  6atra- 
ciENS  qui  fait  suite  aux  Sauriens. 

Les  Sauriens,  placés  en  tête  de  la  Classe  des  Reptiles, 
sont  immédiatement  suivis ,  d'une  part ,  de  TOrdre  des 
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QpiiDimt ,  Ou  vulgairwitiit  à»  Smp%nt% ,  Miqods  ils 
passent  iassnslbtedieAt  psr  it  dispsrttlM  gradudte  des 
niMibiw;  ec^  d'wiri  part  ^  ils  sent  suiTii  dss  BàtsAoïnNS 
uftODàLBs ,  qui  leur  iPSSssmMMi  ^sleansiii  tesuemp* 

Les  Rk'tiuss  ,  «t  pins  spésistéiMAt  rOtfiM«  d«s  £Uir^ 
RIENS  j  occupent  nnsi  Is  ceiiirs  éê  i*fiifnui96Sfi«nirr  sfis 
Ammàjn  iURfiBitÉs  an  dl^tvses  Clauses  dnqusi  ils  isi  Pdt- 
tàdmic  k  la  fois  (1). 

Gêt  erdi«  èss  SauriMis,  qni  fMipMild  m  qu'on  fwl 
appeler  les  ReptUm  csuNuri ,  se  continue  ainsi  dîrdde^ 
ment  par  une  série  d'espèees  n&  les  quatre  membres  ioeo- 
msÉMrs  s'auénnent  gtaàneileiDefit  jusqi^an  point  de  dispa* 
raltre  enin  oonplétettent^  de  manière  k  laièser  tes  animiMix 
réduits  exeiysiTement  an  tronc  ;  condition  où  ils  ferment , 
par  cette  absenee  même  des  membres  >  le  eeeend  Onons  de 
la  Qlassi:,  osiui  des  OemniKHs  ou  Scnpnms;  animaux 
qui ,  obligés  de  Ik  de  iineipsr  snr  leur  ipentue  i  èonstiuient  les 
^ffHHm  per  «leidlence  >  on  (Krenant  idi  ne  tsmae  4ans  son 
aeeoption  purement  ad}éctiv4. 

€^te  nouvelle  os«idilion  ^  pû^ëM  e(9s  animaun  de  foules 
toi  £ieiiltéë  attachées  dtreetemeni  slux  quatre  membres, 
inint  de  Ik  eonsi^d^tibloiient  sur  leuies  lès  autres  (bnetione 
oifmilqnes  dépendant  plus  ou  vein^  4îrsdt»nem  de  ees 
d^iers;  nirÂO'FS  auxq^us  la  suniiift  mothoence  du 
duÉArauR  À  Rnifttnii  pia  comusiiSAyioii^  eu  msamAm  A  eus 
RUHARQUAnus  kkiUktsl  WÊf  tfOTnMS  AnMinASMis  bb  sarisr; 

FAinn  ^ARFAITEHEllf  À  >OI»  ItEMS  nOSOIfTS  |  MCiYBIIS  Oit  HOUS 

mouvoMs  n«GOR<a  be  voaiÉRiïJsns  breiivbi  noktfiwuscifT 
M  L'iNnimit.<  SAfiEssn  nta  it^fitRE  siam^im^  inae  aossi  &b  «a 

TOUtC^S€|EM0E  «t  BB  SON  INeFFABLU  BOffTÉ^ 

Celle  grande  transfornlatiôn  du  eorps  ipifi  prdsenient  les 
setpèMs  est  d^auiant  plus  temerquaUe^  qii*eÉ  remônianl 
dans  résbelle  àntnmiev  ^^  reeoninlt  pi^fAStèment  y  pyr  les 

(1)  V«y«  là  îwfc  #  t 
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modifications  successives  qu'offre  déjà  toute  la  série  des 
Sauriens ,  que  cette  condition  toute  particulière  a  été 

PRÉPARÉE  longtemps  d'aVANGE  PAR  LA  MARCHE  DE  GRADATION 
OUE  SUIT  l'organisme  ;  GRADATION  CALCULÉE  AVEC  UNE  RI- 
GOUREUSE PRÉCISION  JUSQUE  DANS  LES  PLUS  PETITS  DÉTAILS 
DE  XA  COMPOSITION  DU  CORPS  DE  CES  ANIMAUX. 

C'est  ainsi  que  privés  de  membres ,  il  a  été  donné  aux 
serpents  de  pouvoir  progresser  en  appuyant  successivement 
chaque  partie  de  leur  corps  sur  le  sol ,  en  agissant  absolu- 
ment comme  si  chacune  était  un  pied  par  elle-même;  c'est- 
à-dire  que  leur  tronc,  tout  en  conservant  dans  ses  diverses 
parties  la  même  composition  essentielle  que  chez  les  Mam- 
mifères et  les  Sauriens»  se  divise  en  autant  de  parties 
successives  k  peu  près  égales ,  qu'il  y  a  de  vertèbres ,  et  dont 
chacune  de  ces  dernières  forme,  avec  les  deux  côtes  qu'elle 
porte,  un  de  ces  éléments  faisant  les  fonctions  de  membres 
ambulatoires.  Or  comme  les  déplacements  d'arrière  en  avant 
ne  peuvent  être  que  fort  peu  étendus,  en  même  temps  que 
le  corps  doit  trouver  par  l'effet  de  son  poids  un  appui 
suffisant  sur  le  sol ,  pendant  que  telle  ou  telle  partie  de  ce 
dernier  est  soulevée  et  portée  en  avant ,  il  a  fallu  que  ces 
parties  fussent  fort  nombreuses ,  afin  qu'il  y  en  eût  toujours 
beaucoup  plus  d'appuyées  que  de  soulevées.  C'est,  eu  égard 

À  CETTE  NÉCESSITÉ,  QUE  LE   CORPS  DB  CES  ANIMAUX  A  REÇU 
CETTE   FORME    SI  ALLONGÉE  QU'ON  LUI  CONNAIT,  Ct  qui ,  aU 

premier  aperçu ,  ne  semble  être  que  l'effet  du  simple  hasard. 
Le  corps  du  serpent  étant  allongé  sur  le  sol,  l'animal 
commence,  lorsqu'il  veut  se  porter  en  avant,  par  soulever 
successivement  plusieurs  de  ses  parties  les  plus  antérieures, 
en  les  poussant  en  avant ,  et  après  leur  avoir  fait  parcourir 
ainsi  un  petit  espace,  il  les  appuie  de  nouveau  pour  soulever 
de  même  et  toujours  successivement,  celles  qui  suivent»  en 
les  rapprochant  des  premières ,  en  continuant  de  cette  sorte 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  terminé  par  une 
queue  plus  ou  moins  longue,  et  d'ordinaire  aussi  grosse  à 
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sa  base  qne  le  tronc;  ce  qui  existe  âéjît  par  prévoyance 
comme  moyen  préparatoire,  chez  presque  tons  les  sauriens  ; 
surtout  chez  ceux  qui  avoisinent  Tordre  des  Ophidiens.  Ce 
premier  mouvement  exécuté,  Tanimal  ne  soulève  de  nou- 
veau Textrémité  inrérieure  de  son  corps  pour  faire  ce  qu*on 
pourrait  appeler  le  second  pas,  qne  lorsqu'il  sent  que  la 
portion  suivante  est  déjk  suffisamment  appuyée,  afin  d'offrir 
un  solide  point  de  résistance ,  et  ainsi  de  suite. 

Tel  est  en  principe  le  mode  de  locomotion  des  serpents , 
et  qu'on  retrouve  du  reste  chez  tous  les  autres  animaux 
rampants,  k  quelque  classe  qu'ils  appartiennent;  même  chez 
les  espèces  pédifères  où  les  membres  très-nombreux  sont 
toutefois  si  courts  que  l'animal  est  obligé  de  glisser  en  avant, 
en  appuyant  sur  le  sol  par  son  ventre,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  tard  en  parlant  de  l'organisme  de  ces  animaux. 

Le  rampement  des  serpents  se  fait  bien  de  la  manière  que 
je  viens  d'indiquer,  lorsque  l'animal  ne  veut  avancer  que  fort 
lentement ,  par  un  mouviement  progressif  qu'on  pourrait , 
pour  cette  lenteur  même,  comparer  k  la  Marche;  tandis 
qu'il  emploie  d'autres  moyens  plus  expéditifs  quand  il  veut 
avancer  promptement,  par  un  mode  de  locomotion  semblable 
k  la  Course f  souvent  exécuté  avec  une  rapidité  étonnante, 
et  presque  inconcevable,  quand  on  considère  les  moyens  que 
ces  animaux  emploient  k  cet  effet.  Pour  cela,  le  serpent  fait 
avancer  rapidement  par  le  moyen  indiqué,  une  partie  notable 
de  l'extrémité  antérieure  de  son  corps,  mais  en  la  dirigeant 
plus  ou  moins  obliquement  de  côté-,  et  l'ayant  appuyée ,  il 
avance  de  méoqie  la  seconde  partie ,  qu'il  allonge  dans  toute 
son  étendue;  et  comme  elle  devient  trop  longue  pour 
n'occuper  que  l'emplacement  qu'elle  avait  avant,  il  la  place 
aussi  obliquement,  mais  en  sens  contraire  de  la  première, 
et  ainsi  successivement  pour  les  autres  parties  du  corps ,  en 
faisant  faire  des  inflexions  alternatives  k  droite,  et  k  gauche 
k  son  corps. 

Rien  n'bst  beau  gomme  là  composition  organique  que 
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l'ËtRB  SWRteS  À  ETABLI  CHKS  LES  SeRPEUT^  HOUR  AT  • 
TEIMDftB ,  DANS  CES  ANIMAUX  PfUVÉS  DE  MEMBRES  »  LES  BBUX 
RÉSULTATS  QUE  JE  TIENS  d'INDIQUBR  POUR  LEURS  MOUTEff  BNTS 
PROGRESSIFS   AMBULATOIRES ,  6l  CêiR  SBrtOQl  da&ë  le  tSïêtii-' 

nisme  do  h  colonne  TorCébrak  ol  des  mnscles  qui  rneconi^ 
pagneot. 

En  étndknl  rMRtOBiîo  do  rhomme  et  dos  autres  Mâm^ 
mifères,  on  est  déjà  fefteBAeni  porté  k  radmiratlon  en 
voyant  rarrangement  si  savant  et  si  compliqué  dès  os  et  des 
muscles  de  la  région  vertébrale  de  leur  corps  ;  ttai«i  en  l6 
comparant  a  ce  qui  est  cbes  les  Ophidiens ,  œlâ  ne  parait 
plus  qu'une  mesquine  imitation  incomplète  mal  achetée  de 
leur  organisation  ;  vu  que  la  plupart  des  organes  de  cette 
région  du  corps  des  M ammifèrss  manquent ,  ou  méI  k<>rs 
d'état  de  pouvoir  bien  fonMionnef. 

Ayant  étudié ,  il  y  à  déjà  longtemps ,  Torgaiiisaiioû  de 
la  Vipère  et  de  la  CoulewAîêy  les  deui  espèces  qu'on  peut 
considérer  comme  les  types  des  serpents  venimeui  et  non 
venimeux ,  j'ai  été  obligé ,  par  des  Causes  qui  n*<mt  (yas 
dépendu  de  nnri ,  de  laisser  ce  travail  inachevé,  bien  qm 
j'espère  encore  pouvoir  )e  teitainer  t  J -éprouve  donc  le  vif 
regret  de  ne  pas  pouvoir  le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
pour  lui  fftire  admirer  tout  ce  qu-ii  y  â  de  merveilleiix  dans 
ce  magàiflqtie  ouvrage  softi  des  mains  du  Créateur ,  ou- 
vrage auquel  jamais  perèonne  n'a  daigné  regarder* 

(MMigé  de  me  borner  h  ne  citer  ici  que  trèsHSommairement 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  ce  chef-d'CMivre  d'organisft^ 
tion ,  dont  il  est  impossible  dt  donner  une  idée  suffisante 
sans  le  secours  de  nombreuses  figures ,  je  ne  ferai  qo'indi^ 
quer  les  objets  les  plus  remarquables  de  cle  mécanisme, 
pour  engager  les  Naturalistes  h  y  porter  leur  attention,  pIntAt 
que  pour  en  faire  comprendre  h  disposition  et  lés  effets. 

Les  membres  ayant  disparu ,  et  le  thorax  devant  jouir 
d'une  très-grande  mobilité  dans  chacune  de  ses  pioptlés,  faut 
Bovr  ponnettre  son  allongement  que  pour  ivciiiier  ses 
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flexions  en  tons  seu,  la  région  bo  cou,  iTANi  ^bviitob 

WUTILE,    ▲  BN    OOKSÉQUBNGB  ÉTÉ    SUPPRIMÉE;   e'est-4l«4ire 

qa'eUe  est  réduite  k  ane  ou  deux  vertèbres  génërailesienl 
différeoles  des  Mires ,  pour  faciliter  les  mouvements  de  la 
tête  ;  et  les  premières  venant  après ,  quoiqne  partant  dëjîi 
des  côtes ,  ces  appendices  y  sont  toutefois  pins  courts  que 
sur  les  vertèbres  suivantes  de  la  région  thoracique ,  égale- 
ment  pour  faciliter  les  mouvements  de  la  tête. 

Je  viens  de  dire  que  le  thorax  devait  être  très *- mobile 
dans  toutes  ses  parties  ;  mais  comme  la  mobilité  des  côtes 
pennet  plus  ou  moins  la  compression  de  cette  région  du 
corps  par  Tair  extérieur,  lorsque  le  vide  est  formé  dans 
l'intérieur  pour  y  attirer  ce  gaz  ambiant,  gbt  inconvénient 

A  ÉTÉ  DIMINUÉ  DANS  SON  EFPBT ,  EN  DONNANT  AU  THORAX ,  ET 
PAR  CONSÉQUENT  A0  POUMON  W'iL  RENFERME,  UNE  PLUS 

GRANDE  ÉTENDUE  EN  L0N6UEUR  ',  4ê  manière  que  malgré  la 
légère  compression  dont  je  viens  de  parler,  le  volume  d*air 
qui  y  pénètre  est  au  moins  aussi  grand  que  ebee  les  Sauriens  ; 
les  uns  et  les  autres  étant  du  reste  des  animaux  ^  sang- 
froid,  qui  respirent  moins  qne  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux,  dont  le  sang  est  cbaud. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  ce  motif  seul  que  le  tborax  des  Ser- 
pents a  été  si  fortement  allongé ,  et  même  prodigieusement 
dans  certaines  espèces;  la  Couleuvre  ordinaire  de  notre  pays 
ayant  plus  de  deux  cents  paires  de  côtes,  et  \eBoa  deoin  plus 
de  dmx  cent  cinquante^  tandis  que  l'homme  n*en  a  que  douze; 
mais  c'est  surtout  comme  principaux  agents  de  la  locIomo- 

TION  QUE  LES  VERTÈBRES  ET  LEURS  APPENDICES  ONT  TANT  ÉTÉ 

MULTIPLIÉS  ;  les  Côtes ,  quoique  cachées  sous  les  téguments , 
faisant  les  fonctions  de  leviers,  par  lesquels  Tanimal  appuie 
sur  le  sol  pour  pousser  son  corps  en  avant,  en  remplaçant 
dans  leur  action  les  os  des  membres ,  ainsi  que  je  le  ferai 
voir  un  peu  plus  bas. 

Pour  que  ces  mêmes  côtes  pussent  ainsi  mieux  se  mouvoir 
et  appuyer  sur  le  sol,  il  a  fiaihi  qu^cUes  fassent  ii&rts  ï  \ew 
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extrémité,  et  non  fixées  k  un  sternum,  qui  eût  gêné  et 
même   empêché  leur  mouvement;  aussi   IIntelligence 

CRÉATRICE  A-T-ELLE  COMPLÈTEMENT  SUPPRIMÉ  LA  SÉRIE  DES 

os  Stemaux,  de  manière  que^  rigoureusement  parlant,  les 
Serpents  ont  un  thorax  formé  seulement  de  fausses  côtes. 

Cette  circonstance  de  1  absence  du  sternum  et  de  la 
grande  mobilité  des  côtes ,  permettant  k  cet  immense  tho- 
rax de  se  dilater  et  de  se  rétrécir  considérablement,  selon 
son  contenu ,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  partie  ventrale  ds 
corps  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  ;  ce  thorax  a  pu 
renfermer  aussi,  outre  le  cœur  et  les  poumons,  également 
tous  les  autres  viscères ,  dont  le  volume  est  sujet  à  varier  à 
tout  instant;  d'où  la  sagesse  divine  a  supprimé  l'analogue 

DE  la  région  lombaire  DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE,  CD 

faisant  répéter  les  paires  de  côtes  jusqu'à  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  cavité  viscérale ,  et  multiplié  en  conséquence , 
par  là ,  le  nombre  des  paires  de  côtes  qui  devaient  agir  si 
efficacement  dans  le  rampement. 

Je  viens  de  dire  que  le  thorax  se  prolongeait  chez  les  Ser- 
pents jusqu'à  l'extrémité  de  la  cavité  viscérale  ;  c'est  qu'en 
effet  il  n'existe  chez  ces  animaux  aucun  vestige  de  Bassin  y 
par  cela  même  qu'il  est  inutile  ,  ces  animaux  n'ayant  plus 
DE  membres. 

Enfin,  quoique  la  Queue  ne  fasse  pas,  k  proprement 
dire ,  partie  de  la  cavité  viscérale ,  celle-ci  s'y  prolonge  ce- 
pendant encore  quelquefois  un  peu ,  en  même  temps  que  les 
côtes  s'y  répètent  jusqu'à  son  ei^trémité ,  toujours  dans  le 

même  but  DE  SERVIR  À  APPUYER  SUR  LE  SOL  daUS  la  loCOmO- 

tion,  quoique  leur  action  y  soit  peu  efficace  ;  ces  osselets  et 
les  muscles  qui  les  meuvent  devenant  comme  toujours  dans 
cette  partie  terminale  du  corps,  de  plus  en  plus  rudimen- 
taire. 

On  voit  ainsi  les  côtes  changer  ici  de  fonction ,  ou  plutôt 
être  chargées  encore  d'une  seconde,  celle  de  la  locomotion, 
en  remplaçant  les  membres  qui  ont  disparu.  C'est  un  de  ces 
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jolis  exemples  que  nous  offrent  souvent  l'anatomie  et  la 
physiologie  comparatives ,  où  I'Éternel  emploie  dans  sa 

SUBLIME  sagesse  TOUS  LES  X)RGANES  DEVENUS  INUTILES  À 
UNE  NOUVELLE  FONCTION  QU'iL  A  ÉTABLIE  ;  OU  BIEN  À  CELLES 
DONT  LES  PREMIERS  AGENTS  ONT  DISPARU ,  SOit  par  Teffet  dO 

leur  dégradation  continue ,  soit  qu'ils  fussent  incompatibles 
avec  les  conditions  d'existence  des  animaux,  quoique  leur 
fonction  dût  être  conservée. 

Pour  que  les  inflexions  en  tous  sens  de  la  colonne  verté- 
brale ,  et  surtout  celles  vers  les  côtés ,  puissent  s'exécuter 
avec  toute  la  facilité  nécessaire  au  rampement  rapide  « 

I'InTELLIGENGE  créatrice  n'a  fait  que  modifier  «ans  CETTE 
VUE  LA  FORME  DES  VERTÈBRES  ^  ET  PLUS  SPÉCIALEMENT  LEURS 

ARTICULATIONS ,  dout  le  simplc  aspect  indique  ce  but. 

On  a  vu  que  chez  les  Mammifères  les  vertèbres  s'avoisi- 
naient  par  des  bases  planes  ou  légèrement  concaves  de  part  et 
d'autre,  et  se  trouvaient  unies  par  des  ligaments  flbro- 
pulpeux  circulaires  qui  leur  permettaient  un  mouvement  fort 
obscur,  limité  d'ailleurs  par  des  articulations  latérales  entre 
les  apophyses  de  ces  vertèbres,  et  fort  souvent  par  le  rappro- 
chement de  ces  mêmes  apophyses  d'une  vertèbre  à  l'autre. 

Chez  les  Oiseaux,  ces  articulations  très-peu  mobiles  dans 
la  .région  dorsale,  mais  fort  libres  au  cou,  sont  de  part  et 
d'autre  en  poulies  croisées  d'une  vertèbre  à  Tautre.  Chez 
les  Serpents,  ce  dernier  mode  ne  laissant  pas  encore  assez 
de  mobilité ,  le  créateur  l'^  remplacé  chez  ces  animaux 
PAR  UN  troisième  MODE,  cousistaut,  pour  la  vertèbre  an- 
térieure, en  une  tête  articulaire  sphérique  fort  saillante, 
plus  petite  que  la  base  de  la  vertèbre  ;  et  de  la  part  de  la 
postérieure,  en  une. cavité  cotyloïde  recevant  cette  tête;  de 
manière  que  vu  la  forme  et  la  petitesse  relatives  de  cette 
articulation,  les  mouvements  en  tous  sens  y  sont  très- 
faciles. 

Les  flexions  verticales  de  la  colonne  vertébrale  n'ayant 
pas  besoin  d'être  aussi  étendues  que  les  latérales ,  l'animal 
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pouTQiit  snffissmiMiit  âever  sa  tête  dans  les  diverses  tit'- 
eonstaoces  dans  lesqaelles  il  peat  se  tfotiT^,  en  fléebissant 
son  corps  dans  an  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ver- 
tèbres sHceessives ,  en  formant  un  arc  peu  précipité  dans 
lequel  chaque  vertèbre  ne  se  fléchit  que  fort  peu.  Aussi  les 
flexions  de  bas  en  haut  sont-elles  limitées  par  nne  seconde 
articulation  entre  les  lames  des  vertèbres ,  k  peu  près  sem- 
blables k  celles  qu'on  remarque  dans  la  région  dorsale  chez 
les  Mammifères  4  dont  elle  diifère  cependant  assez  sensible- 
ment; c'est-k-dire  que  l'arc  supérieur  du  canal  rachidien  de 
la  vertèbre  antérieure  recouvre  celui  de  la  vertèbre  suivante, 
sur  laquelle  il  glisse  très-facilement ,  mais  surtout  vers  les 
côtés ,  et  détermine  ainsi  en  partie  la  direction  de  ces  mou- 
vements latéraux ,  tout  en  permettant  une  petite  flexion 
verticale  et  même  une  très -légère  torsion  qui ,  presque 
imperceptible  d'une  vertèbre  h  l'autre,  contribue  toutefois 
h  cette  parfaite  souplesse  de  mouvements  connue  chez  ces 
animaux. 

Les  mouvements  latéraux  sont  en  outre  encore  mieux 
réglés  par  une  troisième  espèce  d*articulation  propre  aux 
Serpents,  qui  a  lieu  de  chaque  côté  entre  les  apophyses  arti- 
culaires (postérieures)  des  vertèbres  ;  avec  les  transverses  de 
celle  qui  suit  et  qu'elles  recouvrent.  Quoique  ces  deux  articu- 
lations étant  horizontales  dans  leur  plan ,  permettent ,  comme 
tes  précédentes ,  un  léger  mouvement  vertical  et  de  torsion , 
mais  surtout  un  mouvement  latéral  fort  étendu ,  très^facile, 
en  même  tetnps  qtie  par  leur  direction  même  et  la  largeur  de 
leurs  fitcettes  articulaires,  elles  s'opposent  k  toute  luxation. 

Quatit  aux  apophyses  des  veilèbres ,  leur  forme  et  leur 

niSPOSITION  SONT  DE  MÊME  PARFAITEMENT  CALCULÉES  POUR 
LES  EFFETS   QU'ELLES  BOIVENT  PRODUIRE,    COMME   LEVIERS, 

dans  les  mouvements  de  ces  animaux^  Les  épineuses  sont 
généralement  courtes ,  n* ayant  pas  à  supporter  de  grands 

EFFORTS  DE  LA  PART  DES  MUSCLES  EXTENSEURS  DE  LA  CO- 
LONNE VERTÉBRALE  W\    AGISSENT  SUR  ELLES  ,  maiS  cHeS 


mat  lunges  d'avMt  en  Éirière^  àjnm  o'oFfRm  M  grakoes 

SURFACES    D'mSBIlTlOllS    AUX     MUSGLBS     LATÉRAUX    QUI    S'y 

rBLBWTj  pour  agir  dans  les  flexions  latérales. 

Les  Àpf^h^Bès  iranwerêêê  sont  au  contraire  fort  longues 
et  dirigées  directement  en  dehors  pour  corser  lb  plus 
hmQ  BRAS  RB  LBYiBR  possiRLB ,  sur  Icquel  Rgissenl  les  prin- 
eipanx  muscles  fléchisseurs  latéraux  des  Tertèbrès  qui 
doivent  produire  le  plus  d'efiorts ,  tant  lors  du  rampement 
que  lorsque  l'animal  étreint  sa  proie  dans  les  replis  de  son 
eorps  pour  la  vaincre ,  Téeraser  et  l'apprêter^  en  la  pétris- 
sant ainsi ,  k  pouvoir  être  avalée  toute  d'une  pièce  :  les 
Serpents  ne  ponvant  pas  la  diviser,  ainsi  qu*on  le  verra 
plus  tard ,  lorsqu'il  sera  question  de  leur  manière  de  se 
nourrir. 

£n  dessous ,  les  vertèbres  forment  également  une  Apo- 
physe impaire  dirigée  en  arrière,  h  laqudle  s'insèrent  des 
nusdes  ftéchisseurs  directs  du  corpSé 

Enfin ,  sur  la  partie  antëro-lalérale  du  corps  des  vertèbres , 
se  trouvent^  de  chaque  côté,  deux  petites  saillies  arrondies 
formant  deux  têtes  articulaires  sur  lesquelles  s'articulent 
les  côtes  correspondantes.  Ces  deux  tètes  sont  plac^  obU- 
quM^nt  au-dessus  Tune  de  l'autre;  de  manière  que  la 
supérieure  se  trouve  un  peu  plus  en  arrière  que  l'inférieure  ; 
disposition  tout  à  fait  différente,  comme  on  le  voh,  de 
ce  qui  existe  chea  les  Mammifères  et  les  Oiseaux ,  où  les  côtes 
ont  un  tout  autre  usage;  mais  loi  oohmb  hk ,  oonforve  à  la 
FACULTÉ  t^u'ntLBS  OBT  À  REMPLIR;  c'est«4i-dire  que  ces  côtes 
devant  remplace,  comme  leviers,  les  membres  dans  le 
mouvement  progressif,  elles  devaient  être  très-mobiles  sur 
les  vertèbres ,  et  cela  dans  une  direction  oblique  d'avant  en 
arrière  et  de  haut  en  bas ,  afin  d'appu;jfer  sur  le  sol  f  en  même 
temps  dans  les  deux  sens ,  bien  qu^elles  soient  articulées 
•ur  deux  points.  Cette  forme  d'articulation ,  qui  n'est  qu'une 
BBioâifieation  remarquable  de  celle  que  les  côtes  ont  chez  les 
Mammifères  et  les  Oiseaux,  indique  toutefois  parfldtement 
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LA  VUE  DANS  LAQUELLE  ELLE  Â  ÉTÉ  FAITE!  CELLE  DE  FMKE 
SERVIR  LES  CÔTES  COHME  MEMBRES  LOCOMOTEURS. 

Cette  mobilité  des  côtes  dans  le  seul  sens  où  elles  paissant 
servir  au  rampemeot ,  n*était  toutefois  pas  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  cela.  J'ai  déjk  fait  remarquer  qu'elles  oat  dû  être 
libres  k  leur  extrémité ,  et  que  le  sternum  a  en  conséquence 
été  supprimé  ;  mais  il  a  en  outre  encore  été  k  peu  près  néces- 
saire que  ces  méme$  côtes  ne  fussent  pas  terminées  par 
une  simple  truncature^  vu  que  leur  faible  diamètre  les  eût 
rendues  k  peu  près  pointues  ;  d'où  elles^ussent  causé  de  vives 
irritations  dans  les  chairs ,  en  appuyant  k  tout  instant  sur 
elles  dans  la  locomotion;  inconvénient  qui  fut  en  effet 

PARFAITEMENT  PRÉVENU  EN  GARNISSANT  l'eXTRÉMITJÊ  DE 
CHAQUE  G^TE  d'uN  PETIT  DISQUE  CARTILAGINEUX  DE  FORME 
LENTICULAIRE  ,  PLACÉ  DANS  LE  MÊME  PLAN  IÎUE  CES  OSSELETS, 

et  remplaçant  probablement  les  cartilages  costaux  ordi- 
naires, qui  MANQUENT  DU  RESTE,  N0N-SEULÈME7HT  COMME 
INUTILES ,  MAIS  SURTOUT  COMME  DÉFAVORABLES  AU  RAMPEMENT, 
DIMINUANT  PAR  LEUR  FLEXIBILITÉ  LA  FORGE  d' APPUI  DFS  CÔTES. 

Par  le  moyen  de  ces  petits  disques ,  qui  n'occupent  presque 
pas  de  place  dans  l'épaisseur  des  parois  du  thorax ,  les 
côtes ,  tout  en  les  traversant  ^  appuient  par  leur  intermé- 
diaire sur  les  chairs  et  les  téguments  ;dii  ventre  sans  y  causer 
la  moindre  irritation.    * 

Tel  est  Vétat  de  simplicité  auquel  est  réduit  le  squelette 
des  Serpents  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  muscles  qui 
mettent  les  os  et  les  téguments  en  mouvement;  ici ,  au  con- 
traire ,  c*est  la  complication  la  plus  grande  dans  le  nombre 
et  la  variété  de  ces  organes,, qui  constituent  Tun  des  objets 
les  plus  admirables  que  je  connaisse  dans  Torganisme  des 
animaux.  Quoiqu'on  y  remarque  partout  le  même  plan  fonda- 
mental d'après  lequel  tous  les  animatuc  vertébrés  ont  été  for- 
més ,  on  y  trouve  les  modifications  et  la  plus  grande  complica- 
tion doDttoutes  les  parties  ont  été  l'objet,  pour  les  accommoder 
aux  nouvelles  fonctions  qu'elles  ont  à  remplir  chez  ees'ani- 
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maux ,  donnent  toutefois  k  Tensemble  un  csoractère  tout  spé- 
eial ,  tant  par  l'étonnante  complication  des  parties  que  par 
la  remarquable  netteté  avec  laquelle  chaque  organe  est  dis- 
tinct de  tous  ceux  qui  Favoisinent,  afin  de  n*étre  aucune- 
menl  gêné  ou  influencé  dans  son  action  spéciale  par  laquelle 
il  contribue  au  résultat  final. 

Tous  les  muscles  qui  meuvent  les  vertèbres  et  les  côtes 
sont  en  principe  les  mêmes  que  ceux  qui  les  accompagnent 
chez  les  animaux  supérieurs,  mais  ils  sont  plus  nombreux 
et  surtout  plus  compliqués  :  plusieurs ,  souvent  réduits  k  de 
simples  rudiments  chez  les  Mammifères ,  arrivent  chez  les 
Ophidiens  k  leur  complet  développement.  DansThomme, 
les  muscles  dorsaux  sont  en  général  tellement  confondus 
entre  eux,  qu*il  est  presque  impossible  de  les  distinguer  ; 
aussi  les  anatomistes  d'aujourd'hui ,  moins  patients  que  les 
anciens ,  ont-ils  renoncé  k  les  décrire ,  et  ne  les  indiquent-ils 
dans  leurs  ouvrages ,  donnés  comme  classiques ,  que  sim- 
plement comme  formant  un  amas  de  faisceaux  muscule^x, 
d'où  sortent  diverses  languettes  allant  s'insérer  k  tel  ou  tel 
os  :  et  Ik  où  l'on  a  essayé  de  décrire  chaque  partie  en  partir 
Gulier,  on  s'est  le  plus  souvent  complètement  trompé  sur  les 
séries  naturelles  que  ces  muscles  forment  Dans  mon  Ana- 
Umie  du  Chat ,  j'ai  le  premier  cherché  k  démêler  cette  masse 
si  compliquée  de  muscles,  tous  identiquement  analogues  k 
ceux  de  l'homme,  mais  beaucoup  plus  distincts  et  plus 
isolés,  dans  leur  action ,  afin .  de  faire  servir  ce  travail  k 
l'explication  de  l'anailomie  de  l'espèce  humaine.  Mais 
quelque  belles  que  soient  la  complication  et  la  netteté  de 
la  structure  de  cette  partie  du  corps  de  ces  animaux, 
les  plus  richement  organisés  de  toute  la  classe  des  Mam- 
mifères, et  surtout  plus  que  l'homme,  cela  n'est  aucune* 
ment  k  comparer  k  ce  que  l'on  trouve  sous  ce  rapport  chez 
les  Serpents, 

Dans  les  Mammifères ,  les  muscles  de  la  gouttière  verté- 
brale forment  jusqu'k  six  et  sept  séries  fort  compliquées , 
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dont  chacune  se  compose  souvent  de  quatre  à  cinq  chef^ , 
différents  pat  leurs  longueurs  et  leurs  attaches ,  qui  se  ren- 
dent ëur  le  même  tendon  terminal.  Chez  les  Serpents ,  leur 
Complicalioh  est  non-seulement  tout  aussi  grande,  pour  les 
divers  chefs,  quant  au  point  de  dèpdrt  sur  plusieurs  ver- 
tèbres successives ,  mais  certains  de  ces  muscles  reçoivent 
encore  des  chefs  fort  nombreux  allant  en  sens  contraire, 
pour  s'insérer  au  même  tendon  commun;  et  outre  cette 
double  complication,  quelques-uns  forment  encore,  dans 
leur  long  trajet,  deux  et  même  trois  ventres  successifs, 
dont  chacun  a  la  faculté  de  pouvoir  se  contracter  séparé- 
meut  des  autres  chefs ,  pour  produire  en  résultat  tel  ou  tel 
eiïéi  dans  là  locomotion  de  ces  animaux  ;  triple  et  quadruple 
complications  qui  n'existent  nulle  part  chez  les  autres  ver- 
tébrés, et  surtout  pas  dans  l'homine. 

Ces  muscles,  au  nombre  de  plus  de  quinze  séries  com- 
plètes et  fort  compliquées  chez  la  Couleuvre  à  collier  y  msiis 
ihoins  dans  lai  tipère  commune ,  partent  individuellement 
d*uil  point  déterminé  de  chaque  Vertèbre  en  franchissant  de 
bh  ii  tingl-huit  de  ces  ôs  pour  s'insérer  soH  directement, 
âoH  par  un  tendop  commun  in  tous  ses  chefs ,  k  Tune  des 
vertèbres  antérieures  ou  postérieures,  selon  la  direction 
que  prend  la  série  ;  et  le  tendon  k  lui  seul  franchit  dans  le 
plus  long  jusqu'k  quatorze  vertèbres. 

Caiis  Jà  grande  complication  de  ces  organes  \  dont  les 
fehefs  sont  presiiuè  innombrables ,  les  tendons  terminaux , 
souvent  aussi  fins  que  des  cheveux,  sont  renfermés  chacun 
flans  toute  sd  longueur  dans  ûnë  gatne  fibreuse  spéciale, 
dû  ii  glisse  avec  la  plus  grande  facilité ,  au  moyen  de  la 
s^tibvie  que-ces  coulisses  contienilent  dans  ce  but. 

Qtielqttes-ttnà  de  ces  ttiuscles  ont  pour  fonction  d'étendre 
là  colonne  vertébrale,  eti  rendant  le  corps  concave  en- 
ëessuè  ;  mais  la  i^ltipart ,  placés  plus  vers  les  côtes ,  servent 
aux  flexions  latérales  ;  et  comme  plusieurs  sont  disposés  un 
peu  obliquement,  ils  produisent  la  torsion  du  corps;  mou- 
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vement  du  reste  fort  peu  étendu ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait 
remarquer  plus  taut. 

Les  muscles  nioteurs  des  côtés  sont  aussi  en  jiartie  tes 
analogues  de  ceui  de  Tltomme  et  autres  Mammifères ,  en 
offrant  toutefois  certaines  modifications  ;  mais  il  en  existe 
aussi  plusieurs  qu*on  ne  trouve  pas  chez  ces  derniers  »  ces 
muscles  étant  exclusivement  propres  aux  I$erpènts  ,  pour 

AGIR  avec  PLUS  où  MOINS  D^Èii'FIÈACltÉ  DANSt  LE  RAMPEMENT. 

Cest  ainsi  que  nous  trouvons ,  cotïime  chez  les  Mammi- 
fères, des  muscles  SurcosiauXy  même  de  deux  espèces , 
Tune  plus  longue,  t*autre  plus  courte;  de  très-grands  Sous- 
costaux,  dont  Fexistence  est  régulièrement  constante;  deux 
coucilès  A^ Intercostaux ,  et  en  dedatis  des  côtes,  deux  tames 
musculaires  superposées,  fixées  par  de  larges  languettes 
aux  côtes  vers  leur  tiers  supérieur,  et  se  t)oftant  dblique- 
ment  en  bas,  en  se  confondant  dans  chaque  sérié  en  une 
lame  continue  prolongée  Jusqu'au-dessous  de  Textrémité 
des  côtes,  où  chactine  se  codtinue  en  une  large  aponévrose 
sous-ventrale,  commune  au  muscle  du  côté  bppdse.  tes  deux 
lames  musculeuses,  dont  Tune  est  oblique  en  avant,  et 
l'autre  oblique  ed  arrière,  représentent  par  leur  disposition 
le  muscle  unique  Latitudinal  (Transvèrse  du  bas-ventrej, 
par  rapport  aux  obliques  de  i'abdomen ,  lés  analogues  dés 
deux  intercostaux  :  ces  deux  oblique^  msinqtiarlt  du  reste 
chez  les  Serpents ,  par  celsi  méiiië  que  te  thorax  se  prolonge 
jusqu'k  là  queue. 

l)aDS  le  thorài  des  Maminifëteâ ,  le  fibusclé  latitudinal  est 
représenté  parle  t)iaphragme  avec  lequel  11  èe  cotilfnue  ;  mais 
ce  muscle ,  détaché  des  côtés ,  excepté  des  ()Iûs  postérieures , 
forme ,  comme  on  sait ,  une  cloison  séparant  la  cavité  tbô- 
racique  de  l'abdomen ,  éti  pi*ésentaiit  un  çenti'é  téndlneîix 
que  traversent  l'Œsophage,  l'Aorte  et  h  Yeine  cave,  ëtfe. 
Or  en  o^mparslnt  k  cette  dispositloîi  les  miiseles  correspon- 
dants che2  les  Serpents ,  il  en  résulté  qu'on  Obtiendrait  lès 
mêmes  conditions  en  détachant  les  deux  lames  muscùleusèi» 
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intérieures  da  thorax ,  pour  les  étreindre  sur  un  point.qùel- 
conque  par  une  ligature ,  dont  le  nœud  viendrait  occuper  le 
centre ,  et  représenterait  parfaitement  le  centre  tendineux  de 
ce  diaphragme  artificiel  ;  or  c'est  en  effet  ce  que  la  Ma- 
ture SEMBLE   AVOm  FAIT. 

Cette  hypothèse ,  fondée  sur  l'analogie  d'existence  et  de 
dispo»tion  des  parties,  explique,  d'une  part,  parfaitement 
pourquoi  le  diaphragme  se  continue  directement  avec  le 
muscle  latitudinal  chez  les  Mammifères  ;  et  comment  il  se 
fait  que  son  centre  tendineux  soit  traversé  par  les  organes 
que  je  viens  de  nommer  ;  et ,  d'autre  part ,  pourquoi  le  lati- 
tudinal n'a  pas  d'analogue  dans  le  thorax  dç  ces  mêmes 
Mammifères. 

Me  pouvant  pas  accompagner  les  descriptions  des  nom- 
breux muscles  des  Serpents  des  figures  nécessaires  pour  en 
faire  comprendre  les  dispositions,  je  suis  obligé  de  passer 
sous  silence  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  plupart,  d'entre  eux , 
dont  il  serait  cependant  intéressant  de  connaître  la  forme  et 
les  fonctions. 

Outre  les  muscles  propres  au  thorax ,  il  en  existe  encore 
d'autres  placés  en  dehors  de  ce  dernier,  et  se  rendant  soit 
des  vertèbres  et  des  côtes  aux  téguments ,  soit  d'une  partie 
des  téguments  aux  autres ,  muscles  dont  il  n'existe  aucune 
trace  chez  l'Homme  et  les  autres  Mammifères. 

La  série  la  plus  superficielle  de  ces  muscles,  se  fixe  à  la 
partie  supérieure  de  chaque  côte,  ainsi  qu'k  l'aponévrose 
dorsale  superficielle ,  d'où  elle  se  porte  obliquement  en  ar- 
rière et  en  dessous,  en  formant  une  large  bandelette  qui  va 
s'insérer  à  l'écaillé  tégumentaire  de  la  seconde  et  de  la  pre- 
mière rangée  longitudinale  latérale,  placées  vis-k-vis  de  la 
cinquième  et  sixième  côtes  suivantes,  que  ces  bandelettes 
musculeuses  portent  en  avant,  et  agissent  par  la  indirecte- 
ment sur  les  bandes  sous -ventrales  qu'elles  soulèvent  et 
portent  en  avant. 

Une  seconde  série ,  formée  de  languettes  plus  larges ,  s'at- 
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tache  à  l'extrémité  de  chaque  côte ,  et  se  porte  horizontale- 
ment en  avant  pour  sMnsérer  k  la  partie  supérieure  latérale 
de  la  bande  écailleuse  tégumentaire  sous-ventrale ,  ainsi  qu'à 
l'écailte  de  la  première  rangée  voisine  que  ces  muscles 
portent  en  arrière  pour  appuyer  la  première  sur  le  sol  dans 
le  rampement. 

D'autres  muscles  sous-cutanés ,  en  forme  de  lamelles  fort 
minces,  placés  sous  les  premières  rangées  d'écailles  laté- 
rales 9  ou  bien  sous  les  bandes  écailleuses  sous-ventrales ,  se 
rendent  d'une  de  ces  pièces  k  l'autre  pour  les  mettre  en 
mouvement  ;  disposition  tout  k  fait  semblable  k  celle  que 
présentent  tous  les  muscles  chez  les  Animaux  articulés  ,  et 
a  laquelle  I'Intelligence  créatrice  prélude  ainsi  déjà  à 

PARTIR  DE  LA  CLASSE  DES  RepTILÉS  ,  DANS  LE  PLAN  GÉNÉRAL 
qu'elle  a  suivi  LORS  DE  LA  CRÉATION  DES  ANIMAUX. 

D'autres  muscles  encore,  dont  les  analogues  n'existent 
pas  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux ,  s'insèrent  extérieu- 
rement k  la  partie  supérieure  des  côtes ,  d'où  ils  se  portent 
obliquement  en  arrière  et  en  bas  pour  s'insérer  par  plusieurs 
languettes  au  tiers  inférieur  de  la  quatrième  côte  suivante 
et  un  peu  plus  haut  sur  les  intermédiaires.  Au  point  où  le 
long  chef  superficiel,  de  ce  muscle  s'insère ,  nait  sur  chaque 
côte  une  autre ,  formant  une  série  faisant  suije  a  cette  pre- 
mière, et  qui  continuant  k  se  diriger  obliquement  en  arrière 
et  en  bas,  se  termine  k  l'extrémité  de  la  sixième  côte  suivante. 

Ces  deux  séries  de  muscles  ont  évidemment  pour  fonction 
de  porter  les  côtes  en  avant,  en  devenant  de  puissants 
auxiliaires  des  Intercostaux. 

Les  diverses  séries  de  muscles  du  thorax  se  continuent 
sur  la  queue,  en  s'y  modifiant  suivant  les  changements  que 
les  parties  du  squelette  éprouvent. 

C'est  au  moyen  de  ce  mécanisme  organique  aussi  simple 
dans  ses  éléments  que  compliqué  dans  ses  parties^  mais  par 
Ik  même  très-ingénieux  et  fort  savant ,  que  les  Serpents  pro- 
gressent sur  le  sol ,  et  cela  souvent  avec  une  rapidité  prodi- 
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giepse.  4î^^i  9W^  j^  Y^}  ^^j^  ^if  P^^  b^^^  «  cbaqi|^  pçiir^  de 
cotes  fai|;  les  fopptlppç  de  ileu^  ipefq))res  |pcpQioteur§  spus- 
çutanéi^,  en  agis$ai)t  çQii|m^  je  feraient  de^  crampons,  suc* 
çessiveipept  portas  ^n  ?v^qt,  çn  empprt^pt  je^  téguments 
avec  eux ,  pour  être ,  par  l'intermédiaire  de  ceux-ci ,  appjiyés 
çur  le  sol ,  afin  de  po}i§ser  1^  partie  çorre^pondaptç  du  corps 
en  avant. 

Cet^e  ^spècé  de  Pas  que  font  ^upçessjvemept  toutes  le$ 
paires  de  côtes  étant  pécessgirejBent  fort  courte,  pt  r^ction 
ayant  lieu  sous  les  tégqpf ent§ ,  ranin^al  parait  isîq^pleipent 
prlisser  plus  ou  moiijs  lenteipent  en  avapt ,  s^ijg  fgjrp  de 
mouvement  avec  apcune  partie  de  son  çprpg. 

ï)ans  les  mouvements  {)jus  rapides ,  les  Serpents  emploient 
bien  les  mépies  moyens;  mais  avec  cette  différence  qu'ijs 
avancent  âe  siiite ,  successivement ,  toutes  les  paires  de  côtes 
d'une  partie  de  l'èxtrémijé  antérieure  de  leur  f^orps ,  en 
plaçant  celle-ci ,  ainsi  que  je  j'ai  déjà  dit,  pbliquempnt  sur 
le  sol  ;  ce  qui  leur  permet  àe  faire  avancer  aus$i  de  suite  la 
partie  suivante ,  qu'ils  placent  de  ménie  obliquement  mais  en 
3ens  çontraîrp;  et  ainsi  des  autres  sectipns  du  corps;  genre 
de  progression  qu'on  peut  appeler  par  grands  pas  ;  dqnt  cha- 
cune se'  compose  de  plusieurs  petits  ;  mouvement  que  toat 
le  monde  connaît  sous  le  nom  ae  serpenter. 

C'est  pour  faciliter  l^  plu^  possible  ces  infl^ixions 

latérales  que  ces  animaux  sont  obligés  de  faire  ,  LQRS- 

qu'ils  rampent  avec  rapidité,  que  l'Intelligence  cré4- 

TRlGE  A  MODIFIÉ  d'uNE  MANIÈRE  EXCLUSIVEMENT  PROPRE  1  CET 
ORDRE  DE  BePTILES,  LES  ARTICULATIONS  DE  LEUR  COLONNE 
VERTÉBRALE  ;  ARTICULATIONS  QUI  TOUT  EN  DONNANT  LA  PLUS 
GRANDE  ÉTENDUE  k  CES  INFLEXIONS ,  f  Ej^METTE^T  TqUTEFOIS 
AUSSI  LES  AUTRES  MOUVEMENTS  ;  MAIS  AUTANT  SEULEMENT  Qu'lLS 
SONT  NÉCESSAIRES,  SaUS  NUIRE  1  CELUI-CI,  QUI  EST  LE  PRIH- 
CIPAL,  ET   DEMANDE  1  ÊTRE   EXÉCUTÉ    AV^^G   FOI^GE  ET  PRÉ- 

cisioN. 
On  retrouve  aussi  k  la  tête  plusieurs  analogues  des  muscles 
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des  Mampijfères ,  oui  n'opt  pasi  4ii  disparaître  par  l'effet  de^ 
modifications  que  çettç  pajrtie  du  corps  a  éprouvé.  Quant  k 
ceux  accompagi|ap^  les  organes  de  la  bouc|ie .  ils  subissent 
des  changements  considérables ,  amenés  par  ceux  des  par- 
ties  osseuses;  et  sont  de  Ik  fort  différents  dans  les  Serpents 
venimeux  et  non  venimeux.  J'en  d^irài  quelque  chose  en  par- 
lapt  des  organes  de  1^  digestion. 

En  disant  plus  haut  qu'il  n'existait  plus  de  membres  chez 
le^  Serpents,  Tai  fait  remarquer  que  leur  disparition  avait  lieu 
gradue]leiiient  chez  les  Sauriens.  En  effet,  ces  inepabres  déi^ 
proportionnellement  plus  petits  et  plus  faibles  que  chez  \es 
Mammifères,  pour  s'apprêter  àî  cette  absence  coniplète ,  font 
qu'un  grand  nombre  de  Sâurieiis  traînent  plus  ou  moins  leur 
ventre  sur  le  sol  dans  la  marche  et  la  course,  n'avant  pas 
la  force  de  maintenir  leur  corps  soulevé:  et  cela  d'autant 
moins  que  leur  tronc  est  plus  long  que  celui  des  Mammi- 
fères :  ce  qui  constitue  un  commencement  dé  cet  allonge- 
ment  bien  plus  grand  encore  qu'il  prend  chez  les  Serpents. 
Enfin ,  vers  la  fin  de  leur  série,  les  Sauriens,  qpoique  ayant 
encore  quatre  membres ,  sont  déjk  si  longs  qu'ils  présentent 
tout  h  fait  l'aspect  de  Serpents  pourvus  de  petits  pieds.  Un 
peu  plus  loin  ^  les  Bipes  n'ont  plus  de  ipembres  ai^térieurs 
visibles  k  l'extérieur  j  tandis  au'ils  conservent  encore  Ips  pp^ 
teneurs  qui  ne  leur  servent  toutefois  presque  plus  k  ri^nj 
ces  animaux  progressant  entièrèpient  k  la  mapière  des  Ser- 
pents.  ïl  en  est  ^  peu  près  de  même  des  Bimanes,  qui  pré- 
sentent le  cas  coptrajre,  ayaqj  de  très-petits  membres  anté- 
rieurs et  poiqt  de  postérieurs.  Arrive  enfin,  d'une  part,  le 
genre  Orvet  et  ses  voisins,  qui  n'ont  plus  aucune  trace  exté^ 
rieure  de  membres ,  mais  conservent  encore  sous'  les  t'égu- 
ments  uij  dernier  rudiment  des  os  dé  fépaule,  ^n  reste  skps 
fonction  :  et ,  d'autre  part ,  les  Boas ,  où  existe  au  devant  de 
l'anus^  deux  moignons  en  forme  de  longs  mamelons,  der- 
nière trace  des  menibres  postérieurs,  aussi  sans  foùctioq 
connue. 
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Dans  les  vrais  Serpents,  tels  que  les  Couleuvres  et  les 
Vipères ,  où  les  quatre  membres  ont  complètement  disparu , 
la  première  paire  y^  est  cependant  encore  indiquée  par  un 
Raphé  transversal  des  muscles  du  tronc  ;  filet  tendineux  qui 
coupe  les  muscles ,  en  ressemblant  au  premier  aperçu  k  une 
cicatrice  ;  et  c*est  en  effet  le  point  de  rencontre  des  muscles 
analogues  h  ceux  qui,  chez  les  animaux  supérieurs,  se 
rendent  sur  les  clavicules ,  dont  ce  raphé  indique  encore  la 
dernière  trace.  C'est  ainsi  aussi  qu'un  raphé  semblable,  mais 
plus  antérieur,  représente  le  dernier  rudiment  des  cornes  de 
rhyoïde.  J'indique  ces  objets,  peu  importants  au  fond,  pour 
citer  DES  exemples  de  cette  loi  universelle  que  l'Éternel 

TOUT-PUISSANT  A  SUIVIE  DANS  LA  CRÉATION  DES  ÊTRES  ORGA- 
NISÉS; LOI  QUI  CONSISTE  1  NE  JAMAIS  SUPPRIMER  SUBITEMENT 
UN  ORGANE  QUAND  SA  FONCTION  GESSE  d'ÉTRE  NÉCESSAIRE  AU 
GENRE  DE  VIE  QU'iL  A  PRESCRIT  À  CHAQUE  ESPÈCE,  MAIS  DE  LE 
CONSERVER  ENCORE,  SOIT  POUR  LUI  FAIRE  PARCOURIR  TOUTE 
SON  ÉCHELLE  DE  GRADATION  PLUS  OU  MOINS  ÉTENDUE ,  OÙ  IL 
PERD  SUCCESSIVEMENT  SES  PARTIES  CONSTITUANTES,  SOIT  POUR 
l'employer  à  un  autre  USAGE ,  ET  NÉ  LE  FAIRE  DISPARAITRE 
RÉELLEMENT  QUE  PLUS  Ol^  MOINS  LONGTEMPS  APRÈS  QU'iL  NE 

PEUT  PLUS  REMPLIR  SES  FONCTIONS,  OÙ  il  laissc  souvcut  même 
encçre  des  traces  de  son  existence  primitive. 

Les  Sauriens  et  les  Ophidiens  ont  généralement  le  corps 
revêtu  d'écaillés  cornées  en  forme  de  plaques  plus  ou  moins 
grandes ,  mais  jamais  de  dimension  à  pouvoir  gêner  leurs 
mouvements.  Le  plus  souvent  ce  sont  de  petites  lames 
triangulaires,  implantées  par  l'un  des  bords  dans  les  tégu- 
ments, et  libres  par  Textrémité  opposée  dirigée  en  arrière, 
en  s'imbriquant  les  unes  sur  les  autres. 

Souvent  aussi  la  partie  libre  est  extrêmement  courte  et 
même  complètement  nulle ,  surtout  quand  ces  écailles  sont 
larges  :  ^lles  forment  alors  des  plaques  plus  ou  moins 
grandes,  contiguës  p^r  leurs  bords.  C'est  cette  dernière 
forme  qu'elles  affectent  sur  la  tête  de  la  plupart  des  es- 
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pèces  ;  celle  où  la  partie  libre  est  très-<;ourte ,  se  fait  remar- 
quer, soit  aui  plaques  sous-ventrales,  ou  bien  aux  écailles 
latérales;  et  les  écailles  où  la  partie  libre  est  la  plus  longue , 
se  trouvent  plus  généralement  vers  la  région  dorsale ,  où 
souvent  elles  prennent  la  forme  de  très-longues  lanières, 
formant  même  des  crêtes  le  long  dû  dos. 

Ces  écailles ,  quelles  qu'elles  soient ,  sont  généralement 
revêtues  de  répiderme ,  sous  lequel  elles  se  développent,  et 
dont  elles  se  dépouillent  à  certaines  époques  de  Tannée  par 
Teffet  d*une  mue  ;  et  cela  d'une  manière  si  complète ,  que , 
chez  les  serpents  surtout ,  l'épiderme  s'en  va  si  bien  d'une 
seule  pièce  que  même  celui  qui  revêt  le  globe  des  yeux  se 
détache. 

Dans  certaines  espèces,  telles  que  les  Crocodtles,  les 
écailles  sont,  sur  certaines  parties  du  corps,  d'une  épaisseur 
très-considérable ,  formant  même  des  plaques  osseuses  fort 
grandes  contenues  dans  la  peau,  et  tellement  fortes  que 
souvent  elles  résistent  à  l'effort  des  balles  qu'on  tire  sur  ces 
animaux. 

On  trouve  déjà  une  première  apparition  de  ces  écailles 
cornées  chez  les  Mammifères.  La  queue  des  RaU  et  des 
Souris  en  est  recouverte.  Les  Ongles ,  les  Griffes  et  les  Sabots 
ne  sont  au  fond  que  des  écailles  d'une  grandeur  et  d'une 
forme  particulières.  Les  Potb,  qui,  eux-mêmes,  ne  sont  que 
des  écailles  filiformes ,  sont  remplacés ,  chez  les  PancoUns , 
par  de  très-larges  écailles  triangulaires ,  tout  à  fait  sembla- 
bles pour  la  forme  et  la  disposition  à  celles  des  Sauriens  et 
des  Ophidiens ,  et  même  beaucoup  plus  grandes.  On  trouve 
de  même  les  analogues  des  osseuses  dans  les  téguments  des 
Tatotis.  Tous  les  Oiseaux  ont  les  tarses  et  les  orteils  entiè- 
rement revêtus  d'écussons  cornés ,  qui  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  recouvrant  la  tête  des  Sauriens  et  des  Serpents.  Enfin 
on  les  retrouve  plus,  loin  chez  les  Chéloniens  et  les  Poissons, 
en  devenant  toutefois  de  substance  calcaire  chez  ces  der- 
niers. 
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(l'ordre  des  Sauriens  conduit  dans  i^ne  branche  latérale , 
également  par  une  gradation  presque  insensible ,  aux  Ba- 
traciens, forniant  le  troisièipe  ord?ie  des  Reptiles^  en  s'y 
rattachant  k  la  famille  d^s  PfiQD|:f.ES,  animaux  dé  même 
forme  qu'eux,  ayant  dp  jï|ême  le  corps;  allongé,  et  i|()uryus 
de  deux  pjtjfes  (|p  ipeipj)fes  sepi|)lqj)je§  siûx  leurs,  ^t  qjielqqe- 
fpjs  ifne  seule  paire,  l'autre  disparaissant,  compie  dans  les 
derniers  Sauriens.  Rfais  les  Çatr^ciegs  en  général  ^e  flis- 
tinguent  esseptiellement  des  Saifriens,  en  ce  qu'ils  subissant 
daq§  leur  ieune  âge  une  métamorphose  très-remarauable , 
par  laquelle  ils  Requièrent  les  pattes  dont  ils  sont  privés 
avant,  et  qu'au  lieu  de  respirer  dans  l^air  à  leur  premier 
état ,  ils  respirçn|  l'e^u  cof^tù^  les  poissons  ^  auxquels  les 
Uro^èles  conduisent  insensiblement;  en  même  temps  que 
tout  leur  organisine  éprouve  encore  d'aptres  cbangenaents 
notables  par  ce$  n)é^af][iorp)ioses. 

P^ps  l^ur  ét^t  aduH^  qu  ppr/ati,  les  llrodèles  ont,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire ,  absolunient  la  forme  générale  du 
corpç  de$  Sauriens,  dont  ils  ne  diffèrent^  ^^?iV^^  ?P,f  prganés 
du  mouyeiaent ,  que  d^ns  d'assez  légers  détails  des  parties; 
différences  plutôt  ^menée^  p^jf  la  gradation  que  les  orgâne§ 
suivent  que  par  le  mode  de  jocomotjon ,  qui  est  k  très-peu 
de  chose  près  le  même. 

Les  espèces  terrestres ,  compqsant  spécialement  le  gpnre 
Saiaman^re^  ont  absolunient  laibroie,  les  mouvenieqts  el 
les  habitudes  des  Sauriens  ;  elles  soi}t  seulement  beaucoup 
plus  Iente§,  et  ont,  de  mênie  aue  )a  plupart  d'entre  |3u^,  la 
queue  grêle  et  k  peu  près  ronde. 

Les  espèces  amphibies,  comme  les  Tritons ^  et  |es  aqua- 
tiques, telles  que  les  Hypochton  et  autres ,  ont  au  contraire, 
avec  la  formé  générale  des  Sapriens ,  la  queue  longue  et 
plus  ou  moins  fortement  iaplalie  par  les  oôtés,  pour  leur 
servir  exclusivement  de  rame.  Cet  appepdice,  quoiaue  gé- 
néralement assez  faible  chez  les  espèces  supérieures  de  cette 
famille  de  Batraciens ,  où  il  ne  peut  servir  qu'k  une  nage 
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plus  ou  moins  lente,  commence  toutefois  déjà  ici  à  se 
préparer  à  devenijr  p])is  )oin,  che;  les  PoissipQs,  cette 
guissan)e  rame  <qpi  n|et  plusieqrs  ^^  ces  derniers  ^nimau^ 
dans  la  possibilité  (Ip  na^er  avec  qpe  jficrq^able  rapidité. 

C'est  même  déjk  chez  les  Crocodile^  ^  g^prp  4^  Sauriens 
apiphibieç,  cjue  la  guçjie  longqp  iBt  lég^reipegt  comprimée 
commencé  à  indiquer,  par  cette  forfhe ,  le  gepre  de  vi^  de 
ces  animaux,  pour  devenir,  chez  le^  derijierç  B^lr^cjens,  l*^r 
Digue  jraj^e  au*ils  emploient  j  c'est-k-çlire  chez  ceux  guj ,  par 
la  dégradation  qu'ils  ont  subie,  n'oiit  plus  qifç  les  ipemhr^s 
antérieur^  eux-mêmes  cqnsidérableipent  féduit$ ,  tant  nQpr 
leur  volume  que  pour  Ipuf  f^rce,  et  se  trpiiyent  de  là  pbligp§ 
de  nager  exc|us{yeipent  au  moyen  des  I)attemenU  latér^ui;^ 
de  leur  queue,  devenue  pour  cçt  p§agç  très-longue,  forte  et 
plus  ou  moins  çoniprioiée.  ïei§  sput  jes  5trep,  auj  p'on) 
inéme  plus  aue  de  petits  meip^res  postérieurs  ^t  un  çqrpg 
alloqjfé,  presque  Wmbiable  ^  celui  dç§;  Ânguijl^?.  * 

Les  Ûrodèles  n^étapt ,  sous  le  rapport  ae;  orpane$  d^  1^ 
locomotion,  que  des  animaux  de  transition  fornji^nt  Ip 
passage  des  Sauriens  aux  Poissons ,  et  ne  présentant  de  là 
rien  qui  soit  par(jculièren(ent  repajrquabje ,  je  it'fqtrerai 
dans  aucun  détail  sut*  leur  o^gaàijsatioq. 

Il  n*en  est  poipt  de  même  de  \k  seconde  fan][jUe  de 
rOrdre  des  Batraciens ,  celle  des  Anoures ,  ÇQmpo^ée  des 
deux  grands  genres  des  Grenouilles  et  des  Crapauds.  Ici  le 
type  change  considérablement  d^ns  sa  forme  et  ses  facultés. 
Ce  sont  bien  des  apimau^^  dont  le  corp^  se  compose,  comme 
celui  des  &|ammifères,  des  Sauriens  et  des  Urodèles,  de 
diverses  parties  analogues  aux  leurs,  et  muni  surtout  ^e 
deux  paires  de  membres  également  fort  semblables  encore  ^ 
ceux  de  ces  différents  animaux,  mais  leur  organisation 
éprouve  de  très-notables  modifications  qui  changent  consi- 
dérablement la  forme  et  les  facultés  de  ces  animaux ,  et 
spécialement  leur  mode  de  locpnaotion;  étant,  dans  les 
espèces  les  plus  parfaites',  essentiellemeni  des  animaux 
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sauteurs,  présentant,  sous  ce  rappart,  un  type  tout  spécial , 
qui  mérite  de  fixer  Tatteotion. 

Leur  corps  se  compose ,  comme  celui  de  tous  les  Animaux 
vertébrés  supérieurs,  d*une  tête,  d*un  tronc  et  de  deux 
paires  de  membres  complets  ;  mais  les  subdivisions  du  tronc 
ne  sont  plus  les  mêmes. 

Chez  les  Serpents,  les  régions  du  cou,  du  thorax,  de 
l'abdomen  et  du  bassin ,  ont  été  confondues  en  une  seule 
par  la  répétition  des  paires  de  côtes  sur  toutes  les  vertèbres 
de  leur  longue  épine  dorsale ,  et  la  suppressfon  du  bassin. 
Chez  les  Batraciens,  cette  même  confusion  en  une  seule 
partie  a  également  lieu ,  mais  par  la  raison  contraire  :  la 
disparition  deâ  côtes.  Chez  les  Urodèles,  il  existe  toutefois 
encore  (dans  les  Salamandres)  une  vertèbre  du  cou;  douze 
dorsales,  mais  ne  portant  que  des  rudiments  de  côtes,  nulles 
en  apparence  ;  une  lombaire ,  privée  de  ce  rudiment  ;  une 
sacrée ,  indiquée  simplement  par  le  bassin  qui  y  est  sus- 
pendu ;  et  enfin  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
vertèbres  caudales,  vingt-siop  chez  la  Salamandre  y  partie  où 
la  cavité  viscérale  ne  se  prolonge  pas. 

Chez  les  Anoures  ,,  ces  rudiments  de  côtes  disparaissant 
elles-mêmes  tout  h  fait,  il  n'y  a  également  plus  chez  eux  au- 
cune distinction  entre  les  diverses  régions  du  tronc:  toutes  ne 
forment  qu'un  vaste  abdomen  remplissant  aussi  les  fonctions 
de  thorax;  comme  chez  les  Serpents;  où  tout  n'est  qu'un 
très-long  thorax  faisant  en  même  temps  les  fonctions  d'ab- 
domen. Nous  verrons  plus  tard ,  comment  de  part  et  d'autre 
ces  deux  grands  changements  ont  pu  être  appropriés  k  la 
fonction  de  la  respiration ,  qui  exige  chez  les  Mammifères 
un  thorax  clos,  fort  résistant.  Mais  tout  est  possible  à 
l'omniscience  divine,  dont  les  admirables  moyens  ont 
tout  mis  en  harmonie. 

L'Éternel  AYANT  voulu  dans  sa  toute-puissance  créa- 
trice   RAMENER   l'oRGANISME    DES   RePTILES    AU    TYPE    DES 

Animaux  Sauteurs,  il  lui  fit  subir  à  cet  effet  une 
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TRANSFORMATION   DIFFÉRENTE   DE   CELLE    QUI   DISTINGUE   LES 

Mammifères  Sauteurs  ,  d'où  sont  nés  les  caractères  de  la 
famille  des  Anoures ,  dont  le  type  si  parfait  se  trouve  dans 
le  genre  Grenouille.  Ces  animaux  devant  pouvoir  sauter  avec 
facilité,  ils  çn  ont  reçu  les  moyens,  k  Tinstar  des  chats  par- 
mi les  Mammifères ,  par  la  faculté  de  pouvoir  débander  à 
la  fois  la  colonne  vertébrale  et  les  membres  ;  mais  comme 
ces  deux  types  sont  très-éloignés  dans  la  série  des  animaux 
vertébrés ,  leur  organisation  ayant  été  déjà  fortement  mo- 
difiée par  l'effet  de  la  gradation  qu'elle  a  subie,  les  mêmes 
moyens  ne  purent  plus  être  exactement  employés  dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  types  ;  mais  toutefois  encore  autant 
que  la  différence  le  permet.  Pour  cela,  la  colonne  verté- 
brale ,  depuis  la  tète  jusqu'au  bassin ,  a  été  réduite  k  huit  ou 
dix  vertèbres  k  peu  près  semblables,  proportionnellement 
plus  grandes  que  chez  les  autres  vertébrés,  pour  former 
dans  l'ensemble  une  tige  plus  résistante  ;  à  articulations  des 
corps  des  vertèbres  par  condyles ,  et  dont  celles  des  masses 
apophysaires  ont  lieu  entre  des  apophyses  articulaires  fort 
saillantes  dirigées  en  dehors;  les  deux  presque  dans  le 
même  plan  horizontal.  Il  résulte  de  cet  ai:rangement  que 
les  mouvements  d'une  vertèbre  à  l'autre  ont  principalement 
lieu  dans  les  deux  directions  verticale  et  horizontale,  en  ne 
permettant  '  qu'un  mouvement  de  torsion  très-léger. 

Les  apophyses  épineuses,  assez  courtes,  sont  dirigées 
obliquement  en  arrière,  dans  le  sens  des  forces  musculaires 
qui  agissent  sur  elles.  La  brièvetié  de  ces  apophyses  semble  au 
premier  aperçu  en  contradiction  avec  les  fonctions  de  puis- 
sants leviers  qu'elles  doivent  faire  dans  l'action  du  saut; 
mais<  une  plus  grande  longueur  y  serait  devenue  un  obstacle , 
limitant  trop  fortement  l'extension  de  la  colonne  vertébrale 
lorsqu'elle  se  débande  dans  le  saut;  et  elle  est  d'ailleurs 
compensée  par  la  disposition  et  la  longueur  des  apophyses 
transverses.  Celles-ci,  au  lieu  d'être  situées  sur  les  côtés  du 
corps  des  vertèbres ,  comme  dans  les  Mammifères  Sauteurs , 
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sont  au  contraire  placées  très-haut  sur  la  masse  apophysaire , 
sotit  fort  longues ,  dirigées  en  dehors ,  et  assez  fortement  en 
haut  et  en  arrière  ;  dé  manière  à  former  de  puissants  auxi- 
liaires àes  apophyses  épineuses  ptacées  entre  elles  ;  le  con- 
traire de  ce  (]ui  existe  chez  les  Mammifères. 

^ar  i'eâet  de  leur  grande  longueur,  les  apophyses  trans- 
verses agissent  aussi  plus  puissammetit  dans  les  flexions 
latérales  de  l'épine  du  dos,  lorsque  Tanimal  sauté  oblique- 
ment de  côté  ;  en  même  temps  qu'elles  remplacent  les  côtes 
datiâ  leur  fonction  dé  supports,  élargissant  la  ca\îté  vis- 
cérale. 

Le  Sacrum  n'est  copaposé  chez  les  Anoures  que  d'une 
làeule  -vertèbre ,  qui  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce  qu'çlle  a 
des  apophyses  transverses  un  peu  plus  longues  et  plus  fortes; 
que  celles-ci  s'articulent  par  leur  extrémité  avec  les  os  des 
hanches,  et  enfin  que  le  corps  de  là  vertèbre,  au  lieu  de  s'ar- 
ticuler postérieurement  au  moyen  d'un  seul  condyle  avec 
'appendice  caudal ,  s'unît  à  lui  par  deux  petites  têtes  arron- 
dies placées  l'une  k  côté  de  l'autre;  disposition  qui  ne 
permet  à  cet  appendice  que  les  seuls  mouvements  d'éléva- 
tion et  d'abaissement. 

Quant  à  cet  Appendice ,  ce  n'est  qu'un  très-long  os  en  forîne 
dé  stylet  triangulaire,  paraissant  représenter  une  longue 
sérié  de  vertèbres  décroissantes,  confondues  en  une  seule 
pièce.  Son  extrémité  antérieure  présente  dans  sa  partie  in- 
férieure une  troncature  portant  deux  cavités  cotyloïdes 
articulées  avec  la  vertèbre  sacrée.  En  dessus ,  ce  stylet  forme 
une  crête  longitudinale  fort  saillante  représentant  l'apo- 
physe épineuse ,  dans  laquelle  le  canal  vertébral  se  prolonge 
encore  jusqu'à  une  certaine  distance,  où  il  finit  en  cul-de-sac. 

Ce  long  stylet  caudal ,  dirigé  en  arrière ,  est  placé  à  l'état  de 
repos  entre  les  deux  très-longs  os  des  hanches,  également 
dirigés  en  arrière.  Nous  verrons  iin  peu  plus  bas  que  cet  os 
caudal  devient  avec  le  bassin  si  fortement  prolongé  en 
arrière ,  l'un  des  principaux  agents  du  saut. 
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Les  parties  latérales  du  bassin  prennent  chez  les  anoures, 
et  spécialement  dans  la  Grenouille ,  une  forme  très-parti- 
culière EN  RAPPORT  AVEC  LES  ÉMINENTES  FONCTIONS  QU'ELLES 

ONT  À  REMPLIR  DANS  Lç  SAUT.  Ccs  parties  sc  cOniposcnt 
d'ailleurs ,  comme  chez  les  vertébrés  supérieurs ,  de  trois 
paires  d*os,  se  réiinissant,  conformément  k  la  loi  générale» 
dans  les  cavités  articulaires  des  hanches,  et  sont,  comme 
d'ordinaire ,  confondues  en  une  seule  pièce  chez  les  individus 
adultes. 

Le  plus  [antérieur  de  ces  Os  ou  celui  des  Hanches ,  forme 
une  longue  tige  grêle,  comprimée,  articulée  par  son  extré- 
mité antérieure  sur  W  sommet  de  Tapophyse  transverse  de 
la  vertèbre  sacrée  par  l'intermédiaire  d'un  fibro-cartilage 
globuleux,  mobile  sur  les  deux  os  ;  de  manière  à  permettre 

À  CES  os  DES  HANCHES  UN  MOUVEMENT  TRÈS-FACILE  ET  FORT 
ÉTENDU   SUR   LES   SOMMETS  DES  APOPHYSES  TRANSVERSES  DES 

VERTÈRRES  SACRÉES.  Dc  là  cctte  tigc  sc  portc  en  arrière, 
parallèlement  à  celle  du  côté  opposé ,  s*arque  ensuite  en 
dessous ,  et  se  termine  au  milieu  de  la  cavité  articulaire  de 
la  hanche  du  même  côté. 

Le  second  os  latéral  du  bassin  ou  V Ischion^  occupe  la 
partie  supra-postérieure  de  la  même  cavité  ;  et  le  troisième 
ou  le  Pubis ,  qui  comprend  la  partie  inférieure,  de  cette  ca- 
vité, s'unit  k  l'extrémité  du  premier,  en  formant  avec  elle  un 
petit  disque  très-mince  en  trois  quarts  de  cercle ,  tronqué  k 
sa  partie  suprà-antérieure. 

Ce  disque,  appliqué  par  sa  face  interne  contre  celui  du 
côté  opposé,  s'y  soude,  et  ne  forme  avec  lui,  chez  les 
adultes,  qu'une  seule  crête  verticale  en  grand  segment  de 
cercle.  Au  centre  de  ce  disque  médian  soht  placées  les  cavi- 
tés articulaires  parfaitement  arrondie  des  hanches  qui  se 
troiivent  ainsi  très  -  rapprochées  Tune  de  l'autre,  dirigées 
directement  en  dehors  et  rendues  fort  profondes  par  des 
bords  fortement  relevés.  C'est  de  ce  grand  rapprochement 
des  deux  articulations  des  cuisses  que  ces  animaux,  excel- 
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lents  sauteurs,  tirent  un  grand  avantage  en  s*élançant;  les 
deux  membres  agissant  à  la  fois  sur  le  plan  médian  du 
corps  et  k  son  extrémité  la  plus  postérieure. 

Les  quatre  membres  des  Anoures  se  composent  des  mêmes 
parties  que  ceux  des  vertébrés  supérieurs,  en  ressemblant 
toutefois  le  plus  k  ceux  dés  autres  Reptiles. 

VÉpaule  a  la  plus  grande  resseibblance  avec  celle  des 
autres  vertébrés  terrestres;  tout  en  présentant  dans  ses 
diverses  parties  des  caraofères  propres  k  ces  animaux ,  en 
se  rapprochant  spécialement  des  UrodiUs ,  à  côté  desquels 
ils  sont  placés  dans  la  série  animale. 

Ces  diverses  parties  de  l'épaule,  y  compris  le  sternum, 
très-gi*and  chez  ces  Animaux ,  forment  ensemble  une  vaste 
ceinture  osseuse,  contournant  la  partie  antérieure  du  tronc, 

POUR  REMPLACER  PAR  SA  GRANDEUR  ET  SA  RÉSISTANCE  LES 
CÔTES  DONT  CES  ANIMAUX  SONT  PRIVÉS. 

Le  Sternum  se  compose  de  cinq  pièces  consécutives ,  dont 
la  première  est  un  cartilage  mince ,  en  forme  de  pelle ,  placé 
sous  la  gorge. 

La  deuxième  est  une  tige  osseuse  assez  grêle,  faisant 
suite  à  cette  plaque. 

La  troisième ,  un  filet  plus  grêle  encore ,  sur  les  bords 
latéraui  duquel  s'articulent  les  clavicules  et  les  os  cora- 
coïdiens. 

La  quatrième,  une  tige  osseuse  assez  forte,  placée  sous  là 
partie  antérieure  de  la  cavité  viscérale  ;  et  enfin  la  dernière 
partie  est  encore  une  lame  cartilagineuse  en  forme  de  pelle, 
dirigée  librement  en  arrière ,  assez  semblable  k  la  pièce 
antérieure ,  mais  p|uf  grande ,  et  placée  sous  le  milieu  da 
tronc. 

L'Omoplate  consiste  en  une  très-grande  feuille  triangu- 
laire allongée,  dont  la  partie  supérieure,  ou  le  Paleron,  est 
une  simple  lame  mince,  presque  cartilagineuse,  légèrement 
arquée  en  dedans  pour  contourner  un  peu  le  corps ,  en  s'ar- 
ticulant  par  un  point  de  sa  face  interne  avec  le  sommet  de 
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Tapophyse  transverse  de  la  troisième  vertèbre ,  plus  longue 
et  plus  forte  que  les  autres  ses  voisines.  La  partie  inférieure 
de  l'omoplate ,  fortement  rétrécie  en  une  tige  osseuse  assez 
résistante ,  forme ,  comme  dans  tous  les  Reptiles ,  une  pièce 
particulière  fixement  articulée  k  la  pièce  supérieure,  et 
dirigée  en  dessous,  en  s'arquant  légèrement  en  dedans.  A. 
son  extrémité  inférieure ,  elle  contribue  avec  les  deux  autres 
os  de  répaule,  k  former  la  cavité  articulaire  de  Tépaule,  en 
même  temps  qu'elle  s'unit  par  une  suture  aux  extrémités  de 
ces  mêmes  os. 

La  Clavicule  ressemble ,  pour  la  forme  et  la  disposition , 
beaucoup  k  celle  des  autres  Reptiles ,  ainsi  qu'k  celle  des 
Mammifères ,  ces  animaux  étant  quadrupèdes  comme  eux  ; 
et  diffère  de  là  considérablement  de  son  analogue  chez  les 
Oiseaux ,  où  cet  os  est  destiné  k  remplir  une  fonction  toute 
spéciale  dans  le  vol. 

Dans  les  Batraciens  c'est  un  os  grêle,  se  rendant  de 
l'eittrémité  articulaire  de  l'omoplate  transversalement  en 
dedans  sur  le  sternum ,  pour  maintenir  l'épaule  écartée  et 
fixe  k  l'égard  de  ce  dernier. 

En  arrière  de  la  clavicule  se  trouve  le  Coracaidien ,  os  k 
peu  près  semblable ,  mais  beaucoup  plus  fort,  parallèle  à  la 
clavicule ,  et  ayant  les  mêmes  rapports  avec  l'omoplate  et  le 
sternum.  Il  ressemble,  tant  pour  la  forme  et  la  disposition, 
beaucoup  k  celui  des  autres  Reptiles  et  des  Oiseaux ,  dont  il 
remplit  les  fonctions ,  celles  de  maintenir  l'épaule  écartée; 
c'est-à-dire  que,  ims  \es  Anoures ,  de  même  que  chez  tous 
les  autres  Reptiles  marcheurs ,  Tépaule  a ,  pour  cause  de  la 
même  fonction ,  aussi  la  même  forme  et  ta  même  disposition. 

Quant  aux  membres  antérieurs  eux-mêmes,  ils  présentent 
également  la  même  foroie  et  la  même  disposition  générale 
que  chez  les  autres  Reptiles  qui  en  sont  pourvus ,  ainsi  que 
chez  les  Mammifères,  dont  ils  ne  difTèrent  que  dans  certains 
détails ,  amenés  par  la  gradation  générale  que  subissent  tous 
les  organes. 

I.  Ti) 
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VOs  du  bras  est  proportionnellement  aussi  attoflgë  qtie 
dans  THomme,  mais  beaucoup  plus  fortement  dirigé  en 
dehors  que  chez  aucun  Mammifère.  Son  articulation  avec 
Fëpaule  a  du  resté  à  peu  près  la  même  forme.  Celle  du  coude 
est  également  h  double  condyle ,  et  ne  permet  de  là  qu'un 
mouvement  d'extension  et  de  flexion. 

Les  deux  Os  de  Tavant-bras  sont  soudés  entre  eux,  suivant 
toute  leur  longueur,  dans  la  position  d'une  demi-pronation, 
suffisante  pour  rendre  le  plat  de  la  main  parallèle  au  plan  de 
position ,  par  Teffet  de  Técartement  de  Tos  du  bras ,  dirigé 
en  arrière  (X  en  dehors. 

La  Main ,  également  de  même  forme  à  peu  près  que  chez 
tous  les  autres  Reptiles  marcheurs  et  les  Mammifères  supé- 
rieurs, se  compose  à  sa  base  de  plusieurs  petits  osselets 
constituant  le  Carpe ,  suivis  dans  les  Anoures  d'un  Méta- 
carpe formé  de  quatre  os  longs,  portant  autant  de  doigts; 
d*où  résulte  que  la  main  de  ces  animaux  ressemble  au  pre- 
mier abord  beaucoup  à  celle  tie  l'Homme  qui  manquerait  de 
pouce. 

Chez  les  Batraciens  Urodèles  ,  ainsi  que  chez  les  Sau- 
riens ,  les  membres  antérieurs ,  à  peu  près  composés  de 
même,  ont  souvent  moins  de  doigts. 

Les  membres  postérieurs  des  Sauriens  et  des  Batraciens 
sont  également  composés  des  mêmes  parties  consécutives 
que  dans  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  et  h  peu  près  con- 
formés comme  chez  eux. 

L2L  Cuisse  ne  renferme,  comme  toujours,  qu'un  seul  os, 
articulé  par  une  tête  ronde  avec  le  bassin ,  et  par  un  double 
eondyle  avec  la  jambe.  Celle-ci  a  également  deux  os,  placés 
l^un  à  côté  de  Tautre;  maiis  la  Rotute  manque  quelquefois. 

Le  Pied  a  de  même  une  composition  semblable  k  celle 
des  vertèbres  supérieures,  et,  vu  l'analogie  du  mode  de 
h)<*'Omotion ,  il  est  plus  particulièrement  formé  sur  le  plan 
de  celui  des  Mammifères  unguiculés  ;  c'est-k-dire  qu'il  se 
compose  d'un  Tarse  formé  de  plusieurs  osselets  ;  d'un  Meta* 
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ttcse  y  dont  le  nombre  des  petits  os  longs  égale  celui  des 
orteils  ;  mais  ceui^ci  fOssemblent  plus  particulièrement  à 
ceux  des^  Oiseaux ,  se  eomposant  d*un  nombre  variable  de 
phalanges  plus  ou  moins  allongées. 

Dans  les  Sauriens,  animaux  essentiellement  terrestres  et 
marcheurs ,  les  Cnisses  se  portent  fortement  en  dehors ,  et 
même  obliquement  en  arrière  ;  les  Jumbes  en  dessous ,  et  le 
plus  souvent  aussi  en  arrière  ;  et  enfin ,  les  Pieds  sont  d'or- 
dinaire également  dirigés  en  arrière  ;  ce  qui ,  joint  k  la 
grande  longueur  du  tronc  ^  Joigne  tellement  les  deux  paires 
de  membres ,  que  ces  animaux ,  ne  pouvant  soutenir  conve- 
nablement le  centre  de  gravité  de  leur  corps ,  sont  la  plupart 
oMigéd  de  sé  traîner  sur  leur  ventre  dans  leurs  mouvements 
de  locomotion  ;  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Reptiles. 

L'Intelligence  eréatriee  ayant ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
ptas  haut,  voulu  établir  dans  la  classe  des  Reptiles  la  faculté 
da  sauter  k  un  grand  degré  de  perfection ,  a  modifié  pour 
c^  considérablement  les  organes  locomoteurs  de  ces  ani- 
maux dans  la  famille  des  Bairaeiens  Anoures  ;  et  cela  non- 
seulement  les  organes  du  mouvement  du  tronc ,  dont  il  a 
d^à  été  parlé,  uân  que  ces  animaux  puissent  s'élancer  en 
débandant  lebr  colonne  vertébrale ,  mais  avssi  lgs  msmbrbs 

POSTÉniEUM ,  QUI  CONSTITUENT,  €0MMB  DANS  LBS  MAMMIPÈRfiS 
&àOT8URS,    d'aUTUBS    AGCITTS  CSSEHTmtS  DtS  CE    GENRE    0E 

LOCOMOTION.  Pour  cela,  ces  membres  ont  reçu ,  d'une  part, 
nne  longueur  et  une  fbree  considérables  ;  et ,  d'autre  p^ri, 
une  disposition  toute  spédale ,  diSérente  de  celle  quils  ont 
ehez  les  autres  Reptiles ,  en  revenant  en  grande  partie  de 
nouveau  k  celle  qu'ils  présentent  dans  tes  Mammifères. 

Les  Cuisses ,  parfaitement  libres  comme  dans  THomme  et 
les  Singes,  sont  k  l'état  de  repos  ou  de  fieiion  dirigées  tout 
k  fait  en  avant  le  long  du  tronc  Les  Jambes  le  sont  oblique- 
ment en  dessous  et  en  arrière  ;  et  les  Pieds  de  nouveau  en 
avant  en  appuyant  dans  toute  leur  longueur  k  plat  sur  le 
sol. 
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Quant  k  la  forme  et  à  la  composition  de  ces  différentes 
parties ,  sans  les  faire  sortir  des  caractères  généraux  qu'elles 
offrent  dans  les  autres  familles  de  la  même  classe ,  TIntel- 

LIGENGE  CRÉATRICE  LES  À  TOUTEFOIS  MODIFIÉES  DE  MANIÈRE  À 
LES  TRANSFORMER  D*ORGANES  FAIBLES  ET  PUREMENT  PROPRES 
À  LA  MARCHE  ET  AU  RAMPEMENT  QU'iLS  SONT  DANS  LES  SAU- 
RIENS ET  LES  URODÈLES,  EN  ORGANES  d'uNE  PUISSANCE  CA- 
PABLE DE  LANCER  AU  CONTRAIRE  CES  ANIMAUX  À  DE  TRÈS- 
GRANDES  DISTANCES.  Pour  ccIa,  l'os  de  la  cuisse  ne  diffère 
pas  notablement  de  celui  des  autres  Vertébrés  terrestres  ;  la 
jambe  très-longue  a  ses  deux  os  k  peu  près  d'égale  force , 
mais  confondus  en  une  seule  pièce,  et  distincts  seu- 
lement par  une  rainure  antérieure  et  postérieure  longitu- 
dinale. 

L'articulation  du  genou  présente  toutefois  cette  particu- 
larité fort  remarquable  que  les  deux  os  qui  la  forment  s'a- 
voisinent  de  part  et  d'autre  par  des  condyles  formant  sur 
chacune  une  surface  cylindrique  transversale,  creusée  dans 
le  milieu  d'une  très-légère  gorge  de  poulie  ;  et  que  la  Rotule 
manque  complètement.  Cette  conformation,  qui  parait  si 
extraordinaire  chez  des  animaux  qui  exécutent  des  sauts 
prodigieux,  semble  devoir  permettre  très -facilement  les 
luxations  dans  les  grands  efforts  que  ces  animaux  font  pour 
s'élancer;  mais  comme  tout  est  parfaitement  calculé 
POUR  l'effet  qui  doit  être  produit,  il  était  au  fond  inutile 
que  les  os  s'engrenassent  ici  profondément;  les  ligam^ts 
et  les  vigoureux  tendons  des  muscles  qui  accompagnent 
cette  articulation  étant  plus  que  suffisants  pour  empêcher, 
par  leur  simple  présence ,  tout  déplacement  des  os ,  ,soit  en 
avant,  soit  en  arrière  ;  et  les  luxations  latérales  sont  rendues 
également  difficiles,  d'une  part,  par  la  résistance  de  ces 
mêmes  ligaments  et  tendons ,  et ,  de  l'autre ,  par  la  largeur 
assez  grande  des  condyles.  Cette  conformation  a  au 
contraire  cet  avantage  que  les  deux  os  s'avoisinant  par  des 
surfaces   convexes,   se  touchent  sur    un    moins    grand 
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nombre  de  points  que  si  Tua  était  concave^  le  frottement 
étant  beaucoup  plus  faible,  et  le  mouvement  en  conséquence 
plus  facile. 

Par  l'effet  de  ces  deui  arcs  de  cylindres  roulant  Tun  sur 
Tautre,  les  ligaments  latéraux  de  Tarticulation  s'insèrent 
aux  extrémités  des  axes  de  ces  derniers ,  conservant  toujours 
le  même  degré  de  tension,  quelle  que  soit  retendue  de 
Textension  ou  de  la  flexion  de  la  jambe  :  leur  longueur  étant 
constamment  égale  k  la  somme  des  deux  rayons  ;  d'où  ré- 
sulte que  cette  articulation  n'est  jamais  ni  trop  serrée  ni 
trop  lâche;  deux  conditions  utiles,  opposées  seulement 
chez  les  animaux  supérieurs  qui  doivent  avoir,  d'une 
part,  la  faculté  de  roidir  le  membre  pour  empêcher, 
dans  la  marche  et  la  station,  la  jambe  de  se  fléchir  en 
avabt;  et,  de  l'autre,  la  faculté  de  mouvoir  la  jambe  en 
rotation  pendant  sa  flexion  ;  ce  qui  n'est  point  nécessaire 
chez  les  Grenouilles. 

A  l'extrémité  inférieure,  les  deux  os  de  la  jambe  pris 
ensemble,  se  terminent  comme  le  tibia  des  Oiseaux  par 
une  poulie  fortement  allongée  transversalement ,  mais  à 
gorge  également  très- peu  profonde,  dont  les  condyles 
s'articulent  bout  à  bout  avec  les  deux  premiers  os  du  tarse» 
le  Calcaneum  et  Y  Astragale. 

Le  Pied  est  la  partie  qui  a  subi  la  plus  forte  modification  ; 
et  cela  surtout  dans  les  os  du  tarse,  réduits  à  six  seule- 
ment, dont  les  deux  premiers,  que  je  viens  de  nommer, 
sont  considérablement  allongés,  en  simulant  les  deux  os 
d'une  jambe.  Ces  deux  os,  renflés  à  leurs  deux  extrémités 
où  ils  s'articulent  entre  eux ,  sont  au  contraire  fort  écartés 
au  milieu  pour  élargir  fortement  la  plante  du  pied,  où  se 
trouvent  placés  des  muscles  et  des  tendons  vigoureux ,  mo- 
teurs des  orteils.  Ces  deux  os  s'articulent  k  la  fois  avec  la 
jambe,  en  formant,  comme  d'ordinaire  avec  elle,  une  arti- 
culation mobile  seulement  d'arrière  en  avant,  et  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert.  Mais  aucun  de  ces  deux  os  du  tarse 
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ne  fait  saillie  en  arrière  pour  constituer  ce  qu'on  appelle  le 
Talon  :  ce  qui  «  au  premier  aperçu ,  aeiuble  encore  être  d*un 
grand  désavantage  pour  le  saut  ;  cette  saillie  formant  chez 
les  Mammifère»  un  long  braa  de  levier  qui  agit  si  puissam- 
ment dans  Teffort  du  saut;  et  qui»  si  elle  existait  dans  les 
grenouilles,  devrait  également  produire  un  très-grand  effet 
chez  elles  ;  les  mus^cles  du  mollet  pouvant  agir  de  même  avec 
efficacité  sur  ce  levier  {  mais  cet  avantage  est  amplement 
compensé,  d*une  part,  par  la  force  prodigieuse  de  ces 
mêmes  muscles  qui  «  se  continuant  par-dessus  Tarticulation 
du  talon  avec  ceux  également  fort  vigoureux  du  dessous  de 
cette  longue  et  large  plante  du  pied,  produisent  un. effort 
bien  plus  grand  que  si  les  principaux  de  oes  muscles  se 
axaient  au  sommet  du  talon  ;  et,  d* autre  part,  le  tarse  si 
allongé ,  mobile  h  la  fois  dans  ane  grande  étendue  sur  la 
jambe  vet  sur  le  métatarse ,  forme  dans  son  ensemble  un 
levier  bien  plus  long  que  ne  le  fait  la  simple  saillie  du  talon 
cbe»  les  Mammifères. 

Les  osselets  du  seeond  rang  du  tarse  ne  sont  (}ue  quatre 
peûu  grains  osseux  placés  k  la  base  des  cinq  métatarsiens  « 
où  ib  ^ntinueot  k  rendre  les  mouvements  de  ces  derniers 
plus  souples. 

Les  Orteils  des  Grenouilles ,  au  nombre  de  cinq ,  sont 
également  fort  longs  ,^  en  décroissant  du  quatrième  va  pre- 
oçiîer,  qui  égale  le  troisième*  Us  contribuent  ainsi  encore 
par  ce  grand  allongement  à  la  force  de  projectioo,  et  par 
conséquent  k  retendue  du  saut  que  ces  animaux  doutent 
avec  une  si  grande  légèreté. 

Le  Su^tm^  mu$c%Uaire  des  GrêmmUles  répond  parfaite- 
ment, par  la  disposition  et  la  força  de  chacun  des.  organes 
qui  le  composent  f  à  la  fonction  du  saut  k  laquelle  iU  sont 
presque  tous  destinés* 

Nous  avons  déjk  vu,  en  parlant  de  la  forme  et  de  la  dis- 
position données  k  cet  effet  aiix.  diverses  i^rim  du  sqiieletle, 
qne  les  çôtçs  ayant  disparu  cbe%  ees  ^iiiiam^i  elles  sont 
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remplacées  dans  leurs  fonctions  comme  soutien  des  parois 
du  corps,  d*une  part,  par  de  très-longues  apophyses  trans* 
verses  des  vertèbres  ;  et ,  de  l'autre ,  par  un  sternum  fort 
grand  ;  mais  le  plus  grand  prolongement  de  ces  apophyses 
a  surtout  pour  raison  de  former  de  longs  leviers  aux  muscles 
de  répine  dorsale,  qui  doivent  agir  avec  la  plus  grande 
efficacité  dans  le  saut.  Pour  que  cet  effet  soit  très-éper- 
gique,  ces  apophyses  ont  été  dirigées  obliquement  en  dessus, 
au  lieu  de  Tétre  en  dessous  comme  chez  les  autres  vertèbres; 
afin  de  remplacer  les  apophyses  épineuses  qui  ne  purent  être 
que  fort  courtes.  Cette  disposition  ne  suffît  cependapt  pas 
pour  donner  k  la  colonne  vertébrale  topte  la  force  d'un 
ressort  qui  se  débande ,  il  fallait  aussi  que  les  muscles  qui 
la  mettent  en  mouvement  fussent  assez  puissants,  et  pour 
cela  convenablement  disposés  pour  pouvoir  produire  Tef-^ 
fet  nécessaire  k  la  projection  du  corps.  Mais  ici  non  plus 
rien  ne  manque  ;  tous  les  miiscles  de  la  région  dorsale  p'oqt 
guère  que  ia  seule  fonction  d'étendre  la  colonne  vertébrale  t 
et  comme  tels,  ils  sont  tous  confondus  en  une  seule  série, 
comprenaqt  les  apologues  de  tous  les  niuscles  de  la  gouttièrii 
vertébrale  des  Mammifères  et  des  Oiseaux.  Cette  masse  d€i 
ipusçles  naît  postérieurement  sur  les  faces  latérales  et  1^ 
crête  supérieure  du  stylet  caudal  ;  de  Ik  les  fibres  se  portent 
en  avant,  et  vont  s'insérer  les  unes  k  l'apophyse  épineuse  de 
la  vertèbre  sacrée»  ain^i  qu'à  la  lame  supérieure  de  cet  os  i 
d'autre  k  ses  apqphyses  trapsverses;  et,  comme  ces  partiei^ 
osseuses  sept  trop  peu  étendues  pour  leur  offiir  des  poipt§ 
d'attache  suffisants,  la  plus  grande  partie  de  cette  mass^ 
musculaire  se  fixe  k  une  ploison  tendineuse,  s'élevant  dub^rd 
postérieur  de  toute  cette  vertèbre ,  ainsi  que  celui  de  sop 
apophyse  épineuse  jusqu  k  rextrén^ité  de  la  trapsverse,  ep 
traversant  les  chairs  jusqu^k  la  peap.  De  la  face  antérieure 
de  cette  lame  fibreuse  partent  epsuite  d'autres  fibres  mus- 
culaires faisapt  la  continuation  des  premières,  et  qui,  ep 
se  portant  également  en  avant ,  vont  s'insérer  aux  apophyses 
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et  à  une  cloison  semblable  de  la  vertèbre  qui  précède;  et 
ainsi  successivement  jusqu'à  la  tête. 

On  conçoit  par  la  disposition  de  ces  muscles ,  formant 
ainsi  une  chaîne,  que  tout  en  allant  d'une  vertèbre  k  l'autre 
pour  les  mouvoir  séparément,  la  plus  grande  partie  de  leurs 
fibres  étant  insérée  aux  diverses  cloisons  fibreuses  qui  s'é- 
lèvent sur  ces  os ,  la  force  de  la  masse  musculaire  entière 
doit  se  communiquer  par  Ik  d'une  section  de  fibres  k  l'autre; 
d'où  l'effort  commun  doit  se  répartir  sur  toute  la  colonne 
vertébrale  et  la  faire  fortement  fléchir  en  dessus. 

En  se  préparant  au  saut,  l'animal  commence  par  plier  son 
long  bassin  le  plus  possible  en  dessous  ;  de  manière  que  le 
tronc  forme  dans  les  articulations  du  sacrum ,  avec  les  os 
des  hanches,  un  angle  saillant  fortement  prononcé;  pen- 
dant que  l'appendice  caudal  est  par  Ik  aussi  le  plus  fléchi  en 
dessous;  mais,  k  beaucoup  près,  pas  autant  que  le  bassin. 
Dans  cet  état,  l'animal  étend  subitement  tous  les  muscles 
extenseurs  de  la  colonne  vertébrale,  ainsi  que  les  fléchis- 
seurs de  l'appendice  caudal ,  qui  font ,  en  agissant  sur  le 
bassin ,  les  fonctions  d'extenseurs  de  ce  dernier  :  mouve- 
çient  dans  lequel  les  deux  extrémitéis  du  corps  de  la  Gre- 
nouille s'étendent  l'une  vers  l'autre  de  bas  en  haut ,  et 
lancent  le  corps  entier  dans  cette  direction ,  k  peu  près  de  la 
même  manière  que  dans  le  Chat.  Ici  ce  sont  les  deux  moitiés 
de  la  colonne  rachidienne  qui  s'étendent  l'une  vers  l'autre; 
et  chez  la  Grenouille  c'est ,  d'une  part,  la  colonne  vertébrale 
tout  entière,  et,  de  l'autre ,  le  bassin  qui  se  redressent  avec 
une  énergie  infiniment  plus  grande  que  dans  le  Chat. 

Dans  les  deux  animaux,  Tacte  est  ainsi  produit  par  des 
agents  analogues  pour  la  disposition,  quoique  différents 
pour  la  composition  de  leurs  parties  ;  d'où  résulte  qu'en 
somme  l'effet  est  le  méme^ 

Si  cette  extension  du  tronc  de  la  Grenouille  avait  seul 
lieu ,  die  lancerait  le  corps  plus  ou  moins  verticalement  en 
Tair  ;  mais  elle  se  combine  avec  la  force  d'impulsion  des 
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membres  postérieurs,  dirigés  obliquement  d'arrière  en 
avant  et  en  haut,  d'où  résulte  une  direction  moyenne, 
oblique  de  bas  en  haut  et  en  avant  (1),  direction  qui  en  se 
combinant  k  son  tour  avec  l'impulsion  de  bas  en  haut  et  en 
arrière  que  les  membres  antérieurs  donnent  au  corps ,  et 
enfin  aussi  avec  la  force  de  gravitation ,  transforme  la  tra- 
jectoire définitive  que  parcourt  l'animal ,  en  une  courbe  pa- 
rabolique fort  étendue  :  le  tout  absolument  comme  chez  les 
Mammifères  sauteurs. 

Nous  avons  vu  aussi  en  parlant  des  membres  des  Anoures 
que,  contrairement  k  ce  qui  a  lieu  chez  la  plupart  des  autres 
Reptiles ,  ces  membres  ont  de  nouveau  reçu  k  peu  près  la 
disposition  qu'ils  affectent  chez  les  Mammifères;  la  paire 
postérieure  étant  dirigée  en  avant ,  et  non  obliquement  en 
arrière,  afin  d'agir  avec  toute  l'eificacité  possible  dans  le 
saut  :  la  fonction  principale  dans  les  Grenouilles. 

La  première  paire  de  membres  placée  sous  la  partie  anté- 
rieure du  tronc ,  imprime  à  celui-ci ,  en  se  débandant ,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  une  impulsion  de  bas  en  haut  et 
obliquement  en  arrière ,  comme  située  au  devant  du  centre 
de  gravité.  Cette  direction  est  ensuite  modifiée  par  l'impul- 
sion que  produisent  les  membres  postérieurs.  Ceux-ci  étant 
insérés  par  les  cuisses  k  l'extrémité  absolue  du  tronc ,  et 
dans  le  repos  repliés  en  avant  k  côté  de  la  moitié  postérieure 
du  corps;  et  les  cuisses,  libres  dans  toute  leur  longueur, 
afin  de  pouvoir  jouir  de  la  plus  grande  étendue  de  mouve- 
ment nécessaire  k  Feffet  du  saut ,  sont  en  outre ,  comme  dans 
l'espèce  humaine,  longues,  grosses  et  arrondies. 

Mais  c'est  le  mollet  qui  est  le  plus  remarquable  par  son 
énorme  grosseur,  étant  proportionnellement  plus  du  double 
de  celui  de  l'homme  ;  cette  partie  devant  produire  en  com- 
mun avec  la  cuisse ,  le  plus  grand  effort  dans  le  saut.  J'ai 
déjà  dit  que  les  muscles  formant  le  gras  de  la  jambe ,  au 

(1)  Voyei  la  note  n*  27. 
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lieu  de  s'insérer  atu  talon,  comme  chez  les  Mammifères, 
passaient,  à  Tinstar  du  fusiforme  de  ces  derniers ^  au  moyeu 
d'un  vigoureux  tendon ,  commun  à  tous ,  sur  l'articulation 
du  pied ,  pour  se  continuer  sous  le  trè^-long  tarse  de  ces 
animaux,  avec  les  muscles  plantaires  fléchisseurs  des  or- 
teils; ainsi  que  le  fait  déjà  le  fusiforme  chez  les  Mammifères 
quadrupèdes  4  qui  n'est  dans  l'Homme  quun  petit  faisceau 
musculaire  ;  tandis  qu'il  forme  chez  le  Chat  un  gros  muscle 
allongé,  qui ,  également  très-puissant  dans  la  Grenouille,  ne 
constitue  qu'un  simple  chef  très-vigoureux  de  la  masse  des 
'muscles  postérieurs  de  la  jambe;  gros  muscle  entière- 
mept  destiné  k  la  fois  2i  la  fonction  d'étendre  le  pied  et 
le  métatarse ,  en  même  temps  qu'il  fléchit  les  orteils  ;  triple 
action  qui  comtribub  ,  par  Gf;TTE  rshauqua^i.^  diseosition  , 

CONSIDÉRÀBLEBIËNT   À    hà    PUISSANCE   DU    SAUT.    S^ufin  ^  jUS- 

qu'aux  muscles  placé^  at|  métatarse,  et  destinés  exclusi- 
vement à  la  flexion  des  orteils  «  ils  sont  toujours,  i^n  vue 
nu  MÊME  BUT  final,  d'une  force  extrême. 

Ces  Membres,  insérés  l'un  à  côté  de  l'autre,  ^  la  4ernière 
extrémité  du  tronc ,  et  le  plus  pi^ès  possible  de  son  plan  mé- 
dian,  impriment  au  corps  «  en  agissant  ensemble,  au  com- 
mencement de  leur  extension,  alors  qu'ils  sont  fléchis  et 
portés  en  avant ,  un  mouvement  de  bas  en  haut  et  en  Rivant, 
qui  s'ajoute  en  grande  partie  k  celui  que  produit  la  fores 
d'extension  du  racbis  et  du  bassin  ;  et  de  plus  k  celui  pro- 
duit par  les  membres  aqtcrieurs  ;  mais  vers  la  fin  de  cet 
élan ,  lorsque  les  longs  et  vigoureux  membres  postérîeuris  se 
dirigent  de  plus  en  plus  en  arrière,  leur  effort  se  combinant 
avec  toutes  les  forces  qui  {K)rtent  le  corps  de  bas  en  hant, 
produit  avec  elles  une  résultante  moyenne  dirigée  oblique- 
ment en  avant  et  en  haut,  en  déterminant  la  direction  delà 
trajectoire  que  ces  animaux  suivent 4  étant  lancés^  en  l'air; 
c'est-k-dire  qu'en  commençant  par  s'étendre  dans  le  saut, 
le  premier  effort  des  membres  postérieurs  dans  l'élan  ^  est 
dirigé  de  bas  en  haut  et  obliquement  en  avant,  comme 
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placés  en  arrière  du  centre  de  gravité;  effort  qui  ayant  lieu 
en  même  tempa  que  celui  des  membres  antérieurs,  détruit 
la  force  dirigée  obliquentent  en  arrière  que  ceux-ci  im- 
priment au  centre  de  gravité  ;  de  manière  que  l'impulaion 
résultante  est  dirigée  verticalement  en  haut  et  même  en 
avant*  L'effort  des  membres  postérieurs  est  beaucoup  plus 
graâd  qde  celui  des  antérieurs  «  surtout  au  commencement 
de  )  élan«  où  les  postérieurs  agissent  avec  la  plus  grande 
fwce  i  ootnme  plus  vigoureux  et  formant  des  leviers  plus 
longft4  Mais  on  conçoit  que  si  les  antérieurs  n'agissaient  que 
faiblemeni,  les  postérieurs,  articulés  loin  du  centre  de  gra- 
vité sur  Teitrémité  du  corps,  imprimeraient  à  ce  dernier  un 
mouvement  de  rotation  «  qui  lui  ferait  faire  une  §érie  de  cul<' 
butes  dans  tout  l'espace  qu  il  parcourrait  en  Tair  ;  tandis 
qu'en  faisant  intervenir  puissamment  les  meaibrës  amté* 

HlKUM  ,  1*B  CRl^i^TKUa  4  PH^VUNU  CET  INCONVÉNIENT  POUS  NE 
Ul^EA  iHV  CORPS  ^Vm  E^OÈS  p'iMPUtSiON  DE  BAS  EN  HAUT 
ET    OnUQUEMBNT  EN  AVANT,  niREGTION    DANS   LAQUELLE   L^l 

sAUt  noiT  s'EXiCUIER 

Enfin  vers  la  fin  de  l'élan ,  alors  que  les  membres  posté- 
rieurs agissent  seuls ,  comme  étant  beaucoup  plus  longs  que 
les  antérieurs,  l'impulsion  qu'ils  impriment  au  corps  deve- 
nant de  plus  en  plus  oblique,  en  s'iuclinant  plus  fortement 
en  avant,  la  direction  définitive  est  un  terme  mo^en  entre 
celles  de  tous  les  instants ,  du  temps  pendant  lequel  ces 
membres  s'étendent;  résultante  qui  se  combinant  avec  la 
force  d'impulsion  que  donne  le  débandement  de  la  colonne 
vertébrale ,  le  stylet  caudal  et  le  bassin ,  il  en  résulte  une 
impulsion  finale,  dirigée  très-obliquement  en  avant  et  en 
baui  que  prend  le  corps  de  l'animal  après  avoir  quitté  le 

30l.' 

Si  Ton  considère  l'effet  que  chaque  partie  des  membres 
postéri^rs  produit  en  particulier  i  on  voit  que  ces  derniers 
(tant  appujés  sur  le  sol  par  les  orteils  et  les  métatarses ,  ce 
sont  rîgoufeusement  oe^  deux,  parties  qui  forment  la  base, 
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le  point  d'appui  fixe  du  corps  ;  que  le  tarse  en  s'étendant  sur 
cette  base  par  son  mouvement  en  avant,  imprime  au  centre 
de  gravité  placé  d'abord  au-dessus,  une  impulsion  de  bas 
en  haut,  et,  plus  tard,  de  plus  en  plus  oblique  en  avant; 
que  la  jambe,  en  s'étendant  sur  le  tarse  en  se  portant  en 
haut  et  en  arrière ,  imprime  au  contraire  constamment  au 
centre  de  gravité  une  impulsion  oblique  dans  cette  direction; 
et  qui  en  se  combinant  avec  celle  donnée  par  le  tarse,  forme 
avec  elle  une  résultante  plus  verticale  ;  que  les  Cuisses ,  en 
s'étendant  en  avant,  avec  leur  point  d'appui  sur  les  genoux, 
imprimant  à  ce  même  centre  une  forte  impulsion  d'abord  de 
bas  en  haut  et  en  avant,  mais  qui  se  combinant  avec  l'effort 
des  membres  antérieurs ,  produit  au  commencement  une 
résultante  presque  verticale ,  et  plus  tard  de  plus  en  plus 
oblique  en  avant. 

Que  le  bassin  fortement  fléchi  en  dessous  k  son  extrémité 
postérieure ,  lancerait  en  se  mouvant  rapidement  dans  les 
articulations  des  hanches,  le  corps  presque  directement  en 
arrière ,  s'il  se  débandait  dès  le  commencement  de  l'élan , 
en  détruisant  par  Ik  en  grande  partie  la  force  qui  doit  agir 
en  sens  contraire  ;  d'où  il  résulte  qu'il  ne  doit  entrer  en 
action  que  vers  la  fin  de  l'élan ,  quand  par  l'effet  du  mouve- 
ment d'extension  des  cuisses  sur  les  genoux ,  le  bassin  est 
devenu  horizontal,  et  incliné  même  en  avant;  moment  où, 
par  son  débandement,  il  lance  le  corps  en  haut.  La  même 
those  a  lieu  par  le  mouvement  rapide  d'abaissement  de  l'ap* 
pcndice  caudal,  qui  d'abord  dirigé  fortement  en  arrière, 
se  fléchissant  en  dessous  pour  rentrer  entre  les  deux  os  des 
hanches,  imprimerait  au  centre  de  gravité  une  impulsion  en 
haui  et  en  arrière,  s'il  entrait  en  action  dès  le  commencement 
de  réian  ;  tandis  qu'en  ne  se  débandant  que  vers  la  fin ,  h 
direction  qu'il  lui  donne  est  plus  particulièrement  dirigée  dd 
bas  en  haut  ;  et  il  en  est  encore  de  même  de  l'effet  produit 
par  l'extension  de  toute  la  colonne  vertébrale  sur  le  sacrnn, 
et  le  même  stylet  caudal  formant  la  seconde  branche  du 
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ressort  qui  se  détend  ;  effort  dirigé  de  bas  en  haut  et  Jégère- 
ment  en  arrière.  Toutes  ces  impulsions,  plus  ou  moins  di- 
rigées en  arrière,  sont  détruites  et  surpassées  de  beaucoup 
par  celles  des  cuisses  dirigées  en  avant,  et  dont  la  puissance 
est  bien  plus  grande  que  toutes  les  autres;  d'une  part,  par 
la  vigueur  des  muscles  qui  le  produisent ,  et  de  Tautre ,  par 
l'effet  de  la  grande  longueur  des  leviers  que  cette  partie  du 
membre  forme. 

Je  viens  de  dire  que  par  l'effet  de  l'extension  des  jambes 
qui  se  meuvent  sur  les  tarses  comme  points  d*appui ,  le  corps 
était  levé  obliquement  en  arrière  et  en  haut  ;  cela  serait  ri- 
goureusement vrai  si  cette  partie  des  membres  était  placée 
sous  le  corps,  et  se  débandait  dans  un  plan  vertical,  ainsi 
que  cela  existe  ^  peu  près  chez  les  Mammifères  sauteurs. 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi  chez  les  Grenouilles  :  le  plan  dans 
lequel  les  membres  postérieurs  sont  plies  est  oblique  de  haut 
en  bas  et  en  dehors  ;  plan  dans  lequel  les  jambes  sont  diri- 
gées en  arrière,  en  bas  et  en  dedans,  de  manière  que  leur  dé- 
bandement  a  lieu  dans  une  direction  de  bas  en  haut ,  en 
arrière  et  en  dedans  ;  d'où  résulte  que  l'impulsion  que  cha- 
cune imprime  en  arrière,  est  en  grande  partie  détruite  par 
l'effort  de  la  jambe  opposée;  et  que  la  résultante  se  dirige  en 
haut  et  en  avant;  tandis  que  les  cuisses,  toujours  plus  ou 
moins  fortement  portées  en  dehors,  et  vers  la  fia  de  l'élan , 
presque  entièrement  en  arrière  et  en  bas,  impriment  au 
corps  la  plus  vigoureuse  impulsion  en  avant. 

C'est  ainsi,  comme  on  voit,  qu'en  reproduisant  dans  les 
Reptiles  sauteurs  les  mêmes  moyens  mécaniques  généraux 
employés  chez  les  Mammifères  les  plus  habiles  sauteurs  , 
que  l'Intelligence  créatrice  est  arrivée  à  des  résultats 
tout  à  fait  semblables,  quoiqu'elle  ait  fait  éprouver 
aux  parties  analogues  des  modifications  plus  ou  moins 

GRANDES  PAR  l'eFFET  DE  LA  LOI  GÉNÉRALE  DE  GRADATION ,  À 
LAQUELLE  ELLE  A  SOUMIS  JOUS  LES  APPAREILS  ORGANIQUES  ; 
CHANGEMENTS  DANS  LESQUELS   SE  DÉVOILE  PARTOUT  LA   CON- 
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NAISSANCE     LA     PLUS     TRANSCENDANTE    DB    LA     MÉCANIQUE. 

De  rOrdre  des  Sauriens,  on  passe  encore  par  une  branche 
latérale  h  la  Classe  remarquable  des  Ghéloniens,  le  groupe 
le  plus  extraordinaire  et ,  par  Ik,  le  plus  nettement  tranché 
de  tout  l*Embranchement  des  Animaux  vertébrés.  Quoique 
toujours  formés  d'après  le  même  plan  général  que  tous  eeni 
de  cette  grande  division  du  Règne  animal ,  les  ChélonicDs 
oiSrent  toutefois ,  par  la  singulière  disposition  de  leurs  or- 
ganes ,  des  Êtres  qui  semblent  appartenir  k  un  autre  monde 
s*éloignant  infiniment  plus  des  autres  vertébrés  aujourd'hui 
existants ,  que  ne  le  font  les  espèces  fossiles  appartenant 
aux  diverses  créations  antérieures  k  celle  d'aujourd'hui. 

A  notre  point  de  vue  d*étres  humains  bornés  dans  nos 
moyens ,  l'organisme  des  Ghéloniens  constitue  un  véritable 
tour  de  force  du  Créateur,  qui  aurait  prisk  tâche  de  produire 
presque  l'impossible  ;  en  formant  des  animaux  qui ,  tout  en 
présentant  au  fond  tous  les  caractères  essentiels  de  la 
grande  division  du  règne  animal  k  laquelle  ils  appartiennent, 
offriraient  toutefois  les  plus  grands  changements  dans  la 
forme  et  la  disposition  de  leurs  organes  :  sans  que  ceui-ci 
cessassent  de  remplir  convenablement  leui^  fonctions. 
Ce  grand  problème  consistant  principalement  k  renfermer 
tout  ranimai  dans  son  thorax  ;  et  pour  cela  k  supprimer, 
d'une  part,  tous  les  organes  extérieurs  dont  les  fonctions 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  cette  nouvelle  condition; 
et,  d*autre  part,  k  transporter  dans  Tintérieur  de  cette  cage 
osseuse,  ceux  dont  les  fonctions  ont  dû  être  conservées; 

SANS  QUE  POUR  CELA  LEURS  RAPPORTS  SOIENT  CHANGÉS  DANS 
LEUR  PRINCIPE  FONDAMENTAL;  EN  MÊME  TEMPS  QU' AUCUNE 
GRANDE  FONCTION  ORGANIQUE  NE   SOIT  ENTRAVÉE;   COnditiOR 

si  bien  obtenue  que  ces  singuliers  animaux  sont  peut-être 
ceux  qui  jouissent  de  la  plus  grande  longévité. 

Pour  obtenir  ce  grand  résultat,  le  corps  des  Chéloniens, 
étant  composé  des  mêmes  parties  principales  que  celui  des 
Mammifères,  des  Oiseaux  et  surtout  des  Sauriens,  auxquels 
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ils  ressemblent  le  t)1us,  a  de  même  un  Thorax  formant  une 
grande  cage  osseuse;  avec  cette  différence  que,  chez  eux, 
la  dernière  vertèbre  du  cou ,  les  dorsales  et  les  lombaires , 
avec  leurs  appendices  latéraux,  côtes  et  costines  (côtes 
lombaires),  s'élargissent  tellement  en  tous  sens  que,  se 
rencontrant  partout  avec  celles  qui  les  avoisinent,  elles 
s'unissent  intimement  entre  elles,  en  devenant  par  Ik 
complètement  immobiles,  et  ne  forment  plus  dans  leur 
ensemble  qu'une  vaste  pièce  supérieure  plus  ou  moins 
bombée  du  thorax ,  nommée  la  Carapace;  dans  laquelle  les 
dernières  costines  ou  côtes  lombaires  se  portent  de  plus  en 
plus  en  arrière,  et  Gnissent  par  se  joindre  longitudinalement 
dans  la  dernière  paire ,  en  passant  par-dessus  le  bassin  ;  au 
delk  duquel  la  carapace  se  prolonge  ainsi  en  l'enveloppant. 

Le  long  de  la  ligne  dorsale ,  la  série  des  vertèbres  forme 
de  chaque  côté,  comme  chez  les  vertébrés  supérieurs,  une 
goBttière  communiquant  avec  la  cavité  thoracique  par  les 
intervalles  des  apophyses  transverses  :  cette  double  gouttière 
se  trouve  recouverte,  chez  les  Chéloniens,  par  une  série  de 
plaques  osseuses  impaires,  analogue  aux  os  surépineux  dont 
il  sera  parlé  k  l'occasion  des  Poissons;  plaques  qui,  se 
joignant  entre  elles  d'avant  en  arrière ,  et  latéralement  aut 
côtes,  achèvent  de  fermer  la  carapace  en  dessus. 

En  dessous ,  le  StemufH  et  les  Côtes  sternales  forment  de 
leur  côté,  en  s'élargissant  en  grandes  lames  soudées  de  toutes 
parts  entre  elles ,  une  grande  plaque  osseuse  ou  Plastron 
occupant  tout  le  dessous  du  thorax,  en  se  prolongeant  jusque 
vers  l'extrémité  du  bassin. 

Sur  les  côtés,  ces  deux  grandes  pièces  du  thorax  s'unissent 
également  par  des  sutures  immobiles,  comme  chez  les 
Mahmpères et  autres,  avec  les  côtes  dorsales,  en  laissant, 
comme  chez  ces  derniers,  deux  grandes  ouvertures,  une 
antérieure  et  une  postérieure-,  avec  cette  différence  que, 
€hez  les  Ghéloniens,  les  dernières  costines  enveloppent^ 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  tout  le  bas^ ,  et  recouvrent 


40O  THEOLOGIE  DE  LA  NATURE. 

par  Ik  en  majeure  partie  les  deux  membres  postérieurs, 
ainsi  que  la  queue  ;  dont  les  extrémités  seules  sortent  de  la 
carapace,  et  peuvent  même  être  retirées,  en  entier  dans  son 
intérieur. 

L'ouverture  antérieure  de  la  carapace,  formée  par  les 
mêmes  parties  que  chez  les  vertébrés  supérieurs,  porte, 
comme  à  l'ordinaire ,  k  son  bord  supérieur,  le  Cou  ,  faisant 
^uite  à  la  série  des  vertèbres  dorsales;  et  reçoit  dans  son 
intérieur,  ainsi  qu'on  le  verra  un  peu  plus  bas ,  les  deux 
membres  antérieurs  dont  les  extrémités  seules  sortent  pour 
servir  dans  la  marche  ;  et  cela  par  une  transposition  plus 
extraordinaire  en  apparence  qu'elle  ne  l'est  en  réalité.  En 
effet,  si  Ton  examine  avec  quelque  attention  la  disposition 
que  prennent  graduellement  les  épaules  chez  les  Mammi- 
fères ,  les  Oiseaux  et  les  Reptiles  sauriens  ,  on  est  peu  à 
pep  amené  à  une  condition ,  où  il  n'y  a  plus  qu'un  léger  pas 
k  faire  pour  arriver  k  cette  dispositions  si  remarquable  toute- 
fois des  Ghéloniens. 

Dans  Y  Homme  et  la  plupart  des  autres  Mammifères,  les 
épaules  sont  placées  tout  au  plus  au  niveau  antérieur  du 
thorax ,  les  omoplates  ne  dépassant  pas  les  premières  paires 
de  côtes  ;  mais  les  clavicules  sont  déjk  un  peu  plus  anté- 
rieures. Chez  certains  Mam^aifères  cependant,  tels  que  les 
Carnivores,  et  surtout  chez  les  Echidna  et  les  OrnilhorJiyn' 
chus ,  les  angles  antéro  -  inférieurs  des  omoplates ,  formant 
l'articulation  du  bras,  sont  déjk  portés  plus  ea  avant,  et  se 
trouvent  en  partie  placés  k  côté  de  la  région  postérieure  du 
cou.  Chez  les  Oiseaux  et  les  Sauriens,  on  voit  ensuite  avan- 
cer les  épaules  toujours  de  plus  en  plus  d'un  genre  k  l'autre, 
au  point  que  dans  les  Scincus  (espèce  de  Lézards),  toute  l'é- 
paule se  trouve  au  devant  de  la  première  côte ,  et  n'a  plus  par- 
conséquent  qu'un  léger  mouvement  k  faire  en  arrière  pour 
pénétrer  dans  le  thorax  par  la  grande  ouverture  antérieure 
de  ce  dernier  ;  ce  qui  a  lieu  en  effet  chez  ,les  Chéloihiens  ,  où 
l'extrémité  supérieure  de  l'omoplate  s'articule  latéralement 
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avec  rextrémité  supérieure  de  la  première  côte  dorsale.  De 
là ,  cet  os  se  porte  en  bas  et  eu  arrière  dans  rintjérieur  du 
thorax ,  en  entraînant  avec  lui  le  restant  de  Tépaule  et  tout 
le  bras ,  celui-ci  se  portant  ensuite  en  avant  pour  sortir  par 
son  extrémité  de  Touverture  antérieure  du  tiborax,  afin  de 
servir  à  la  marche;  c'est-k  dire  que  Tépaule  articulée  par 
l'extrémité  de  l'omoplate  sur  la  première  côte,  se  porte  xle 
nouveau  en  arrière  chez  ces  animaux,  mais  en  se  plaçant  dans 
le  thorax,  au  lieu  de  se  placer  en  dehors,  et  en  entraînant 
ses  téguments  et  ses  chairs  avec  elle.  Cette  transposition  des 
os  de  répaule  n'est,  comme  on  voit,  que  Teflet  d'un  mouve- 
ment de  nouveau  rétrograde  dans  son  déplacement  graduel; 
qui  se  fait  d'abord  d'arrière  en  avant,  à  commencer  d^jk 
chez  les  Mammifères;  et  ensuite  d'avant  en  arrière  chez  les 
Chéloniens.  Mais  c'est  le  déplacement  de  plusieurs  muscles 
moteurs  des  épaules ,  tels  que  le  Grand-dentelé ,  le  Grand" 
dorsal  et  les  muscles  Pectoraux ,  qui  est  le  plus  remarquable, 
ces  organes  ayant  un  immense  chemin  k  faire  pour  exécuter 
ce  changement  de  place  ;  affectant  dans  le  thorax,  en  principe, 
k  peu  près  les  mêmes  rapports ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les 
autres  parties  du  corps ,  telles  que  les  côtes  et  le  sternum. 

Il  en  est  de  même  des  muscles  abdominaux  qui,  débordés 
en  dessus  par  les  «ostines ,  et  en  bas  par  le  sternum ,  sont 
par  Ik  également  renfermés  dans  le  thorax ,  F  abdomen  se 
réduisant,  comme  c'est  de  règle,  a  la  partie  du  corps 
comprise  entre  le  bord  postérieur  du  sternum,  celui  des 
costines ,  d'une  part ,  et  le  bassin ,  de  l'autre. 

Le  Cou  et  la  Tête ,  restés  mobiles ,  conservent  leur  dispo- 
sition habituelle;  n'offrant  que  cette  particularité,  que  la 
bouche  devant  pouvoir  atteindre  k  terre,  le  cou  est  k  l'instar 
de  celui  des  Oiseaux  ,  dont  le  tronc  est  également  court  et 
k  peu  près  immobile,  fort  allongé  chez  les  Ghéloniens ,  trèsr 
mobile  dans  toutes  les  directions,  et  même  susceptible,  chez 
plusieurs  espèces,  de  pouvoir  rentrer  avec  la  tête  et  les 
membres  antérieurs  entièrement  dans  la  carapace  ;  de  ma- 
I.  26 
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lîîère  JJuè  celle-ci  renfertae  toutes  les  autres  parties  ;  les  os 
(|lli  la  èdilgfîiuènt  ri'étatit  eux-itiêtoeâ  recouverts  que  des 
tëguméutg  ordinaires,  réduits  à  une  latrie  fibreuse  très- 
t^dttée,  dufè,  eritlèreuient  iriitnobllë,  ttEvÊTtJEDÈ  cRXîttiÉS 

ÉCXrLLÊS  CÔitl^feEl^  CONFLUfeNtÈâ  ,  feÙt  LÀ  METtElif't  i»AèTtîtt  k 
l'àÈKI  du  CONtiCT  IMMÉDIAT  DES  CORÏ>S  ÉTRANGERS  ;  CONTRE 
LESQUELS  CES  ANlftAtjX  NE  SAURAIENT  SE  GARANTIR  SANS  tîÈTEN- 
CUIRASSEMÈriT  GÉNÉRAL  DU  CORpS,  PAR  LEQUEL  hi  BÔNTÊ  DiVÎNÉ 
A  RÉPÀilÉ  LES  DÉSAVANTAGEA  POUR  l'eXERCICÈ  DE  BÈAÛCduP 
DE  FdNCtiONS,  ET  SURCOUT  POUR  L'ÉilSTÈNCE  iNblVlDUELLE 
DE  fcÈS  ANIlJïAUi  ,  Qui  RÈSULTENt  t)E  La  tÔNDt+ION  TOUTE 
EXfcËtTiONitÉLLÈ  DANé  LXfeUELLÈ  LÉ  CftÈATEUR  À   i>LÂCÉ  CES 

Êtres  ExtRÀôRbiNAiREg ,  ijuî ,  étitièrenient  tènfermés  danà 
leiir  featàpàce,  y  sont  S  l'abri  hori-sèulèttieiit  flè  la  plupart 
de  leurs  enneini^ ,  mais  même  des  ^niplès  sensatibné  t)ëtli- 
bleS  ^uë  les  corpâ  éti*angers  peuvent  leur  faire  éprouver. 

Le  coù ,  les  membres  fet  la  queile ,  les  pàMiës  (jui  conser- 
vent leur  Wobilité ,  sôât ,  pour  que  celle-ci  làbît  le  plus  libre 
possible,  revêtus  dé  tégundelits  extrêineïiient  âfcples,  et;  de 
Bi ,  fort  lâches  ;  quoique  épais  fet  ccirîâtfeè ,  aflti  d'être  f)eu 
sensibles  ;  encore  les  portions ,  placées  le  fjlùs  sotivetit  au 
dehors  de  là  (carapace,  telles  que  les  eitréihitëà  des  ineifibres, 
i^ont-elles incrustées  d*écailles  t)lus  ou  moins  grandes,  qui, 
tout  en  les  garantissant  beaucoup  diî  contact  des  ebrps 
étrangers,  lebr  laissent  une  ihobilité  suffisante. 

La  Tête  est  h  l'instar  de  telle  dei^  Sauriéné  fet  dèà  Ophidiens 
recouverte  de  lattes  écailles  continentes,'  sètnblables  à  celles 
du  tronc  ;  et  comme  cette  partie  est  sotivetit  k  découveh ,  ne 
pouvant  le  plus  souvent  même  jamais  rèiitrët  èntièfettièiit 
dans  la  carapace ,  la  régioii  isùpra-postérièuré ,  où  sodt  les 
ibuscles  des  tempes,  est  recouverte  d'une  fbitè  lame  osseuse 
soiis-cutanée ,  afin  que  le  TOUt  soit  également  GARANti  M 

L'ACtlOlA  DES  corps  ÉtRANGEltS. 

l)ans  plusieurs  espèces ,  la  tête ,  ainsi  ctiirassée  de  toutes 
parts,  ferme,  conjointement  avec  les  mains,  également 
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revétaes  â*écailles  cornées  ^  l'ouTerlure  antéHeure  Aè  la 
carapace ,  où  toated  }eé  f^ttiBS  se  tdoBieiit  etactemenl  lès 
nnes  sur  les  autres. 

Dans  ce  singulier  organisme  ;  tons  les  mdseles  dé  la  té^ 
gion  dorsale  du  tronc;  les  intercostaux,  les  tfioteurs  du 
stemufn,  etc.,  ont  été  purement  et  simplement  siippf fines 
comme  inutiles  ;  les  àbddmidaux ,  ainsi  que  les  mbteu^s  de 
la  queue  et  des  membres  postérieurs ,  tout  en  consértani 
même  leurs  rapports  ordinaires,  se  sont  naturèllëftiênt 
trouvés  Mnfermés  dans  la  carapace,  où  les  membres  sldtë- 
rieurs  ont  également  été  amenés^  ainsi  qu6  je  Tal  fait  tdir. 

Dans  la  Glàssb  des  Pdissôi^^,  la  dernière  dé  rEMBRxi^iGHB- 

HBNT  des  TfiflTÊfiltÉg,  le  GffÊAtfitfl,'  Él9  IËCIdIFIANT  ÈNt^OitE 
AUTREVEI^T  TOtJt  LE  StdtÈMB  ORejlHlQUÈ  BE  €ËS  ANÎlttAtJX,' 
l'âMENA  au  TtPE  LE  f  Lt8  PARFAIT  1»0UR  LA  FONCTION  ht   LA 

NAGE ,  ^ue  nous  trouvons  du  reste  déjà  exercée  k  deâ  degréâ 
plus  ou  moins  ëteinëntâ  dans  tontes  leâ  classes  du  règne 
aninlal  ;  et  le  plus  souvent  par  des  moyens  fort  différents. 

Chez  les  M AMiiiFÈnfis  ordinaires ,  elle,  s'exécute  gëtiërale^ 
ment  par  l'action  des  quatre  membres  fkisarii  le^  l'ont^tiotls 
de  rames,  et  plhs  partîcilllèreffleiit  psir  leâ  poâtérïéurd,  dont 
les  mbuvemeilts  d'extedsion  sont,  par  leur  plus  gratlde 
étendue  et  leur  direction ,  |)lus  propres  qbe  les  antërïetlrs  ft 
faire  avancer  le  corps  en  repoussant  Tean.  Geë  atiimaiii 
étant  toutefois  plus  spécialement  organisés  pour  vitre  stir  le 
sol,  leur  organisation  en  générdl  et  eelle  des  membtés  ëH 
particulier,  ne  permet  raeiion  de  la  nage  qu'îi  lin  dëgi'ë 
très-imparfait  j  presque  totis  pdiivailt  k  la  HgUeur  Ààgér 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  i  la  surfaee  dé  Teàn ,  IbrsqUë 
par  une  raison  quelconque  ils  5  àôtit  obligés ,  et  t^aiiier 
eielttsivement  au  moyen  de  leurs  Meitibres:  Hàiâ  3^k  noué 
remarquons  parmi  ces  animaux  quelques  espèces,  telles  que 
les  Loutres,  que  la  volonté  fit  Créateur  a  l?AVokisÉES  st)US 

CE    RAPPORT,  EN  LEUft  DONNANT  SlMPLEMENt   lifeS    MAINS   ET 

DBS  PIEDS  PALMÉS,  qui ,  par  le  grand  étargissemebt  de  leUr 
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surface ,  sont  capables  d'agir  avec  bien  plus  d'efficacité  sur 
l'eau ,  que  dans  les  espèces  dont  les  ddgts  et  les  orteils  sont 
libres.  Ces  espèces  ayant  été  i>estinées  à  vivre  souvent 

DANS  l'eau  ,  où  LES  LoUTRES  ONT  À  POURSUIVRE  AVEC  RAPI- 

Bn'É  LES  Poissons  dont  elles  doivent  se  nourrir. 

Dans  les  amphibies,  Ordre  composé  d'un  très-petit 
nombre  de  genres ,  tels  que  celui  des  Phoques ,  la  volonté 
divine  ayant  déjà  voulu  introduire  dans  l'organisation 
DES  Mammifères  la  nage  gomme  une  des  fonctions  essen- 
tielles ,  elle  a  pour  cela  non-seulement  transformé  les 

quatre  membres  en  de  véritables  rames  ,  EN  LES  APLATIS- 
SANT EN  LARGES  PALETTES  ,  MAIS  ELLE  A  DÉJÀ  COMMENCÉ ,  LÀ , 
À  EMPLOYER  LA  QUEUE  COMME  INSTRUMENT  DE  NATATION ,  EN 
l'unissant  par  une  large  expansion  aux  membres  POSTÉ- 
RIEURS EUX-MÊMES,  PORTÉS  POUR  CET  EFFET  BEAUCOUP  PLUS 
EN  ARRIÈRE  QUE  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES  TERRESTRES.   Et  déjà 

leur  corps ,  atténué  en  arrière  et  très-flexible  dans  sa  partie 
postérieure ,  en  commençant  à  prendre  la  forme  des  Pois- 
sons ordinaires ,  agit  par  ses  inflexions,  plus  ou  moins  acti- 
vement dans  la  nage. 

Chez  les  Cétacés  enfin,  formant  l'une  des  branches  termi- 
nales de  la  classe  des  Mammifères  faisant  suite  k  Tordre  des 
Amphibies  ,  le  Créateur  a  porté  le  type  organique  de  ces 
animaux  aux  conditions  les  plus  favorables  possibles 

POUR  l'accomplissement  de  la  nage  ;  EN  remplaçant  PRIN- 
CIPALEMENT l'action  des  Membres  par  celle  de  l'extrémité 

POSTÉRIEURE  DU  TRONC  FORMÉE  PAR  LA  QUEUE.  DispOSition 

tout  k  fait  semblable  k  celle  que  présentent  les  Poissons  les 
meifleurs  nageurs  ;  c'est-k-dire  celle  qui,  mathématiquement, 

CONVIENT  LE  MIEUX  À  CE  GENRE  DE  LOCOMOTION.  AuSSi  I'InTEL- 
LIGENCE  CRÉATRICE  A-T-ELLE  EN  CONSÉQUENCE  SUPPRIMÉ  LES 
MEMBRES  POSTÉRIEURS ,  EN  LES  REMPLAÇANT  AU  DELÀ  DU  BESOIN 
DANS  LEUR  FONCTION ,  PAR  l' ACTION  DE  LA  QUEUE  ,  dont  il  Sera 

parlé  plus  bas  ;  en  même  temps  qu'elle  a  réduit  les  membres 
antérieurs  k  de  simples  rames  assez  faibles,  dont  Faction  sert 
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plas  particulièrement  dans  les  changements  de  direction  ; 
et  moins  dans  la  progression  d'arrière  en  avant ,  en  plaçant 

DU  RESTE  CES  ANIMAUX  ESSENTIELLEMENT  MARINS ,  AUTANT  QUE 
POSSIBLE,   GOMME  MaHMIFÈRES,  DANS  LES  MÊMES  CONDITIONS 

QUE  LES  Poissons  parmi  lesquels  ils  sont  appelés  à  vivre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  le  Créateur,  sans 
donner  la  même  forme  allongée  au  corps  des  Oiseaux ,  forme 
incompatible  avec  leur  système  d'organisation ,  a  cependant 
assez  modifié  leurs  membres  pour  permettre  à  un  grand 
nombre  de  ces  animaux  de  nager  avec  facilité;  mais  toute- 
fois jamais  avec  la  rapidité  des  Cétacés  et  des  Poissons. 

Parmi  les  Reptiles  ,  un  grand  nombre  d'espèces  à  corps 
allongé ,  tels  que  tous  les  Urodèles  ,  auxquels  les  Poissons 
font  immédiatement  suite,  nagent  déjk  en  employant  à  ce 
genre  de  locomotion,  les  mouvements  latéraux  de  leur 
queue  ;  tandis  .que  les  membres  n'y  prennent  d'ordinaire 
aucune  part.  C'est  ainsi  que  le  Créateur  prépara  de  loin 
l'organisme  des  Vertébrés  k  cette  nouvelle  et  grande 
fonction  de  la  queue ,  appendice  simplement  rudimentaire 
chez  la  plupart  des  Mammifères  ;  ou  du  moins  sans  usage 
bien  évident;  ou  bien  servant  k  d'autres  usages,  tels  que  la 
préhension ,  dans  certains  Singes ,  au  saut  chez  les  Kangu- 
roos ,  a  faire  l'oi&ce  de  truelle  chez  le  Castor ,  de  gouvernail 
dans  les  Oiseaux  ,  et  de  ressort  dans  le  saut  chez  les  Gre- 
nouilles. 

Enfin  les  derniers  Urodèles  ,  qui  font  le  passage  aux  Pois- 
sons, et  vivent  comme  eux  au  fond  de  l'eau,  ont  le  corps 
déjà  entièrement  conformé  comme  celui  de  ces  derniers,  et 
nagent  de  la  même  manière ,  sans  cependant  arriver  comme 
eux  au  type  de  la  perfection  comme  animaux  nageurs. 

Tout  en  restant  dans  les  limites  dans  lesquelles  sont  ren- 
fermés les  Vertébrés  pour  conserver  les  caractères  généraux 
propres  à  cette  grande  division  du  Règne  animal  ;  si  l'on 
considère  quelles  sont  les  conditions  que  doit  présenter  l'or- 
ganisme d'un  animal  aquatique  le  plus  parfait  nageur,  on 
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arrive,  par  une  série  de  conséquences  naturelles  k  la  forme 
qu'offrent  réellement  les  Poissons,  comme  on  arrive  k  la  con- 
fiDrmsition  des  Oiseaux  pour  des  animaux  parfaits  voiliers. 

En  effet,  par  cela  même  que  ces  animaux  doivent  se 
transporter  le  plus  facilement  possible  d'arrière  en  avant, 
en  vainquant  la  résistance  de  Teau ,  plus  forte  que  celle  qm 
Fair  exerce  sur  le  corps  de  rOij^eau  dans  le  vol;  le  Poissoo 
n'a  dft  présenter  au  liquide  ambiant  que  la  plus  peti^p  sur- 
face de  son  corps.  Pour  ce)a  ce  derni^i  a  du  Strb  fort 

ALLONGÉ  d'àVAMT  ES  ÂRaiÈR]^ ,  ET  AVOIR  £N  O&TRfi  SA  TÉTB 
CONFORMÉE  DE  FAÇON  À  NE  PRÉSENTER  ELLE-tfÉME  QUE  LA 
PLUS  PETITE  RÉSISTANCE  À  L'EAU.  C'eÇT-I-DIRE  QU*£|^LE  DE- 
VAIT NON-SEULEMENT  ÊTRE ,  AUTANT  QUE  POSSIRLE ,  AGUMINÉB 
À  SON  EXTRÉMITÉ ,  EN  PRENANT  AVEC  LA  PARTIE  ANTÉRIEURE  RU 
CORPS  UNE  FORME  PLUS  OU  MOINS  CONIQUE ,  AFIN  DE  FENDRE 
FACILEMENT  l'eAU  ;  MAIS  ELLE  NE  DEVAIT  PRÉSENTER  EN  OU- 
TRE ,  AINSI  QUE  I^E  RESTE  DU  CORPS ,  AUCUNE  SAILLIE  QUI  PUT 
ACfiGMRNTSR  INUTILEMENT  CETTE  RÉSISTANCE.  Enfin  LA  PARTIE 
POSTÉRIEURS  DU  CORPS  DEVAIT  DE  NOUVEAU  s'aTÏ'ÉNUER  PRO- 
GRESSIVEMENT ,  POUR  n'éprpuver  aucune  nit^Ficuio'É  d'avant 

Rti  AJ^ÈRE ,  PANS  SES  INFLEXIONS  LATÉRALES  ;  mOIHVeiD^tS 

esfi|@itfli$ls  dans  la  nage ,  ainsi  qu'où  le  verra^  un  pen  plus 
toin.  Or  ce  sont  en  effet  toutes  ces  conditions  que  présente 
la^  formé  du  corps  d<e  la  grande  majorité  des  Pouvons  ,  sor- 
tout  dans  les  meilleurs  nageurs;  ce  qui  prouve  qu'ellies 

ONT  l^É  TOUTES  PARl^'AITEMENJ  iCii^CULÉÉS  DtANS  C£7TEJ)!fT{;M- 
TION  PAR  l'oMNISCIENCE  DIViNE. 

II  >  eut  été  possible  d'employer  comme  rame  les  quatre 
membres  ordinaires  des  vertébral  qui  servent  en  elfet  exclu- 
sivement à  cet  usage  cbez  les  Mammifèires  ordinaires,  les 
Oiseaux  et  un  nombre  considérable  de  E^ptiles  ;  m^  on  cou- 
çoît  que  pour  en  faire  des  organes  de  r^^tioa  capables  d'im- 
primer au  corps  une  tr^s-grai^de  nt^^^  de  projpciion,  il 
eut  fallu  leur  donner  une  surface  foil  étendue,  et  pour  cela 
un  vpjuinecoasidérable,  qni'serait  devenM  an  gr^nd  obstade 
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poqr  une  nage  facile ,  ainsi  que  cela  e?(iste  en  effet  chez  les 
Raie$y  animaux  qni  nagent  eKclpivemenf  an  n^oyen  de  leurs 
membres  antérieurs  élargis  en  grandes  lames  triangulaire^ 
formant  la  plus  grande  partie  de  leur  corps  ;  pendant  que  fô 
quçue ,  très-grêle ,  ne  fait  que  l'effice  de  gouyernail ,  à  Tin- 
star  de  celle  des  Oiseaux  ;  aussi  çe$  animant  n^gent-ili»  fort 
lourdement.  Ma^s  pn  Gnt.Ki^m  coi^j^àissa»!  dai^s  so^  OAmi- 

SCIBÏIG^  L*imEN0B  AVÀNTA.GE  ÛP*IL  COUVAIT  TIR^B  DE  l'^HPI^OI 
P^  jJf^TffitAlTt  P0STÉ]^)EU]^E  pu  GOBLPS ,  GOMIUE  INSTRUMENT  DE 
NATATION ,  tA  MOPIFÏA  DiN»  CRTTB  YUE  ,  EN  Wï  PONNAJMT  UB  DÉ- 
VEtOPPEMENT  ET  LA  COMPOSITION  CpNVEI«fABJLESPOUR  CET  OBJET, 

en  l'atténuant  graduellement  en  arpère ,  afin  qu'elle  n*é- 
prouve  aucune  résistance  de  la  part  de  Teau,  en  même 
temps  qu'elle  pouvait  offrir  la  longueur  la  plus  cQnyenabJjç 
ppur  l'e^tereice  de  cette  fonction.  Or  ce  savant  MoyEjK  oub 

N0P3  NE  C01HNAIS80NS  QjUE  PAR  SON  BMPLOl  CUJSZ  CES  ANIMAUX, 

rifpwmç  n'a  même  jainais  pu  en  faire  u^age  dans  les  m^c»r 
nîqii^  de  son  inyentipn  »  vu  qu'il  n'a  point  ^  /sa  disppaition , 

cppupe  TÊtre-Suprême ,  les  pni^sancies  élémentaires  qui 
ajgî^sent;  *>»*  ^'^mir^e  organf^m^  du  C9rps  dps  Peés- 
sf^ps  ;  Qvgm»m»  qui  n'est  cependant  an  lond  que  ce  qn^'nn 

iretrwye  aillenrs  djjpsfdJau&es conditions,  et ,  pPBr  d'antre.^ 

usages,  chez  tpu.s  le»  awwjuï  vertébré  «  les  organes  n*  étant 

pnr^out  qiae  ^sMpptweat  mP^ifiés  pQur  jieç  f^m^mr,  4m^ 
iQb^que  type,  k  h flltf^  $nUiiB^  hajrnipwc  ^Yec  Jes  f^nictionf 
;aiuxqj»ell,es  ils  doiyent  mmi  et  cet»  g^e  aiïtrps  .cfcpz  les 

i^pjsspns,  poflf  rexirénwté  dtf  cprps ,  qui  de  même  qn.e  tq«js 

LES  AOyjgigS  OJ^OANfî^  §E  Tj^pUVE  PA^S  J-BS  «A^PPOR^S  LPS  JP^U^ 
RIGOUREUSEMENT  CALCULÉS  POUR  L^   yiE  ENTIÈREMENT  AQUA^ 

Tinup  PE  .ce;^  anwiauil. 

En  effet,  si  prenant  m  Ifammifèr^  pour  pQint  de  départ, 
on  voxdait  le  transformer  pax  la  pen/^e  en  nn  janimal  le  p|us 
compléfteroent  aquatique,  et  en  roêmefterop3  par/ait  p»g.^,, 
on  arriverait  fcwfcément ,  en  dernier  résj^ltat ,  à  m  faJre , 
soji^  Um»  te  rapports ,  un  f(ff\m>n  tel  qne'  ftoue  les  coni^is- 
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sons  :  en  admettant  toutefois  que  le  modèle  en  fût  connu , 
car  l'Homme,  malgré  sa  sagacité,  ne  saurait  probablement 
jamais  imaginer  tes  savantes  conditions  organiques  révélées 
dans  la  composition  du  corps  de  ces  animaux  ;  au  premier 
aperçu  si  simples  dans  leur  forme ,  et  en  apparence  si  peu 
favorisés  pour  leurs  facultés. 

J*ai  dit,  en  parlant  des  Mammifères,  que  le  Créateur, 
tout  en  conservant  le  type  général  de  cette  classe,  ayant 
voulu  en  faire  des  animaux  essentiellement  aquatiques ,  et 
exclusivement  nageurs ,  était  arrivé  h  former  la  famille  des 
Cétacés  souffleurs  ,  comprenant  les  Dauphins  et  les  Ba- 
leines ,  auxquels  il  a  déjà  donné  la  forme  générale  des  Pois- 
sons ordinaires,  et  de  Ik  le  même  mode  de  natation.  Mais 
par  cela  même  que  ces  animaux  durent  conserver  les  carac- 
tères principaux  des  Mammifères,  ils  durent,  comme  ceux- 
ci  ,  respirer  Tair  ;  d*où  il  devint  impossible  qu'ils  pussent 
vivre  longtemps  au  fond  des  eaux.  Quoique  ces  mêmes  Cé- 
tacés nageassent  à  l'instar  des  Poissons  au  moyen  des  batte- 
ments alternatifs  de  leur  queue,  celle-ci  aussi  dut  conserver, 
dans  le  principe ,  la  composition  de  celle  des  autres  Mammi- 
fères ,  ce  qui  n'admet  point  l'introduction  subite  dans  l'or- 
ganisme d'une  foule  d'objets  favorables  k  la  natation,  ni 
même  des  modifications  assez  grandes  dans  les  organes, 
pour  les  amener  de  suite  k  la  condition  la  plus  convenable 
pour  fonctionner  le  mieux  possible  dans  la  nage.  Or,  l'étude 
de  TAnatomie  comparative ,  montre  au  contraire  que  toutes 
ces  formes ,  ces  nouveaux  organes ,  et  ces  nombreuses  modi- 
fications ,  nécessaires  k  cette  nouvelle  grande  condition  dans 
laquelle  les  Poissons  sont  placés ,  ont  déjk  été  prévues  de 
loin  dans  le  grand  plan  que  Dieu  a  suivi  dans  la  création  des 
Êtres  vivants ,  pour  amener  l'organisme  de  ces  animaux  au 
type  le  plus  parfait  des  Vertébrés  les  plus  essentiellement 
aquatiques ,  en  leur  donnant  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
satisfaire  aux  exigences  de  cette  nouvelle  condition. 

Ici,  comme  ailleurs,  je  ne  puis  entr^  dans  aucun  détail 
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sur  la  composition  de  la  tête  de  ces  animaux  ;  les  grands 
changements  que  cette  partie  du  corps  éprouve  pour  arriver 
successivement  aux  diverses  formes  caractéristiques  de 
chaque  classe  d'animaux ,  étant  plutôt  dûs  k  la  grande  loi 
générale  de  gradation  qu'elle  suit,  qu'aux  fonctions  que 
chaque  partie  doit  individuellement  remplir.  Il  me  serait  du 
reste  impossible  d'en  indiquer  les  causes  déterminantes, 
qui  resteront  peut-être  à  jamais  inappréciables  pour  les 
hommes;  quoique  ces  causes  doivent  nécessairement  exister, 
tout  aussi  bien  que  celles  dont  nous  connaissons  les  raisons 
d'existence. 

N'ayant  au  reste  h  considérer  ici  l'organisme  des  Poissons 
que  sous  le  seul  rapport  de  la  puissance  locomotrice ,  je 
ferai  remarquer  de  nouveau  que  le  corps  (PI.  II  yfig.  3)  ne 
devant  présenter  aucune  saillie  qui  puisse  offrir  quelque 
résistance  à  l'eau,  le  tronc  devait,  de  même  que  chez  les 
Cétacés  ,  n'avoir  pas  plus  de  diamètre  que  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête  (a  A)  à  laquelle  il  fait  suite ,  sans  rétrécisse- 
ment au  cou  :  condition  déjà  obtenue ,  chez  ces  derniers , 
en  réduisant  les  sept  vertèbres  du  cou  en  simples  lamelles 
fort  minces ,  toutes  soudées  ensemble  ;  de  manière  que  pour 
la  longueur,  le  cou  n'existe  pas  en  apparence  ;  et  le  tronc 
fait  imméAatement  suite  k  la  tête. 

Le  Créateur  allant  plus  loin  chez  les  Poissons  ,  a  en  con- 
séquence de  ce  principe,  entièrement  supprimé  cette  région 
du  corps ,  ainsi  que  cela  a  déjà  lieu  dans  les  Serpents. 

Ce  qu'on  nomme  k  tort  la  région  thoracique  (  b  ij  c  )  des 
Poissons  est  réellement  l'abdominale ,  pourvue  de  nombreu- 
ses fausses  côtes  (q)  ou  costines  ;  vu  que  l'analogue  de  celle  qui 
chez  les  Mammifères  renferme  le  Cœur  et  les  Poumons ,  et 
constitue  le  vrai  thorax,  n'est  plus  qu'une  toute  petite  cavité 
placée  en  arrière  sous  la  tête,  et  ne  contient  que  le  cœur  et  ses 
accessoires  ;  les  poumons  ayant  disparu  par  la  dégradation 
qtt*ils  ont  suivie  jusquerlk ,  pour  être  remplacés  dans  leur 
fonction  par  les  Branchies ^  dont  il  sera  parlé  plus  tard, 
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Ce  long  abdomen ,  garni  dans  tonte  son  étendue  de  très- 
longues  costinei  (9),  absolument  comme  celui  des  Ser- 
pents ,  a  reçu  toutefois  cette  disposition  par  un  motif  fort 
différent.  Chez  ces  derniers  animaux ,  c'est  pour  que  ces 
appendices  des  vertèbre]»  puissent  servir  de  leviers  dans  le 
ràmpement  en  remplaçant  les  membres  dans  leiir  fonction  ; 
cfaez  les  Poissons  ,  au  contraire ,  c*est ,  d*une  part ,  pour 
soutenir  les  parois  abdominales ,  afin  deieur  permettre  de 
résister  k  la  pression  souvent  fort  considérabl^  que  Teau 
exerce  sur  elles,  lorsque  ces  animaux  descendétil  à  de 
grandes  profondeurs  ;  et  de  l'autre ,  pour  servir  de  points 
d'attache  aux  muselles  latéraux  du  corps ,  qui  doivent  Yaire 
les  plus  énergiques  efforts  dans  la  nage,  en  lormant  la  diatoe 
depuis  la  tété  jusqu'à  rexlk*émfté  de  la  quaie  :  çfforts  qui ,  ï 
chaque  contraction,  prodpiràîént  la  compression  violente  des 
viscères,  si  les  parois  de  ff abdomen  n'dtaient  pas  soutenues 
ainsi  par  les  noml^reux  arcs  osseux  que  forment  les  oôttes. 

Par  cela  même  qne  la^nlage  s^çxëcute  principalement  par 
les  battements  de  la  queue  (iklpinoj),  et  que  les  menïbres, 
et  surtout  le^  postérieurs ,  ont  été  considérablement  l'édmts 
dasç  leur  volume ,  le  Bassin,  qui  a  suivi  la  même  dégrada- 
tion ,  se  trouve  rédpit  à  un  simple  rudiment  ;  foriné  de 
quelques  os  suspendus  simplement  chez  beaucoup  d-^esfpèces 
dans  les  chairs  <le  la  palrtie  infira-postérieure  de  Tabdomen, 
et  ipéme  transporté  «n  avant  sous  I4' partie  antérîetittg  du 
tronc  daifs  d'autres  ($),  fort  éloignés  de  la  colonne' verté- 
brale, àur  laqpelle  il  n'a  plus  aucune  influence;  4'oà  ré- 
sulte que  La  région  lopibaire  ou  abdominale  de  la  cotonne 
vertébrale  est  iùimédiatement  suivie  de  celle  de  la  queae  : 
absolument  comme  chez  le!s  Cétacés  et  les  Serpeists. 

Les  appendices  costaux  (  g  )  de  la  région  abdominale  (fig. 
C,  d,  i) ,  n'ayant  plus  sous  la  queue  (fig.  3,  r)  pcmr  fonctiÔD 
4e  soutenir  les  parois  d'une  cavité  ;  mais  bi/en  én^re  celle  ii 
servii*  de  points  d*attacbe  aux  mnsdes  latéraux ,  qui  doiv^ 
agir  nvec  4n^rgie  (|ans  la  nagé ,  se  rapprochent  gradteNi 
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ment  dans  chaque  paire,  déjà  vers  la  partie  postérieure  de 
l'abdomen,  en  rétrécissant  ainsi  de  plus  en  plus  la  cavité; 
et  Oni.^  sent  par  se  rencontrer  et  se  souder  suivant  leur  lon- 
gueur, dans  toutes  les  vertèbres  caudales;  de  manière  à  for- 
mer k  la  ligue  médiane  de  la  queue ,  une  série  de  longs  stylets 
impairs  ou  4pQphym  upsildides  (fig.  D,  Ë,  /),  tout  à  faitsem- 
bibles  aux  apophyses  épineuses  (fig.  C,  P,  E,  b).  Ces  prolon- 
gements osseux ,  qui  imitent  par  leur  dispo^tion  les  Apo- 
pbyse$  acanthfHd€$ ,  en  diffèrent  en  ce  que  celles  ci ,  partout 
où  elles  existent ,  ne  sont  jamais  percées  d*avant  en  arrière 
à  leur  base  par  une  ouverture  ;  tandis  que  les  apophyses  up- 
siloïdes  des  poissons  et  autres  anjmaux  le  sont  toujours ,  eu 
ménageant  un  capa|  dans  lequelpasserartère  caudale,  pi^o* 
loogemept  de  If a.qrte  :  canal  qui  consUtuë  le  diernier  reste  de 
la  cavité  abdomiuale. 

]Ep  dessus ,  toutes  le^  vertèbres  produisent  des  4popby$€s 
épineuse»  {fig.  3»  ii)ii)eaucoup  plus  longue  que  dans  au- 
cup  autre  auima)  veritéhvé  ;  Toxjjoiliis  uiKs  uë  mém%  wj  de 
ssi^vja  p-ÀTTAcms  Afjx  JMjiSGLvs  Làxtn^Hx  w  coAPs;  agents 
actifs  de  la  nage;  apophyses  qui  vont  en  croissant,  depuis  là 
têf^  jusque  vers  le  milieu  de  la  i^jégion  ab^piudnale  ^  d*où 
leur  lopgueur  diminue  de  uouvefiu  jusque  vers  ii  6n  de  la 
quepe  >  partout  k  peu  près  dans  les  ooèmes  proportions  que 
les  Ci&tes  et  les  apophyses  upsiioïdes  qui  leur  sont  ppposés. 

(.es  Qiouyemenis  verticaux  des  parties  du  tronc  des  Pois- 
sQQs ,  p'étapt  d'aucune  utilité  poifr  la  nage  »  les  aj^ofbtsss 

ÉPINEUSES  des  vertèbres  PURENT  ,  SUIVANT  LE  BESOIN  ,  ÊTUfi 
POETÉJSS ,  IQOXSIE  ELLES  tE  SONT  EN  EFF^T  ,  À  LA  PLUS  GRANDE 

LONGupuH;  tandis  que  les  flexions  latérales  du  cori^  devant 
être  libres  et  plus  ou  moius  étendues ,  les  apophyses  trans* 
verses  ne  purent  avoir  que  fort  peu  de  longueur;  mais  il  t 

k   ÉTÉ  SUPPLÉÉ  d'uJN£  MANIERE  AjOViaAJNLE  PAH  DES  P^OLON- 
«BMENTS  FIBREUX  QUI  N*OFFRENT  PAS  LE  IWÊVE  UKCO^VÉNISNT 

m  G^ER  LES  fli^vEfiENTs;  prolougemeute  dont  je  ferai  con- 
D^itre  la  disposition  en  parlant  des  muscles. 
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Les  vertèbres  devant  jouir  de  la  plus  parfaite  mobilité  les 
unes  à  Tégard  des  autres ,  pour  faciliter  le  plus  possible  les 
inflexions  latérales  du  corps ,  la  conformation  de  ces  os  , 

TOUTE  SIMPLE  Qu'ELLE  EST,  NOUS  OFFRE  TOUTEFOIS,  DANS 
CETTE  VUE,  ENCORE  UN  DES  PLUS  REMARQUABLES  EXEMPLES 
DE  l'application  DE  LA  CONNAISSANCE  LA  PLUS  TRANSCEN- 
DANTE DE  LA  PHYSIQUE ,  POUR  ARRIVER  d'UNE  PART  À  CETTE 
COMPLÈTE  MOBILITÉ,  ET  DE  l' AUTRE  k  NE  RIEN  PERDRE  DE 
LA  FORCE  MUSCULAIRE  QUE  LE  POISSON  EMPLOIE  DANS  U 
NAGE. 

J*ai  fait  remarquer  en  parlant  du  mécanisme  de  Tépine 
du  dos  des  Mammifères ,  que  les  corps  des  vertèbres  s'arti- 
culaient entre  eux  par  des  bases  k  peu  près  planes  ;  en  s'n- 
nissant  au  moyen  d'un  anneau  de  âbres  ligamenteuses  déjà 
fort  ingénieusement  disposées  par  couches,  et  entourant  une 
cavité  remplie  d'une  substance  visqueuse  élastique  dont  la 
densité  diminue  de  la  circonférence  au  centre ,  où  elle  finit 
par  avoir  la  consistance  du  blanc  d'œuf.  On  retrouve  égale- 
ment cette  même  substance  entre  les  corps  des  vertèbres  des 
Poissons  ;  mais  dans  des  conditions  d'un  perfectionnement 
beaucoup  plus  grand  ;  disposition  que  tout  le  monde  connaît, 
sans  que  jamais  personne^  pas  même  aucun  Anatomiste  com- 
parateur n'ait  eu  l'idée  de  se  demander  pourquoi  cela  était 
ainsi,  quoique  cet  arrangement  existe  sans  aucune  excep- 
tion ,  non-seulement  chez  tous  les  Poissons  ,  mais  déjà  dans 
les  Reptiles  urodèles  approchant  cette  dernière  classe  d'a- 
nimaux. 

De  même  que  chez  les  Mammifères ,  les  vertèbres  des 
Poissons  s'avoisinent  par  des  bases  {fig.  C.  D.E.  à)  coupées 
perpendiculairement  k  leur  axe.  Mais  au  lieu  dé  former  des 
surfaces  planes  ayant  tout  au  plus  une  légère  dépression  an 
centre,  ces  bases  sont  au  contraire  creusées  de  part  et 
d'autre  d'une  cavité  conique  d'ordinaire  ronde ,  de  manière 
que  les  deux  sommets  se  rencontrent  presque  dans  chacun 
de  ces  os. 
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Cette  cavité  ainsi  doublement  conique  ^tre  les  deux 
vertèbres  est  également  remplie  d'une  synovie  fort  élastique, 
mais  plus  liquide  que  celle  des  autres  animaux  ;  et  les  deux 
vertèbres  sont  de  même  unies  dans  toute  leur  circonférence 
au  moyen  d*un  anneau  ligamenteux  semblable  à  celui  des 
Mammifères,  mais  moins  épais,  et  k  fibres  plus  longues;  de 
manière  que  les  deux  os  sont  plus  écartés ,  pour  jouir  d'une 
plus  grande  étendue  de  flexion  T un  sur  Tautre. 

On  conçoit ,  d*après  cette  disposition ,  que  si  le  Poisson 
contracte  les  muscles  d'un  des  côtés  du  corps ,  la  majeure 
partie  de  la  force  qu'ils  produisent  faisant  fléchir  la  colonne 
vertébrale  vers  ce  côté,  cette  force  fait  seule  équilibre  k  la  ré- 
sistance que  l'eau  oppose  k  la  face  latérale  de  la  partie  du  corps 
qui  se  meut,  tandis  qu'une  autre  partie  de  la  puissance  mus- 
culaire sert  simplement  k  comprimer  la  moitié  du  même  côté 
de  l'anneau  fibreux  entourant  la  base  des  vertèbres,  et  que 
cette  partie  de  la  force  serait  complètement  perdue  pour  le 
mouvement  progressif  si  l'on  n'avait  point  paré  k  cet  incon- 
vénient; perte  d'autant  plus  considérable  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  muscles ,  s'insérant  directement  ou  indirecte^ 
ment  aux,  vertèbres  fort  près  de  ces  anneaux,  n'agissent  sur 
ces  derniers  que  par  des  bras  de  leviers  fort  courts.  Mais  là 
Sagesse  divine  a  remédié  admirablement  à  ce  désavantage  , 

PAR  l'emploi  de  la  SYNOVIE  ÉLASTIQUE  REMPLISSANT  LES  CAVI- 
TÉS DOUBLEMENT  CONIQUES  DONT  JE  VIENS  DE  PARLER.  Eu  Cflct, 

si ,  ainsi  que  cela  est  k  peu  près  certain ,  la  force  d'élasticité 
de  la  synovie  comprimée  d'un  côté  se  réfléchit  sur  les  parois 
de  la  cavité  qui  la  contient,  d'après  la  même  loi  générale  qui 
régit  tous  les  corps  en  mouvement,  ainsi  que  la  lumière; 
rélasticité  de  cette  synovie ,  comprimée  d'un  côté ,  doit  se 
réfléchir  sur  les  parois  voisines  obliques  des  deux  cônes 
opposés,  et  se  porter  sur  les  parois  opposées  du  même  cône 
sous  des  angles  de  réflexion  égaux  aux  angles  d'incidence  ; 
et  se  réfléchissant  une  seconde  fois  vis-k-vis,  les  deux  forces 
iront  k  la  rencontre  l'une  de  Tautré,  et  produiront  Técarte- 
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inènt  dés  dëUx  téftèb^eâ  âti  cÔt6  bp()6èé  \k  celui  ôfa  le 
Jîgâttiefit  a  ëtè  cohi((riflie;  et  cela  âvefe  une  force  par  conâë- 
(juent  ëgale  à  celte  ëottiprèssioîi  ;  de  msltiière  que  ce  tfue  la 
^(iissàûcë  iiitisèulàire  perd  d*uil  côl6,  eh  comprïitiant  lé  îiga- 
tnënt ,  $ë  retrouvé  iii  côté  opposé  par  rèffèt  de  rèlaàtifcitë  de 
la  s^ilovië  ;  âtissi  là  colbiine  vertébrale  dé  ces  animaux  e^t- 
elle  d'tltie  remarquable  flèiibilité. 

Cet  effet  mécanique  dfae  foie  recoiinu ,  il  s'agissait  de 
savoir  quelle  est  la  Condition  la  plu^  f^bi^able.  Ot  cela  était 
facile;  iifa  léger  ëxdMen  stifllt  potit*  faire  voif  (|uë  c'est  lé  cas 
où  l'angle  de  la  seëtion  du  cône  par  son  axé  est  droit;  alors 
la  synovie  ctiinpritîiée ,  agis^sint  sur  les  parois  du  cône  sous 
dn  atïgle  dé  50",  s'y  réfléchît  sous  un  angle  égal ,  rencontre 
plùâ  loin  les  pslrôis  opposées  encore  soUs  un  angle  de  même 
ouverttire,  et  s'y  Réfléchissant  de  nouveau  sous  uii  angle  de 
90",  elle  se  trouve  direëtënient  opposée  S  la  forcé  d'élasti- 
cité àtlsài  rëflëcHie  dânë  le  cÔnë  de  l'autre  vertèbre;  fle 
manière  qu'il  ti'y  à  rien  de  perdu.  Si ,  atl  fcdntraire ,  l'angle 
des  codes  est  plus  grand  ou  plus  petit  qu'un  droite  les 
élastîfeitës  réfléfchlës  des  deux  Côtés  se  rencontrent  daiis  des 
ffireciibtis  bbliquës ,  d'où  résulte  uiie  perte  plus  6vl  nlôlos 
^fafidë.  01*  l'dbseWatîon  ihontre  que  ce  soht  eh  ëBët,  toutes 
choses  étatit  d'ailleurs  égalés,  les  Poissons,  tels  que  le  Thofi, 
dont  l'dnglë  dé  la  cdvitë  des  vertèbres  est  drtfit,  qui  iiagént 
évëc  le  pliis  de  rapidité. 

J'ai  âiï  pliis  haut  ^hë  les  Poisson^  faagèaiënt  au  moyen 
dés  battëmeiits  latërslux  dé  leur  quelle.  Toicicoinmetit  : 

L'âtiimal  a^ant  tout  son  corps  étendu  en  ligne  droite , 
coinmeiicë  par  lé  fléchir  vers  Tuh  dès  fcôtés ,  dans  l'une 
des  Vertèbres  du  tronc,  où  le  mouvement  est  même  en- 
feôrefoH  peil  étendu;  mais  suffisant  pour  produire  un  dé- 
placeîheht  latéral  assez  setlsible  dii  botit  de  la  queue,  qui, 
par  Tèff'et  de  la  résistance  de  l'eau ,  s'arque  en  formant  une 
cbiivexité  du  côté  de  cette  même  résistance;  et  dont  la 
coiii*bure,  quoique  fort  peu  sensible,  commence  déjà  à  la 
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première  vertèbre  ^ai  suit  eellè  tjui  a  été  fléchie,  lobtinédia- 
temént  après,  le  Poissdti  fléchit  cette  tilêtde  seconde  vertèl)re 
dans  le  même  sens  que  lâ  pfëitilèi'e  ;  et  comme  elle  est  déjk 
un  peti  tflclinée,  là  partie  de  la  àiirface  Isitérale  du  corps  qui 
lai  corres|)otid  ^  et  à  pris  la  même  dirèctitlii ,  frappe  aussi 
Teau  par  un  plan  un  peu  plus  oblique  ;  de  riialiilère  que  la 
direction  de  là  résiistance  dû  llt(ttiâé  s'y  décompose  d'après 
le  parallélogramnie  dès  forces  (1)  en  deux  forces,  dont 
l'une ,  parallèle  k  la  surface  du  corps ,  gliâse  srir  elle  et  se 
perd ,  et  dont  l'autre,  qui  lui  est  perpendiculaire,  la  pousse 
obliquement  veh  le  côté  oppofeé  et  un  péû  èri  avant.  Cette 
dernière  partie  de  la  force  de  résistance  de  Teau  se  combi- 
D^iit  etïsuitè  avec  celle  qui  loi  correspond  lors  de  la  flexion 
du  corps  en  sens  contraire ,  elles  produisent  ensemble  défl- 
nitivemetit  une  impulsion  en  avant,  absolument  comme 
cela  a  lièa  pour  la  résistance  de  Tair  sûr  les  aileâ  dans  le 
vol. 

Par  Yèttet  de  la  flexion  de  la  seconde  vertèbre ,  déjà  un 
peu  plus  forte  que  celle  de  la  première,  la  résistance  de  l'eau 
force  les  suivantes  à  s'incliner  aussi  plus  fortement  vers  le 
côté  opposé  ;  en  entraînant  également  toute  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  dont  l'obliquité  devient  par  là  (ilus  grande 
relativement  k  la  résistance  de  l'eau;  d'où  résulte  une 
nouvelle  impulsion  du  corps  obliquement  eii  avant  ters  le 
côté  opposé,  et  ainsi  successivement  poilr  toutes  les  autres 
vertèbres  jusqu'au  bout  de  là  qdeue;  A^M  l'obliquité,  S 
l'égard  de  la  direction  primitive  du  corp^,  devietit  de  plus 
en  plus  grande ,  et  k  la  fin  même  entièrement  perpendicu- 
laire; et  la  résistance  de  l'eau,  d'abord  perpendiculaire  k 
cette  direction  primitive,  finit,  en  variant  d'utie  vertébré  à 
l'autre ,  par  lui  être  parallèle ,  et  k  pousser  en  plein  le  corps 
en  avant.  Je  dois  même  faire  remarquer  que  la  moitié 
postérieure  du  corps  allant  toujours  en  s'atténuant  vers 

(1)  Voyez  la  note  n'  27. 
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Textrémité ,  sa  surface  latérale  n*est  point  parallèle  k  Taxe 
de  la  colonne  vertébrale,  et  que,  par  conséquent,  déjk  dès  le 
principe ,  elle  est  oblique  à  la  direction  primitive  du  corps  ; 
d*où  résulte  que,  lors  de  Tinflexion  de  la  première  vertèbre , 
l'eau  agit  déjà  sur  un  plan  incliné  que  lui  présente  toute  la 
surface  latérale  de  la  partie  postérieure  du  corps. 

Par  l'effet  de  cette  première  impulsion  que  Teaù  imprime 
ainsi  obliquement  au  corps  sur  sa  partie  postérieure ,  celui- 
ci  tourne  sur  lui-même  en  prenant,  dans  sa  partie  anté- 
rieure, une  direction  oblique  en  même  sens,  et  ainsi  a 
chaque  battement  subséquent  de  la  queue  ;  d'où  résulte  que 
l'axe  du  corps ,  en  suivant  ces  mouvements ,  prend  toujours 
à  peu  près  celle  de  la  ligne  droite ,  d'arquée  qu'elle  était.  Or 
dans  cette  position  oblique  à  la  direction  primitive,  le 
Poisson  fléchit  de  la  même  manière  la  partie  postérieur^  de 
son  corps  vers  le  côté  opposé  pour  produire  un  effet  sem- 
blable, mais  contraire,  dont  les  impulsions  successives  que 
produisent  les  flexions  des  vertèbres  de  la  tête  vers  la  queue 
se  combinent  de  même  pour  produire  une  impulsion 
moyenne  commune,  qui,  combinée  à  son  tour  avec  Timpul- 
sion  précédente,  donne  une  impulsion  résultante  définitive , 
dirigée  d'arrière  en  avant  dans  la  direction  primitive  da 
corps. 

On  peut  se  faire. une  idée  assez  exacte  de  ces  effets,  en 
appuyant,  par  un  mouvement  latéral  de  la  main,  une  gaule 
ou  une  cravache  contre  un  rideau . 

£n  l'appuyant  d'abord  par  le  gros  bout,  le  rideau  cède, 
mais  réagit  sur  l'extrémité  de  la  gaule  en  repoussant  la  main 
vers  le  côté  opposé  ;  et  cela  d'autant  plus  fortement,  qu'on 
appuie  successivement  par  une  partie  plus  avancée  de  la 
gaule,  dont  la  diminution  graduelle  de  la  grosseur  imite 
assez  bien  celle  de  la  queue  du  poisson. 

£n  comparant  ce  moyen  de  propulsion  des  Poissons  à  celui 
des  Oiseaux  dans  le  vol ,  on  verra  facilement  qu'il  est  en  prin- 
cipe absolument  le  même.  C'est-à-dire  qu^en  thèse  générale, 


CHAPITRE   III.  417 

la  nage  du  Poisson  est  un  vol  dans  Veau  au  moyen  d'une 
êeuleaile  mitoyenne  impaire  ^  au  lieu  de  deux  latérales  :  aile 
ou  rame ,  qui  au  lieu  de  se  mouvoir  de  haut  en  bas  se  meut 
vers  les  côtes. 

Tels  sont  au  fond  le  mécanisme  et  les  mouvements  au 
moyen  desquels  les  Poissons  nagent,  et  qui  suffisent  rigou- 
reusement pour  les  faire  avancer  ;  et  c'est  en  effet  k  quoi 
sont  réduites  les  espèces  les  moins  bien  partagées ,  telles 
que  les  Lamproies ^  les  Murènes^  etc.,  absolument  dépour- 
vues de  membres  ;  mais ,  dans  la  plupart  des  autres  espèce:^ , 
Tappareil  essentiel  de  natation  dont  je  viens  de  parler,  est 
accompagné  de  plusieurs  organes  supplémentaires  ou  de 
perfectionnement,  contribuant  plus  ou  moins  k  la  facilité  de 
la  nage. 

On  conçoit  que  si  la  hauteur  verticale  du  corps  est  sim- 
plement réduite  au  diamètre  de  ce  dernier,  elle  peut  ne  pas 
être  toujours  suffisante  pour  que  celui-ci,  en  se  fléchissant 
de  côté,  reçoive  de  la  part  de  Teau  qu*il  choque  une  impul- 
sion qui  ne  soit  pas  assez  forte  pour  imprimer  au  poisson  un 
mouvement  rapide  d'arrière  en  avant  ;  et  qu'en  augmentant 
plus  ou  moins  celte  hauteur,  sans  augmenter  sensiblement 
le  poids  du  corps,  l'action  de  l'eau  doit  être  plus  grande. 
Or,  c'est  en  effet  Ik  ce  que  la  sagesse  divine  a  fait  en 

GARNISSANT  LE  DOS  ET  LE  DESSOUS  DE  LA  QUEUE  d'uN  SIMPLE 
VOILE  MEMBRANEUX    VERTICAL  ,    SOUTENU    i»AR    DES    RAYONS 

OSSEUX  PLUS  OU  MOINS  RIGIDES,  formant  ce  qu'on  nomme 
les  Nageoires  dorsale  et  anale  Çbik  et  oj) ,  mais  qui  varient 
considérablement,  tant  pour  leur  existence  et  pour  leur 
étendue ,  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps ,  que  pour  leur 
hauteur,  et  enfin  la  rigidité  des  rayons  qui  les  maintiennent. 
Ces  deux  nageoires  se  continuent  souvent  l'une  par  l'autre 
au  bout  de  la  queiie,  où  elles  prennent,  dans  la  plupart  des 
espèces,  une  très-grande  lai'geur  (  Imn) ,  qui  par  les  mou- 
vements que  cette  partie  exécute ,  contribue  assez  puissam- 
ment k  l'impulsion  en  avant,  et  surtout  k  adoucir  les  sac- 

I.  27 
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cades  alternatives  que  les  battements  (le  1^  (|{i^)ie  i|nçri{{)e{it 
au  corpç  eptier. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de^  pspècps ,  cp\[e  ^çf^coire 
caudale  est  entièrement  séparée  par  Hin  in^erY^lle  de  ]^ 
dorsale  et  dp  l'analp,  dont  elle  n'esj  r^^l|eiï)çnf  gge  l'ana- 
logue. 

Ouant  \  la  rôqction  de  la  dorsale  et  de  Tafi^lp,  p.u^pe  cel|e 
de  donner  plus  de  largeur  k  la  f|upue,  ejleg  pefyiçpf  pnpprg 
à  maintenir  niieuic  l'équilibre  d^ns  l'e^u;  fn]:)cti())}  q^fi 
remplissent  surtopt  les  parties  ^ptérje^reg  4P  |^  pr^î^fj^* 
placée§  sur  Ipi  région  moyenne  et  pnêmp  anfprjgiif e  dî|  cprns, 
0^  les  inflexions  de  la  dernière  gop^  ^  p^if  pr^s  ppl}es. 

Pour  donner  à  ces  trojs  espèce^  (|j^  p^geoif^g  |^g§iffi^  Ig 
consistance  dont  elles  ont  besoin  pour  remplir  leur^  f()pç- 
tions,  il  a  été  plîjcé,  ainsi  qu'il  vjept  d'ptrç  ^it,  pAÇ^  {.yuR 

ÉPAISSEUR ,  Pf.US  pu  MOINS  PEpE]$pi.Cp).À^p^|:  ^Ij:  pQg  ||jS 
'    l'animal,  une  suite  BE  petites  TIjlîpS  ÛJ^^l^g^iSy  If^TpT  f,}\ 

FORME  d'Épines  ,  p  tantôt  en  f o^s|^  pE  PEjif es  ^É^if;§  p 

GRAINS. 

Ces  tiges  mobiles  à  leur  base  au  gfé  de  j'ffpjfp^} ,  q»i  ppg( 

Îes  re4résser  ou  les  coucher,  pour  yari§f  §^lop  |p  |)e^pifi  [^ 
lauteur  de  la  n^geoife,  sont  elles-nfêmes  ^r^ij^pl^pf  ^  cg| 
effet  sur  d'autres  pièces  osseuses ,  surn^ontap|;  Ips  ^opipefs 
des  apophyses  épineuses  et  upsiloïdi|snq,es  avec  |esgp^ll^ 
ces  osselets  s'entre-çreisent  dans  je  n).^mp  gl^p.  jCe^  PS'^fff- 
épineux  et  Sous-fsUoldiens ,  eplièrgmeïjt  prqprg^  ^x  jPQJg: 
sons  y  n'existent  ailleurs  qpp  pour  le§  pr^jiijfir§  p^p^  jfô 
Ghéloniens  dans  les  plaques  médianes  [le  l^t'^Ppa.cê.  C)).^ 
les  poissons,  ils  sont  fixés  dans  les  nii^sçles  4^  dqs  ^(\di{ 
ventre  en  s'articulant  entre  eux .  4^i}s  la  Ofé^p  sérje .  ^^  ni- 
veau )des  somipets  des  apophyses  épineuse^  gt  HpsilQî- 
diçnnes ,  où  ils  s'articulent  égalen^ent  avec  les  ba§ê^  de§ 
rayons  des  na^eoirps-ti^es ,  sans|  exception ,  Qroprqg  ^n- 
lement  aux  Poissons. 
pans  quelques  espèces  de  Poissons ,  telles  que  1^8  Sil^r9i 


sale  présente  une  articulation  des  plus  remarqu^^çf^  pa^  ),'{^- 

g^HIBfH  IIQYEIJ  ttH'çf;^^  (}f  ^JJÇ  ,  Çpqif^îîT.  ^  PE^  PpiSSON^  LA. 
P^pUf'T^  Pl^  FIXK  Itfffff Ç  ^Pl^f-  f  Y<|L,0I<1'^  I>ÀI(^  Sp^  ÉTAT 
P'EJTEUÇIP^I    RpUH  a'ilfl  SpÇYI^  f pilHÎ^   P'u^p    4R|IÇ ,  Ç-J  ^1 

le  prejpipf  rajpo  dp  1^  pepjftfqjp  ^o^it  il  sera  pajrlé  pjiis  ba^. 

Ufl  au^pe  perfeptipuflpmppt  cl^n^  |a  fpnçljpn  ^e  1^  nage 
C9U§jste  à  a^pir  ppn^ery^  çtie?  1^  presque  Halilé  des 
Pojs^B?  }ps  Qij^tfp  ffieipl^rps  prj|inaires  ^es  Yertébrés, 
o^ajg  tppfpfpjs  pofls|dér^j^}emer)t  qjp4ifiés  ;  et  pela  au  poinj 
que  leur  go^jp^ie  pp  pe|}t  ^ffe  ^ireptpiî»ent  prpiivée  par  leur 
fQripe  er  fpffi!  Cppppç^ipp, ,  ^  ffloi^s  dp  §)|jvre  SQigqeuspment 
lasérjp  ^e^  ppip^rei|pe^  ppdjjicatioi}^  jjjip  cps  parties  ont 
subies  ^aps  ^put  l'einl^rfipp^ipefit  de^  ^{{iip^px  yprtébrés. 
Ces  îpefffe,  qui  #fyept  fputefpjs  epppj-p  ^  \^  IpppjpptiQp , 
mais  compie  sjjppiç^  ^ppe^^pif-es ,  pnt  ponseryp  ^e  ^  le  ppfij 
de  J^Togepifcs  paire^ ;  }fs  §ptérjpurçi^  ^PJ.  }^,  flg.  3,  /■),  le 
poifl  spécial  de  If q^ff^if «.s  |'«c<<)|;qZfj ,  et  lei^  po^féfïeures  (i|), 
cplui  4p  I^agfioirai  f^{fa(f^. 

Ces  deipi  pfiif p^  de  fpfimjire^ ,  trp?-^é^ra(|és ,  ppt  pêipp 

sur  la  partie  postérieure  de  la  tête;  et  la  secon^p,  est  taptpt 
placée  fprtpipeqt  ep  ftrtjèfp,  près  (|p  l'aop§  ^  ^n^i^  (jUP  ^ans 

^'mm  esR^^  el}p  fis^  ^1)  ppij^fi^iffi  pprtpg  m  ^^n^\  (ÎPf 

Pfctorfi}p«. 

Paii9  |out  rpimpç  (les  ^çpijçs,  pç^jip  jierpièf  p  p^ire  ^^^]fp 
çftiupléteaïpm,  ef  fpppie  ^pp^p^  }p^  dppi^,  d^ps  Iç  gpijf-e 
Mwènti,  e^.,  ^iif§l  qi^p  dap^  topt  l'QRpfiç  dp$  Q^L^i^iEiyç 

(I<pprp»w),>nip»f»Hi^  Qft  }p  nmW^  F^Hlf  W  \'^^^^  ^^ 
la  dégradatipnqii'jl  s^  gr^^uellpipppt  ^jjbjp,  n'pst  p)j|s  re- 
présenté qup  p^f  I^  ^plppne  «pffpl^rale ,  ejje-ippnae  réfiujjç 
à  un  simpïp  por<|pp  c^jrfija^ippH:^  trpç-p)pl),  §ap^  distiqctÏQf^ 
if»  vertèbrps ,  ^ipsi  fivfi  qpp|()up$  apires  c^r^ilages  soute- 
nant les  p^jes  (|e  lai  tête;  Ordre  forni^qt  }^  tfansitiop  ^ 
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rEMBRÂNGHEMENT   DES    ANIMAUX   ARTICULÉS,   le   SeCOOd    do 

Règne  animal. 

Les  nageoires  paires  sont  encore  soutenues  k  leur  origine 
par  plusieurs  os  qu'on  peut,  quoique  fort  difficilement, 
ramener  à  leurs  analogues  dans  Y  Épaule  y  le  Bassin  y  et  les 
membres  des  Mammifères  ,  mais  seulement  sous  le  rapport 
de  leur  situation  ;  car,  pour  le  nombre  et  la  forme ,  il  n'y  a 
plus  absolument  aucune  ressemblance.  C'est  ainsi  que  la 
partie  entièrement  libre  de  ces  nageoires,  qu'on  peut  com- 
parer chez  les  Cétacés,  les  Ichlhiosaurus  et  les  Batragieihs 
Urodèles  inférieurs,  k  ce  qui  représente  la  Main  et  le  Pied, 
ne  se  compose  plus  de  cinq  doigts  ou  orteils,  formés  de  trois 
k  cinq  phalanges ,  mais  d'un  nombre  considérable  de  petites 
tiges  osseuses  mobiles,  placées  sur  un  ou  deux  rangs,  et 
réunies  par  une  expansion  dermoïque,  comme  le  sont  les 
orteils  dans  les  pattes  palmées;  tiges  ayant  du  reste  la  même 
forme  que  celles  soutenant  les  nageoires  impaires. 

Ces  nageoires  paires,  généralement  très-faibles,  ainsi 
que  je  l'ai  déjk  dit,  n'agissent  plus  comme  organes  de  loco- 
motion que  dans  les  changements  de  direction ,  surtout  de 
bas  en  haut,  et  pour  maintenir  activement  l'équilibre;  les 
nageoires  verticales  ou  impaires  la  maintenant  d'une  ma- 
nière passive. 

Quant  k  la  disposition  et  k  la  force  des  muscles  chez  les 
Poissons  ordinaires ,  tout  en  restant  au  fond  dans  les  condi- 
tions principales  que  ces  organes  affectent  dans  tout  TEm- 
branchement  des  animaux  vertébrés  ,  ils  prennent  toutefois 
un  caractère  tout  particulier  comme  conséquence  de  la  forme 
DU  squelette  et  de  lafonction  qu'ils  ont  à  remplir. 

Les  Poissons  devant  produire  une  force  considérable  dans 
la  nage  par  des  battements  latéraux  de  leur  queue,  on 
conçoit  que  ce  sont  essentiellement  les  muscles  latéraux 

DU  TRONC  QUI  ONT  DÛ  RECEVOIR  UN  TRÈS-GRAND  DÉVELOPPE- 
MENT ;  TANDIS  QUE  LES  MOTEURS  DES  MEMBRES  ONT  DÛ  ÊTRE 
CONSIDÉRABLEMENT  RÉDUITS,  POUR  CÉDER  LEUR  PLAGE  A 


CHAPITRE   III.  421 

G£ux-Li.  Or,  comme  Teffet  final  de  tous  Tes  muscles  latéraux 
du  troDC  est  la  flexion  de  ce  dernier  vers  les  côtés»  il  était 
inutile  que  chacun  de  ces  muscles  eût  une  action  spéciale  » 
limitée  au  mouvement  d'un  seul  os  ;  aussi  tous  sont-ils 
confondus  en  quelque  sorte  en  une  seule  série,  depuis  la 
tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  et  Ton  ne  trouve 
chez  ces  animaux  de  muscles  spéciaux  isolés,  semblables  à 
ceux  des  vertébrés  supérieurs  qu*h  la  tête ,  et  le  long  des 
apophyses  épineuses  et  upsiloi'des  des  vertèbres,  où  ils 
servent  à  mettre  directement  ou  indirectement  les  rayons 
des  nageoires  impaires  en  mouvement;  ou  bien  encore  aux 
environs  des  quatre  nageoires  paires,  qu'ils  meuvent.  Mais 
tous  les  muscles  ordinaires  de  la  gouttière  vertébrale,  tels  que 
les  intercostaux ,  les  surcostaux ,  les  épicostaux ,  etc. ,  etc. , 
ne  forment,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  qu'une  seule 
trèslarge  série  commune ,  occupant  tout  le  côté  du  corps 
des  poissons. 

Cette  grande  série  se  compose  d'autant  de  muscles  spé- 
ciaux qu'il  y  a  de  vertèbres  se  faisant  suite  l'un  à  l'autre , 
pour  se  servir  successivement  de  points  d'attache.  Voici 
comment  cette  succession  a  lieu,  pour  que  ces  muscles 
puissent  exercer  le  plus  de  force  possible  dans  la  nage.  Le 
Squelette  des  Poissons  devant  être  formé  dans  le  torse 

O'OS  très-grêles  ,  AFIN  Qu'lLS  PUISSENT  JOUlà  DE  LA  PLUS 
GRANDE  ÉTENDUE  DE  MOUVEMENT,  LES  CORPS  DES  VERTÈBRES 
ONT  DU  ÊTRE  PETITS,  ET  LEURS  APOPHYSES,  AINSI  QUE  LES 
CÔTES ,  QUOIQUE  FORT  LONGUES ,  ONT  DU  ÊTRE  ,  GOMME  ELLES 
LE  SONT  EN  EFFET ,   FORT  GRÊLES ,  AFIN  DE  NE  PAS  SE  GÊNER 

DANS  LEURS  DÉPLACEMENTS.  Or  il  fallait  Cependant  que  ces 
os  pussent  donner  attache  k  des  muscles  infiniment  plus 
volumineux  que  leurs  correspondants  chez  les  Mammi- 
fères, etc.;  AjussiLE  Créateur  a-t-il  employé  ici  le  même 

MOYEN  mis  en  USAGE  PARTOUT  OÙ  CETTE  DIFFICULTÉ  SE  PRÉ- 
SENTE ,  CELUI  DE  TERMINER  LES  MUSCLES  PAR  DES  TENDONS 
iU  MOYEN  DESQUELS  CES  ORGANES  TRANSMETTENT  LEUR  ACTION 
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AU  LOIN,  EN  LA  CONCENTRANT  SUR  UN  SEUL  POINT  D  UN  OS. 

Comme  ici  tous  les  muscles  agissent  dans  le  même  sens ,  et 
que  LEutis  tendons  doivent  ,  en  conséquence  ,  prejndre  la 

mJÈME    direction,    ces   tendons    ont   été,    dans    tous    LÉS 
MUSCLES    APPARTENANT    ÂÛ    MÊME    RA^G  ,    COfiFONDUS    EN  UTÏ 

SEUL  ÉLARGI  EN  LAME ,  d'où  cst  résultëe  iiue  (lisposition  toute 
particulière  propre  ^  ces  âniiiiaux  ;  mais  dont  lés  Grenouilles 
nous  ont  déjî  bflert  un  cas  seioQplàDlë. 
.  Cette  laine  tendineuse,  nàit  iàut  lé  long  aé  chaque  apo- 
physe épineuse  des  vertèbres ,  juii  peu  plus  bas ,  sur  les 
apophyses  ODliques,  et  le  long  des  trçtnsvérses  ;  et  plus  bas 
encore ,  sur  toute  \i  longueur  des  côtes  è  ;  dé  leurs  appen- 
dices; et  sous  la  giieué^  lé  long  des  apopnysés  lipsiloïdes. 
Dé  cette  vaste  attache  ;  cette  tbilé  tendineuse  se  porte  oblique- 
ment en  arrière  et  en  denbrs,  rraîichit  plusieurs  longueurs 
de  vertèbres ,  même  plus  de  six  ou  sept ,  et  va  s'îhséreir  aux 
téguments  du  corps ,  dans  toute  la  hauteur  de  ce  dernier, 
le  long  d'iiné  ligne  transversale,  sinueuse,  à  peu  près  pa- 
rallèle Il  sa  ligné  d'origine.  Ces  lames  se  succédant  ainsi 
parallèlement  les  liné^  aux  autres,  de  vertèbres  a  ver- 
tèbres, formeiit,  comlné  on  peut  facileimént  Ije  voir,  des 
espèces  de  cornets  très-i^vAsés ,  s'emboîtànt  k  petite  distance 
les  uns  des  autres,  et  dont  les  înteirvçiiles  sont  remplis  de 
fibres  musculaires,  forniant  lihé  seule  înassé  dans  chacun, 
en  se  rendant  directement  d  avant  en  arrière,  de  1  une  de 
ces  cloisons  sur  celle  qui  suit  immédiatement. 

D'autres  masses  ioausculaires  placées  latéralement  sons 
celles-éi  se  rendent  d'une  apophyse  tràiisversé  k  l'autre. 

A  la  partie  iniférieurê  du  corps,  àii-déssoiis  dé  la  colonne 
vertébrale ,  tous  les  muscles  costaux ,  sbus-costàiix  el  leurs 
analogues  à  la  queue ,  forment  de  même  que  lés  dorsaux 
une  chaîne  commune,,  allait  non-seulement  d  un  cote,  ou 
d'iine  apophyse  upsîlôîde  à  ràiitrë,  maïs  s'eténdënt  comme 
ail  dos,  entre  des  cloisons  apbnévrotiques  se  rendant  de  ces 
divers  o§  aux  téguments. 
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Mais,  Qutre  ces. deux  grandes  séries  de  poiuscles  con- 
fondus» il  en  ex|stq  epeore  dç  spéciaux,  plus  ou  îpoins 
isolés;  lés  uns  placés  k  côté  et  .au-dessuç  des  apophyses 
épineuses  de^la  colonne  vertébrale  a^xqueUçs  ils  se  fissent; 
pour  se  fendre  ai^  nageoires  dorsales  qu'ils  meuvent  ;  et 
d'àiitréç  placçs,  à  la  région  ventrale ,  k  côté  des  apophyses 
upsiloïdes  qui  leur  servent  de  points  iixes,  en  servant  au 
nibiivëmçnt  de  la  nageoire  anale.        ,  <        , 

Enfiçl  les  nageoires  paires^  les  analogues  des  membres 
des  vertébrés  i^upérieur^,  sont  misés  en  mpuvement  par 
plusieurs^  muscles, b^ei^  distinct^.dans  leurs  différents,  ven- 
tres, et  il  en  est  de  même  des  diverses  parties  de  la  tête  et 
de  l'iappareil  branchia^    _         .  ,         . 

On  conçoit,  d'après  la  (jourte  description  que  je  vieps  de 
faire  des. muscles  latéraux  du  trpnc  des  Poissons  ^  que  cliaque 
section  de  muscles  appartenant  à  la  même  vertèbre ,  forme 
une  espèce  d'anneau  oblique  entourant  le  corps,  s^insérant 
les  unes  sur  les  autres ,  en  formant  de  chaque  côté  .une 
cnaine  depuis  la  tête  Jj^sc[u*aii  bout  de  la  (]uçue;  et  dont 
ractîbn,  tout  en  s' ajoutant  (j^J^?. toute  cette  longueur,  se 
trai^sinet  cependan^t  plus  spécialement,  par  chaque  lame 
tendineuse  aussi,;  d'une  part,  à  la  vertèbre  et  aux  côtes,  sur 
lesquelles  cette  lame  prend  son  origine;  et  d'autre  par^, 
aux  téguments,  à, une  distance  de  six,  k  huit  longueurs  de 
vertèbres 5  et,  agit  par  îk^ur  ja  vertèi^re  réppndant^k  cette 
partie  du  corps  au  moyen  d'un  bras  dejevipr  égal  k  toute  l'é- 
paisseur dé  cette  même  région  :  d'où  résulte  une  force  con- 
siderablé  ;  et  c'est  en  contractant  successivement  ces  vastes 
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^niieaux ,  circulaires  que  leç  Poissons  produisent  les  in- 
flexions du  corps  au  moyen  desquels  ils  flagçnt. 

J'ai  fait  remarquer  plus  haut  que  par  Tinflexion  active  de 
chaque  vertèbri^,  les  suivantes  se  fléchissaient  pagsiven^ent 
en  sens  opposé  par  l'çffet  de  la  résistapce  que,  l'eau  )eur 
oppose;  mouvement  j^'aut3nt.pj^us  étendu  qije  la  vçrtèbre 
est  plus  postérieure  ;  d'où  il  résulte  que  l'une  d'elles  devient 
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entièrement  transversale  ;  et  celles  placées  plus  en  arrière  en-  ' 
core,  prendraient  cette  même  direction  extrême,  en  suivant 
simplement  celle-ci ,  sans  offrir  quelque  résistance  à  Teau 
qui  puisse  faire  avancer  le  Poisson.  Or,  par  l'effet  de  cette 
disposition ,  toutes  ces  vertèbres ,  postérieures  à  la  première 
devenue'  transversale ,  seraient  inutiles  et  même  défavora- 
bles à  la  nage.  En  effet,  pendant  que  la  première  vertèbre  se 
fléchit,  la  résistance  de  Teau  s'opposant  h  ce  que  les  autres 
suivent  passivement  le  même  mouvement,  force  celles-ci  à 
se  mouvoir  en  sens  opposé  ;  et  cela ,  d'une  part^  avec  d'au- 
tant plus  de  puissance  que  la  vertèbre  est  plus  postérieure; 
vu  que  dans  le  même  espace  de  temps  la  distance  transver- 
sale que  chacune  a  ^  parcourir,  augmente  à  mesure  qu'elle 
est  placée  plus  en  arrière;  et  que,  d'autre  part,  la  queue  s'at- 
ténuant  vers  son  extrémité,  sa  résistance  diminue  progressi- 
vement. Il  suit  de  1^  que  la  queue  s'arque  de  plus  en  plus  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  transversale  ;  c'est-à-dire  dans  la  direction 
même  dans  laquelle  l'eau  agit  sur  elle.  Jusque- là ,  cette  action 
ayant  toutefois  lieu  sur  des  plans  obliques  que  forme  la  con- 
vexité de  cet  arc ,  elle  pousse  le  corps  du  Poisson  en  avant ,  en 
le  faisant  tourner  sur  lui-même ,  la  tête  vers  le  même  côté. 

Quant  aux  vertèbres  suivantes,  elles  n'auraient  plus  au- 
cune impulsion  à  recevoir,  et  seraient  de  Ik  inutiles,  si  la  se- 
conde de  la  base ,  et  celles  qui  le  suivent ,  ne  s'infléchissaient 
pas  successivement  k  leur  tour  comme  la  première ,  pour  pro- 
duire un  effet  semblable  sur  les  autres.  Qr  comme  toutes  ces 
vertèbres  sont  devenues ,  par  l'effet  de  la  flexion  active  de  la 
première ,  obliques  k  l'axe  du  corps ,  ainsi  qu'à  la  direction 
de  la  résistance  de  l'eau ,  leur  premier  mouvement  actif  im- 
prime au  corps  une  impulsion  obliquement  en  avant  vers  le 
côté  opposé;  impulsion  qui  se  succédant,  de  proche  en 
proche,  d'une  vertèbre  k  l'autre ,  jusqu'k  la  fin  de  la  queue, 
produisent  entre  elles  une  résultante  commune,  dirigée 
comme  elles  toutes  en  avant  et  vers  le  côté  opposé. 

Comme  cette  succession  d'impulsions  donnée  par  le  mou- 
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vement  latéral  de  chaque  vertèbre  «  demande  un  certain  tepips 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  k  Textrémité  de  la  queue, 
et  qu'elle  durerait  en  conséquence  fort  longtemps  chez  les 
Poissons  à  corps  long  et  grêle  ;  il  en  résulterait  que  si  l'animal 
devait  attendre  pour  donner  le  second  coup  de  queue  en  sens 
opposé  que  Teffet  du  premier  fût  entièrement  produit,  le 
corps  serait  poussé  obliquement  en  avant  dans  une  direction 
que  le  Poisson  ne  veut  pas  suivre ,  en  même  temps  qu'il 
tournerait  sur  lui-même;  aussi  donne-t-il  ce  second  coup 
de  queue  bientôt  après  le  premier,  afin  que  cette  nouvelle 
impulsion ,  en  se  combinant  avec  la  précédente ,  leur  résul- 
tante soit  dirigée  droit  en  avant.  Or  il  arrive  de  Ik  que  l'in- 
flexion que  le  corps  exécute  dans  l'un  des  sens ,  par  l'effet 
du  premier  mouvement,  n^est  arrivé,  en  se  propageant 
d'une  vertèbre  k  l'autre,  qu'k  une  certaine  distance,  quand 
le  second  produit  une  inflexion  en  sens  opposé  ;  d'où  naissent 
ces  ondulations  en  sens  inverses ,  que  non-seulement  les 
Poissons  k  corps  fort  long  tels  que  les  Anguilles  et  les  Lam- 
proies exécutent  en  nageant;  mais  encore  tous  les  animaux 
grêles,  tels  que  les  Serpents  et  les  Vers.  Mais  on  conçoit 
que  les  animaux  qui  font  ces  inflexions  ondulées  succes- 
sives, doivent  éprouver  en  avançant  une  certaine  résistance 
de  la  part  de  l'eau  sur  la  partie  antérieure  de  chaque  ondu- 
lation ,  dont  la  surface  est  tournée  en  sens  contraire  ;  rési- 
stance qui ,  en  détruisant  une  notable  partie  de  l'impulsion 
en  avant,  doit  considérablement  ralentir  la  vitesse  de  la 
nage  :  et  l'observation  le  prouve  en  effet ,  car  tous  les  Pois- 
sons k  corps  très  -  allongé ,  qui  nagent  ainsi,  n'avancent 
que  fort  lentement.  Il  résulte  de  Ik  que  les  Poissons  les  plus 
favorablement  organisés  pour  la  nage  sont  ceux  dont  les  pro- 
portions du  corps  sont  ielles  que  la  première  inflexion  se 
trouve  à  f  extrémité  de  la  queue ,  qui  sevUe  devient  trans- 
versale^  en  un  temps  assez  courte  pour  qu'elle  y  arrive  à 
tinstant^  très -rapproché,  où  Fanimal  donne  le  coup  de  queue 
en  sens  opposé. 


i^  *     '^^-  '^  **  ^'^ 
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Quoique  1  emploi  a,e  la  queue  comme  rame ,  soit  de  beau- 
côlip  pîuià  efficace  i|uë  celui  des  mèmllreis  dont  se  servent  la 

fs  pli^ 
gran( 

sons  nd^ent-ilâ  ail  inbyen  des  mèmores  ;  niais  touterois  âvéb 
liipins  aé  cêlérîië.  t'est  ainsi  que  le  Pomon  Luné ,  qui , 
malgré  qu'il  sciil  conforma  èii  principe  sur  le  imodèlë  dès 
Poissonà  ordiilaires,  a  louteiois  la  queue  tellement  CQurte, 
41ibîque  ifôrt  large  vérlicalèmerit ,  qiie  ràiiimàl  tout  eritiëf  né 
parait  être ,  à  la  première  vue ,  qu  une  immense  tête  coupée 
carlrénièlit ,  à  peu  de  distancé  derrière  les  Ouieî  ;  â'e  sorte  que 
les  mouvenients  de  la  queue  ne  peuvent  guère  servir  à  la 
nage  ;  et  coilime  il  manque  en  même  temps  de  nageoires  ven- 
traies  ;  Ce  n  est  du  au  moyen  des  pectorales  qu  il  peut  nager, 
ns  d  auti^es  genres ,  tels  que  les  Anges  de  mer,  apparte- 
nant  a  I  Ordre  des  Sélaciens  ,  dont  le  corps ,  quoique 
allonge,  comme  dans  les  Poissons  ordinaires ,  est  tojatefojs 
dëpHiH^,  dli  lieu  ll'èlrë  comprime  par  les  côtes,  iei  dont  la 
queue  deja  plus  grêle  ne  peut  plus  agir  avec  la  même  emca- 
cité  dans  la  nage.  Leurs  ventrales,  de  grandeur  médiocre^ 


nfe  bÔiîtrîBiiëiil ,  en  conséquence'  égâleiheiit  que  fort  peu 
aux  mouvements  progressif^  exécutes  principalemetit  au 
moyen  des  battenaents  de  naut  en  bas  des  pectorales  aeve- 
illiès  trëâ-gràiidès  ei  foriémerit  prôlôiîgees  eh  deniers,  ce 
qui  doiliie  a  la  nage  de  ces  poissons  beaucoup  a  analogie 
avec  lé  vol. 

Oànl iy  iîmél,  dohl  j'ai  âèSk  parle,  ce  indde  de  natation 
e'ât  encore  Bliis  marqué  et  plus  èxcliisif  ;  leur  corps  très-for- 
tenient  depnmé ,  et  leur  (Jueue  grêle  ne  leur  permettant  pas 
d'^mplôyéï*  cette  (lérnière  coinmè  ranié;  et  leurs  iia'geoirès 
vèhtraleé ,  également  fort  pëtiies,  n'agissant  que  simplement 
c8iâmè  àfecëssbîreà  dés  pecloràlës.  Celles-ci  Sevienuèsexcés- 
sH'èiiièiii  grandes ,  èii  ^ôrmè  de  larges  trialigles  airigées  fio- 
pzontalement  en  dehors ,  occupant  toute  la  longiiéuMu  tronc 
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lusqu  a  la  queue.  C  est  avec  ces  nageoires  que  ces  animaux 
meuvent  dans  un  plan  vertical,  comme  les  Oiseaux  leurs 
ailes,  que  sexecuie  la  nage,  qui  ressemble  ainsi  encore 
mieux  k  un  véritâtlè  vol.  . 

Un  perfectionnement  dans  la  fonction  de  la  nage,  mais 
qui  n  existe  que  chez  certaines  espèces,  consiste  dans  ce 
qu'on  appelle  la  Vessie  naïàtôîrè ,  poche  remplie  de  gaz  i  à 
parois  minces,  fibreuses,  diversement  configurée,  et  sou- 
vent  naeme  double,  placée  o^ans  la  partie  antéro-superieure 
de  la  çâvîie  viscëralè ,  S  peu  de  aistaiice  de  là  tête" 

Cette  vessie  rendant  la  partie  dorsale  du  corps  beaucoup 
plus  légère  que  1  inférieure ,  le  tout  a  peu  près  de  la  même 
pesanteur  spécifique  que  1  eau ,  maintient  non-seulement  le 
corps  du  poisson -dans  la  même  position  relevée,  mais  en- 
core  a  la  Hauteur  a  laquelle  il  veut  se  tehir  :  et  lorâqU  il  veut 
descendre  verticalemeht,  il  n  à  qu  a  comprimer  un  peu  son 
corfos ,  et  par  la  la  vessie ,  ou  bien  lâcher  une  partie  du  gaz 
qu  elle  renferme ,  au  moyen  d  un  canal  communiquant  avec 
la  hanche  ;  et  quand  il  veut  remonter  il  cesse  la  boniprëé- 
sion ,  ou  remput  le  même  organe  de  pluS  de  gaz  que  les  pa- 
rois (îe  céllé-ci  produisent; 

Un  appareil  d  une  tres-ingenieuse  composition  existe 
dans  le  genre  jEcftmm,  poissons  de  foirine  brainàîré ,  mais 
qui  se  distinguent  de  tous  par  ce  même  appareil,  quils 
portent  sur  leur  tête ,  et  consistant  en  line  vîriglâinè  dé 
Ibiigues  lames  cartiîaginëùsès  transversales,  parallèles,  se 
recouvrant  (î'avaiit  éii  arrière .  résseinblsiiît  dans  l'ensemble 
assez  bien  à  une  bersîéniië ,  et  dont  le  Bord  postérieur 
de  chaque  làiiie  ëât  muni  de  pelîts  crocKels.  En  faisaiill 
mouvoir  convenablement  ces  diverses  lames,  lé  poisson 
peiit  les  fixer  plus  pù^  mom^  fbttemèht  aiix  divers  corps 
étrangers  au  iiâoyën  des  |)ëtits  crocheta  dont  elles  sont 
pourvues,  et  s'en  détacher  à  volonté.  Ces  j)oissons,  privés 
de  vessie  àâtatoiirë,  étant  obligés  9ë  ràirë  dés  éfiorts  conti- 
nuels pour  se  maintenir  ^  telle  fcàutëiir  aàhs  l'eau,  oii  fciëii" 
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pour  avancer  dans  la  nage,  s'accrochent  ainsi»  soit  aui 
corps  jQxes,  lorsqu'ils  veulent  rester  stationnaires,  soit  aux 
navijres,  ou  bien  aux  autres  poissons,  quand  ils  veulent  se 
transporter  au  loin  sans  se  fatiguer  par  la  nage. 

Les  Poissons  étant  conformés  de  façon  ^  ne  pas  pouvoir  se 
replier  sur  eux-mêmes  pour  défendre  les  diverses  parties  de 
leur  corps  de  Faction  des  objets  extérieurs ,  en  même  temps 
que  leurs  membres  ne  sauraient  y  suppléer,  la  prévoyance 

DIVINE  A  RECOUVERT  TOUT  LEUR  CORPS  d'ÉGAILLES  CALCAIRES, 
S'IMRRIQUANT  D* AVANT  EN  ARRIÈRE  ,  POUR  LES  GARANTIR  DE 
TOUTE  ATTEINTE  DÉSAGRÉARLE ,  à  moiuS  qu'cllC  UC  SOit  très* 

violente,  sans  les  priver  cependant  d'un  certain  sentiment 
assez  délicat  de  Tattouchement  de  ces  mêmes  objets  ;  senti- 
ment que  ces  écailles  transmettent  facilejnent  aux  téguments 
réellement  sensibles  ;  absolument  comme  les  plumes  et  les 
poils  qu'on  touche  très-légèrement,  en  transmettent  le 
sentiment  h  la  peau  chez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères  ;  et 
ces  écailles  ont  en  outre  l'avantage  d'offrir  une  surface  très- 
lisse  qui  n'oppose  aucune  résistance  k  l'eau. 

Dans  d'autres  espèces,  ces  écailles  sont  remplacées,  soit 
par  des  plaques  osseuses  plus  ou  moins  grandes,  soit  par  de 
nombreux  petits  grains  saillants  et  une  peau  plus  ou  moins 
coriace,  peu  sensible. 

Enfin,  POUR  que  l'eau  glisse  le  plus  facilement  d'avant 
EN  ARRIÈRE  SUR  LE  POISSON,  toutc  la  surfacc  dc  son  corps  est 
constamment  enduite  d'une  matière  très-visqueuse ,  sécrétée 
sous  les  téguments ,  et  conduite  au  dehors  par  de  nombreux 
canaux  qui  s'ouvrent  principalement  k  l'extrémité  antérieure. 
On  a  pensé  que  cette  matière  avait  en  outre  pour  usage  de 
garantir  ces  animaux  du  contact  immédiat  de  l'eau  ;  mais 
pourquoi  cela?  Si  l'eau  a,  par  son  humidité,  un  effet  désa- 
vantageux sur  le  poisson ,  ce  liquide  visqueux  doit  l'avoir 
également. 

Nous  n'avons  encore  considéré  l'admirable  organisation 
des  animaux  du  premier  Embranchement  du  Règne  animal 


CHAPITRB  lU.  4îd 

qoe  sous  le  rapport  de  la  forme  générale  au  corps  et  de 
l'appareil  de  la  locomotion.  Pour  ne  pas  trop  éloigner  les 
unes  des  autres  les  diverses  esquisses  que  j'ai  k  faire  des 
autres  organes  des  mêmes  animaux  remplissant  également 
des  fonctions  tout  aussi  essentielles  que  celles  du  mouve- 
ment progressif,  et  pouvant  facilement  considérer  l'ensemble 
du  type  des  Animaux  vertébrés  comme  un  tout ,  je  passerai 
de  même  successivement  en  revue  les  autres  appareils  orga- 
niques de  leur  corps ,  pour  y  signaler  ce  qu'ils  ont  de  plus 
remarquable,  et  fournir  en  même  temps  d'autres  preuves  de 
la  toute  -  puissance ,  de  la  sagesse  et  de  l'omniscience  du 
Créateur. 

Par  cela  même  que  Dieu  a  doué  les  Animaux  d'intelli  • 
6enge ,  de  sensibilité  et  du  mouvement  volontaire ,  il  a 
pu ,  dans  sa  sagesse ,  confier  aussi  k  leurs  propres  soins 

PLUSIEURS  ACTIONS  QUE  LES  PLANTES  n' EXÉCUTENT  QUE  SOUS 
LA  SIMPLE  INFLUENCE  DE  LA  FORGE  YrTALE  ,  SANS  EN  AVOIR 
AUCUNE  CONNAISSANCE  ,  EN  MÊME  TEMPS  QUE  LE  CRÉATEUR  A 
PU  LEUR  ACCORDER  UNE  FOULE  DE  FACULTÉS  PLUS  RELEVÉES , 
GOMME  CONSÉQUENCES  POSSIBLES  DE  CELLES  DE  LA  GONSGIENGB 
DE  LEUR  EXISTENCE  ET  DE  LA  FACULTÉ  LOCOMOTRICE. 

En  EFFET ,  EN  GRÉANT  LES  NOMBREUSES  ESPÈCES  ANIMALES 
DESTINÉES  À  PEUPLER  LE  MONDE  ,  LA  DlVINITÉ  ,  EN  LES  DOUANT 
DE  LA  SENSIBILITÉ  ET  DU  MOUVEMENT  VOLONTAIRE,  LEUR  A  EN 
MÊME  TEMPS  INSPIRÉ  l'hORREUR  DE  LA  MORT,  PAR  LAQUELLE 
ELLES  VEILLENT  ELLES-MÊMES  À  LEUR  CONSERVATION  INDIVI- 
DUELLE ,  en  évitant  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir  les  cir- 
constances qui  peuvent  tenter  k  les  détruire. 

Avertis  par  leur  sensibilité  de  la  présence  des  Êtres  qui 
les  environnent,  même  k  d'assez  grandes  distances,  cette 
même  sensibilité  leur  fait  éprouver  des  impressions  non- 
seulement  différentes  en  espèces ,  mais  aussi  en  intensité  ; 
et  comme  ces  sensations  peuvent  leur  être  agréables  ou 
pénibles,  les  animaux  doivent  être  par  Ik,  nécessairement 
disposés  k  les  rechercher  ou  k  les  éviter  au  moyen  de  leurs 
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f^pqlté^  Iftppmotrifi^  qtti  leur  p^rn^tt^at  d'Q»  appcQp|l^l^  a^ 
de  s'j«!  ftlpigp^r. 

M9i«  par  P^la  même  qm  Iw  4w»wx  RfiUïppt  ge  4#lficpr 
il  ^ftlQR^>  il  leur  «9^  impp^i^ifole  4-9ll$pr))6r  «n  tqut  tpgips 
l^p^emeût  p^ç  leur  §qrf||cfi  q:^térieiiçfi,  Qpmipe  |p$  vég^tapj, 
les  snb^ime^  éîç^ngères  propres  k  leur  qulritjpp  ;  vu  qup  l^ 
animaux  ^e  trpuvôpt  très-spqve«t  dans  des  liôu^  pù  ces  suh- 

sfJiqfiQ^  p'p:|i^tept  pas.  0^  i-i  PRoyippNCB  a,  poMIfP  Par- 

ÎPUT,    Pà^$   i  PÇ   PB4¥ï>   IÇÏCOîïlfiUlpNÎ  j    pr(    PflNW^IfT   fUX 

4{jiii^m^  1-^  f  4PiJLjé  PE  fQnm  4yi5c  çhîl  pîîp  pe^i:4î«p  n^^j^ 

PS  S)}|tB;(4i<G«:s  GOi^TEKiiHT  E^  4S&¥:9  gjiawpï;  ûU4Mtit$  pus 

PARTICULES  NUTRITIVES ,  POUR  QUE  L' ABSORPTION  DE  CfS^iLES-ÇI 

^vm^  8E  FAinç  ç«  xpïjt  twip^ ,  ^M  que  le  dévelappepent 
fit  l*en|r^tiep  du  corps  ne  soient  pas  ipterrofQpQs. 

Cette  poubelle  et  $i  impprtsnte  conditlpa  d'eïlstpncp  d^ 

gpîipqpç ,  ppps^gpepce  déjà  indirecte  de  l^  çppsçieppe  du 
ypi,  entraîne  ^vec  elle  npp-seulepifim  l'exi^tepcp  d'uR  vji^te 

appareil  prppre  à  repeypir  m^i  w  ma§se  l^s  spbstwpes  ^tr^p- 
gèF^,  dppt  uce  partie  ^euieroept  dPît  êire  ahsprbée;  et  dopt 
HPe  aiUre,  mn  smritw,  doit  être  rejetési  ipai^  ewPQçe  m 

nombre  pppsidér^ble  d'autres  Prgapes  acgesspipeg  prPiPrps  k 

faciliter  direçteipept  pw  iadirecteipept  ri«trpductm  dp  pes 

substances  daps  le  cprps  ;  tpufcs  ebpses  pon-spplewePt  Î8H- 
tiles  api^  Yég^teP^  >  puais  m^me  impossibles  Pbez  ppx.  C'est 

l'epseïpble  des  premierâ  de  ees  org^pes  qpî  cppstitue  ce  qp'pB 

appelle  l'é^ïîeA^Bii.  piGçsTîç  ;  et  les  sepftpds ,  désigp^s  sogs 
diverses  dénpwpjitîPns ,  favQrispnt  simplpweût  cette  action , 
en  lui  préparant  directement  ou  indirectepieRt  les  PAQyens 

de  fopctlqqper;  prgaqps  très-diffiérepts  de  eeu^-l^ ,  dont  ils 

sppt  songent  fort  éloignés,  et  par  eux-mêmes  complètement 
iqdépepdants  dp  véritable  appareil  de  la  digestion ,.  avee 
Ipquel  ils  sont  toptefpis  dans  la  ?lus  APK^iiABiiE  harmqnie 

PS  ¥0m^  ET  DE  FONCTION  ,  AFlIf  DÇ  G0I^C0()flIR  AVEC  LUI  AU 
B^S^ILTAT  FINAL,  LA  NfJTpiTiPN  DE  L* ANIMAL  ;  Q^HMpNip  QUI  jfiip 

mm  AVOIR  ÉT$  ilTABLiB  QUE  PA^  LA  SU3LIMË  3AGESSË 


p'm  »«vjij(TÈ  ^}iÊÀT|j{jE  TQii|B,-p^f s^Aji-f 8 ,  1^  hasard  n^ 

pouvant  rien  prpjJuirp  (Iç  8^m|)m||p. 
Les  subst^nçég  ppi}rric|^rès  §,e  frpuyanj  |(  j|jstj|pcp  dp 

'>!îl?)*l?  P^!»}-pi  ^  ¥«P'  B«f  è  TOM  lopofflftt^ce,  Ip 
pouvoir  d'^n  appropt^F  Pfiflr  'eS  s?i?ir,  m^js  cg§  m^pi^ 
inoyeps  pi)t  pépp§^^rpf)ijpp^  dp  y^rj^f  ^H'Yft'J^  \^  PircfiR- 
stances  dans  l^gc|mç|les  ces  subs);^ppp^  ?fi  Jrpijypnt.  p'<î§t 
ainsi  c|jie  \^  spij?)»»?  ont  dft  p^jiypir  \^  jit^pipdfe  aifgç  pj»^ 
ou  moins  de  prpfpptitude ,  è^  p^  d.ei^  mqyeps  différents, 
splpn  les  lipnx'  jiâp§  fesqpl^  ils  s^  tfouxent  patqre}|fir 
ipept,  lorsfjjie  pgs  ol)jeJ§  ont  fi|}:ç-^^njp§  1^  f^^pulté  de 
f|iirj  soit  sur  I^  tefrpj  §oit  daj}?  j'jpféj-ipiir  4u  sol,  P« 
!?!.^f?  ?H  fft«4  4?§  P^H^  0*^  dSR^  r^»''-  P'S?T  El}  fiOîis^QUENpB , 

sp^çiALp^,  ifelj^s  gffj^  la  comr§e,  |fi  ffluiss^gp,  Ja  pagp,  1$ 
'P}}  efc. ,  (f/îr»  d'être  e»^  p<jr/ijf»ff  Nf?"?}?  ?^P«  l^  «P^f^p  de 
pourriture  qiip  la  PRpvipEjipB  |  ^^siq^É  ^  ppAftpp  E^p^pB 

POUR   REMDRB   ipij   jgi:|p}STE5(CE  BpSff^Lg,   qjioiflpp   31}    fpQd 

l'appareil  de  la  |pcomotipn  spjf,  ^jns}  gije  je  l'aj  d^jli  dit, 

Star  lui-ipême  ppippljétepfpf)^  jq^^pepdant  dp  pelpi  de  h 
ligestipp . 

Majg  cela  Rp  §uflat  pajs  pnpqfp.  Qp  eftpçpit  qm  W  tel 
^pinjaj  est  Qfe'Jg^  W  1^?  «^fip^itJPRs  4ap«i  leçflupUps  ^ 
trouvent  sei^  app^fçjls  dp  }a  .4ige?1PB  ^\  4g  l^  Ippppiption 
^e  se  poijfr|r  ^g  gf^jp  pij  de  {oijg  ?uf p^  pbjpfs  gy'il  doit 
ap^jrceypIjT  k  gpijipjjp  disffjncp,  afip  ^p  pppYpir.^'en  pmparer, 

I^EftFECTIpI)    pUFflSANTE    I^pCfl    L|^^    |,p|    Ç^IRg    p^CILEHENÏ 

REp^N^lîTRig.  iPf  c  <^?t  i^  fnppfp  ce  qpp  l'pbserv^îipp  cqiï- 

STATE   AVEC  LA  PLUS  PARFAITE  ÉVIDENCE.  En  P^pt ,  ieS  ap- 

PSfÇm  !^es  çfpg  senç  sppî  paftpijt  p^rf^jtpia^pnt  pn  har- 
fj^ppje  ^yec  le  genre  de  yie  -dp  çljaqup  pspèpe  ^nimalp ,  et 
§p^cialen^pnt  ayeç  la  nature  de^  l'alimept  dppt  elle  4oit  se 
^pifprir-  Les  Mammifères  cbsisseurs  sppt  ppiit-étre  dp  tous 
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les  animaux  ceux  dont  ]'x>dorat  est  le  plus  lin,  afin  de 
pouvoir  dépister  leur  proie;  que  les  Oiseaux,  et  surtout 
ceux  de  haut  vol ,  ont  les  yeux  les  mieux  organisés  pour 
voir  de  loin ,  même  les  objets  les  plus  petits  dont  ils  doivent 
se  nourrir;  que  d'autres  animaux  qui  ne  veillent  que  la  nuit 
ont  non-seulement  des  yeux  capables  de  leur  faire  distin- 
guer les  plus  petits  objets  dans  Tobscurité  presque  complète  ; 
mais  ont  en  outre  Toreille  tellement  délicate  qu'ils  entendent 
les  moindres  bruits  qui  se  font  k  distance  autour  d*eux , 
afin  d'agir  en  conséquence.  Enfin  les  Chauves-Souris  ont  le 
tact  si  sublil  dans  les  membranes  de  leurs  ailes ,  que  tout 
en  volant  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes  à  la  poursuite 
des  moucherons  dont  elles  vivent,  elles  sont  parfaitement 
averties ,  par  les  modifications  de  la  résistance  de  Tair,  des 
moindres  obstacles  dont  elles  approchent,  et  les  évitent  avec 
une  incompréhensible  précision.  Je  dirai  plus,  la  Provi- 
dence A  DOUÉ  TOUS  LES  ANIMAUX  DE  LA  FACULTÉ  INCONCE- 
VABLE POUR  NOUS  DE  RECONNAÎTRE  DANS  LES  SUBSTANCES 
NOURRICIÈRES  CELLES  QUI  PEUVENT  LEUR  ÊTRE  DANGEREUSES 

GOMME  POISONS,  ct  qu'ils  évitent  soigneusement  de  manger, 
sans  précisément  témoigner  la  moindre  répugnance  vive,  oa 
la  plus  légère  frayeur,  comme  ils  le  font  a  l'égard  des 
ennemis  qu'ils  ont  à  redouter  ;  et  cela  sans  aucun  doute  par 
l'efiet  d'un  sixième  sens  que  nous  ne  possédons  pas,  et 
qu'en  conséquence  nous  ne  saurions  concevoir. 

C'est  ainsi  encore  que  d'autres  organes,  tels  que  les 
téguments ,  les  poils ,  les  plumes  et  les  écailles ,  qui ,  eux- 
mêmes  ,  subordonnés  au  mode  de  locomotion ,  sont  par  la 
dépendants  de  la  fonction  de  la  digestion  »  quoique  plus 
indirectement  ;  mais  sont  ainsi  toutefois  en  harmonie  d'ac- 
tion avec  elle. 

Quant  k  Y  Appareil  digestif  \m-mème;\l  se  compose,  dans 
son  état  le  plus  simple,  dans  tout  le  Règne  animal,  d'une 
vaste  poche ,  ou  Estomac ,  propre  k  recevoir  en  masse  plus 
ou  moins  volumineuse  les  substances  dont  l'animal  doit  se 
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nourrir;  cette  poche  est  ouverte  k  T extérieur  par  au  moins 
an  orifice  ou  Bouche ,  qui  fait  alors  aussi  les  fonctions  de 
Y  Anus ,  ou  orifice  de  déjection  des  matières  non  nutritives. 
C'est  le  cas  que  présentent  une  foule  de  petits  animalcules 
delà  classa  des  Polypes,  dont  tout  le  corps  n'ofire  en  quelque 
sorte  que  la  forme  d'une  bourse  *,  mais  dans  la  plupart  des 
espèces  animales,  l'appareil  digestif  a  deux  orifices,  une 
pour  rentrée  des  substances  alimentaires,  et  l'autre  pour  la 
sortie  des  déjections. 

Déjk  dans  les  degrés  les  plus  inférieurs  du  Règne  animal, 
la  cavité  digestive  s'élève  par  de  nombreuses  additions  de 
parties  accessoires  plus  ou  moins  importantes  jusqu'aux 
degrés  d'une  très-grande  complication ,  où  l'auteur  de  la 
Nature  montre  encore  avec  quelle  sublime  sollicitude 
il  a  pourvu  à  tout ,  suivant  les  circonstances  particu- 
LIÈRES DANS  LESQUELLES  IL  A  PLACÉ  CHAQUE  ESPÈCE  D'ÊtRES  ; 

et  cela  avec  une  rigueur  de  principe  telle  que  chaque  forme 
est  le  caractère  conditionnel  de  l'économie  entière  et  des 
mœurs  des  animaux  qui  le  présentent;  caractères  qui, 
faisant  loi,  servent  principalement  de  guide  aux  Naturalistes 
dans  l'étude  du  vaste  domaine  de  la  science  de  l'organisa- 
tion; toutes  ces  formes,  jusqu'aux  plus  minimes  circan-- 
stances,  présentant  dans  cet  admirable  système  delà  nature, 
des  principes  qui  se  déduisent  les  uns  des  autres  avec  tant 
de  rigueur  que  tout  ne  forme  qu'un  seul  enchaînement  de 
faits,  probablement  sans  la  moindre  interruption;  car  Ik  où 
l'observation  en  a  montré,  des  découvertes  ultérieures  ayant 
comblé  déjà  de  nombreuses  lacunes ,  laissent  penser  avec  la 
plus  grande  probabilité  qu'elles  le  seront  un  jour  toutes  ;  et 
c'est  là  un  des  principaux  buts  que  les  Naturalistes  philo- 
sophes se  proposent  d'atteindre. 

Dans  les  Mammifères  ,  où  l'organisme  arrive  k  son  plus 
haut  période  de  perfection,  l'orifice  d'entrée  de  l'appareil 
digestif  ou  la  Bouche  y  est  une  ouverture  impaire,  symé- 
trique ,  en  forme  de  fente  transversale ,  placée  à  l'extrémité 

I.  28 
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îa  pius  antërieùre  de  la  tête,  et  dont  les  bords  ou  tkm 
sont  deux  lames  charnues  très-mobiles,  capables  d'une 
sensibilité  exquise,  pour  reconnaître  au  tact  Tesfièce  de 
corps  qui  y  pénètre  ;  et  susceptible  de  se  serrer  Tune  contre 
l*autre  en  forme  de  pinces ,  pour  saisir  les  moindres  par- 
celles-, en  même  temps  qu'elles  ferment  Vorifice  buccal, 
pour  empêcher  les  objets  entrés  de  ressortir. 

La  première  partie  de  la  cavité  de  Tappareil  digestif  à 
laquelle  cet  orifice  sert  d'entrée,  et  qu'on  nomme  de  là  aussi 
la  Bouche,  est  un  premier  compartiment,  sufTisammeot 
grand,  pour  recevoir  la  quantité  de  nourriture  que  l'animal 

DOIT  d'ordinaire  SAISIR  A   LA  FOIS,    SELON  LE  GENRE  DE  VIE 

qu'il  est  APPELÉ  A  SUIVRE.  Mais  ce  n'est  point  Ik,  îl  s'en 
faut  de  beaucoup ,  exclusivement  la  condition  dans  laquelle 
cette  nourriture  doit  se  trouver,  pour  que  l'absorption  des 
particules  nutritives  qu'elle  renferme  puisse 'être  opérée;  il 
^aut  que  ces  particules  soient  dissoutes  dans  un  liquide, 
afin  de  pouvoir  être  pompées  par  les  organes  absorbants  ; 
comme  les  plantes  pompent  les  leurs ,  dans  les  fluides  mi- 
néraux ou  autres,  qui  les  environnept  naturellement,  et  qui 
n'ont  besoin  d'aucune  préparation  pour  être  immédiatement 
absorbées  et  transformées  en  sève ,  sans  aucun  acte  de  sen- 
sibilité ou  de  volonté  de  leur  part ,  qui  n'existe  pas;  tandis 
qu'aucun  animal  ne  peut ,  à  ce  qu'il  paraît ,  vivre  exclusive- 
ment de  substances  inorganiques;  ce  qui  semble  être  déj^ 
une  première  condition  d'une  organisation  plus  élevée.  Or, 
pour  que  les  particules  nutritives  coùtenues  dans  les  ali- 
ments fussent  susceptibles  d'être  absorbées,  il  a  fallu  que  la 
masse  qui  les  renferme  fût  dissoute ,  ou  du  moins  fortement 
divisée ,  et  baignée  dans  un  liquide,  pour  que  les  éléments 
nutritifs  pussent  en  être  facilement  extraits  ;  et  c*est  pour  les 
amener  a  cette  condition  que  sont  destinés  plusieurs  organes 
qui  agissent  successivement  sur  les  aliments. 

On  conçoit  que  certaines  substances,  telles  que  la  sève 
des  plantes,  le  miel,  le  sang,  le  lait,  etc.,  déjà  liquides  au 


mbttieiit  de  leui*  ingestion ,  pourraient  être  immédiatement 
absorbées  par  l'animal^  sans  éprouver  de  modifications, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  une  foule  d'autres 
plus  ou  moins  consistantes,  et  c'est  en  tue  de  la  néces- 
sité DE  LES  DIVISER  QUE  L^InTELLTGENCE  CRÉATRICE  A  D1SP0SI$ 
DAMS  LA  CAVITÉ  BUCCALE  DES  ORGANES  DE  BROIEMENT  OIJ 
MASTICXTOiRES  ,  DESTINÉS  k  RÉDUIRE  LES  ALIMENTS  EN  PETITES 

PARCELLES.  Dès  Cette  première  opération  de  préparatioii 
des  matières  nourricières,  il  se  présente  un  nombre  assez 
considérable  de  eas  particuliers ,  où  ces  dernières  peuvent 
se  trouver  par  leurs  qualités  spéciales,  que  la  Sagesse 
DIVINE  A  Partout  aDi^irablement  prévues,  en  modifiant 

POUR  CHACUNE  LA  FORME  ET  LA  DISPOSITION  DE  CES  MÊMES 
ORGANES  DE  MASTICATION,  AFIN  D^ARRrVEfl  PARTOUT  À  PEU 
PRÈS  AU  MÊME  RÉSULTAT. 

Lorsque  les  substances  dont  l'animal,  à  quelque  classe  qu'il 
appartienne,  doit  se  nourrir  se  trouvent  naturellement  li- 
quides dans  la  nature,  où  celui-ci  n'a  qu'à  les  pomper,  les 
organes  buccaux  ne  forment,  par  leur  ensemble,  qu'une 
Trompe  diversement  constituée  toutefois,  suivant  les  lois 
de  modification  ou  de  gradation  que  leurs  analogues  suivent 
dans  là  vaste  échelle  des  Êtres  ;  lois  dont  j'aurai  à  parler , 
ailleurs  avec  quelques  détails  théoriques  et  explicatifs  :  ces 
trompes,  telles  que  celles  des  Papillons  des  Abeilles  et  de 
plusieurs  autres  animaux  encore ,  sont  ensuite  plus  ou  moins 

longues,  SUIVANT  QU^BLLES  doivent  servir  k  PUISER  LES 
LIQUIDES    k    DES    DISTANCES    ÉLOIGNÉES    OU    RAPPROCHÉES, 

devenant  même  nulles  lorsque  Toriflce  buccal  peut  s'appli- 
quer directement  au  liquide ,  où  Tanimal  fait  le  vide  daUs  la 
cavité  de  la  bouche,  au  moyen  d*Un  mécanisme  détermine 

POUR  CHAQUE  ESPÈCE  ANIMALE. 

Quand  la  nourriture  est  plus  ou  moins  visqueuse,  et  ne 
peut  être  saisie  en  masse ,  l'animal  la  recueille  au  moyen  de 
la  Langue ,  organe  charnu ,  ordinairement  t|ès-flexible 
dans  tous  les  sens,  placé  au  milieu  de  la  cavité  buccale,  et 
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susceptible  de  pouvoir  être<,  k  cet  effet,  porté  au  dehors. 
C'est  aussi  par  ce  même  organe  que  sont  relevées  les  plus 
petites  parcelles  de  substances  solides,  capables  de  s'y  coller 
au  moyen  d'une  humeur  plus  ou  moins  visqueuse  qui  enduit 
généralement  tout  l'intérieur  de  la  bouche.  C'est  encore  la 
langue  qui  sert  comme  principal  agent  dans  l'aspiration  des 
liquides  par  succion ,  en  faisant  les  fonctions  du  piston  de 
pompe  ;  tandis  que  les  grandes  aspirations  de  liquides  se 
font  au  moyen  des  inspirations  pulmonaires  chez  les  Ver- 
tébrés aériens ,  qui  seuls  respirent  l'air  par  la  bouche. 

Les  animaux  qui  doivent  se  nourrir  de  substances  so- 
lides, mais  naturellement  divisées  en  petites  parcelles,  pro- 
portionnellement k  la  grandeur  de  leur  propre  corps ,  les 
saisissent  d'un  grand  nombre  de  manières,  plus  ou  moins 
spéciales  k  leur  famille  naturelle ,  k  leur  genre  et  même 
seulement  k  leur  espèce.  C'est  ainsi  que  les  Oiseaux  qui  se 
nourrissent  de  petites  graines  les  saisissent  une  k  une  avec 
leur  bec.  Les  grandes  espèces  la  reprenant  ensuite  avec  leur 
langue  la  font  glisser  dans  l'arrière-bouche ,  par  où  chaque 
grain  passe  isolément  dans  les  autres  parties  de  Tappareil 
digestif.  Les  petites  espèces ,  au  contraire ,  enlèvent  préala- 
blement l'enveloppe  dure  avant  de  les  avaler;  encore  ce 
moyen  n'est-il  pas  partout  le  même,  tant  la  pré  votante 
BONTÉ  DU  Créateur  est  descendue  jusqu'aux  moindres 

INCONVÉNIENTS  POUR  EN  PRÉVENIR  LES  MAUVAIS  EFFETS. 

Quelques  espèces  d'OiSEAUx,  telles  que  le  Gros-bec^  qui  se 
nourrit  en  partie  des  amandes  de  fruits  k  noyaux  durs, 
comme  celles  des  cerises ,  a  reçu  pour  cet  objet  un  bec 

QU1>  EN  APPARENCE  PEU  SOLIDE  POUR  ROMPRE  LES  NOTAUI, 
LES  BRISE  CEPENDANT  AVEC  ASSEZ  DE  FACILITÉ ,  et  l'on  COD- 

çoit  k  peine  que  les  muscles  fort  petits,  qui  mettenjL  les 
mandibules  en  mouvement,  puissent  produire  par  leur  con- 
traction un  effort  assez  grand  pour  rompre  ces  enveloppes. 
Les  autres  Oiseaux  granivores  de  petite  taille,  voisins 
des  GràS'becs  dans  la  classification ,  ayant  moins  de  force 
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dans  le  bec ,  ont  aae  étoanante  dextérité  k  faire  éclater  les 
joints  de  la  capsule  des  graines,  aiéme  les  plus  petites, 
en  roulant  ces  dernières  entre  leurs  mandibules ,  afin  d'en 
extraire  les  amandes.  Enfin  les  JtKsanges ,  très-petits  Oi* 
SEAUX ,  dont  le  bec  n'est  pas  assez  grand  pour  faire  rouler 
ainsi  des  graines  de  la  grosseur  seulement  du  chènevis ,  les 
maintiennent  avec  une  gracieuse  adresse  entre  leurs  petits 
pieds  qui  leur  servent  de  mains ,  et  enfoncent  la  coquille  à 
grands  coups  de  bec,  pour  y  pratiquer  un  trou  par  lequel 
ils  retirent  ensuite  l'amande  par  parcelles  au  moyen  de  leur 
langue  ;  et  ces  charmants  Oiseaux  savent  même  parfaitement 
trouver  dans  des  fruits  bien  plus  gros ,  telles  que  les  noix , 
les  parties  de  la  coquille  assez  faible  pour  être  attaquable 
au  moyen  de  leur  petit  bec ,  tant  la  Providence  a  eu  soin 

DE  METTRE  DANS  L'iNSTINCT  DE  CHAQUE  ANIMAL  TOUS  LES 
MOYENS  QUI  PEUVENT  CONTRIBUER  À  LUI  PROCURER  LA  NOUR* 
RITURE  DONT  IL  A  BESOIN. 

D'autres  animaux ,  comme  plusieurs  Mammifères  ,  qui  se 
nourrissent  également  de  graines  et  appartenant  généra- 
lement k  des  espèces  de  l'Ordre  des  Rongeurs  ,  enlèvent  la 
coquille  en  la  rongeant  avec  leurs  dents  antérieures ,  tout 

SPÉGULEMENT  FORMÉES  POUR   CET  USAGE ,  Ct  d(mt  j'aurai   k 

parler  plus  bas. 

Lorsque  les  Animaux  sont  au  contraire  destinés  k  se 
nourrir  de  substances  qui  se  trouvent  d'ordinaire  k  l'état  de 
grandes  masses  ,  on  conçoit  que  la  Providence  a  ut ,  dans 
SA  HAUTE  sagesse  ,  Icur  accordcr  les  moyens  de  les  diviser, 
non-seulement  en  parties  susceptibles  d'être  introduites 
dans  la  cavité  buccale ,  mais  encore  de  pouvoir  être  réduites 
en  petites  parcelles  ;  et  en  effet  tous  ces  Animaux  ont  reçu  , 

CHACUN  selon  LE  GENRE  DE  VIE  POUR  LEQUEL  IL  A  ÉTÉ  CRÉÉ , 

les  organes  nécessaires  pour  se  procurer  sa  nourriture ,  et 
les  moyens  de  la  réduire  autant  que  nécessaire  en  parcelles, 
d'où  les  sucs  nutritifs  peuvent  être  facilement  extraits. 
Chez  les  Mammifères,  classe  où  Ton  trouve  les  plus 
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grbnd6{i  Tariëtës  dé  iDoyeds  dé  tdâstlfeatibn ,  il  fatit  toutefois 
en  distingmer  trdis  priddpaot  :  Tua  dôuëisiaiit  à  couperi  de 
la  ihasse  cemaiiine  ;  des  mdrceâut  Btii&Bambeiit  petits  pour 
être  introduit)  dans  la  eâvîtë  de  la  bouche  ;  le  second  à  dé- 
chirer la  riiasse  j  si  ce  moyen  est  plus  e^nienable  ;  et  te 
trbisième  k  subdiviser  encore  nltérieâi>etoient  les  mot^ceatii 
OH^oficMês  en  petites  parcelles:  Or)  pour  cet  efifet,  les 
Animaux  ofat  reçu  Iroiâ  sortes  de  beHts  ;  pièces  de  consis- 
tance osseuse,  revétiieB  d'un  émail  très-dui*,  inaltérable  k 
Tair,  et  servant  non-seulement  il  garantir  le  noyau  bsseui 
de  rinfiuence  chimique  que  les  diverses  substatices  avec 
lesquelles  les  deUtë  se  trouvent  en  botituct  pourrait  etercet 
sur  elles  ;  mais  encore  S  leur  dotiiiél*  la  dureté  nécessaire  à 
leur  fonction  ;  et|  ëous  ce  rapport,  j'aurai  surtout  k  faire 
remarquer  en  plusieurs  circonstances  rA^PLiCAtiôN  uë  là 

CONNAISSANCE  LA  PLUS  PliOtONt>fi  Ufi  LA  HËCANtQtJft ,  Qtll  S'V 
MONTRE  DANS  LA  CONFORMATION  ET  LA  STRUCTtRE  DE  CES 
INSTRUMENTS  DE  MÀSTIGATIOft. 

Les  Dents  antérieures  ou  Inciiiv'es^  celleè  qui  doivent 
shi^ir  lé  nourriture ,  ébnt  généralement  taillées  en  biseau  i 
leur  bord  libres  en  imitant  parfaitement  dabs  leé  deux 
frangées  les  Idmes  d'une  tenaille.  C'est  par  elles  que  ranimai 
coupe ,  de  la  masse  commune  de  l'aliment ,  si  cela  est  pos- 
sible 4  les  morceant  capables  de  pouvoir  éti^e  intrcddits 
dans  la  bouche.  8i^  au  contraire,  l'alimeni  est  coriace;  les 
dents  antéro  -  latérales  connues  sous  le  nom  de  Cakin^, 
toujours  allbngées  en  codes  légtoefaient  arqués ,  chez 
toiis  les  animafai,  sofat  destinées  à  venir  efficacement  en 
aide  aux  iticisives  pour  déchirer  la  notarritUre  ;  tandis  qde 
ces  mêmes  canineà  ne  dépassèdt  pas  Sensiblement  leè  autres 
dents ,  chez  les  espèces  qui  coupent  simplement  raliment  ;  oa 
bien  elles  manquent  eemplétement  lorsqu'elles  sont  inu- 
tiles. 

Une  fois  introduit  dans  là  bouche,  l'aUment  doit,  y  être 
ç^bdivi^é  en  parcelles,  s'il  7  a  lieu.  Pour  Ifela,  la  petite 


Masse  ou  JïotieMe  est  fiodmise  &  TactioB  de  la  troinème 
espèce  de  dents  hoHiniéels  Mâeheliètei  y  qui  offire  sur- 
tout pcmr  cet  objet  les  forihes  les  plus  remarquables.  Si 
ralimeut  peut  être  facilemeot  écrasé  ^  et  réduit  par  là  a  la 
consistance  d'une  espSce  de  fiàte,  les  Mâcbelièi'ëg  ne  pré^ 
sentent  qu'une  forme  cylindrique  ou  prismatique  a  extré- 
mité ou  Couronne  eoupée  carrément  :  cette  forme  étant  suf- 
fisante pour  l'usage  si  simple  qu'elles  ont  à  remplir.  C'est 
le  cas  de  quelques  ^ands  MamMifères  insectiybres  ^  tels  cjtie 
les  TatàUs  et  les  Oryctétope^.  Enfid  leà  Fourfhiliers  man- 
quent méiiie  complètement  dé  dents  \  les  fourmis  dofat  ils 
se  nourrissent  présentant  défk  par  leur  petitesse  bet  état  de 
parcelles  qui  permet  facilement  lédi*  déeompdsitiori  pèndaiK 
la  digestion. 

Chez  les  esfièces  devant  se  nburrir  de  msttièred  plus  dif- 
ficiles à  b^oyer^  mais  qui  ne  sont  pas  coriaces  i  tçls  que  les 
fruitë  et  les  radines  charnues  -,  la  Couronne  des  Màchelières 
est  simplement  tubercblense.  Cas  dans  lequel  se  trouvent 
Y  Homme  y  lèS  Singés  i  ete.^  etc. 

Lesi  Mâa(mifèh£S  âe()etile  taille^  qui  se  nourrissedt  sdit 
d'insectes  soit  de  {letites  graineà  coriaces  ^  animaqx  pour  les* 
qtiels  ces  cbrps  sont  déjà  fort  grands  et  demandent  à  être 
brisés  et  broyés,  les  tubercules  dés  nlàchelières  sdnt  plus 
allongés  et  pointus  $  afin  de  rompre  plus  facilement  le  test 
corné  de  ces  animaux.  Telles  sodt  les  dents  deiâ  ChtiUveS" 
Souris,  des  Taupe$)  des  Musareignés  et  d'un  nodabre  ai^se^ 
considérable  de  petits  Ronge tks. 

Lorsqu'au  contraire  Içs  aliments  sdnt  coriaces,  comme 
l'est  la  chair  feruë  ^  les  mênies  dents  ont  été  comprimées  par 
les. côtés  pour  ne  présenter  qu'une  seule  raiigée  de  tuber- 
cules placés  à  là  suite  les  uns  des  autres  -,  et  prolongés  ea 
cônes  plus  ou  mt^iôs  saillahts  bt  trandàants ,  en  même  tempe 
que  ees  dentd  au  lieu  de  se  reeoutrir  directement  d'une  nlâ- 
choire  à  l'autre;  se  ci^oisent  au  eontl*aire  conime  les  deui 
lames  de  oiseaux  dont  elles  font  l'c^ffiee ,  |)our  couper  la  chair 
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en  petites  parcelles.  C'est  le  cas  de  toas  les  grands  Maiimi- 
FÈRES  carnassiers,  tels  qae  les  Chiens  et  les  Chats. 

Qaand  la  nonrritare  est  très-fibreuse ,  et  k  la  fois  coriace 
et  trop  flexible  poar  pouvoir  être  coupée  par  des  dents  tran- 
chantes, telle  que  l'est  l'herbe,  la  Préyotance  divine  a 

EMPLOYÉ  ENGOUE  UNE  AUTRE  FORME  DE  DENTS  D'cNE  STRUC- 
TURE FORT  SAVANTE,  QUOIQU'aU  FOND  TRÈS-SIMPLE,  COMME 
d'ailleurs  TOUS  LES  MOYENS  DONT  LE  CRÉATEUR  FAIT  USAGE. 

Ces  dents  devant  servir  k  broyer  ces  aliments ,  vu  qu'ils 
ne  peuvent  être  ni  facilement  brisés ,  ni  coupés ,  elles  ont 
reçu  des  couronnes  tronquées  carrément,  mais  garnies 
de  côtes  plus  ou  moins  contournées ,  en  apparence  irrégu- 
lières ,  imitant  les  inégalités  d'une  meule  de  moulin ,  dont 
elles  remplissent  en  effet  parfaitement  les  fonctions,  en 
réduisant  les  plantes  en  pâte,  au  moyen  d'un  véritable 
broiement;  dents  si  savamment  conformées  dans  leur 
structure  que  les  deux  rangées  frottent  l'herbe  entre  elles, 
sans  que  cette  action  fasse  disparaître  promptement  les 
saillies  que  leurs  couronnes  présenlent  k  cet  effet. 

Sur  les  dents  des  autres  espèces  dont  j'ai  parlé,  l'émail 
recouvre  k  peu  près  uniformément  toute  la  couronne ,  k  la 
surface  de  laquelle  elle  donne ,  ainsi  que  je  l'ai  déjk  dit ,  la 
grande  dureté  dont  elle  a  besoin  pour  ne  pas  trop  s'user  pen- 
dantle  long  espace  de  temps  que  ces  organes  doivent  fonction- 
ner. Chez  les  espèces  herbivores,  au  contraire,  qui  doivent 
réellementbroyer leurs  aliments,  l'émail  forme  non-seulement 
une  couche  extérieure  qui  revêt  uniformément  toute  la  cou- 
ronne; mais  encore  diverses  lames  qui  pénètrent  dans  l'inté- 
rieur de  cette  dernière ,  k  peu  près  perpendiculaires  k  l'ex- 
trémité tronquée,  en  la  divisant  par  différentes  inflexions, 
toujours  constantes  dans  la  même  espèce  de  Mammifères,  en 
plusieurs  compartiments  remplis  de  la  substance  osseuse. 

Au  moment  où  ces  dents  paraissent,  avant  qu'elles  ne 
commencent  k  s'user,  la  troncature  de  la  couronne  présente , 
a  peu  près  comme  dans  les  espèces  k  dents  tuberculeuses , 
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des  saillies  plas  ou  moins  fortes  en  formes  de  collines  diri- 
gées dans  différents  sens  y  séparées  d'ordinaire  par  des  en- 
foncements très-profonds  ;  mais  à  mesure  que  ces  sailHes 
s'émoussent  par  la  trituration  pendant  la  mastication ,  les 
parties  osseuses  de  la  dent  se  trouvant  mises  à  découvert , 
elles  s'usent  plus  promptement  que  les  lames  d'émail  qui  les 
revêtent  et  les  divisent,  comme  étant  moins  dures  que 
celles-ci ,  d'où  résulte  que  ces  dernières  font  constamment 
saillie  sur  la  partie  osseuse ,  en  formant  des  côtes  sinueuses 
qui  maintiennent  la  troncature  de  la  couronne  toujours  fort 
inégale,  en  même  temps  que  ces  saillies  très-dures  s'avivent 
par  l'usure  de  la  dent ,  et  ne  disparaissent  qu'avec  la  der- 
nière parcelle  de  leur  couronne. 

Cet  ingénieux  moyen  employé  ici  pour  faire  conserver  k 
la  troncature  des  dents  les  saillies  qu'elle  présente,  a, 
comme  on  voit ,  la  plus  grande  analogie  avec  celui  que  la 
Providence  a  mis  en  usage  pour  maintenir  l'acuité  du  bec 
et  des  griffes  des  Oiseaux  et  des  Mammifères,  sans  être 
cependant  tout  à  fait  le  même  ;  mais  fondé  toutefois  sur 

LE  MÊME  PRINCIPE  DE  PHYSIQUE ,  DONT  L'EFFST  ÉTAIT  AINSI 
PARFAITEMENT  CONNU  AVANT  QU'lL  NE  FUT  EMPLOYÉ. 

Dans  beaucoup  de  Mammifères  Rongeurs  ,  ainsi  que  chez 
les  ÊUphanU ,  le  même  résultat  a  été  obtenu ,  en  formant 
chaque  molaire  de  l'assemblage  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  petites  dents  simples ,  ayant  la  forme  de 
lamelles ,  appliquées  d'avant  en  arrière  les  unes  contre  les 
autres ,  et  soudées  par  une  troisième  substance  également 
calcaire ,  formant  un  ciment  entre  elles.  Ces  dents  élémen- 
taires étant  chacune  revêtue  d'émail ,  elles  forment  par  leur 
usure  au  sommet,  des  côtes  transversales  alternativement 
plus  dures  et  moins  dures ,  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  dents  des  herbivores  Ruminants. 

Chez  les  ÊUphanU ,  cet  assemblage  de  dents  simples  est 
même  si  ingénieusement  arrangé  par  l'effet  de  la  disposition 
oblique  de  la  masse  commune  dans  la  mâchoire,  que  l'usure, 
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qui  te  fait  horiËootalemknt ,  comlnenc^e  pai*  rahgle  tmtën^ 
supérietir  de  la  molaire  de  la  mfti^hoire  infëriëiii^è  ;  et  lié  con- 
tinudbt  de  même ,  il  arriie  que  la  pretbière  Idthellè  »  dëJS 
complètement  disparu  ;  atant  que  la  dernière  h*âit  été  ëù- 
tamée  ;  d'dù  résulte  que  la  dettt  laidsatit  th  vide  ëtl  avant , 
est  constamiiibnt  poussée  verë  la  p&rtie  atitét^lèâfë  par  les 
lamelles  qdi  se  dévelbpttënt  \k  Teitrédiité  pobtéMèure  ;  et  qite 
la  même  dent  ^  sau^  oi^ciipef  t)ltts  de  phté,  et  s^tis  teiêet  Hé 
fonctionner  d9lns  la  riiéme  étendue  ^  finit  pit  être  c5iiiplé(e- 
merit  remplacée; 

Enfin  d'autres  MâmmifIsaes  encore ,  de  rOftfeffË  des  ttoN- 
GEUEls ,  tels  que  les  Lièens  et  les  Lapiné ,  lioi^t  ^AtOftisËs 

PAR  DES  DENTS  SIMPLES  PLUS  OU  tOlNS  PUt^MAtlt^UfeS ,  OUl  EN 
s'tSANT  CONTIRUEIlEBIENT  piti  liA  COUftOl^Kfi ,  SE  îlÊtiËftÈfcGNT 

AU  FUR  ET  i  MEsiikE  PAR  LA  îiAcmtl ,  de  ttianî^re  îi  Mtigerter 
TOUJOURS ,  exactement  Isi  méine  longneur,  déief minée  pat 
Tustire  niéine  qu'elles  épn)Uvent  les  unes  par  les  autreil. 

Ce  mode  de  dëvetot^emënt  et  d'usure  est  méihé  général 
pour  les  incisives  de  tons  les  RoiteEuiis  :  ces  aniiliaux  de- 
vant se  nourrir ,'  pour  la  plupart ,  de  substances  fbrmailt  de 
fort  grandes  masses,  ne  pouvant  le  plus  souvent  les  attaquer 
qu'en  les  rongeant,  la  niviNB  PftOvmEi^GE  A  goï^formë  LSths 

DENTS  INtlSIVES  B19  CiONi^ÉQUENCfa  Dk  CftTTE  FOltCTIÔN  Si>ÉGiALE 

qu'elles  oht  à  reIiplir  ,  né  les  établissant  qfu'ao  nombre  de 
detax  k  chàqde  mâchoire,  afin  qUe  Teffdrt  que  rafaifflàt  doit 
faire  en  rongeant  de  s6it  pas  si  grarifl  que  si  l'action  avait 
lieu  pat  uti  nombre  pins  considérable  h  la  fois.  Or;  comme 
ces  incisives  agissent  aUi  deoi  mâchoires  comme  les  deux 
tranchants  d'une  tenaillé ,  leurs  extrémités  deHiënt  s'user 
prompteinent ,  et  même  souvent  s'ébrécUer  ;  au  point  que  ces 
dents  ne  se  rëncbdtreraiént  bientôt  plus  d^uné  mftchoire  3 
l'autre  si  elles  ne  repoussaient  pas  eonstammedt  parleur  base; 
et  le  terme  moyen  de  cette  usuIie  est  si  éIÊn  cIlculë, 
qm  ces  debts  cdnsetvènt  constamment  la  même  longueur. 
Pour  mieux  cotiffer  les  parcelles  que  l'aniaial  enlève 


ckAnTkÈ  In*  I4d 

ainsi  des  corps  qu'il  mtige ,  les  idëislveë  deë  délit  iriàcttbireé 
ne  se  remontrent  point  b^ut  \k  i>out ,  cbttidië  les  tràtiiïHantâ 
d'une  tenaille  auxquelles  je  viens  de  les  (comparer;  tttaië  leâ 
inférieures  sont  un  peu  plus  m  teltûit^ ,  Cbiûmë  â'aillebrs 
chez  pres<)ue  tousi  les  MAHiniiti'ÊiiEâ  et  ibêinë  d&faâ  Y  Homme  ^ 
afin  de  vàimx  bôiipër,  en  agls^àtit  à  {jeu  pfèâ  c^tfahie  léâ 
deiix  lames  d'une  traire  dé  ciseaUt  ;  eH  hlénië  temps  l)Ue  ces 
dents ,  en  se  cr&issmt  ainsi ,  s'useD!  leâ  utiës  cdnllse  leê 
antres ,  en  se  rendant  itiuitiellëtiietit  tr&ucbsinte^  atil  bouts  i 
d'nùe  fiarl  j  par  Teffet  de  l'arc  qu'elles  fbrfaâèht  i  cli»<)tlë 
mâchoire  i  et  dn  mouvement  que  font  les  îfif^riëtli'es  ëii 
tonrniint  avec  la  oiàehoiré  dans  FaHictilatiôii  de  cette  der- 
nière; ei;  d'autre  pai't,  par  l'effet  lie  là  dinlintitiôii  de  1» 
dureté  de  ces  denté  d'^rHère  eli  àt&llt  dans  lëUr  ëUUstàhce  ; 
absolument  comme  cela  a  lied  pour  le  bec  des  disëâuï  et  les 
^ffës  )  vu  que  l'émdil  de  la  f^eë  àntérlëtlfë  âadt  M  pâHië  IB 
plus  dure,  forme  seule  le  trftnchanti  €'èst-^-dlrë  qUe  t>Àii 
L'iitGÉmEtSE  cbutBmAtso»  t>Ë  CES  ttËux  MOtfeNâ ,  lëbisèkûdèâ 
incisives  supérieures  est  en  grëltidè  partie  dA  11  l'dâBré  qdë 
leur  font  éprouver  les  inbisives  Inférieures:  et  celui  de  fees 
dernières  a  lied  par  le  frottemebt  des  cor|)s  qtië  ces  dëiltâ 
Songent. 

Chez  YHéinmè  $  les  Slngi^ ,  aiti^i  qûë  chët  leë  Ron- 
teuRS  ',  etc. ,  les  incisives  infériëdres  sotit  ûiwi  l'étét  Ordi- 
naire, ainsi  en  retraite  k  l'égslrd  de^  sUpérieUreâ,  ptiiif  agir, 
comme  instruments  coupants ,  et  faciliter  l'èfalèvëtilerit  des 
parties  coupées,  l'artlculatiori  de  la  ibatholrë  est  fcofafdrméc 
de  façoh  k  perniëttre  \k  cette  âbrfllë^è  de  se  tiiodvbir  plus  ou 
moins  d'avant  efa  àrHère  ;  ihouvëtttent  par  lëqdel  lès  IncisiVes 
inférieures  arrachent  les  morCeatit  qu'elles  bîit  pt*eëc|ûe 
achevé  de  couper  un  instaut  avant;  ed  tnèmë  tënips  qu'en  se 
portant  en  avant  ellëâ  pëUveut  k'apposër  bobi  à  bôiit  aux  su- 
périeures* en  agissant  avec  elles  abseliitiient  cbUihe  les  deux 
branches  d'une  tenaille  ;  OU  si  l'on  tébt,  cômttie  dëdx  Coins 
allant  à  la  rencontre  l'UD  de  Tauttë  poui"  Tàitë  ëdâtèi*,  ril  jr 
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a  lieu ,  le  morceau  qu'il  s*agit  d*enlever  ;  moyen  que  bous 
employons  quand  nous  voulons  enlever,  par  exemple,  un 
morceau  d*une  pomme. 

Dans  les  Mammifères  carnassiers,  les  incisives  devant 
plus  particulièrement  agir  comme  des  ciseaux ,  et  avec  une 
grande  force  de  traction ,  pour  couper  et  déchirer  les  chairs, 
Tarticuiation  des  mâchoires  est  au  contraire  plus  serrée, 
capable  seulement  d*un  mouvement  de  bas  en  haut ,  mais 
nullement  d'avant  en  arrière;  c'est- k- dire  que,  par  ce 
MOYEN,  l'animal  coupe  ainsi,  autant  que  possible,  la  chair 
qu'il  veut  diviser;  et  achève  de  l'arracher  en  tenant  le  lam- 
beau fortement  pincé  entre  ses  incisives  légèrement  croisées, 
ordinairement  au  nombre  de  six  k  chaque  mâchoire;  en  y 
formant  ensemble  un  large  bord  coupant. 

Chez  les  Chevaux ,  animaux>  herbivores  non  rongeurs  et 
de  transition ,  formant  le  passage  aux  Ruminants  ,  les  Inci- 
sives au  nombre  de  six  en  haut  et  en  bas ,  et  serrées  comme 
dans  les  Carnassiers ,  sont  de  même  que  celles  de  ces  der- 
niers ,  tranchantes  k  leur  extrémité  dans  le  premier  âge  de 
la  vie ,  mais  directement  opposées  d'une  mâchoire  k  l'autre; 
d'où  résulte  qu'elles  s'usent  les  unes  contre  les  autres  par  le 
bout,  comme  les  molaires,  de  manière  k  avoir  plus  tard 
une  couronne  plate  plus  ou  moins  inégale ,  formant  dans 
les  deux  mâchoires  des  bouts  de  tenaille  élargis ,  servant 
très-efficacement  k  arracher  l'herbe  dont  ces  animaux  se 
nourrissent,  et  qu'ils  auraient  au  contraire  grand'peine  à 
couper  si  ces  incisives  étaient  tranchantes. 

Les  Ruminants,  animaux  le  plus  essentiellement  herbi- 
vores, offrent  quelque  chose  de  semblable,  mais  de  plus 
parfaiU  encore  dans  leurs  organes  de  mastication.  Devant 
vivre,  pour  ainsi  dire,  exclusivement  d'herbe,  ils  la  sai- 
sissent par  touffes  autour  de  leur  boucheen  la  ramassant  au 
moyen  de  leur  langue,  susceptible,  pour  cet  effet,  de 

SE  prolonger  beaucoup  au  dehors  ,   ET  GARNIE  SUR  TOUTE 
SA  SURFACE  d'|NNOMBRABL|SS  PAPILLES    CORNÉES  ^    EN  FORME 
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0'ÉPINCS  BIRIGÉES  EN  ARAIÈRE  ,  AVEC  LESQUELLES  CES  ANI- 
MAUX ACCROCHENT  ET  ATTIRENT  l'hERBE  POUR  l' AMENER  DANS 
LA  BOUCHE ,  OÙ  ILS  LA  SAISISSENT  ET  L* ARRACHENT  AVEC  LEURS 

INCISIVES.  Mais  ces  dents  ont  elles-mêmes  éprouvé  ,  dans  ce 

BUT,  UN  PERFECTIONNEMENT  DANS  LEUR  FONCTION,  QUOIQUE 
CE  SOIT  EN  RÉALITÉ  UN  NOUVEAU  DEGRÉ  DE  DÉGRADATION  SOUS 

LE  RAPPORT  ANATOMiQUE,  les  supérioures  ayant  complète- 
ment disparu,  tandis  que  les  inférieures,  toujours  au  nombre 
de  six,  présentent,  au  contraire,  une  fort  grande  couronne, 
en  forme  de  large  palette  en  biseau  tranchant.  L'herbe  étant 
par  Teffet  de  sa  grande  flexibilité  difficile  à  couper,  k  moins 
que  ce  soit  par  des  instruments  tranchants  parfaitement 
ajustés,  le  Cheval  qui  ne  peut  que  la  pincer  imparfaitement 
entre  ses  incisives  k  couronne  plus  ou  moins  inégale ,  doit 
avoir  quelque  peine  à  la  tenir  avec  force  pour  Tarracher,  et 
en  perdre  une  partie  qui  glisse  entre  ses  dents.  Cet  incon- 
vénient A  ÉTÉ  LEVÉ  chez  LES  RUMINANTS ,  EN  REMPLAÇANT 
SIMPLEMENT  LES  INCISIVE;S  SUPÉRIEURES  PAR  UNE  RANGÉE 
TRANSVERSALE  DE  PLAQUES   CORNÉES  ASSEZ  MINCES,  FAISANT 

PARTIE  DES  TÉGUMENTS.  Par  cc  moyeu,  le  bord  tranchant  des 
incisives  inférieures,  appuyant  Therbe  contre  cette  lame 
cornée  légèrement  élastique ,  celle-ci  se  moule  parfaitement 
sur  elles  avec  un  égal  degré  de  pression ,  au  moyen  duquel 
tous  les  brins  d'herbe  sont  fortement  retenus ,  et  le  bord 
libre  des  incisives  étant  étroit,  et  même  assez  tranchant, 
l'herbe  se  coupe  plus  facilement  que  chez  le  Cheval^  à  la 
moindre  traction  que  l'animal  lui  fait  subir. 

Pour  faciliter  le  broiement  de  l'herbe  par  les  mouvements 
latéraux  des  dents  les  unes  sur  les  autres,  les  articulations 
des  mâchoires,  au  lieu  d'être  serrées  comme  chez  les  Mam- 
mifères carnassiers ,  sont  an  contraire  très-libres ,  les  cavités 
articulaires  étant  presque  entièrement  planes  et  fort  larges; 
de  manière  que  les  condyles  des  mâchoires  peuvent  y  glisser 
en  tous  sens  dans  une  grande  étendue,  en  produisant, 

DANS  cette  vue,  UN  GRAND  DÉPLACEMENT  LATÉRAL  AUX  DENTS. 


Enfin  PÔftbtiË  disft  Gëi^âgés  nôiis  ôfké  encore  d^aaii^é 
fflôdifleations  dang  les  orgaûes  mftstieateurs  ;  mais  toujotiks 

l»ÀRPAlTfitt&N¥  8N  HAtUfONlft  A¥fiG  LB  tlfiSTlE  DE  LEUR  0R6A- 
HtBATION ,  Ë^r  DÉPIKlTtVfiMENt  AVEC  LE  GENRE  DE  VtE  Q€I  LEUR 
A  ÉTÉ  ASSIOHÉ. 

Les  DaHpkinè  et  genres  voisins ,  ne  vivant  que  de  pois- 
sons qu'ils  poursuivent  dans  l'eau,  étant  privés  de  tout 
membre  qui  puisse  leur  faciliter  les  moyens  de  dépecer  leur 
proie,  ne  peuvent  guère  que  la  saisir,  la  tuer  promptement, 
pour  rempéeher  de  leur  échapper,  et  Tavaler  ensuite  autant 
que  possible  d'une  seule  pièce.  Pour  cela ,  ces  animaui 
n'ont  reçu  que  des  dents  plus  ou  moins  nombreuses ,  co- 
niques ,  légèrement  arquées  en  arrière ,  ressemblant  toutes 
h  des  canines  dont  elles  ont  plus  particulièrement  la  fonc- 
tion ;  leur  grand  nombre ,  qui  forme  une  série ,  servant  aussi 
à  couper  la  chair. 

Chez  les  Baleines,  formant  la  famille  la  plus  dégradée  de 
toute  la  classe  des  Mammifères,  les  dents,  proprement  dites, 
osseuses,  disparaissent  complètement,  et  se  trouvent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  suppléées  dans  leurs  fonctions,  par  les 
FanonÈ(\k  Baleine  du  commerce),  longues  lames  cornées 
formant  de  chaque  côté  du  palais  une  longue  série  de  feuilles 
falciformes ,  adhérentes  à  la  peau  seulement  par  leur  pins 
petit  cété ,  et  s^appliquant  à  petites  distances  les  unes  contre 
les  autres ,  en  se  portant  plus  ou  moins  directement  de  haut 
en  bas  ;  de  manière  à  former  de  chaque  côté  une  véritable 
claie  servant  a  ces  immenses  animaut  à  passer  Teau  h  travers 
cette  espèce  de  tamis. 

Cette  remarquable  modification  des  organes  buccaux  est 
une  conséquence,  d*une  part,  de  la  dégradation  k  laquelle 
est  arrivé  le  système  dentaire ,  et ,  de  l'autre ,  de  la  forme  que 
prend  Tcesophage,  qui  n'est  qu^un  canal  fort  étroit ,  capable 
seulement  de  laisser  passer  des  objets  extrêmement  petits. 

Or  comme  les  Baleines  ne  peuvent  pas  dépecer,  et  moins 
encore  broyer  leurs  aliments,  ces  gigantesques  animaux 


tont  obliges  àt  se  nourrir  des  anitnaui  les  plus  menus,  le 
hareng  étant  déjk  très-grand.  Pour  cela,  ils  saisissent  avec 
leur  énorme  gueule  une  grande  masse  d  eau  avec  tout  ce 
qu'elle  renferme,  et  la  poussent  ensuite  k  travers  les  claies 
que  forment  les  fanons;  tous  les  petits  animaux  qui  s'y 
trouvent ,  et  qui  ne  constituent  pour  ces  immenses  Cétacés , 
qu'une  espèce  de  pâtée,  sont  ensuite  facilement  avalés, 
comme  une  bouchée,  qui  aurait  été  préalablement  bien 
mâchée.  Pour  que  les  plus  petits  animaux  ne  puissent  même 
pas  échapper  h  travers  les  intervalles  des  fanons,  la  lèvre 
inférieure  de  la  Baleine  forme  une  très-large  lame,  se  ra- 
battant de  bas  en  haut  sur  ces  fanons,  et  clôt  ainsi  inférieu- 
rement  la  cavité  buccale  ;  et  les  bords  internes  des  fanons 
sont  garnis  de  longues  soies,  qui  ne  sont  que  de  leurs  elQ- 
hihe*;,  lesquelles  recouvrant  les  fentes  entre  les  fanons,  ne 
laissent  guère  passer  que  Teau. 

Cette  immense  disproportion  de  grandeur  entre  ces  Mam- 
mifères, les  plus  gigantesques  du  monde,  et  l'extrême  pe- 
titesse des  animaux  dont  ils  se  nourrissent,  parait  au  pre- 
mier abord  une  véritable  inconséquence  ;  mais  est-elle  plus 
grande  que  celle  que  nous  offrent  les  Chevaux,  les  Bœufs  et 
surtout  les  Éléphants,  les  plus  grands  des  animaux  ter- 
restres, qui  ne  vivent  cependant  que  de  brins  d'herbe? 

L*aliment  reçu  par  bouchées  dans  la  cavité  buccale ,  est 
mâché  et  trituré  par  les  dents  ;  action  h  laquelle  la  langue  et 
les  joues  prennent  une  pari  active,  en  ramenant  toujours 
par  leurs  mouvements,  selon  le  besoin,  telle  ou  telle  partie 
entre  les  dents.  Pendant  que  la  bouchée  est  ainsi  réduite  en 
une  pâte  plus  ou  moins  ténue ,  il  s*y  mêle ,  par  les  mêmes 
opérations ,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  Salive. 
Cette  humeur  que  beaucoup  de  personnes  considèrent  k  tort, 
comme  une  excrétion  impure  qu'il  est  convenable  de  rejeter, 
est  loin  d'avoir  si  peu  d'importance ,  étant  au  contraire  la 

PneMIÈRE  HUMEUR  DIGESTIVE ,  DESTINÉE ,  PAR  LA   SAGESSE  OU 

Créateur  ,  À  Acm  sur  les  aliments  pour  en  faciliter  la 


448  THÉOLOGIE  PB  LA   NATURE. 

DÉCOMPOSITION ,  ET  LES  PRÉPARER  PAR  LÀ  À  ÊTRE  EN  PARTIE 
ABSORRÉS  PAR  LES  ORGANES.  CHARGÉS  D'Y  POMPER  LES  SUB- 
STANCES NUTRITIVES  qu'elles  RENFERMENT. 

La  Salive  est  produite,  ou  comme  on  dit,  sécrétée  par 
plusieurs  organes  différents  par  la  position  qu'ils  occupent , 
quoiqu'ils  soient  au  fond  de  même  nature.  Le  plus  grand  se 
trouve  placé ,  chez  les  Mammifères  ,  dans  le  creux  derrière 
la  mâchoire,  au-dessous  de  l'oreille.  C'est»  comme  tous  les 
organes  sécrétoires  qui  produisent  une  humeur  plus  ou 
moins  liquide,  une  masse  formée  d'un  nombre  considérable 
de  petits  grains  creux  ou  Glandes  simples^  dont  les  parois 
laissent  transsuder  la  matière  qu'ils  produisent  par  l'effet 
d'une  opération  dont  le  résultat  est  parfaitement  connu, 
mais  dont  le  moyen  n'a  nulle  part  encore  pu  être  découvert, 
l'opération  ayant  lieu  entre  des  parties  tellement  petites 
qu'elles  échappent  aux  microscopes  les  plus  puissants,  et  si 
j'ajoute  que  le  phénomène  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  le 
vivant ,  alors  qu'il  est  impossible  k  l'observateur  de  le  sou- 
mettre k  ses  investigations ,  on  comprendra  que  cet  acte  doit 
rester  k  jamais  inexpliqué;  k  moins  que  ce  ne  soit  que  par 
de  simples  hypothèses ,  toutes  aussi  improbables ,  et  même 
toutes  aussi  impossibles  les  unes  que  les  autres;  au  point 
qu'ici,  comme  d'ailleurs  partout  où  il  s'agit  d'indiquer  un 
procédé  organique  dans  sa  véritable  action  élémentaire, 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  l'impossibilité  d'en 
expliquer  le  principe , .  et  nous  ne  pouvons  considérer  le 
résultat  que  simplement  comme  un  fait  du  à  la  VOLONTÉ 

TOUTE-PUISSANTE  DU  CRÉATEUR. 

Les  glandes  sécrétoires  simples,  ou  Cryptes^  sont  ainsi  que 
je  l'ai  déjk  dit  ailleurs ,  de  petites  poches ,  dont  les  parois  lais- 
sent suinter  la  matière  qui  y  est  produite ,  et  qu'un  orifice 
laisse  échapper  au  dehors  ;  ou  bien ,  au  lieu  d'une  simple 
ouverture,  c'est  un  canal  excréteur  plus  ou  moins  long  qui 

CONDUIT    CETTE   HUMEUR    DANS    LE    LIEU    OÙ    ELLE  DOIT  ÊTRE 
EMPLOYÉE. 
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Lorsqae  la  quantité  de  matière  produite  doit  être  fort 
grande,  comme  c'est  le  cas  pour  la  Salive,  ces  glandules 
simples  sont  en  conséquence  proportionnellement  multi- 
pliées ,  POUR  ÉCONOMISER  LÀ  PLAGE ,  ET  LEURS  CANAUX  EXCRÉ- 
TEURS ,  AU  LIEU  DE  SE  RENDRE  CHACUN  SÉPARÉMENT  DANS  LE 
LIEU  DESTINÉ  À  RECEVOIR  LA  MATIÈRE  PRODUITE  ,  CES  PETITS 
CANAUX  s'embranchent  LES  UNS  DANS  LES  AUTRES,  ET  FINIS- 
SENT  SOUVENT   PAR  NE   PLUS  FORMER  QU'UN  TRONC    COMMUN. 

Dans  ce  cas,  la  masse  de  l'organe  forme  une  Glande  composée 
ou  conglomérée  ;  c'est  celui  dans  lequel  se  trouvent  les  glandes 
salivaires,  dont  celle  placée  derrière  la  mâchoire,  produit  un 
canal  commun ,  qui  passe  transversalement  dans  la  joue ,  et 
vient  s'ouvrir  dans  la  bouche  vis-à-vis  la  troisième  molaire. 

Une  seconde  paire  de  glandes  salivaires  se  trouve  en 
dedans  de  la  mâchoire  inférieure ,  et  son  canal  s'ouvre  sous 
la  langue. 

Une  troisième  paire,  ou  les  Sublinguales ,  est  placée  sous 
la  langue,  où  elle  verse  la  salive  par  plusieurs  petits  canaux. 

Outre  les  glandes  salivaires ,  diverses  parties  de  la  cavité 
buccale  renferment  dans  leurs  téguments  d'assez  nombreu- 
ses cryptes  produisant  une  matière  muqueuse  spécialement 

DESTINÉE  À  LUBRIFIER  LA  BOUCHE  POUR  FACILITER  LE  GLISSE- 
MENT DES  ALIMENTS,  qui  y  soDt  triturés  et  à  la  fin  poussés 
dans  l'œsophage,  commencement  du  canal  alimentaire. 

L'opération  chimique  que  la  salive  et  autres  humeurs 
digestives  exercent  sur  les  aliments  est  bien  constatée  par 
l'observation ,  mais  encore  inconnue  des  savants  dans  son 
mode  d'action.  Il  est  vrai  toutefois  que,  par  Tinfluence  de  ces 
humeurs,  les  aliments  se  trouvent  en  quelque  sorte  dissous 
dans  les  cavités  intestinales  qu'ils  parcourent;  dissolution 
qu'on  nomme  leur  Digestion ,  et  où  ils  arrivent  à  être, 
quoique  mélangée,  séparés  en  deux  parties,  dont  Tune 
liquide ,  qui  prend  le  nom  de  Chyle ,  analogue  à  la  sève  des 
plantes,  est  susceptible  de  pouvoir  être  absorbée  par  l'indi- 
vidu pour  servir  k  sa  nutrition;  et  dont  l'autre,  incapable  de 
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sertir  tiix  mémeft  fins ,  est  poussée  ad  dehors  sOus  la  forme 
(VExcréfnentê. 

Pour  arriver  k  ces  résultats ,  raliment  passe  jiar  plusietirs 
opérations  successives  qui  Yj  préparent.  Chaque  portion 
formant  une  bouchée ,  ou  Bol  alimentaire ,  après  avoii*  été 
mâchée,  triturée  et  mêlée  de  sah've,  est  à  la  fiti  amenée,  par 
les  mouvements  de  la  langue  et  des  joues ,  jusque  dans 
rarrière-bouche ,  où  elle  est  poussée  dans  VŒsophage^  où 
rinfluence  de  la  volonté  sur  Taliment  cesse  pour  être  rempla- 
cée par  Faction  involontaire  de  tout  le  reste  du  tube  digestif, 
dont  les  fonctions  sont  soustraites  k  la  conscience  de  l'indi- 
vidu ;  toutes  les  opérations  s*y  exécutant  sOus  Tinfluence  du 
système  nerveux  de  la  vie  automatique.  Admi^abLiè  colvt)moN 

PA^R  LAQUELLE  LE  CRÉATEUR  A,  UARS  SA  HAUtfi  SAGESSE,  RKitDl 
l'importante  fonction  DE  LA  DIGESTION  INDËPENnANtfi  DE  LA 
VOLONTÉ  DE  l' ANIMAL,  QUI  n'eUT  PU  QUE  LA  TROUBLER  Sî,  A 
PARTIR  DE  LÀ ,  ELLE  AVAIT  CONttNUÉ  À  ÊTRE  SOUBkiSE  À  SES 
ACTES  ARBITRAIRES. 

La  dernière  action  de  la  volonté  sur  le  bol  alimentaire 
consiste  dans  la  déglutition  opérée  principalement  par  la 
langue,  à  laquelle  les  joues  et  le  Pharynx  Ou  airriènè-bouché 
viennent  en  aide. 

L'aliment  étant  convenablement  broyé  et  pénétt^  de  salive 
et  de  mucosité  pour  se  prêter  h  la  forme  ëUroite  et  cylin- 
drique de  l'cesophage,  dans  leiquel  il  doit  glisser  avec  facilité, 
est  poussé  dans  ee  canal  par  le  concours  des  trois  organes 
dont  je  viens  de  parler.  Pour  cela  ^  la  tangtaé  commence  par 
s'appuyer  par  sa  pointe  contre  la  voûte  palàtitte ,  et  conti- 
nuant (ensuite  le  même  mouvement  d'avant  en  ai*rière  dan$ 
chacune  de  ses  parties,  elte  force  le  bol  alimentaire  à 
franchir  le  voile  du  palais,  qui  sépare  l'avant-bouche  de 
l'arrière^duche  :  acte  dans  lequel  die  est  secondée  par  les 
joues,  qui,  pressant  ie  i)ol  alimentait^é  par  les  côtés,  l'o- 
bligent k  suivre  cette  seule  route  qu'il  peut  prendre. 

Arrivé  dans  le  pharynx ,  partie  supérieutre  de  t'cesopbage 
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pÏM  M  moins  évaiée  en  eournooir,  adlvfraftl  pdf  ses  bords 
supérieurs^  tout  autour  uU^essotis  de  ia  léte^  esceplé  ek 
avant  ^  où  il  conmuniqde  avee  la  bouehe  et  les  fbsseB 
nasales.  Dans  cette  partit»  de  l'appareil  digestif;  le  bôl 
alimentaire  est  pressé  de  haut  en  bas  de  toute  part  par  les 
muscles,  les  derniers  Tolontaires ,  formant  eet  entonnoii* 
pour  le  pousser  enfin  dans  rœsophage  qui  lui  fait  suite,  et 
dont  les  fibres  museulaires,  principalement  circidaires,  mais 
involontaires^  se  trouvant  exdtées  par  la  préseoee  de  ce 
corps  étranger,  se  contractent  suecessivemenl  sur  lui  égale*- 
ment  de  haut  «i  bals ,  et  le  poussent  ainsi  jusque  dans  Tes- 
tomaci,  grande  poche  où- la  masse  des  aliments  s'aecumale. 
Quoique  le  mécanisme  des  erganes  buccauK  ^  dont  mal^ 
heureusement  je  ne  puis  qu'à  peine  indiquer  tet  la  compost^ 
tion,  soit  très-^savammeat  compliqué  et  disposé  dans  ses 
nombreuses  parties  pour  que  chacune  de  celles-ci  contribué 
au  résilltat  final,  tontes  constituant  d^  un  appareil  des  plus 
remarquables  sous  le  rapport  de  la  concordance  de  raotion> 
de  chaque  organe  en  particulier ,  et  de  la  savante  économie 
d'emplacement  de  ces  dernierav  il  y  a  toutefois  encore 
quelques  faits  en  dehors  de  ceux-ci  qui  sont  fort  asMAii- 

QUABLBS  PAU  LES  DIFflCUfaTâS  KÉGJUUOU&S  VÀfKCUl». 

En  parlant  plus  haut  des  muscles  en  générai ,  îl  a  été  dit 
que  ces  organes ,  fixés  par  leurs  extrémités  ^  rapprochaient  ^ 
par  l'effet  dé  leurs  contractions  ^  les  parties  auiqoelles  iia 
s'inséraient ,  et  qu'en  oonséquenee  ils  se  mcaoureissaient. 
Dans  la  langue  toutefois,  ainsi  que  dans  d'autres  organeâ 
ce  ne  sont  pas  toujours  des  raccourciesemeQts  qu'on  a  vouhl 
produire,  mais  bien  aussi  quelquefois  des  aHongemeftts 
au  delà  des  points  d'attache.  Or  CBUÉuuLVàT  est  obtenu 

D'UlfE  MANIÈRE  FORT  BAVàNtC  ^  fOlmÉE  SUR  )PiE  PUHfCIPfi  Dt 
LA   LOI  DE   L'ilIPiKJÊnASILiTÉ   DE   LA  HÀTlàRE.   ËU  effet,   b 

langue  fixée  à  sa  basa ,  et  entièrement  cbarnue  dans  les 
Mammifères,  devait  jouir  k  son  extrémité  libre,  de  la  fa- 
culté non-seulement  de  se  replier  en  tous  sens ,  mais  aussi 
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de  pouvoir  être  plus  ou  moins  prolongée  au  dehors  de  la 
bouche  pour  y  remplir  diverses  fonctions.  Elle  a  été  formée 
pour  cela ,  dans  toute  sa  masse ,  de  deux  ordres  de  muscles , 
dont  les  uns,  fixés  aux  diverses  parties  de  la  tète,  extérieurs 
à  cet  organe ,  y  pénètrent  dans  diverses  directions  pour  s'y 
insérer  aux  téguments ,  afin  de  le  faire  fléchir  dans  telle  oo 
telle  direction,  en  agissant  sur  lui  comme  sur  toute  autre 
partie.  C'est  ainsi  que  les  postérieurs  tirait  la  langue  en 
arrière  en  la  refoulant  sur  elle-même  ;  que  Tun ,  antérieur, 
fixé  en  dedans  au  menton ,  porte  sa  masse  en  avant ,  sans 
pour  cela  pouvoir  le  faire  sortir  de  la  bouche. 

D'autres  muscles,  exclusivement  intrinsèques  k  cet  or- 
gane ,  et  formant  en  grande  partie  son  corps ,  se  trouvent 
subdivisés  dans  son  intérieur  en  très-petits  faisceaux  dirigés 
en  plusieurs  sens ,  se  rendant  d'une  partie  des  téguments  à 
l'autre;  et  ce  sont  plus  particulièrement  ceux-ci  qui  pro- 
duisent, tout  en  se  contractant,  rallongement  de  la  langue. 
Les  fibres  de  ces  muscles ,  plus  particulièrement  disposées 
dans  trois  directions  différentes,  se  coupent  à  angles  droits; 
les  unes  se  trouvant  placées  d'arrière  en  avant ,  les  secondes 
transversalement,  et  les  troisièmes  dans  une  disposition  ver- 
ticale. Au  premier  aperçu ,  l'entre-croisement  de  ces  fibres 
£ait  paraître  la  masse  de  la  langue  comme  feutrée  ;  mais  avec 
un  peu  d'attention  on  Toit  facilement  que  les  fibres  y  sont 
au  contraire  distribuées  avec  une  admirable  régularité. 

On  conçoit,  d'après  cette  composition  de  la  langue,  que  si 
les  fflbres  verticales  se  contractent  seules ,  cet  organe  doit  se 
trouver  aplati  ;  que  si  ce  sont  au  contraire  les  transversales, 
il  doit  être  rétréci,  et  enfin  que  les  longitudinales  doivent  le 
raccourcir.  Mais  si  ce  sont  k  la  fois  les  verticales  et  les 
transversales  qui  se  contractent,  les  deux  effets  propres  i 
chaque  espèce  étant  produits,  la  substance  de  la  langue  ne 
pouvant  être  comprimée  au  delà  d'un  certain  degré,  doit 
nécessairement  se  déplacer  dans  le  sens  dans  lequel  cet 
organe  ne  se  contracte  pas;  c'est«ài-dire  suivant  sa  longueur; 
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et  c'est  par  ce  double  effet  qae  son  extrémité  est  poussée 
hors  de  la  bouche ,  en  même  temps  que  l'organe  se  rétrécit 
de  toute  autre  part. 

C'est  par  un  mécanisme  à  peu  près  semblable  que  la 
trompe  ieVÈlipharU^  organe  également  tout  ^  fait  charnu,  et 
l'analogue  du  bout  du  nez  de  Y  Hommes  s'allonge  et  se  fléchit 
en  tous  sens ,  et  cela  avec  une  précision  fiite  pour  étonner. 
Les  deux  canaux  nasaux  de  ce  singulier  animal  forment , 
comme  d'ordinaire,  deux  tubes  placés  k  côté  l'un  de  l'autre, 
seulement  très-allongés  et  légèrement  coniques.  Immédiate- 
ment sous  les  téguments ,  se  trouve  une  couche  de  fibres 
musculaires  longitudinales  servant  k  raccourcir  et  k  fléchir 
ce  remarquable  organe  dans  toutes  les  directions. 

Sous  cette  première  couche  s'en  trouve  une  seconde  k  fibres 
obliques  fixées  au  dos  de  la  trompe  tout  le  long  d'un  raphé 
tendineux  longitudinal,  séparant  les  deux  moitiés  de  la 
trompe,  d'où  ces  fibres  charnues  se  portent  en  bas  et  en 
arrière ,  en  contournant  la  moitié  latérale  de  cet  organe  pour 
s'insérer  k  un  second  raphé  placé  en  arrière. 

Sons  cette  seconde  couche  est  une  troisième  semblable, 
mais  k  fibres  dirigées  en  sens  contraire  ;  c'est-k-dire  de  haut 
en  bas  et  en  avant,  en  croisant  la  seconde  couche. 

Enfin  une  quatrième  espèce  de  fibres  naît  sur  toute  la  sur- 
face des  deux  canaux  nasaux ,  d'où  elle  se  porte  en  rayonnant 
vers  les  téguments ,  en  passant  entre  celles  des  trois  couches 
précédentes  qu'elle  croise.  €ette  dernière  espèce  de  fibres 
produit  en  se  contractant  l'allongement  de  la  trompe,  et  les 
deux  obliques  sa  torsion  sur  elle-même  ;  ou  bien  «es  in- 
flexions en  tous  sens ,  selon  qu'elles  agissent  seules  ou  de 
concert  avec  celles  du  côté  opposé ,  et  même  le  raccourcis- 
sement de  cet  organe. 

A  l'extrémité  de  cette  admirable  trompe  se  trouve ,  sur  le 
bord  antérieur,  un  prolongement  conique ,  comme  elle  dé- 
pourvu d'os ,  et  remplissant  parfaitement  les  fonctions  d'un 
doigt.  C'est  au  moyen  de  cet  appendice  digitiforme  que 
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YÊtéf^nt  peut  métm  fâiDsiséër  itê  objets  très-petits ,  tels 
qu'un  cemifne  place  îi  léfte  t  kn^i  eet  organe  r^-il  a  ces 
animaux  les  plus  éminents  services. 

Une  aiiti*e  partie  fort  retli|ir4uâl$lè  dëk  «A-gftnéft  de  la  dé- 
glutition des  MAsaiPÈiiBt  eonsii^tè  dads  la  disposition  de 
VÊfd§loU$. 

.  Au  devant  de  rCDsôphëge  ;  qui  se  rend  de  la  bouche  il 
restOQMK^,  se  trouvé  la  TraciiéB'^nérê  y  autre  canal  cylin- 
drique «  niais  par  lequel  paisse  fair  servant  ï  là  respiration. 
Ce  canal»  qui  longe  immédiatfeittèttt  r«es0phagé»  si'ouvre  en 
liaut  h  h  base  de  la  langue  dans  la  partie  antérieure  du 
pharynx,  par  une  ouverture  allorigëè  dirigée  d'avant  eo 
arrière ,  nommée  la  Glot^.  Or  od  emiçoit  qde  ^  par  cette 
disposition,  non^seulement  lès  aliments  solides,  mais  sur- 
tout les  liquidés  avalés  pénétre^aiënt  facilement  dans  la 
tf achée-arière ,  s'ilë  n'en  étaient  empêchés  par  un  moyen 
quelconque,  et  causeraient  les  gi^ves  adtidenté  dé  la  suffo- 
cation et  de  Tasphy^tie ,  ce  ^ital  et  les  poumons  auxquels  il 
conduit  ne  pouvaôl  admettre!  qlie  l'air  et  quelques  autres 
gaz  ndn  délétètes.  Or  ce  danger  bst  FjmFânimiBNT  pIké- 
vfiNlJ  par  reibplcfi  de  ÏÊpiglotte^  espèces  dé  Pont^lèvis  qui 
s'applique  comme  tin  eouvârcte  tor  la  glotte^  C'est  sut  ee 
pont  que  les  aliments  pelassent  ^  ém^  qmë  mn  n'entre  d'or- 
dinaire dans  cette  derdièrè  ;  et  si  par  une  cause  quelconque 
une  simple  parbellé  y  pénètre  «  elle  y  produit  une  violente 
irritâticto  qdi  fait  fôrteit^eiit  tëusseâr  :  irritation  que  tèul  le 
monde  connaît;  éi  qu'on  déttigUa  vulgahrement  en  disant 
qu'on  a  avalé  de  travers. 

CetteËpiglotte  ésl  une  lame  edrtil^giiieusis  très-SexiUe, 
triangulaire  ^  ressemblant  assea  à  ht  pairtie  terminale  d'one 
oreille  de  chat,  placée  immédiatement  derrière  \h  kngae, 
dû  elle  s'éiève  verticalemétit  m  devant  dd  roûvàrtnre  de  la 
gloUë  i  et  adhère  dana  sa  partie  inlérieure  par  sa  conveiiié 
à  là  base  de  là  laAgue.  kiëm  eette  dis^attion ,  lorsque  cette 
dernière  iê  porte  eâ  arrière  paur  |»ouaeer  )e  \iq\  ^QientairQ 
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dans  le  phavjrHXi  elle  pousse  l*Épif  lotie  égalemeiil  en 
arrière  en  U  radversaiit  stir  iâ  glolie  ]  de  maDièrje  que  le 
bol  qui  sait ,  passe  très-ftieîlelBefit  dessus  pour  tomber  daûâ 
le  pharynx  ;  et  à  Finstaiit  même  c^  le  bol  a  francbi'  TEpi-- 
glotte  et  ne  lui  fait  plus  obataele ,  elle  se  relète  -,  soit  par 
l'effet  de  fton  âasticité^  soit  p$ir  la  traetian  de  la  langue  qui 
roTient  en  avant  ;  et  la  libre  fiommunieation  de  la  traebée^ 
artère  aree  la  bouche  et  les  arrière-narines  se  rétablit  ainsi 
de  snitoi 

Nous  verrons  plu$  tard  que,  chec  les  Oiseaoï  H  les  Hep* 
tiles  »  eette  épiglotte  n'eiiste  toutefois  pas  dati$  les  mètûm 
conditions  que  dieeles  Mamtnifèresi  et  que  rien  n'etitrc 
eependant  dans  la  trachée -artère  ^  et  cela  par  L'EFii-Bi' 

D*AUTRSS  MOYENS  QUfi  LA  SàGBSSE  BlVlMB  T  A  ËMl^LOtÉS. 

VQEsopliage^tsSih^X  cylindrique,  musculo-métfibraneua ,* 
plaeé  dans  le  eou  et  la  poitrine  qu'il  traverse,  conduit,  atQ^I 
qiie  jô  l'ai  di^  dit ,  le  bol  alimentaire  dans  ÏEêtomoii ,  paclié 
égalemeni  moseqle-medibffaneQSe  pluâ  on  mrim  gratidë, 
suivant  l'espèoe  <)'alimqnt  dont  les  animaiiî  se  nourriâseot; 
et  placée  cfaca  ïiiemni^  dans  la  r^^gibu  supérieure  (antérieure 
pour  les  q^uadrapèdés  )  de  Tabdottièn,  un  peu  à  gauche. 

Cette  poebe,  allongée  transversdlei&ent,  reçoit  l'œsophage 
k  sa  partie  snpériaire  un  peu  k  gauche ,  et  se  rétrécit  gra- 
duellement vepf  la  droite,  où  elle  se  continue  eniin  de 
nouveau  en  un  canal  musoulo-membranfeux  fort  long ,  for-* 
mant  Ylntéslm  ffrêh  garnit  Testom^c  eist  séparé  intérteui'e-» 
nent  par  un  fort  rélvécisseaiient  anhulaire,  mûseuleux^ 
nonnné  le  Piflors.  Cette  ^rtia  de  l'estomac  est  pourvue 
d'une  fceilsibilité  telle,  que  naturellement  ferasée  pat  Teffet 
de  la  contraction  de  Tannèau  mu^^enleux  dont  jevienil  de 
parier^  elle  ne  s'ouvre  pour  laisser  passer  la  pâte  allAlen- 
taire  ou  C/iy^nv,  «çitenne  dan^  l'tisèimiac,  i}ttê  lorsqpe  celte 
pMe  est  arHvéè  k  tm  eprtaia  deglé  de  déi^mpositlon  par 
l'effet  de  la  digestion ,  et  cela  par  petites  pdrtioÉfs  )  h  looina 
d'nae  cansde  violente  i^î  lui  fait  ^eer  ce  f^aseoge, 
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Les  aliments  contenus  dans  TEstomac  y  subissent  le  pre- 
mier degré  de  digestion  et  le  plus  important;  d*abord  par 
Faction  de  la  salive  qui  y  a  été  mêlée  dans  la  bouche  pen- 
dant la  mastication ,  et  ensuite  par  Faction  d'une  humeur 
particulière  que  sécrètent  les  parois  de  TEstomac ,  humeur 
connue  sous  le  nom  de  Suc  gastriguey  liquide  d'ordinaire 
fort  acide  et  corrodant,  mais  qui  dans  l'état  ordinaire  n'a 

CEPENDANT  AUCUNE  ACTION  DE  CE  GlËNRE  SUR  l'eSTOMAG  LUI- 
MÊME  ,  CELUI-CI  ÉTANT  VIVANT  ;  taudis  qu'il  détruit  toutes  les 
matières  animales  mortes .  C'est  la  raison  pour  laquelle  des  vers 
intestinaux  peuvent  vivre  dans  l'estomac  sans  être  digérés. 

Par  l'action  combinée  de  la  salive  et  du  suc  gastrique, 
le  Chyme  éprouve  déjà  dans  l'estomac  une  très-forte  décom- 
position dîgestive  par  laquelle  une  grande  partie  des  parti- 
cules nutritives  s'en  séparent  sous  la  forme  d'un  extrait 
liquide ,  blanc  comme  du  lait  chez  les  Mammifères  ,  et  inco- 
lore  chez  les  autres  animaux  ;  liquide  qui  constitue  le  Chyle^ 
et  que  d'innombrables  Pores  absorbants  placés  k  toute  la 
surface  intérieur  de  l'estomac,  pompent,  pour  le  conduire, 
au  moyen  d'une  foule  de  petits  canaux  spéciaux  ou  Vais^ 
seaux  chylifères ,  dans  les  veines ,  où  il  se  mêle  k  la  masse 
du  sang  :  vaisseaux  dont  il  sera  ultérieurement  encore  parlé. 

Le  Chyme  ayant  éprouvé  cette  première  digestion  stoma- 
cale ,  passe ,  comme  il  a  été  dit ,  par  petites  parties  k  travers 
le  Pylore  dans  V Intestin  grêle ,  canal  musculo-membraneux 
cylindrique,  partout  à  peu  près  de  même  calibre  et  fort 
allongé  ;  atteignant  dans  Y  Homme  une  longueur  d'environ 
dix  mètres ,  et  remplissant  la  majeure  partie  de  l'abdomen , 
où  sa  masse  est  située  sous  l'estomac ,  k  gauche  du  Foie  et 
au-dessus  de  la  YessiB  située  au  fond  du  bassin. 

Dans  ces  intestins  grêles ,  le  chyme  éprouve  un  second 
degré  progressif  de  décomposition  digestive,  en  même 
temps  qu'une  nouvelle  et  grande  quantité  de  chyle  en  est 
séparée  et  absorbée  par  de  nombreux  vaisseaux  chylifères. 
Mais  cette  seconde  digestion  y  est  produite  par  l'action  du 
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Sue  Pancréatique  et  de  la  J^tle ,  qui  y  sont  versés  près  de  la 
sortie  de  l'estomac. 

La  première  de  ces  humeurs  est  un  liquide  peu  diffSérent 
de  la  salive,  sécrétée  par  une  glande  fort  considérable,  placée 
entre  l'estomac  et  les  premières  circonvolutions  de  l'intestin , 
et  versée  par  un  canal  commun  dans  ce  dernier.  La  Bile , 
sécrétée  par  le  JFote,  est  une  humeur  jaune  foncé,  verdâtre, 
trèfr-amère,  qui,  après  avoir  été  produite  par  cet  organe,  est 
également  versée  dans  l'intestin ,  soit  directement  par  un 
conduit  commun ,  soit  dans  un  réservoir  ou  Vésicule  du  fiel , 
où  elle  s'accumule  pour  être  ensuite  versée  dans  l'intestin 
au  même  point  que  la  première  portion  et  le  Suc  pancréa- 
tique. 

Il  parait  toutefois  certain  que  la  bile  est  une  humeur  com- 
posée de  deux  substances ,  dont  Tune  est  seule  digestive ,  et 
dont  l'autre  n'est  dans  le  principe  qu'une  matière  purement 
excrémentitielle ,  que  le  foie ,  en  agissant  comme  organe 
d'épuration,  sépare  du  sang  veineux,  et  la  conduit  dans 
l'intestin  pour  être  par  là  expulsée  avec  les  résidus  de  la 
digestion. 

Pendant  que  cette  nouvelle  décomposition  du  chyme  a 
lieu  dans  l'Intestin  grêle,  et  que  le  chyle  y  est  absorbé  pro- 
gressivement en  moindre  quantité ,  cette  pâte  est  poussée  en 
arrière  dans  le  canal  par  l'effet  du  Mouvement  péristallique^ 
consistant  dans  des  contractions  annulaires,  ondulées  et 
successives  des  parois  de  ce  dernier,  qui  se  succèdent  con- 
stamment du  commencement  de  cet  intestin  jusqu'à  sa  ter- 
minaison ;  contractions  assez  fortes  pour  faire  exécuter  à  la 
masse  des  intestins  des  mouvements  très-grands  de  dépla- 
cement dans  ses  parties ,  sans  que  l'individu  en  éprouve  tou- 
tefois la  nooindre  sensation,  ou  puisse  exercer  la  plus  légère 
influence  volontaire  sur  ces  mouvements ,  pas  plus  que  sur 
les  contractions  de  l'estomac,  exécutés,  d'une  part,  pour  fa- 
ciliter le  mélange  des  aliments  avec  les  sucs  digestifs,  et 
d'airtre  part,  pour  expulser  le  chyme  par  le  pylore. 


àhB  THiOLÛftIE  DS  LA  HATURE. 

PoUft  QUt)  9AMS  OBS  DiFLAG^ftENTa  DE  L*l!«tB0TJN  SES  DI- 
VERSES PARTIES  NE  S*EMMÊLENT  PAS  ,  OU  FUf tSSENT  HÉXE  PAR  SK 
NOUËlt  )  TOUT  m  GONSBnVANT  TOUTEFOIS  UNB  bRAl^Hl!  LIPBETÉ , 

CET  INTESTIN  est  suspendu  dans  toute  sa  loegiieur  à  la  co- 
lonne vertébrale  par  un  large  repli  oieiiibrBnwx  ou  Mésen- 
tère i  très-mince ,  il  est  vrai ,  mais  tonteiois  aase^  fort  poor 
le  soutenir  en  le  tenant  suapetidu  comme  dans  uqe  Sangle, 
repli  qui  n'est  qu'un  prolongement  du  Péritoine  ^  membrane 
très-minee  qui  rétét  toute  la  cavité  abdooâinale,  ainsi  que 
tous  les  organes  qu'elle  renferme ,  en  leur  pouiiant  des 
LlGAMEf^Ts  un  suspENSioH  ;  en  même  tem}i$  que  oétte  hev- 

BHAKE  LAISSA  SUIIf TER  PARTOUT  UNIS  LIËQËBE  nuràUfl  AQUEUSE, 
QUI  LUBRIFIE  TOUS  LES  ORGANES  POUR  LES  EMPÊCHER  DE  COH- 
TRACTER  DES  ADBÉRSNOfift  BT  V$0li4TBil  LBÙR  OLISâBUENT. 

Leebyoie,  après  avoir  paroduru  lentetoent  eë  long  in- 
testin grêle  et  avoir  fhrén  par  Vabilorption  |)resqiie  tout  le 
ebyle  qu'il  renfermaîli  u>n  ré$idu  réduit  par  lll  h  la  condition 
d'une  matière  sans  utilité #  est  versé  dan^  un  canal  plus 
*  atnple  ou  Gros  inteHin ,  4^nt  h  eommeucemtot  est  en  dedans 
de  la  hanche  droite.  Ce  canal,  qui  n  est  au  fond  que  la  con- 
tinuation dd  ri^t^jitin  grêlé ,  iQaia  phis  lai^e  et  suspendu  de 
même  k  un  repli  du  péritoine ,  fait  encore  un  t;ereie  dans 
Tabdogien  avant  de  s'ouvk^jp  au  dehors  )  se  portant  de  h 
hanche  droite  en  haut  «  jufiKiu'att-deasous  de  Tesitomae  où  il 
se  porte  k  gauebOi  pi^is  en  b^li  et  en  arrière ,  plonge  dans  k 
b^^in  et  se  Ufmn^  k  VÀma  ^  où  il  est  entouré  d'ua  double 
appeftu  musculeox  qui  tient  cet  oriâee  em^tamibent  fermé, 

POUR  PUPÉCHER   t/ÉO^I^Jif^IlT  OOI^TINUfeL   VmS  EXORÉMEHTS 

jusqu'à  ee  qu'une  force  supérieure  vienne  VRÎn^cre  sa  résis- 
tAilce.  Le  premier  dn  e^s  anneaux  où  le  plus  interne  est 
formé  par  un  renflement  des  fibres  circulaires  de  l'intestin , 
^  n'est  ed  cou^éguence  point  soumis  k  Tinflnenûe  de  la 
volonté;  le  second  ou  le  pJus extérieur^  au  CQUtraiFe,  est  un 
muscle  volontaire  i  ifu^  que  par  sa  GONTRAetlO^  l'aium Ai 

PUISSE  DU  n^m ,  mh»Am  ^elque  tmn ,  ja^rEi^m  IiA  a^ftw 
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BIS  ifixciiÉiiftNT&,  alors  que  te  muscle  intérieuf  ife  résiste  plus. 

Quoique  les  gros  intestins  servent  plus  particulièrement 
d>ntrepôt  temporaire  aux  matières  /écales,  il  s'y  fait  toute  ^ 
fbis  encore  une  légère  absorption  de  chyle. 

Le  tube  digestif  présente  du  reste  peu  de  difiërence  dans 
toute  M  clàssb  des  Mammipère^  ,  à  ce  n*est  qu'ëbt  consé-* 

QtENCE    nu    POOVOlil    NUTRITIF    DES    UIVERS    ALIMENTS,    IcS 

espèces  ^ui  se  nourrissent  de  ctaair  ont  généralement  le 
canal  intestinal  moins  ample,  et  surtout  plus  court  que 
eeltes  qui  TÎvent  de  graines  ou  de  froits;  et  que  ce  sont 
enfin  les  herbivores,  et  spécialement  les  Ruminants ^  qui 
offrent  la  plus  grande  ampleur  dans  les  intestins;  Mats  ces 
derniers  se  distinguent  en  outre  d'uùe  manière  particulière 
par  les  caractères  remairquables  que  présente  leur  estomac. 
Ces  aiiimauit  vivant  eiedusitement  d'herbe  ou  de  feuilles 
d'arbres,  substance  peu  nutritive,  ils  doivent  en  ingérer 
datrs  un  temps  ddnné  une  ({Uantlté  consid<^rablé  ;  et  comme 
ils  ne  peuvent  saisir  leuic  nourriture  qm  par  petite  quantité 
ï  la  fois,  ils  soni obligés,  le  tempe; )éâ  pressant,  de  Tslvaler 
'a  peine  un  peu  brisée ,  en  l'entassant  dans  cet  état  dans 
leur  estoniac.  Or  comme  ces  allÀients,  dé|k  peu  nutritifs, 
ont  pour  cela  même  besoin  de  se  trouver  bien  bfoyés ,  et 
fortement  imprégnés  des  "sues  digestifs  pour  digérer  facile* 
ment,  la  Sagesse  uivine  a  rêpaaé  ce  ûésavantage  en 
donnant  h  ces  animauï,  non-seulement  un  estomao  très- 
vaste  $  mais  encore  la  faculté  de  pouVoir  broyer  leur  nour- 
riture une  seconde  fois  par  la  Rumination;  et  èi  cet  effet, 
une  forme  d'estoftiae  toute  partieuUère  de  laquelle  dépend 
eètte  faculté. 

Cet  estomao  se  compose  de  quatre  poches  f  dont  la  pre- 
mière ,  ou  la  Panse ,  est  à  elle  seule  plu»  gre^nde  que 
dans  aucun  antre  Mammifère.  C'est  Ik  que  l'animal  en- 
tasse rapidement  ce  qu  il  mange  4  el  se  retire  ensuite  d'or- 
dinaire dans  le  lieu  de  son  gtte  habituel ,  oà  il  se  repose 
tnuiqiitUefiteiil  pomr  iref|iàehet  h  ^m  109^  ee  qu'il  vient  dQ 
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manger.  Pour  cela,  il  fait  renuonter  en  petites  masses  dans 
sa  bouche,  par  une  espèce  de  vomissemeDt,  Therbe  gros- 
sièrement hachée  qu'il  a  avalée.  Voici  comment  cette  remar- 
quable fonction  s'exécute  :  la  panse  étant  remplie  d'herbe  à 
demi  mâchée,  celle-ci  pénètre  près  de  Toriflce  de  Tœso- 
pbage  dans  une  petite  poche  latérale,  nommée  le  Bonnet, 
qui  la  pelotonne  en  une  boule  qu'il  pousse  par  une  forte 
contraction  dans  l'œsophage,  avec  lequel  cette  cavité  est  éga- 
lement en  communication  ;  et  ce  canal  la  conduit  de  nouveau 
dans  la  bouche ,  où  elle  est  remâchée ,  et  ensuite  avalée  une 
seconde  fois  ;  mais  au  lieu  de  rentrer  dans  la  panse ,  le  bol 
alimentaire  passe  dans  une  troisième  poche  de  grandeur 
moyenne  ou  la  Feuillette ,  communiquant  de  même  directe- 
ment avec  l'œsophage  ;  d'où  le  chyme  passe  directement 
dans  une  quatrième  partie  de  l'estomac  ou  la  CaiUette ,  qui 
enfin  le  fait  passer  dans  l'intestin. 

L'herbe  et  les  feuilles  dont  les  Ruminants  se  nourrissent, 
contenant  peu  de  matière  nutritive,  et  produisant  de  ^ 
peu  de  chyle,  l'absorption  de  ce  dernier  eût  été  difficile  et 
fort  lente ,  si  elle  n'avait  pu  se  faire  que  sur  les  parois  unies 
de  ce  vaste  estomac  dont  la  surface  intérieuire  est  en  outre 
loin  d'être  proportionnelle  k  la  quantité  d'aliments  ingérée  ; 

MAIS  LA  SAGESSE  DU  CRÉATEUR ,  EN  PRÉVOYANT  CETTE  DIFFH 
CULTE ,  Y  A  REMÉDIÉ  EN  AUGMENTANT  CONSIDÉRABLEMENT  LA 
SURFACE  ABSORBANTE  DE  CE  QUADRUPLE  ESTOMAC ,  et  par  Ik  IC 

nombre  des  bouches  absorbantes  des  vaisseaux  chylifères, 
en  lui  faisant  former  dans  son  intérieur  de  nombreuses 
lames  souvent  très-saillantes,  disposées  tantôt  en  réseau, 
comme  des  cellules  d'abeilles ,  et  tantôt  en  feuilles  paral- 
lèles comme  celles  d'un  livre  ;  forme  dont  le  troisième  esto- 
mac a  reçu  son  nom. 

Le  chyme,  pénétrant  entre  toutes  ces  lames,  s'y  trouve 
en  contact  avec  une  innombrable  quantité  de  bouches  absor- 
bantes qui  y  pompent  le  cbyle. 

En  revenant  sommairement  sur  la  forme ,  la  disposition , 
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les  rapports  et  les  fonctions  de  chacune  des  nombreuses  par- 
ties qui  constituent  l'appareil  digestif  en  considérant  celui-ci 
sous  le  rapport  de  son  but  Anal ,  la  production  et  l'absorption 
du  chyle ,  extrait  des  substances  les  plus  différentes  que  les 
animaux  transportent  parfois  avec  eux,  on  peut  voir  avec 

QUELLE  SUBLIME  SAGESSE  TOUT  EST  ARRANGÉ  ET  COMBINÉ  POUR 
QUE  TOUS  LES  ORGANES ,  TANT  CEUX  DE  l' APPAREIL  DIGESTIF 
LUI-MÊME,  QUE  CEUX  PLACÉS  EN  DEHORS  DE  LUI ,  CONCOURENT 
AVEC  UNE  ADMIRABLE  CONCORDANCE  ET  UNE  PRÉVISION  PAR- 
FAITE DES  EFFETS  ,  À  l' ACCOMPLISSEMENT  DU  FAIT  PRINCIPAL  ; 

disposition  dont  le  moindre  dérangement  rendrait  le  résultat 
impossible  ;  en  même  temps  que  plusieurs  de  ces  organes  y 
contribuent,  les  uns  par  des  effets  d'optique,  ou  bien  de 
mécanique,  d'acoustique,  etc.  ;  et  d'autres  par  des  moyens 
chimiques  d'une  nature  toute  particulière  qui  s'y  exécutent, 
et  nulle  part  ailleurs  dans  la  nature  brute  ;  et  chez  les  ani- 
maux seulement  dans  l'unique  vue  de  produire  du  chyle 
pour  la  nutrition  de  l'individu. 

En  effet,  comment  autrement  que  par  la  haute  sa- 
gesse ET  l'omniscience  d'un  Être  Suprême  tout-puissant  , 
un  enchaînement  4e  causes  et  de  résultats  aussi  étonnant 
pourrait-il  avoir  lieu?  Comment,  pour  produire  le  chyle, 
les  substances,  alimentaires  parviendraient-elles  précisément 
dans  la  seule  cavité  du  corps  çii  cette  production  peut  avoir 
lieu?  où  précisément  des  humeurs  digestives  sont  versées 
par  des  organes  tout  particuliers ,  si  étonnamment  conformés 
et  disposés  pour  remplir  cette  condition  ;  lieu  où  s'exécutent 
des  opérations  de  la  chimie  la  plus  savante  que  nous  ne  pou- 
vons pas  reproduire  dans  nos  laboratoires ,  ne  pouvant  point 
faire  intervenir,  comme  le  fait  le  Créateur,  les  effets  des  phé- 
nomènes vitaux,  dont  seul  il  dispose  ;  et  le  chyle  une  fois ,  si 
étonnamment  produit,  comment  se  fait-il  que  dans  ces  Keux 
mêmes  se  trouvent  précisément  les  bouches  absorbantes  qui 
doivent  le  pomper?  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  pour  arriver 
ainsi  dans  la  cavité  destinée  k  la  décomposition  digestjve 
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dM  alimehts  -,  ^^mitaeDit  éiè  fait^t  t)tie  pùtit"  telle  èi^j^ke  de 
iioaiTiture,  dbttt  toutes  doivent  cependant  produire  k  peu  près 
le  même  ch^le,  il  se  trouve,  au  commencement  de  l'appareil 
digestif,  des  organes  de  mastication  conformas  d'après  les 
plus  savants  principes  de  là  JBiécanique ,  fondés  sur  les  pro- 
priétés toutes  spéciales  des  substances  alimentaires  et  de  lear 
stroctnife  ()ui  doivent  y  être  employées  ;  le  tout  dans  une  dis'- 
position  qui  doit  être  de  la  plus  remarquable  efficacité  dans 
le  résultat  produit?  Entin  commbnt  concevoir  xtittiEMENT  qu£ 

PAR  L'iWTËtlVBlnriON  DE  LA  VOLONTÉ  DIVINE ,  CETTE  BARITONIÈ 
d'action  ENTRE  DES  APPAREILS  SI  SAVAMMENT  COMPLIQUÉS, 
QUOIQUE  ,  PAR  EUX-MÊMES ,  COMPLÈTEMENT  INDÉPENDANTS  LES 

UNS  DES  AUTRES ,  comme  le  sont  les  yeut ,  les  oreilles ,  le  Déz 
et  les  membres;  les  uns  pour  faire  découvrir  de  loin  les 
silbstances  nourricières ,  et  les  autres  pour  en  f^ire  appro- 
cher rataimal,  afin  qu'il  la  saisisse  pour  s'en  eitiparer?  En- 
core ,  dans  cette  courte  énuméfation  que  Je  viens  de  faîrt 
des  principales  actions  qui  concourent  à  la  production  du 
chyle  -j  je  n'ai  fait  aucune  mention  des  facultés  intellectuelles 
si  variées  des  animaux ,  au  moyen  desquelles  ils  prépaiisnt 
les  conditions  d'exécution  dans  lesqueNes  les  faits  tjui  y  con- 
tribuent doivent  s'accomplir.  Or  dans  tout  cela,  il  ne  s'agit 
même  que  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans  une 
seule  fonction ,  celle  de  la  digestion  ;  et  c'est  en  voulant  rai- 
sonner sur  une  si  merveilleuse  et  si  savante  complication , 
que  certains  hommes  croient  avoir  tout  expliqué  en  pronon- 
çant le  mot  tiASARb  !  !  ! 

L'Absorption  du  Chyle  a,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dît,  lien 
k  la  surface  interne  dé  la  cavité  digestive,  eomme  l'ab- 
sorption, de  la  Sève ,  son  analogue  chez  les  végétaux,  a  lien 
sur  toute  la  surface  extérieure  de  ces  derniers ,  mais  d'une 
manière  toute  spéciale  par  l'extrémité  des  chevelus  de  leurs 
racines  ;  différence  due ,  comme  je  Tai  déjà  fait  observer 
plue  haut ,  à  la  faculté  que  le  Créateur  a  accordée  exclusive- 
ment aux  premiers ,  de  pouvoir  changer  volontairement  de 


})lâee  ;  tmiké  (|ui  é^t  ënc-i&êiné  une  cbtib^qUetU^  de  possi- 
bilité de  celle ,  plus  fondametttale ,  d'atoir  aussi ,  à  Texdtt- 
sloa  des  plantes,  la  conscience  de  leur  existence. 

A  partir  de  ce  fait ,  il  existe  dé  grandes  analogies  entré  les 
VégétauI  et  les  ÀNmÀtx ,  quant  aux  conditions  dans  les- 
quelles les  isucs  tiourriciers  se  trouvent  successivement,  jus- 
qu'au moment  oh ,  chez  les  uns  et  chel:  lés  autres .  ils  sont 
eonyertis  par  Y A^simiîûtion  en  la  slibstancé  dé  Tindividu, 
dont  ces  sucs  doivent  augmenter  la  masse  en  ta  dévelop- 
pant, ou  du  moins  k  réparer  les  pertes  incessantes  qu'ils 
éprouvent.  Mais  il  existe  toutefois  aussi,  sous  ce  rapport, 
des  différences  très-notables  entre  les  deux  Régimes  orga- 
niques de  ces  Êtres  doués  de  vie;  différences  également 
dnes  au  principe  essentiel  qiil  les  distingue  :  Yèxisience  OU  la 
Mn-^eàd^ente  de  la  sensibilité. 

La  sève  une  fois  teçûe  par  la  faculté  d*absorptlon  des 
Plantes ,  dans  Torgattisme  de  ces  dernières,  y  feircule  au 
moyen  d*ntt  immense  système  vasculalre,  qui  la  conduit 
dans  tontes  les  pai*tîes  du  végétal ,  sans  qu*e!le  puisse  en- 
core servir  à  Sa  nutrition;  toâls  arrivée  successivement 
par  parties  à  sa  surface,  et  plus  spécialement  dans  les 
feuilles,  otganes  destinés  k  faire  subir  une  ceMaîné  élabo- 
ration à  celte  sève,  celle-ci  y  est  mise  en  contact  plus  on 
moins  immédiat  avec  Tair,  dont  l'oxygène ,  et  Sans  aucun 
doute  aussi  l'acide  tarboniqne ,  Se  combinent  avec  elle  pour 
la  transformer  en  une  nouvelle  humeuir  fort  différente , 
nommée  le  5tic  propre ,  plus  ou  moins  difiRérent  selon  chaque 
espèce  de  plante,  et  setal  propre  à  pouvoir  servir  îi  la  nutri- 
tion de  cette  dernière,  en  lui  abandonnant  à  chaque  point 
de  soh  ittdivîdn  les  particules  capables  de  pouvoir  être  assi- 
milées ;  suc  qui  k  cet  effet  circule  également  dans  tout  l'or- 
ganisme du  végétal ,  au  moyen  d'un  autre  système  de  vais- 
seaux, différents  pour  la  forme  de  ceux  qui  charrient  la  séVe. 

Les  mouvements  bien  connus,  même  parfaitement  vi- 
sibles, de  ces  humeurs  dans  les  vaisseaux  qui  leur  Sont 
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propre»,  s'y  font  toutefois  par  Teffet  d'une  puissance  encore 
inconnue ,  vu  que ,  dans  aucune  partie  du  végétal ,  il  n'existe 
aucun  organç  qui  puisse  leur  imprimer  le  mouvement  ;  et 
quoique  les  savants  aient  avancé  diverses  hypothèses  à  ce 
sujet ,  aucune  ne  satisfait  a  la  question  ;  à  moins  que  ce  ne 
soit  purement  la  force  d'attraction  dans  l'absorption  même, 
qui  fait  monter  la  sève  contre  son  propre  poids,  jusqu'au 
sommet  des  arbres  les  plus  élevés;  force  peut-être  secondée 
par  une  espèce  d'exosmose  due  k  l'évaporation  qui  a  lieu  à 
toute  la  surface. 

La  circulation  des  sucs  nutritifs  des  animaux ,  à  au  con- 
traire lieu  dans  les  divers  vaisseaux  qui  leur  sont  propres, 
par  l'efTet  d'organes  spéciaux  qui  les  mettent  en  mouve- 
ment, en  leur  imprimant  une  impulsion  dynamique ,  abso* 
lument  semblable  à  celle  que  nous  employons  dans  les 
pompes  des  machines  hydrauliques.  Cela  n'a  toutefois  pas 
lieu  pour  le  chyle ,  qui  parait  se  mouvoir  par  une  cause  sem- 
blable k  celle  qui  met  la  sève  des  végétaux  en  mouvement. 
Les  Vaisseaux  chylifères  forment ,  non-seulement  dans  les 
parois  du  tube  digestif,  tnais  encore  dans  toute  l'étendue  du 
mésentère ,  large  repli  membraneux  auquel  ce  tube  est  sus- 
pendu ,  d'innombrables  petits  canaux  s'embranchant  les  uns 
dans  les  autres ,  pour  s'ouvrir  enfin  dans  les  veines,  où  ils 
versent  le  chyle  en  l'y  mêlant  au  sang  que  ces  dernières 
renferment  ;  sang  non  nutritif  comme  le  chyle.  C'est-à-dire 
que  le  sang ,  après  avoir  circulé  partout  contenu  d'abord 
dans  les  artères ,  où  il  est  de  nature  à  servir  k  la  nutri- 
tion ,  et  y  avoir  enfin  perdu  cette  faculté  par  épuisement,  re- 
vient aux  poumons  par  ces  mêmes  veines  dont  il  vient  d'être 
parlé,  pour  y  redevenir  artériel  par  l'efTet  de  la  respiration; 
et  c'est  également  ainsi  que  le  chyle  est  finalement  converti 
en  sang  artériel  par  sa  seule  conibinaison  avec  l'oxygène, 
qu'il  sépare  de  Tair  contenu  dans  les  organes  ;  acte  sur  lequel 
j'aurai  à  revenir  un  peu  plus  tard,  en  parlant  de  la  respi- 
ration. 
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Quoique  le  chyle  avance  des  ramuscules  chylifères ,  vers 
les  troncs  plus  gros  de  ces  vaisseaux,  par  un  mouvement 
toutefois  fort  lent,  il  n'existe,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
comme  pour  les  vaisseaux  séveux  des  plantes^  aucun  organe 
propulseur  qui  le  mette  en  mouvement.  Son  écoulement  des 
petits  chylifères  vers  les  gros  est  simplement  facilité  par 
DE  NOMBREUSES  VALVULES  membraueuscs ,  semi-lunaires, 
transversales ,  coupant  la  cavité  de  ces  vaisseaux  sur  un 
grand  nombre  de  points,  et  disposées  obliquement  de  ma- 
nière k  ne  permettre  cet  écoulement  que  dans  un  seul  sens , 
en  s^opposant  à  ce  qu'il  ait  lieu  en  sens  contraire  ;  d'où  il 
résulte  que,  si  ces  vaisseaux  se  trouvent  comprimés  ou 
rétrécis  d'une  manière  quelconque,  le  liquide  contenu  est 
chassé  de  cette  partie ,  poussé  en  avant ,  et  jamais  en  arrière  : 
ces  valvules  n'existent  toutefois  pas  dans  les  vaisseaux  des 
plantes. 

Les  chylifères  sont  en  outre  très-irritables,  c'est-a-dire 
susceptibles  de  se  contracter  par  l'effet  d'un  stimulant,  et 
sans  doute  aussi  par  l'influs  nerveux  :  diverses  causes  qui 
contribuent  k  faire  mouvoir  le  liquide  qu'ils  contiennent  ; 
causes  de  mouvements  qui  n'existent  également  nulle  part 
dans  les  végétaux. 

Le  chyle ,  converti  en  sang  par  Tacte  de  la  respiration , 
entre  avec  ce  dernier  en  circulation ,  pour  être  distribué 
dans  tout  le  corps,  afin  d'y  servir  k  la  nutrition. 

Cette  circulation  du  sang  a  lieu  de  diverses  manières  chez 
les  Animaux,  suivant  le  type  auquel  ils  appartiennent  chez 
les  Mammifères  ,  première  classe  de  I'Embranghement  des 
Vertébrés,  elle  se  fait  dans  un  système  de  vaisseaux  k 
double  circuit;  c'est-k-dire  qu'en  partant  du  centre  au  mi- 
lieu de  la  poitrine  où  est  le  Cœur,  son  organe  de  propul- 
sion ,  ce  dernier,  véritable  pompe  foulante,  le  pousse  dans 
les  Artères^  vaisseaux  ramifiés k  l'infini,  qui  le  conduisent 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  sans  en  excepter  la  plus 
minime,  où  chaque  élément  organique  attire  k  lui ,  et  incor- 
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pore  k  sa  propre  substance ,  par  l'acte  de  Y  Assimilation ,  les 
particules  capables  de  pouvoir  en  faire  partie,  et  cela  par 
Teffet  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  les  choisir  ;  et  le  sang  à  la 
fin ,  plus  ou  moins  épuisé  par  les  pertes  continuelles  qu'il 
éprouve,  ne  pouvant  plus  servir  à  la  nutrition,  est  ramené 
au  cœur  par  les  Veines ,  autre  assemblage  de  vaisseaux  diffé- 
rents des  artères,  qui  le  versent  dans  une  autre  cavité  de  cet 
organe  que  celle  d*où  il  est  parti. 

Cette  seconde  partie  du  cœur  faisant  de  même  les  fonc- 
tions de  pompe  foulante,  chasse  k  son  tour  le  sang  dans  le 
système  de  Y  Artère  pulmonaire  ^  vaisseaux  également  Irès- 
subdivisés  en  ramuscules,  qui  se  distribuent  dans  tout 
le  poumon,  organe  de  la  respiration  remplissant  presque 
entièrement  la  cavité  du  thorax.  C'est  là  que  le  sang  vei- 
neux est  soumis  à  l'influence  de  Pair  qui  pénètre  dans  cet 
organe  par  Tacte  de  la  respiration ,  dont  j'aurai  k  parler  plus 
tard. 

Par  l'effet  de  cette  influence  de  l'air,  le  sang ,  épuisé  d'une 
foule  de  ses  parties  constituantes  qu'il  a  perdues  en  inéme 
temps  qu'il  s* est  chargé  d'autres  substances  telles  que  le 
chyle ,  etc. ,  est  de  nouveau  converti  en  sang  artériel ,  Fade 
de  la  respiration  lui  enlevant,  d'une  part,  certaines  parti- 
cules qui  ne  doivent  plus  y  rester,  et  transformant,  d'autre 
part,  le  chyle  en  sang  nutritif.  Cette  opération  chimique 
s'exécutant  principalement  dans  les  ramuscules  les  plus 
ténus  de  l'artère  pulmonaire,  ces  derniers  se  réunissent 
ensuite,  progressivement,  en  rameaux  de  plus  en  plus 
forts ,  et  k  la  fin  en  quelques  troncs  communs^  ou  Veines 
pulmonaires ,  qui  s'ouvrent  dans  la  première  cavité  du 
cœur,  où  ils  versent  le  sang  ainsi  redevenu  artériel,  pour 
être  de  nouveau  poussé  dans  tout  le  corps  :  le  sang  fait  ainsi 
deux  circuits  successifs ,  l'un  dans  le  corps,  Tautre  dans  les 
poumons. 

Tel  est ,  dans  son  ensemble ,  le  mode  d»  circulation  du 
sang  chez  les  Mammifères;  et  les  moyens  employés  pour  la 
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propulsion  de  ce  fluide  dans  les  innombrables  vaisseaux 
qu'il  parcourt  sont  on  ne  l»ECt  plus  remarquables  par 

l'application  ©È  là  COUTNÀISlSANCE  LA  PLtiS  ♦TRANSCENDANTE 
DE  LA  PHYSIQUE ,  Ct  SURTOUT  DE  L*HYDtlAULlQUE  qu*0n  y  dé- 

eouvre;  moyens  dont  le^  hommes  de  peuvent  pas  faire  usage 
dans  les  machinés  de  leur  invention ,  û*ayant  pas ,  comme 
LE  Dieu  TouT-t>msSANt ,  Les  motens  de  la  structure  or- 

eANlQtJE  et  La  ï^tlSSANCÈ  ^ITALE  À  LÉUà  DISPOSITION. 

J'ai  dit  que  le  coeur  disait  les  fonctions  d'une  véritable 
pompe  foulante;  mais  oii  s'en  ferait  une  très-fausse  idée ,  si 
fou  pensait  qu'il  est  formé  sui^  le  même  modèle  que  les  ma- 
chines àuxquetleâ  iiOuâ  donnons  ce  nom  ;  machines  d'inven- 
tion hdmaitie  fort  savantes ,  il  est  vrai ,  mais  où  tout  est , 
par  cela  métne ,  foùdé  sht  des  formés  et  des  proportions 
rigoureusetnent  géométriques,  dont  Thomme  ne  peut  nulle 
part  ^*â{n*anchlr  dsins  ses  constructions  ;  et  surtout  dans 
celles  des  appareils  qui  doivent  agir  aVec  force  et  précision; 
tandis  que  dans  tout  Toi'gaiiisme  animal ,  ilen  n^est  rigou- 
reusement régulier  ni  dans  les  fordies  ni  dans  les  mouve- 
ments; et  cependant  tout  marche  avec  la  plus  admirable 
précision ,  soit  paf  l'effet  de  l'emploi  de  moyens  dont  sou- 
vent nous  ne  concevons  pas  même  l'action,  soit  par  d'au- 
tres que  par  leur  nature  même  nous  ne  pouvons  pas  imiter. 

C'est  ainsi  que  le  Cœur  est  Une  véritable  pompe,  quant  k 
l'effet  qu'il  produit,  mais  d'un  système  en  tout  entièrement 
inimitable  par  les  arts  mécaniques.  Dans  tous  les  appareils 
de  ce  genre  créés  par  le  génie  de  l'homme,  la  (iavité  for- 
mant le  récipient,  est  généralement  inerte;  et  c'est  une 
Mtre  partie,  ou  le  pistou,  qui  par  ses  mouvements  plus  ou 
moins  réguliers  de  va-et-vient,  y  produit  alternativement 
l'entrée  et  la  sortie  du  liquide,  en  Taspirarit  et  en  le  re- 
foulant successivement.  Dans  le  Cœur,  au  contraire,  le  ré- 
cipient remplit  k  la  fois  les  deux  fonctions. 

Le  Cœur  des  Mammifères  est  réellement  formé  de  la  réu- 
nion de  deux  cœurs,  accolés  l'un  ^  l'autre,  et  qui  pourraient 
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être  séparés ,  comme  ils  le  sont  en  effet  chez  d'autres  ani- 
maux ;  ou  bien  un  seul  pourrait  suffire ,  ainsi  que  nous  le 
voyons  chez  les  Poissons. 

Chacun  des  deux  cœurs  se  compose  de  deux  cavités ,  dont 
Tune ,  ou  le  Ventricule ,  constituant  le  véritable  corps  de 
pompe ,  a  ses  parois  épaisses ,  entièrement  formées  de  fais- 
ceaux musculeuXy  entre-croisés  en  différents  sens,  suivant 
Faction  qu'ils  doivent  produire,  en  présentant  intérieure- 
ment, surtout  contre  les  parois,  et  même  librement  dans  la 
cavité ,  un  certain  nombre  de  colonnes  charnues  à  peu  près 
parallèles,  placées  suivant  la  longueur  de  Torgane,  et  desti- 
nées k  produire  par  leur  contraction ,  le  raccourcissement 
delà  cavité,  et,  par  conséquent,  une  diminution  notable 
dans  sa  capacité  ;  en  outre ,  de  leur  côté ,  les  fibres  mus- 
culaires, diversement  obliques  des  parois,  resserrant  la  ca- 
vité, rétreignent  de  toute. part;  double  effet  qu'on  ne  sau- 
rait produire  dans  les  pompes  d'invention  humaine. 

La  seconde  cavité  ou  Y  Oreillette^  est  une  poche  sifbple- 
ment  fibreuse,  mais  très-forte,  placée  sur  le  ventricule,  avec 
lequel  elle  se  continue  dans  toute  la  circonférence  de  la  base 
des  deux  organes ,  et  qui  communique  avec  ce  dernier  par 
une  large  ouverture  entourée  d'un  bourrelet  charnu  ;  ouver- 
tures par  où  le  sang  versé  par  les  vaisseaux,  d'abord  dans 
l'oreillette ,  passe  ensuite  dans  le  ventricule ,  qui  par  ses 
contractions  le  pousse  avec  force  dans  les  artères ,  pour  être 
distribué  par  celles-ci ,  soit  dans  tout  le  corps ,  soit  dans  le 
poumon ,  selon  que  l'un  ou  l'autre  cœur  agit. 

L'oreillette  n'étant  pas  musculeuse,  et  ne  pouvant  en 
conséquence  se  contracter  ou  se  dilater  activement ,  laisse 
simplement  couler  le  sang  dans  le  ventricule,  qui  l'attire  au 
moment  où  tous  les  faisceaux  musculeux  dont  il  est  formé 
se  relâchent  ;  c'est-à-dire  que  le  sang  veineux ,  venant  de 
toutes  les  parties  du  corps  par  deux  gros  vaisseaux  ou  Veines 
caves,  est  versé  par  celles-ci  dans  roreillette  du  cœur  placée 
un  peu  à  droite,  et  la  remplit  facilement.  Cette  poche,  loin 


CHAPITRE   III.  469 

de  lui  opposer  de  la  résistance,  l'attire  au  contraire  par 
Teffet  de  son  élasticité,  après  avoir  été  vidée  et  affaissée  un 
instant  avant  par  l'aspiration  du  ventricule  correspondant. 
L'oreillette  ainsi  remplie,  ce  dernier  se  dilatant  activement» 
forme  le  vide  dans  son  intérieur,  par  lequel  il  attire  le  sang 
de  Toreillette.  Ce  même  ventricule,  venant  ensuite  k  se 
contracter  avec  force,  chasse  de  nouveau  le  sang  qu'il 
contient,  et  ainsi  alternativement.  Or  ce  liquide  reviendrait 
naturellement  dans  Toreillette,  si  aucun  obstacle  ne  s*y 
opposait  ;  mais  ce  retour  est  prévenu  par  la  plus  ingé- 
nieuse DISPOSITION  de  soupape  qu'on  CONNAISSE ,  cousistant 
en  trois  lames  membraneuses,  fibreuses,  très-minces, 
entourant  l'orifice  de  communication  avec  l'oreillette,  et 
plongeant  dans  le  ventricule,  en  se  dirigeant  vers  son  fond , 
où  elles  sont  maintenues  en  place  par  plusieurs  prolonge- 
ments tendineux  terminés  a  des  mamelons  musculeux  qui 
s'élèvent  librement  du  fond  de  la  cavité. 

Par  cette  disposition ,  lorsque  le  ventricule  se  contracte , 
son  sommet  se  rapprochant  de  la  base ,  les  trois  valvules  se 
trouvent  relâchées ,  et  le  sang  les  pressant  les  unes  contre 
les  autres  dans  toute  leur  largeur,  elles  s'appliquent  en- 
semble contre  l'ouverture  auriculo-ventriculaire ,  et  em- 
pêchent par  là  le  sang  de  refluer  dans  l'oreillette.  Or  comme 
la  contraction  du  ventricule  est  très-forte  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  ces  trois  valvules  étant  par  Ik  trop  fortement 
relâchées,  seraient  renversées  dans  l'oreillette;  mais  cet 
ACCIDENT  EST  SAVAMMENT  PRÉVENU  par  la  coutractiou  simul- 
tanée des  mamelons  charnus  terminant  les  prolongements 
tendineux  de  ces  valvules,  qui  tirent  suffisamment  les 
valvules  vers  le  fond  du  ventricule  pour  empêcher  le  ren- 
versement. 

Le  sang  pressé  de  tous  côtés ,  et  ne  pouvant  revenir  dans 
l'oreillette ,  est  forcé  de  s'échapper  par  le  canal  de  l'Artère 
pulmonaire,  la  seule  issue  qui  lui  reste;  vaisseau  qui  le 
conduit  dans  les  deux  poumons,  où   ses  innombrables 
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ramuscules  le  âîstribueni  daqs  toutes  les  parties  de  eet 
organe  pour  le  soumettra  k  Tiptlueuce  de  Tair. 

Aussitôt  que  le  ventricule  droit  s* est  vidé  du  sang  qu  il 
contenait,  il  se  dilate  de  nouveau  pour  ^e  reinpUr  encore  du 
sang  qu'il  altire  de  l'oreilletle^  et  ainsi  ^Uernativemeat  a  peu 
près  de  seconde  en  seconde  chez  les  homp^es  en  bon  état  de 
^anté.  Mais  comme  le  s^ng  poussé  dans  Tartère  pulmonaire 
par  la  contraction  du  venlricule,  reviendrait  dans  ce  dernier 
lors  de  la  dilatation  de  celui-ci  «  ce  këtouk  est  égai^ment 
PRÉVENU  par  d'autres  valvules  qi^mbraneuses  qui  s*y  op- 
posent en  fermant  le  canal  de  ce  vaisseau.  Ce§  valvules,  au 
nombre  de  trois  chez  Thoi^me ,  ont  la  fornae  de  nids  d'hi- 
rondelles à  bords  libres,  dirigés  vers  Tintérieur  du  vaisseau. 
On  conçoit  que  par  cette  disposition  le  Sftng,  en  pénétrant 
dans  ce  dernier,  force  ces  valvules  de  s'appliquer  contre  les 
parois  de  ce  vaisseau,  ou  elles  ne  gênent  en  rien  le  mauve- 
ment  de  ce  liquide,  tandis  que  lors  de  la  dilatation  du  ven- 
tricule, qui  se  fait  un  instant  après,  le  sang,  attiré  de  nou- 
veau dans  celte  cavité  du  cœur,  repousse  les  t^rois  valvules^ 
dont  les  bords  libres  s'appliquftnt  l'un  contre  ratine,  obli- 
tèrent le  canal ,  et  s'opposent  au  niouv^ment  rétrograde  du 
sang. 

Après  avoir  reçu  ract|on  de  l'air  dap^  le  poumon  ^  le 
sang  revient  aq  cœur  par  l^  système  des  Y^i^es  pulmonaires; 
c'est  ^-dire  que  les  derniers  r^mv^v]^^  ^^  Taftère  pulmo- 
naire se  réunissent  de  nouveau ,  ^n  s*ep[)br^ncliant  les  uns 
dans  les  autres  pour  former  les  rameaux  et  les  branches  de 
ces  veines  qui  vont  s'ouvrir  dans  YQrf^lle^t€  j^uche^  autre 
poche  fibreuse  ^  peu  près  semblab^^  k  rpreillette  droite ,  et 
placée ,  comme  celle-ci ,  sur  la  base  du  ventricuje  gauche, 
avec  lequel  e\\^  communique  (^e  même  p^r  uqe  large  ouver- 
ture auriculo-venlriculaire.  Cette  poehe  fibreuse,  plus  élas- 
tique que  celle  du  cç^té  droit^  se  remplit,  comiue  ^lle,  da 
sang  que  lui  amènent  les  vaisseau^  que  je  viens  de  nommer, 
et  le  ventricule  placé  cj^ssous ,  venant  It  se  dilater,  le  sang  y 
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pénètre,  et  s'en  trouve  de  nouveau  cba$$é  par  la  contraction 
qui  suit  immédiatement;,  absolument  ^omxw  au  cœur  4roit  v 
avec  cette  différence  que^  dans  \e  yentricule  gauche,  le& 
valvules  qui  s'opposent  au  retour  du  saqg  vers  ToreiUettÇ! 
ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  et  appliquées  face  à  facQ 
l'une  contre  l'autre»  en  agissant  du  re^te  de  la  même  ma^ 
nière ;  et  le  sang  est  obligé  de  s'é.cbappex  par  YArlçre  ^qtW  % 
la^  seule  voie  qui  lui  reste  libre  ;  très-gros  troftc  va&culsûre  ^ 
base  commune  de  toutes  les  artères  du  corps,  par  lequel  1^ 
sang,  redevenu  nutritif  par  la  respiration,  est  diatribué  dausi 
tout  le  corps  ^  d'où  il  revieut  au  cœur  droit  par  les  veiues. 

Pour  empêcher  le  retour  du  sang  vers  le  ventricule  ^ 
rorigine  de  ce  vaisseau  est»  comme  Tarière  pulmonaire, 
munie  de  valvules  de  même  forme,  qui  t'oblitèrent  peudaut 
la  dilatatioq  du  ventricule. 

On  doit  surtout  remar(|uer  la  savante  dispositiou  qu'oui 
reçue  les  unes  k  l'égard  des  autres  les  diverse^  partiQ^qui 
constituent  l'ensemble  du  cceur  ;  comment  les  oriiicesi  de^ 
vaisseaux  par  lesquels,  le  sang  arrive  et  s'çchappe  sout  pkicés 
â  l'égard  des  diflereptes  valvules  pour  quç  le  saug  u'éprouv^ 
nulle  part  la  moindre  résistauce  lorsqu'il  ue  doit  pas  y  en 
âvoîr,  de  mauîère  k  s'y  mouvoir  k  peu  prè§.  saus  obs^ta^^î  n 
coiQme  dans  un  seul  vaisseau  continu. 

Les  deux  cœurs  étant  ums  eutre  eux  par  les  ventricules  ^ 
les  cavités  de  ceu^-ci  ue  SQU;t  s,éparés  l'une  de  Vautre  q\\^  par 
une  simple  cloison  musculaire  très-forte ,  le  tout  ylacjé  da^sr 
le  milieu  de  la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  daus  uue 
cloison  membraneuse  qui  sépare  cette  çavUé  en  deui^  moiUéR 
latérales  à  peu  près  égales  ;  les  Ae\}j,  cœur&  ayant,  leur  bt^ 
portant  les  oreillettes  tournée  eu  haut  et  ^  drçâte ,  et  le  fond  ^ 
ou  le  sommet  »  eu  bas  et  up  peu  vers  h  gauche  ;  d^  «i^aurère 
à  toucher  à  peu  de  distaïice  la  treizième  côte,  contre.  laqu^I^ 
sa  fout  sentir  ses  battements  lorsqu'il  s'alloQj^  piendia^^t  sa. 
dilatation. 

Quoique  le  sang  circule  ainsi  dans  tout  le  corps,  où  il 
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est  poussé  par  deux  pompes  foulantes  placées  à  la  base  des 
quatre  systèmes  de  vaisseaux  qui  le  charrient ,  on  conçoit 
toutefois  que  la  force  de  ces  pompes ,  quelque  grande  qu'on 
puisse  la  supposer,  doit  être  en  grande  partie  détruite  dans 
le  long  trajet  que  le  sang  parcourt,  d'une  part,  par  le 
frottement  que  ce  fluide  éprouve  contre  les  parois  des 
vaisseaux,  et,  de  l'autre,  par  les  chocs  qu'il  éprouve  k 
l'entrée  des  innombrables  rameaux  de  ces  mêmes  canaux , 
en  se  heurtant  contre  les  parois  opposées,  au  point  que  la 
vitesse  qui  lui  est  imprimée  par  le  cœur  doit  être  considéra- 
blement ralentie  déjk  en  arrivant  dans  les  derniers  ramus- 
cules  du  système  artériel  ;  au  point  qu'on  conçoit  k  peine 
comment  il  est  possible  que,  sans  recevoir  une  nouvelle 
impulsion ,  il  puisse  revenir  au  cœur.  Mais  encore  ici  les 

SOINS  LES  PLUS  EFFICACES  ONT  ÉTÉ  EMPLOYÉS  POUR  QUE  CETTE 
GRANDE  FONCTION  DE  LA  CIRCULATION  n'ÉPROUVAT  AUCUNE 

ENTRAVE.  Le  ventricule  artériel  du  cœur  devant  faire  par- 
courir au  sang  un  trajet  beaucoup  plus  grand  que  celui  que 
parcourt  le  sang  poussé  dans  les  poumons  par  le  ventricule 
droit  ou  veineux ,  a  aussi  reçu  pour  cet  effet  une  force 
BIEN  PLUS  CONSIDÉRABLE ,  SCS  parois  musculeuscs  étant  plus 
épaisses,  quoique  sa  cavité  soit  plus  petite;  c'est-à-dire  que, 
imprimant  au  sang  une  plus  grande  vitesse  pour  le  faire 
aller  plus  loin ,  la  quantité  de  ce  liquide  qu'il  déplace  dans 
un  temps  donné  est  k  peu  près  la  même  que  celle  que 
déplace  le  ventricule  droit,  la  même  quantité  de  l'un  devant 
revenir  à  l'autre;  d'où  il  a  été  non-seulement  nécessaire  que 
la  capacité  du  ventricule  gauche  fût  plus  petite  que  celle  du 
droit,  mais  aussi  que  tout  le  système  artériel  de  l'Aorte  devait 
avoir  moins  de  capacité  que  celui  des  veines  caves  ;  et  c'est 
ce  que  l'observation  confirme. 

Par  Teffet  d'uNE  loi  organique  qu'il  a  plu  à  la  Sagesse 
DIVINE  d'établir,  mais  dont  il  a  été  jusqu'à  présent  im- 
possible de  reconnaître  les  motifs,  toutes  les  artères  du 
corps,  à  l'exception  toutefois  des  plus  gros  troncs  sortant 
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du  cœur,  sont  accompagnées  dans  leur  trajet  d'une  veine 
à  peu  près  du  même  calibre,  dans  laquelle  le  sang  circule 
en  conséquence  en  sens  contraire  ;  mais  comme  la  vitesse 
de  ce  dernier  s'est  considérablement  ralentie,  il  a  été 
NÉCESSAIRE  de  multiplier  davantage  les  vaisseaux  charriant 
le  sang  veineux;  aussi,  outre  les  veines  dont  je  viens  de  par- 
ler, en  existe-t-il  encore  un  grand  nombre  d'autres  qui  n'ac- 
compagnent point  les  troncs  artériels ,  et  placées  entre  autres 
vers  la  surface  du  corps  sous  les  téguments,  où  ne  se  trouve 
au  contraire  jamais  aucun  tronc  artériel  d'un  peu  d'impor- 
tance ,  à  moins  que  cela  n'ait  pas  pu  être  autrement  :  fait 

où  SE  DÉVOILE  ENCORE  UN  DE  CES  SOINS  ADMIRABLES  DE 
SAGESSE  ET  DE  BONTÉ  DONT  NOUS  TROUVONS  DE  SI  NOMBREUX 
EXEMPLES   DANS   l'oRGANISATION    DE   TOUS   LES   ANIMAUX. 

Le  sang  circulant  avec  une  bien  plus  grande  rapidité  dans 
les  artères  que  dans  les  veines,  et  cela  surtout  dans  les  gros 
troncs  placés  le  plus  près  du  cœur ,  où  la  force  de  cetui-ci 
agit  avec  toute  son  énergie,  il  est  évident  que  chaque  jet 
doit  tendre  k  dilater  ces  vaisseaux  avec  plus  ou  moins  de 
force,  force  h  laquelle  les  parois  de  ces  derniers  doivent, 
autant  que  possible ,  résister.  Il  résulte  déjk  de  ce  fait  que 
les  parois  des  artères  doivent  être  plus  fortes,  et  par  Ik  plus 
épaisses  que  celles  des  veines ,  et  elles  le  sont  en  effet  ;  mais 
comme  les  impulsions  saccadées  se  répètent  toujours  k  de 
très-courts  intervalles  dans  ces  vaisseaux,  ceux-ci,  k  moins 
d'être  énormément  forts,  auraient  bientôt  fini  par  céder  à  ces 
chocs ,  et  se  seraient  graduellement  de  plus  en  plus  dilatés  en 
devenant  bientôt  hors  de  proportion  avec  la  quantité  de  sang 
qui  doit  y  passer.  Il  était  de  là  bien  plus  rationnel  de 

RENDRE  les  PAROIS  DES  ARTÈRES  À  LA  FOIS  FORTES  ET  ÉLASTI- 
QUES,  AINSI  qu'elles  le  sont  EN  EFFET,  dc  manière  que 
chaque  jet  de  sang  que  le  cœur  y  lance  les  force  k  se  dilater  un 
peu,  et  que,  revenant  ensuite  sur  elles-mêmes,  leur  contrac- 
tion tend  au  contraire  k  les  rétrécir;  actions  alternatives 
d'où  résulte,  non-seulement  une  compensation  parfaite,  et 
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par  suite  Tinvambilité  de  forme  et  de  disposition  du  sys* 
tème  artériel,  mais  encore  cette  autre  compensation,  que  la 
force  d'impulsion  que  le  sang  perd  en  dilatant  les  vaisseaux 
lui  est  rendue  par  leur  élasticité  en  se  contractant. 

Pour  permettre  ces  dilatations  et  ces  rétrécissements 
ALTERNATIFS,  Ics  parois  dcs  artères  ont  été  formées,  entre 
autres,  de  deux  tuniques  élastiques  très-fortes,  Tune  à  fibres 
longitudinales  qui  empêchent  ces  vaisseaux  de  se  déchirer  en 
long  ;  Tautre  k  fibres  circulaires  qui  se  prêtent  plus  particu- 
lièrement aux  variations  de  calibre,  en  lesempêchant  toutefois 
de  se  rompre  en  travers.  Mais  on  conçoit  que  la  moindre  lésion 
de  ces  vaisseaux  sur  un  point  quelconque  de  leur  longueur 
détruisant  la  force  d'élasticité  des  deux  tuniques,  et  surtout  de 
celle  à  fibres  circulaires  ^  Timpulsion  continuelle  du  sang ,  qui 
tend  à  dilater  ces  vaisseau^,  doit  facilement  les  faire  élargir 
et  même  crever  ;  et  si  par  là  lésion  qu'ils  ont  éprouvée,  leur 
cavité  a  été  ouverte,  noq-sèulement  le  sang  contenu,  doit 
s'échapper  en  abondance^  mais  leur  dilatation  ^  chaque 
impulsion  tendant  à  disjoindre  les  lèvres  de  la  plaie  doit 
s'opposer  à  cç  que  jamais  14  blessure  se  cicatrise  ;  k  moins 
que  ce  ne  soit  dans  les  très-petits  rameaux ,  où  les  organes 
environnants  suffisent  pour  les  maintenir  et  faire  obstacle  à 
la  sortie  du  sang. 

Ce  danger   DES   blessures  des   gros  TRONG&  ARTÉRIELS 
n'a    point    échappé    à     Li    BIENVEILLANTE    SOLLICITUDE    JW 

Créateur,  qui  a,  autant  que  possible,  partout  mis  ces 
organe;s  à  l'abri  des  atteintes  des  corps  étraihgers,  en 

LES  plaçant  }  SOIT  DANS  LA  PROFONDEUR  PU  CORPS,  S0(T  AU 
CÔTÉ   INTERNE  DES  PARTIES  OÙ  ILS  SE  TROUVENT  GARANTIES. 

C'est  ainsi  que  non-seulement  le  cœur,  mais  aussi  les  grands 
troncs  artériels  d'origine  sont  parfaitement  abrité^  dans  le 
thorax ,  où  ils  se  trouvent  en  outre  placés  au  devant  de  la  co- 
lonne vertébrale ,  mais  aussi  les  prolongements  de  ces  gros 
vaisseaux  sont  ailleurs  situés,  soit  dans  la  profondeur  de 
l'abdomen ,  soit  de  chaque  côté ,  le  long  du  cou ,  contre  les 
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Vertèbres,  où  ils  se  trouvent  garantis  par  les  apophyses 
transverses  de  ces  derniers  ;  ou  bien  k  la  partie  interne  des 
bras  et  des  membres  postérieurs,  et  partout  le  plus  profon^ 
dément  possible  ;  ^'envoyant  dans  les  organes  superficiels 
que  de^  rarneaus^  d*un  assez  faible  calibre. 

Lf;  ss^iig  circulant  beaqçoqp  plus  lentement  dans  les  veines^ 
%ï  ^virtoiil  ^ans  sftccade^,  les  parois  de  ces  vaisseaux  sont 
en  ponséqu^nee  bjea  plus  faibles  que  celles  des  artères,  nei 
eqnsistapt  qu'en  une  membrane  molle  non  élastique. 

Mais  comme  les  lésions  de  leurs  principaux  troncs  sont 
toutefois  dangereuses  par  la  grande  perte  de  sang  qu^elIes 
occasionneraient,  cep  t^ioîïcs  aussi  ont  f^t  placés  dx^s 

LES   B|É]|1£S    C0NÛ)T10|^S    d'aB^^I   QUE   CEUX   DES   ARTÈRES;    le 

système  superficiel,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ne  se  compo- 
sant que  de  branches  de,  faible  calibre,  dont  les  lésions 
sont  d'orçlinaire  peu  dangereuses, 

L'Être  suprême  est  a|.lé  encoi^e  pi^us  loin  dans  sa  sjC- 
GESSE  et  sk  bonté  iNFfN^iE,  en  prévenant  d'un^  manière  admi- 
rable même  les  fâcheux  effets  qui  dans  la  plupart  des  cas  peu- 
vent résulter  des  grandes  blessures  auxquelles  les  animaux 
sont  exposés,  en  ce  qu'il  a  placé  le  remède  h  côté  du  mal. 

^n  effet  y  l'état  des  blessures  dq  ces  or^apes  et  les 
traitements  chirurgicaux  qu*on  y  applique  montrent  que, 
lors  ménie  que  d'assez  gros  vaisseaux  ont  été  ouverts  par  des 
causes  diffi^rentes ,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  instruments 
parfaitement  tranchants ,  çés  causes  même  favorisent  l'obli- 
tération des  ouvertures  faites  aux  vaisseaux ,  et  empêchent  la 
trop  abondante  pertç  de  sang.  Quelles  que  soient  les  causes 
qui  déterminent  ces  lésions ,  elles  sont  généralement  accom- 
pagnées de  contusions,  çCpçorcbures ^  de  tiraillements  et  de 
déchirures,  qui  toutes  produisent  plus  ou  moins  prochaine- 
ment des  inflammations ,  et  par  Ik  Tenflure  des  organes 
blessés  ;  enflure  qui ,  resserrant  les  parties  ,  comprime 
les  vaisseaux  ouverts  et  empêche  lécoulem^nt  du  sang, 
les  vaisseauJ^  fortemept  tiraillés ,  et  surtout  ceux  qui  ont  été 
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déchirés,  reviennent  vivement  sur  eux-mêmes ,  se  froncent 
et  obstruent  par  là  plus  ou  moins  les  ouvertures  par  où  le 
sang  s*échappe;  et  cela  d'autant  plus  facilement  que  les 
lambeaux  produits  se  repliant  sur  eux-mêmes  contribuent 
k  former  des  tampons  sur  ces  mêmes  orifices.  Enfin  le  sang 
lui-même,  après  s'être  échappé  avec  facilité,  se  coagule 
au  contact  de  l'air,  colle  entre  eux  les  fragments  d'or- 
ganes produits  par  la  blessure ,  et  bouche  ainsi  bientôt 
les  ouvertures  faites  aux  vaisseaux.  Enfin  l'inflammation 
qui  survient  hâte  la  cicatrisation,  qui  au  bout  de  deux  ou  de 
trois  jours  est  déjà  assez  avancée  pour  ne  plus  permettre 
d'hémorragie.  Ces  divers  effets  ayant  été  reconnus  par  les 
chirurgiens,  ils  les  ont  emj)loyés  en  les  provoquant  même 
pour  faciliter  la  guérisondes  plaies,  et  surtout  pour  empê- 
cher les  hémorragies. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  organes  puisaient  dans  le  sang 
artériel  les  éléments  dont  ils  avaient  besoin  soit  pour  leur 
développement ,  soit  pour  réparer  les  pertes  qu'ils  éprouvent 
continuellement,  soit  pour  en  séparer  simplement  les  ma- 
tériaux des  sécrétions  que  ces  organes  produisent,  et  que 
le  reste  constituant  le  sang  veineux  retournait  au  cœur  par 
les  veines.  Mais  ce  n'est  pas  à  ces  faits  principaux  que  se 
borne  tout  l'acte  de  la  circulation.  D'après  des  conditions 
dont  il  n'a  pas  été  possible  de  reconnaître  les  causes ,  mais 
que  l'observation  montre,  il  résulte  que  toute  particule  orga- 
nique assimilée  k  une  époque  quelconque  par  un  organe, 
ne  peut  y  fonctionner  que  pendant  un  certain  temps ,  sans 
doute  très-variable ,  selon  l'espèce  de  l'organe ,  ou  bien  sui- 
vant les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve  ;  et  que  ce 
temps  de  sa  fonction  passé ,  ou  si  l'on  veut ,  lorsque  son  pou- 
voir est  épuisé ,  la  même  particule  est  reprise  par  une  véri- 
table cause  de  désagrégation  opposée  k  l'assimilation,  et 
ramenée  dans  le  torrent  de  la  circulation  sanguine^  où  elle  est 
conduite  dans  les  veines ,  et  par  celles-ci  soit  dans  les  pou- 
mons ,  soit  dans  le  foie ,  où  ces  particules  sont  expulsées,  là 
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sous  forme  gazeuse ,  et  ici  sous  celle  de  bile  ;  ou  bien  en  re- 
venant, même  dans  les  artères,  elles  sont  conduites  par 
celles-ci  dans  une  foule  d'autres  organes  sécrétoires,  qui  les 
séparent  de  la  masse  du  sang  en  en  formant  le  produit  de 
leur  sécrétion,  en  composant  la  sueur,  l'urine,  etc.,  etc., 
substances  purement  excrémentitielles ,  destinées  k  être  ex- 
pulsées, comme  ne  pouvant  plus  servir  k  aucun  usage. 

Cet  acte  de  résorption  des  particules  organiques  devenues 
inutiles  et  même  nuisibles  k  l'organisme,  a  lieu  par  un 
troisième  système  général  des  vaisseaux  circulatoires ,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Vaisseaux  lymphatiques,  ou  absor- 
bants^ dont  les  Chylifères  ne  sont  qu'une  simple  variété, 
spécialement  chargée  d'absorber  le  chyle  formé  dans  le 
canal  intestinal  ;  mais  du  reste  parfaitement  semblables  k 
tous  les  vaisseaux  lymphatiques,  dont  ils  ont  la  structure,  la 
forme,  la  disposition  et  les  rapports  généraux. 

Ces  vaisseaux  lymphatiques,  répandus  dans  tout  le  corps, 
comme  les  veines,  dont  ils  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
accessoires  destinés  k  ramener  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, non  le  reste  du  sang  artériel,  après  Tacte  de  l'assimi- 
lation ,  fonction  réservée  aux  veines ,  mais  les  particules 
autrefois  déposées  par  le  sang  artériel,  et  rejetées  comme  de- 
venues inutiles. 

Les  Lymphatiques  sont  ainsi,  comme  les  chylifères,  des 
vaisseaux  généralement  fort  déliés ,  prenant  leur  origine 
dans  tous  les  organes,  et  s'embranchant,  comme  eux,  les 
uns  dans  les  autres,  pour  aller  s'ouvrir,  après  des  trajets 
plus  ou  moins  longs,  dans  une  veine  quelconque  qu'ils  ren- 
contrent, pour  y  verser  leur  contenu.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  ces  petits  vaisseaux  se  réunissent  cependant  en  un 
tronc  principal,  placé  dans  le  thorax,  contre  la  région  dor- 
sale ,  où  il  monte  pour  aller  s'ouvrir  dans  la  veine  sou^- 
clavière  gauche  ;  vaisseau  sanguin  placé  au  devant  de  l'é- 
paule ,  sous  la  clavicule.  Cette  terminaison  constante , 
quoiqu*on  n'en  entrevoie  pas  la  nécessité,  est  sans  doute 


478  THBOLOGIB  DE  LA  MATURK. 

due  k  une  loi  organique  qu*pn  n'a  pas  encore  pu  déterminer. 

Nous  avons  vq  que  le  sang  était  poussé  en  avant  dans  les 
artères  par  le  cœur,  mais  que  ce  mouvement  éprouvant  de 
nombreux  obstacles ,  qui  tendent  ï  le  ralentir,  se  trouvait 
en  effet  presque  totalement  détruit  dans  les  derniers  ra- 
muscules  capillaires  de  ces  vaisseaux;  ralentissement  prouvé 
par  la  lenteur  avec  laquelle  le  sang  s'échappe  de  ces  petits 
vaisseaux  lorsqu'ils  sont  ouverts  par  une  blessure ,  ne  s'en 
écoulant  que  goutte  k  goutte  »  comme  tout  liquide  non  en 
mouvement ,  n^^is  simplement  un  peu  pressé  par  les  parties 
environnantes. 

Le  sang  ayant  acquis  de  nouveau  dans  les  grosses  veines 
un  mouvement  asse?  rapide  $  ainsi  que  le  prouvent  les  bles- 
sures faites  à  ces  vaisseaux,  il  est  évident  que  ce  mouvement 
doit  lui  être  imprimé  par  ces  vaisseaux  eux-mêmes ,  vu  qu'il 
n'existe  aucun  organe  propulseur  spécial  du  sang  qu'ils 
cppliennent;  qiais  le  moyen  est  encore  inconnn.  La  tunique 
propre  des  veines  renferme  bien  des  fibres  longitudinales 
,  qu'on  pourrait  considérer  comme  mqsauleuses  ;  mais  quand 
même  elles  le  seraient ,  elles  ne  pourraient  point  servir  à 
faire  avancer  le  sang  ;  et  personne,  que  je  sache,  n'y  a  encore 
découvert  de  fibres  transversales  qui  pourraient  avoir  cette 
fonction. 

Cette  structure  musculeuse  existe  ,  au  contraire ,  d'une 
ipaniëre  visible  dans  les  petites  artères,  où  l'action  du  cœur 
ne  se  fait  plus  que  faiblement  sentir.  J  ai  très-bien  vu  et  re- 
connu ces  fibres  musculaires  dans  les  artères  du  jarret  de 
YÉléphunU  dont  le  calibre  est  encore  assez  gros. 

De  part  et  d'autre,  les  contractions  successives  de  ces 
vaisseaux,  qui  se  feraient  comme  une  espèce  de  mouvement 
péristaltique,  seraient  très-propres  a  contribuer  k  faire  cir- 
culej  le  liquide  dans  ces  trois  genres  de  vaisseaux;  mais  le 

CnllATEUfl  À  ÉTABLI  EN  OUTRE  UN  MOYEN  DE  PROPULSION  PAS- 
SIF, DANS  LES  VEINES,  LES  LYMPHATIQUES  ET  LES  CHYLIFÈRES, 

^n  plaçant  dans  leur  intérieur  un  nombre  considérable  de  pe- 
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tites  valvules  SfBDajrlunajires  dirigées  obliquement  d^ps  le  sep« 
daos  lequel  les  humeurs  doivent  couler ,  de  manière  que 
tout  acte  qui  fait  éprouver  la  plus  légère  compression  à  ce$ 
canaux  force  le  liquide  qu  ils  contiennent  à  avancer  vers  le 
cœur,  sans  pouvoir  revenir  en  arrière  Jorsque  la  compres- 
sion cesse.  C'est  Ik  la  raison  pour  laquelle  les  grands  ipou- 
yements  souvent  répétés,  comme  dans  la  niarche,  et  sur- 
tout  d;ins  la  course ,  accélèrent  la  circulation  du  sang ,  par 
reffet  des  compressions  que  les  muscles  en  action  font  à  tout 
instant  éprouver  aux  veines  qui  (es  avoisinent  ;  d*ou  résulte 
que  le  sang  arrivant  en  plus  grande  abondance  au  cœur,  ce- 
lui-ci est  obligé  de  se  contracter  plqs  souvent  et  plus  forte- 
ment pour  s*en  débarrasser ,  en  le  poussant  dans  le  pou- 
moq;  organe  qui,  k  son  tour,  est  forcé  de  fonctionner  plus 
activement,  afin  de  faciliter  son  écoulement  dans  le  cœur  en 
hâtant  la  respiration.  Ôr,  comme  la  température  de  ce  fluide 
se  trouve  élevée  par  sa  combinaison  avec  Tair,  aipsi  qu'on 
le  verra  plus  tard,  il  porte  cette  chaleur  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  Qù  elle  se  fait  sentir. 

Les  vaisseaux  chylifères  et  les  Lymphatiques  amènent  dans 
le  torrent  de  la  circulation  sanguine,  les  preo^iers  des  sub- 
stances nouvelles  qui  doivent  être  converties  en  sang  par 
Tacte  de  la  respiration ,  et  les  seconds ,  aii  contraire ,  un$ 
quantité  considérable  de  matières  diverses  qui  ne  doivent 
plus  faire  partie  de  l'organisme;  et  déjk  le  chyle  contenant 
différentes  substances  non  assin^ilables ,  telles  qu'une  trop 
grande  quantité  d'eau ,  il  a  fallu  pour  que  le  sang  fût  nu- 
tritif,  qu'il  fût  purgé  de  toutes  ces  matières  non  capables 
d'être  assimilées,  inutiles  ou  même  nuisibles.  Pour  gsla 

LA  SAGESSE  DIVINE  A  ÉTABLI  DANS  DIVERSES  PARTIES  pU  CO^S 
DES  ANIMAUX  DIFFÉRENTS  ÉMONCTOIRES  DESTINÉS  A  CET  USAGE  « 

organes  désignés  sous  le  nom  de  Glandes. 

J'ai  déjk  parlé  plus  haut  de  quelques-uns  de  ces  remar- 
quables organes  k  l'occasion  de  ceux  qui  produisent  la 
salive,  le  suc  pancréatique  et  la  bile,  humeurs  servant  dan^ 
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Tacte  delà  digestion.  Les  autres  glandes  sont  de  même,  d'or- 
dinaire, des  masses  molles  de  formes  très-différentes,  com- 
posées d*un  nombre  très-variable  de  granulations  diverse- 
ment conformées ,  creus^ées  d'une  cavité  dans  laquelle 
s'accumule  la  matière  que  l'organe  produit  et  qui  suinte  de 
ces  parois. 

Beaucoup  de  ces  organes  ne  se  composent  que  d'une 
seule  de  ces  parties  élémentaires  ou  Glandes  simples,  qui 
prend  alors  le  nom  spécial  de  Crypte  ou  de  Follicule.  Ce  sont 
de  petites  poches  d'ordinaire  presque  microscopiques,  dissé- 
minées en  nombre  variable  dans  telle  partie  du  corps ,  où 
elles  doivent  fonctionner ,  et  dont  les  parois  plus  ou  moins 
épaisses  laissent  suinter,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  la 
matière  que  ces  petits  organes  produisent ,  en  puisant  les 
éléments  dans  la  masse  du  sang  que  contiennent  les  vais- 
seaux qui  les  entourent  et  les  pénètrent.  Lorsque  la  glande 
est  ainsi  réduite  k  une  seule  crypte,  sa  cavité  s'ouvre  généra- 
lement au  dehors  par  un  simple  orifice,  pour  laisser  échapper 
son  contenu,  qui,  par  la  situation  même  de  l'organe,  se 
trouve  dans  le  lieu  où  celte  matière  doit  produire  son  effet. 
C'est  ainsi  qu'il  existe  à  la  surface  extérieure  de  la  peau  de 
Y  Homme,  et  entre  autres  au  haut  du  nez,  une  foule  de  pe- 
tites cryptes  dits  Sébacées^  en  forme  de  granulations  blanchâ- 
tres ,  ressemblant  k  des  grains  de  semoule ,  et  produisant 
une  humeur  huileuse,  qui  graisse  plus  ou  moins  la  peau,  à 
laquelle  elle  donne  de  la  souplesse,  en  même  temps  que  ces 
petits  organes  séparent  du  sang  cette  matière  vraiment  ex- 
crémentitielle. 

D'autres  cryptes  forment  également  dans  les  téguments, 
mais  plus  profondément,  de  petites  poches  où  se  produit  la 
Sueur,  matière  qu'un  petit  canal  spécial  k  chacun  de  ces 
follicules  conduit  au  dehors,  où  il  la  déverse  comme  excré- 
ment. Ce  liquide  aqueux  ,  s'accumulant  autour  de  cet  ori- 
fice ,  y  forme  d'abord  de  petites  gouttelettes  qui ,  en  se 
réunissant,  finissent  par  couler  en  abondance,  lorsque  la  se- 
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crétion  y  est  activée  par  Taffluence  da  sang  k  la  peau  ;  effet 
produit  par  la  chaleur,  et  souvent  aussi  par  d'autres  causes- 
Ces  glandes  sudorifiques  constituent  un  des.  principaux 
émonctoires  où  le  sang  se  purifie  des  matières  les  plus  4cres 
qu'il  contient. 

Dans  rintérieur  de  plusieurs  cavités,  où  les  téguments  qui 
s*y  prolongent  deviennent  très-mollasses ,  et  spécialement 
dans  tout  le  canal  alimentaire,  il  existe  une  foule  de  cryptes 
analogues  mais  produisant  une  matière  muqueuse^  qui  donne 
k  la  fois  son  nom  à  ces  petites  glandes  et  aux  membranes 
qui  les  contiennent  ;  et  que  cette  matière  sert  à  humecter, 
ou,  comme  on  dit,  k  lubrifier ,  afin  de  les  rendre  plus  glis- 
santes ,  pour  faciliter  leurs  fonctions ,  ainsi  que  cela  a  lieu 
pour  les  fosses  nasales,  la  cavité  de  la  bouche ,  celle  de^ 
poumons,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen,  etc.,  etc. 

Lorsque  la  matière  sécrétée  doit  se  trouver  en  grande 
abondance  dans  un  lieu  restreint,  ces  cryptes  ou  glandes 
simples  sont  liées  en  formant,  à  l'instar  des  salivaires,  du 
pancréas  et  du  foie,*  dont  il  a  déjà  été  parlé,  des  masses  sou- 
vent considérables,  en  même  temps  que  leurs  canaux  excré- 
teurs s'embranchent,  comme  dans  ces  derniers,  les  uns  dans 
les  autres,  pour  ne  former,  à  la  fin,  qu'un  seul  tronc  com- 
mun, versant  l'humeur  sécrétée  dans  la  cavité  qui  lui  est 
DESTINÉE.  Ce  sont  ces  masses  qu'on  nomme  alors  Glandes 
composées  ou  conglomérées. 

Telles  sont ,  outre  les  Glandes  salivaires ,  le  Pancréas  et 
le  Foie  y  encore  les  Glandes  lacrymales^  petites  masses  si-^ 
tuées  dans  la  cavité  de  Torbite  de  l'œil  obliquement  au-dessus 
de  ce  dernier. 

Dans  les  Reins ,  émonctoire  très-actif,  le  sang  se  débar- 
rasse d'un  autre  genre  de  substances  nuisibles,  constituant 
IVrine. 

Ces  organes  sécrétoires ,  au  lieu  d'être  formés  d'élément» 
granulés ,  comme  la  plupart  des  glandes  ordinaires ,  se  com- 
posent au  contraire  de  cryptes  tubulées,  placées  k  côté  le&, 

I.  31 
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ftnes  d09  af  tre» ,  efl  fontiant  la  crache  supericielld  dés  reins  ; 
9tffliie8  âoot  le  centre  esl  occupé  par  les  canaux  excréteurs  ; 
«e  qui  prauve  que  la  forme  des  glandes  simples  n'est  qu*uD 
•kjet  aceedsoirir]  tons  ces  caÉaux  sa  réunissent  k  la  fin , 
en  un  seul,  pour  chaque  rein,  qui  conduit  i'uHne  dans  la 
YeêsU,  fAacée  dans  la  partie  antérieure  du  fond  du  bassin  ; 
poobe  DMfmhraaeuae,  formée  de  petits  faisceaux  musculeux 
lanHaés  en  plusieurs  sens ,  et  de  façon  k  resserrer  considé- 
rablement cette  poche  par  leurs  contractions  pour  en  chasser 
r wine  qu'elle  contient ,  lorsque  sa  trop  grande  plénitude 
imiUmi  féaaiiie,  expulsion  qui  du  resté  ti*a  Heu  que  par  la 
v«kmté  de  rindi? idu.  La  structure  que  présente  k  ce  sujet  la 
teeaie  et  ses  <sanaux  affftpents  et  effet ents ,  £st  ÉGÂLEMeirr 
wmn  «iMÀRWAMiC  potJR  HKrmE  cet  oroake  le  mieux  en 

ÉTAT  DE  REanm  «ONTENABtBMBNV  SA  VOKOttOll. 

Les  reîas  sécfétant  constamment  de  rurine  en  fort  grande 
qcittlitA ,  cette  hmiiew  arrive  sans  interruption  k  la  y^e , 
qui  lui  sert  d'entpepdi;  ef  pour  qu'elle  ne  s'en  échappe  pas 
cMitiiNirileMreul ,  nom  canal  excréteur,  par  lequel  ce  liquide 
doit  &iadeHieiit  d'écouler  au  deluira,  est  entouré  d'un  anneftn 
nMKCidenx  qui  le  tesserre  dans  l'état  ordinaire ,  ain  d'em- 
pédier  cet  éccmlement  Jusqu'à  ce  que  l'individu  le  permette, 
en  lui  livrant  v^ontairement  passage ,  lorsqu'il  s'y  sent  en- 
gagé pa^  taféne  q«e  cause  }a  plénitude  de  la  vessie.  Pen- 
dant que  celle-ci  s'emplit ,  l'urine  ne  pouvant  s'échapper  au 
dehêis^  «était  dîeposée  k  refluer  vers  les  rdns,  surtout 
lorsque  iu^eesie  commence  k  en  è^e  gotgée.  Pour  empêcher 
oe  reliiii,  it  e*t  suffi ,  il  est  yrai  «  de  placer  k  l'entrée  des 
canaux  afférents  ou  Uretères ,  des  valvules  ou  soupapes  qui 
s'y  «pposas^enl;  «aïs  ^variaiw  les  movbks  ^  n.  y  fut  employé 

un  AilPii»  «aittfl  d'OGCLOSION  BB  CB&  orifices^  en  FAISAMf 
SmPLEMENT  PÉNÉTRER  CES  URETÈRES  DANS  LA  VESSIE,  EN 
P«I^AIl79R&a-'MLiûlHURarf  SUS  9Ail0ia. 

6ftc6nç<Ht  que,  par  «ette  dîsposilion^  Turine  peut  faci- 
lemeM  péné(t«f  4aBa  b  vessie,  tant  que  uette-d  n'est  pas 
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4î$teiic|ue  p«r  h  liquide,  et  qu'il  peut  eneore  ;  arriver , 
quoique  diffidleipont  loraq^'ellfi  e$t  pleine;  m^h  le  mou?e«« 
ment  rétrograde  eat  à  peu  près  impossible  :  la  lèvre  de  Torl- 
fiée  faisant  les  fopetiona  de  valvule,  s'appiiquant  contre  la 
paroi  opposée ,  ^tm  d -autant  plus  de  foroe  qu^  la  contrae«- 
tioQ  de  la  vessie  est  plua  gr ftnde  pqur  chasser  cette  humeur. 

Un  autre  émopetoire  da  sang,  le  plus  important  de  tous , 
est  <^lui  de  Tappareil  de  la  (leapiration ,  où  non-seulement 
le  cbyle  est  définitivement  eonverti  en  sang  »  mais  qù  le  sang 
veineu:(,  devenu  incapable  de  aervir  à  la  nutrition  du  corps, 
se  purge  surtout  de  diverses  substancea  npisibles  que  les 
vaîsseauJi  lympbatiquea  y  ont  versées  ;  effet  qui  a  lieu  par  la 
câmbinaisop  de  ees  mêmes  substances  avec  Toxygène  de 
l'air,  ou  bien  avef  eelui  dissous  dans  Teau  ;  d'où  naissent 
deux  grapds  modes  de  respiration ,  Y  Aérien  et  Y  Aquatique , 
lesquels  varient  encqre  considérablement  sous  le  rapport  de 
la  forme  et  de  la  disposition  des  parties  qui  constituent  Tap* 
pareil  où  cet  eQet  eat  produit  ;  modes  q\Â  fournissent  divers 
caractères  distinctifs  des  grandes  divisions  du  Règne  animal. 

En  tbèse  générale,  ]a  respiration  est  toi^ours  un  acte  au 
moyen  duquel  le  sang  se  trouve  mis  en  communication  avec 
l'oxygène  avec  lequel  il  se  combine  en  tout  ou  en  partie,  soit 
en  Tabsorbant ,  soit  en  lui  abandonnant  quelquesmns  de 
ses  composs^nts ,  et  principalement  le  Carigne ,  dont  le  sang 
veineux  est  surchargé  ;  substance  qui ,  par  sa  combinaison 
avec  roiygènCi  forme  de  Tacide  carbonique  et  s'en  échappe 
sous  cette  forme  ;  en  même  temps  que ,  par  cet  effet  chi- 
ipique,  il  se  produit  plus  ou  moins  de  ehalenr,  absolument 
comme  dans  la  combustion  du  charbon  dans  nos  foyers. 
Mais  du  reste  •  il  suffit  que  cet  effet  soit  produit ,  que  ce  soit 
d'ailleurs  par  le  moyen  de  Toxygène  contenu  dans  Tair»,  ou 
par  celui  que  Feau  tient  en  dissolution. 

Lbs  Mamvu»^H¥:s  ayàht  i^té  destinés  à  vivi^e  ,  là  plupart 
sim  LA  TEau ,  ET  TOUS  À  EESPiaEH  l'^ir  ,  Icur  appareil  res- 
piratoire a  à  CSV  EFFET  ÉTÉ  CONFORMÉ  ET  UISPOSÉ  ponr  rC* 
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cevoir  fadlement  le  gaz  atmosphérique.  Or  rien  ne  parait, 
au  premier  aperçu ,  plus  propre  pour  cela  que  toute  la  sur- 
face du  corps,  naturellement  exposée  au  contact  de  Fair; 
HAIS  UNE  CIRCONSTANCE  MAJEURE  l'exglut  ,  commc  ne  pou- 
yant  pas  remplir  ici  cette  fonction.  En  effet ,  la  combinaison 
du  sang  avec  Voxygine  ne  peut  s'effectuer  qu'à  travers  des  pa- 
rois extrêmment  minces  ;  conditions  que  les  téguments  des 
grands  animaux  ne  présentent  pas  ;  et  l'observation  montre 
en  outre  que  la  respiration  ne  peut  s'exercer  que  par  des  or- 
ganes constamment  humectés;  autre  caractère  que  la  surface 
générale  du  corps  ne  présente  également  pas.  De  ces  deux 
conditions  résultait  la  nécessité  de  localiser  la  fonction 
DE  la  respiration  dcs  grands  animaux  aériens  dans  un  ap- 
pareil spécial  placé  dans  l'intérieur  du  corps  ,  ET  d'y 
amener  l'air  ,  soit  par  aspiration ,  soit  par  injection  ;  moyens 
qui  ont  en  effet  été  l'un  et  Tautre  employés  :  le  premier, 
éhez  les  Mammifères  ,  les  Oiseaux  et  la  plupart  des  Rep- 
tiles; et  le  second,  chez  les  Batraciens  Anoures  et  les 
Chéloniens.  Or  rien  n'était  plus  propre  à  cet  usage  que  la 
cage  osseuse  formée  par  le  thorax  des  Mammifères  ,  qui, 
offrant  des  parois  très*résistantes ,  pouvait  parfaitement  ser- 
vir k  faire  ainsi  les  fonctions  d'un  corps  de  soufflet.  Il  a  suffi 
pour  cela  de  remplir  les  intervalles  de  tous  les  os  qui  consti- 
tuent cette  cage  par  des  parties  musculeuses ,  qui ,  tout  en 
servant  au  mouvement  de  ces  derniers ,  sont  elles-mêmes 
assez  consistantes  pour  résister  k  la  pression  que  l'air  exerce 
sur  elles,  lorque  le  vide  est  formé  dans  cette  cavité;  rut 

DANS  lequel  le  THORAX  A  PLUS  SPÉCIALEMENT  ÉTÉ  FORMÉ , 
TOUT  EN  SERVANT  AUSSI ,  GOMME  NOUS  l' AVONS  VU  AILLEURS , 
1  CONTRIBUER  PUISSAMMENT  À  L'ÉQUILIBRE  DANS  LA  STATION  , 
AINSI  qu'aux  mouvements  LOCOMOTEURS,  ET  À  PROTÉGER 
LES  VISCÈRES  CONTRE  LES  CORPS  EXTÉRIEURS. 

Cette  cage,  par  elle-même  ouverte  k  ses  deux  extrémités, 
est  fermée  en  avant ,  pour  l'effet  qu'elle  doit  produire  dans 
la  respiration ,  par  diverses  parties  molles  qui  y  pénètrent, 
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telles  que  l'œsophage  et  la  trachée-artère;  celle-là,  pour  li- 
vrer passage  aux  aliments  ;  celle-ci ,  pour  y  conduire  Fair 

qui,  pénétrant  par  la  bouche  ou  les  narines ,  et  destiné  k  la 
respiration.  Quant  à  l'ouverture  postérieure  de  cette  même 
cavité  osseuse ,  beaucoup  plus  grande  que  l'antérieure ,  elle 
est  fermée  par  le  Diaphragme  ;  large  cloison  musculeuse  in- 
sérée en  haut  aux  vertèbres  postérieures  du  thorax  ;  sur  les 
côtés ,  aux  dernières  côtes  ;  et  en  bas ,  à  l'extrémité  du  ster- 
num,  en  ménageant  au  centre  trois  principales  ouvertures 
pour  le  passage  de  l'Œsophage ,  de  l'Artère  aorte ,  et  de  la 
Veine  cave  inférieure.  C'est  cette  cloison  musculeuse  qui 
fait  par  ses  mouvements  les  effets  du  souflQet  dont  j'ai  parlé 
un  peu  plus  haut.  PotJR  gela,  cette  membrane  prend  une 

DISPOSITION  PARTICULIÈRE  ;  AU  LIEU  d'ÊTRE  TENDUE  EN  LAME 
PLANE  ENTRE  SES  ATTACHES ,  ELLE  PREND  AU  CONTRAIRE  UNE 
FORME   FORTEMENT   CONCAVE   EN   ARRIÈRE  ,    SOU  CeUtrC  étàht 

tiré  en  avant  dans  le  thorax  par  le  médiastin ,  cloison  mem- 
braneuse qui  partage  la  cavité  de  la  poitrine  en  deux  moitiés 
latérales.  Mais  on  conçoit  que  cette  forme  bombée  n'est  point 
nécessairement  due  à  la  simple  présence  de  cette  cloison , 
mais  qu'elle  existe  parce  que  le  médiastin  constitue  un 

FREIN  PLACÉ  LÀ  DANS  l'iNTENTION  DE  PRODUIRE  CET  EFFET  : 

car,  dans  le  principe ,  le  diaphragme ,  en  n'obéissant  qu^aux 
efforts  dynamiques  qui  agissent  sur  lui,  et  surtout  k  sa 
propre  force  de  contraction  passive,  devrait,  k  l'instar  d'une 
membrane  de  tambour ,  se  tendre  en  lame  droite. 

On  conçoit  qu'avec  la  forme  que  le  diaphragme  affecte , 
s'il  vient  k  se  contracter,  la  saillie  convexe  de  toute  part , 
qu'il  fait  dans  le  thorax ,  s'efface  en  devenant  moins  forte  ; 
que  par  Ik ,  la  cavité  de  ce  dernier  augmente ,  et  que  le  vide 
étant  formé  dans  son  intérieur,  l'air  extérieur  s'y  précipite 
par  la  trachée-artère ,  la  seule  communication  du  thorax  avec 
l'extérieur  ;  et  que  ce  fluide  ressort  lorsque  le  diaphragme 
revient  en  avant  par  son  relâchement. 

Quoique  le  diaphragme  soit  le  principal  agent  moteur  de 
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là  respiratioti ,  la  cflgé  que  for kHe  lie  thblrttk  cotttribtlë  cepeki- 
dant  ausdi  à  cette  action  par  ^es  inôutëttientfe ,  surtout  dans 
les  cas  d'ttDe  respiration  géuée  ou  forcée,  en  faisant  varier 
la  capacité  de  la  poitrine ,  par  ses  dilatations  et  seâ  resser- 
rements alternatifs  volontaires. 

Les  côtes  des  MAHHiPÈnsfi  étant  mobiles  sur  les  vertèbres, 
et  dirigées  obliquement  en  arrière  (en  dessous  chez  VhommiBi), 
d'où  leurs  cartilages  terminaux  reviennent  en  avant  pour  s'ar- 
ticuler avec  le  sternum  ;  il  s'ensuit  «  qu'étant  portées  en  avant 
par  la  force  des  muscles  intercostaux  externes  ^  etc« ,  elles 
éloignent  le  sternum  de  la  colonne  vertébrale^  et  augmentent 
ainsi  la  capacité  du  thorax  ;  tandis  que  l'effet  contraire  est  pro- 
duit par  les  muscles  intercostaux  internes  et  le  petit  oblique 
abdominal ,  en  ramenant  les  côtes  k  leur  position  primitive  ; 
mouvements  d'où  résulte  que  l'inspiration  par  ce  moyen  est 
active  et  l'expiration  plus  particulièrement  passive  :  nous 
verrons  plus  loin  que  le  contraire  a  lieu  chez  les  Oiseaux. 

C'est  ainsi  au  thorax  et  au  diaphragme,  parties  purement 
accessoires  dans  l'appareil  de  la  respiration ,  que  sont  coa- 
fiés  les  mouvements  nécessaires  k  raccompliasement  de  celte 
import^te  fonction ,  tandis  que  l'organe  essentiel  ou  le  Pou- 
mon, dans  lequel  se  fait  la  combinaison  du  sang  avec  l'oiy- 
gène,  reste  entièrement  passif  quant  à  l'action  méoanique. 

Ge  Poumon  consiste,  dans  le  principe,  en  deux  sacs^  on 
de  chaque  côté ,  formés  d'une  membrane  très*minee  et  déli- 
cate ,  remplissant  librement  U  majeiire  partie  de  la  cavité 
tboraoique,  dont  le  restant  est  occupé  par  la  cloison  mi- 
toyenne que  forme  le  Médimtin ,  cloison  membraneuse,  dé- 
parant les  deux  poumons ,  et  dans  laqu0Ue  sont  contenus  le 
cœur,  les  principaux  tronca  de^  vaisaeaut  sanguitts  partant 
de  ce  dernier,  et  l'œsophage; 

Ces  deux  sacs  pulmonaires  sont  ensuite  subdivisés  înt^ 
rieurement  en  d'innombrables  K^eUples  de  même  Mture , 
auxquelles  aboutissent  des  r^mif^c^tions  de  émaux  aériens 
ou  Pramtm,  rm^W  de  la  Tr^ehh^^flff^r,  leur  ttnnc 


commun  I  qui  seule  YÎent  9*oaTnr  daoB  le  pharynx  «  où  elle 
communique  d'uu^  part  avec  la  bouohe  et  de  Tautn^  avec  les 
fosses  nasales ,  ouvertes  à  Tair  ei^térieur^ 

On  conçoit  i  par  cette  disposition  %  que  si  le  vide  est  formé 
dans  le  thorax ,  Tair  extérieui^  7  pénètl^e  bû  s'y  préeipitaut 
par  les  narines  ou  par  la  bouahoi  en  retnplissant  lés  piu- 
mons  i  où  il  agit  k  travers  les  parote  entrétnetriént  minoei  et 
délicates  des  cellules  de  ce  der&ier^  sur  le  saHg  mâle  ap 
c)iyle  que  contiennent  les  innoiphrahles  vaisl^aux  jMmguind 
de  leurs  membranes^ 

Cet  effet  étant  produit  en  m  instant  »  Tair  épuisé  d'unb 
grande  partie  de  son  ox|gèue  étapt  devenu  ineapabie  de 
servir  plus  longtemps  a  la  respirati^en  dueaug  est»  aiilfti  que 
je  Tai  dit ,  rechassé  par  les  mêmes  voies  par  lesquelles  il  est 
entré. 

Par  cela  même  que  le  vide  se  forme  dans  le  thorax,  et  tiue 
Tair  extérieur  s'y  précipite  par  la  traehée^arlère,  èelle-ci  «e 
trouverait  ^  ehaque  ii^spiratîasi  fortemebt  eomprimée  el 
entièrement  oblitérée  par  la  pression  extérieure  de  Tair^  si 
ce  caual  était  »  çii^qMPfl  l'osophege»  entièrement  membra^ 
ueux;  mais  cm  i^QQ^y^mMm  à  parfaitembnt  et*  pjtivu 

BAft  U^  SiGBSSB  piVIW ,  À  QUI  AtlCUHE  pnOPRlÉTi  NI  AfiaW 
EFFUT  PHYSIQUE  NE  SAURAIT  ÊfUE  iUfOONlfU;  AUSSI  T  A-»T-ELfc.B 
REUÉDIÉ  EN  SOUTprf  AMT  LES  PAROIS  PB  CE  6AIf  AL  DANS  TOUT^ 
SA  PARTIE  PLACÉS  AU  DEHORS  HU  THORAX  »  ET  MÊME  SES  PRIB 
CIPALES  RRANGHBS  §M  l^^WQHW  IUSQU*i  UNB  CBRTAlIfB  DISf 
TANCE  BANS  L*INTÉR|BUR  QB  0«  DERmfiR  |  PAR  DB  MOMBRBfTX 
ANNEAUX    CARTILAOIKISUX   TRANSVERSAUX  TRÂS-RAPPROeâÉS  « 

QUI  l'eupéghbnt  i>b  s'AFFAiséBRi  loût  OH  lui  laistout  la 
souplesse  nécessaire^  aux  meuv^enta  dû  oou  et  a  la  fopii(a«^ 
tion  de  la  voix. 

Tel  est  le  mode  spécial  de  feapiration  àfie^é  k  tous  tes 
Maumifères.  En  pariant  plus  loin  de  cette  f«aiotioR  èhex  les 
autres  animaux  »  Je  ferai  voir  par  oùEbs  savants  movénb 

L'iNTELUqENfii;  ORÉATRiCB  A  HQUIIHÉ ,  QU  H*MB  REMPLACÉ  PAR 
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d'autres  organes  cet  appareil  si  compliqué  ,  LORSQUE  CE- 
LUI DES  Mammifères  a  du  être  changé  ,  ou  abandonné  ,  se- 
lon LES  CIRCONSTANCES  DANS  LESQUELLES  LES   ANIMAUX  SE 

TROUVENT  SUCCESSIVEMENT  PLACÉS  par  suite  de  la  progres- 
sion que  suit  ]*échélle  animale. 

En  jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  tout  Tensemble  du 
vaste  appareil  de  Tassimilation  et  de  ses  accessoires ,  par  le- 
quel les  substances  étrangères ,  capables  de  pouvoir  servira 
^la  nourriture  des  animaux,  sont  d'abord  découvertes  par 
ceux-ci ,  puis  saisies  par  eux  et  introduites  dans  leur  appareil 
digestif,  qui  en  sépare  les  particules  nutritives,  absorbées 
ensuite  sous  forme  de  liquide  par  de  nombreux  canaux,  pour 
être  répandues  dans  tout  le  corps  au  moyen  d*un  système 
très -compliqué  de  vaisseaux  spéciaux,  où  cette  humeur 
éprouve ,  sur  plusieurs  points  par  où  elle  passe ,  diverses 
opérations  qui  rendent  les  différentes  parties  qui  la  compo- 
sent définitivement  assimilables  par  tels  ou  tels  organes ,  et 
rejetées  au  contraire  au  dehors  lorsqu'elles  sont  inutiles  ou 
dangereuses,  comment  est -il  possible  que,  même  par  le 
plus  inconcevable  raisonnement  ,  on  puisse  arriver  à  la 

conclusion  ,  QUE  TOUT  CET  ADMmABLE  ARRANGEMENT  NE  SOIT 

qu£  le  simple  effet  de  l*  aveugle  hasard  ?  et  ne  point  t 
voir,  avec  la  plus  parfaite  évidence,  le  résultat  de 
l'oeuvre  la  plus  sublime  d'une  Intelligence  suprême 
toute-puissante,  qui  a  établi  tous  ces  inconcevables 
rapports ,  dans  leurs  dépendances  même  les  plus  éloi- 
gnées, pour  arriver  au  but  final,  le  développement  et  la 

RÉGÉNÉRATION  DE  l'oRGANISME  ANIMAL  ?  CoUClusionS   forcécS 

auxquelles  certains  Philosophes  essayent  cependant  de  ré- 
sister, par  des  raisons  difficiles  k  comprendre,  en  cher- 
chant k  faire  concevoir  que  cet  étonnant  enchaînement 
n'est  que  le  résultat  des  propriétés  physiques  inhérentes  à 
la  matière  brute.  Or  non-seulement  cette  grande  fonction 
de  l'assimilation ,  mais  encore  toutes  les  autres,  présentent 
de  même  les  preuves  les  plus  irréfragables  de  la  vé- 
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rite  fondamentale  de  toute  chose ,  û^e  tout  est  l^qeuyre 
d'un  Être  suprême  ,  créateur  de  l'univers. 

En  effet,  gomment  se  peut-il  que  prëcisémeot  tel  animal, 
comme  le  Lion  ou  le  Tigre,  par  exemple,  dont  les  in- 
testins ne  peuvent  digérer  que  la  chair  fraîche  :  celle  un 
peu   corrompue  le  rendant  déjà  malade  et  le  ferait  périr 
s'il  élait  réduit   à  s'en  nourrir;  que  cet  animal,  dis -je, 
soit  aussi  pourvu  d'organes  des  sens  tellement  subtils  qu'il 
découvre  sa  proie  k  grande  distance,  la  voyant  même  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit;  quoique  ces  différents 
organes  sensitifs  soient  par  eux-mêmes  entièrement  indé-* 
pendants  de  cet  appareil  digestif?  Gomment  est-il  en  outre 
POSSIBLE  que  ce  même  animal  soit  en  même  temp^  aussi 
parfaitement  conformé  dans  ses  organes  locomoteurs  non- 
seulement  pour  être  des  plus  habiles  à  la  course  çt  au  saut , 
aân  de  pouvoir  atteindre  cette  proie  ;  mais  que  ces  mêmes 
membres  soient  encore  si  admirablement  composés  jusque 
dans  leurs  plus  minimes  parties  pour  servir  eflBcacement 
d'armes  dans  les  combats  que  cet  animal  est  obligé  de  livrer 
à  sa  proie?  Et  en  thèse  générale ,  comment  se  fait-il  qu*aucun 
animal  carnassier  chasseur  n'ait  des  doigts  et  des  orteils 
revêtus  de  larges  sabots  uniquement  propres  k  la  course,  mais 
non  à  la  préhension?  Comment  concevoir  encore  que  les 
dents  de  ce  même  animal  aient  justement  la  forme  et  la  dis- 
position les  plus  convenables  pour  seconder  les  membres 
dans  le  combat ,  et  soient  en  même  temps  les  seules  propres 
k  pouvoir  diviser  la  chair  dont  cet  animal  se  nourrit?  Après 
cela,  GOMMENT  expliquer  cette  parfaite  concordance  de 
forme,  de  disposition  et  de  structure  qui  existe  entre  tous 
les  organes  buccaux  pour  les  rendre  capables  de  réduire  la 
nourriture  aux  conditions  voulues  pour  être  déglutie,  sans 
que  parmi  ces  nombreux  agents  de  toute  espèce  il  ne  s'en 
trouve  aucun  de  trop ,  ni  aucun  de  trop  peu  ;  en  même  temps 
que  chacun  fonctionne  avec  la  plus  admirable  précision  pour 
contribuer  au  but  final?  Comment  se  feut-il  en  outre  que 
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déjli  la  cavité  bufseale  repferme  des  appareils  si  ëtoQnamraeDt 
organisés,  constituant  les  glandes  salivaires  sécrétatit  une 
humeur  qui ,  imbibant  les  aliments ,  contribue  effiettoeinënt 
à  leur  décomposition  digestive  qui  a  lieu  dans  une  antre  partie 
du  canal  intestinal  fort  éloignée  de  la  botache?  Majs  arrêtons- 
nous  un  instant  sur  ce  fait;  Commbut  GoifbBTom  ljl  compo- 
sition DE  CES  GLANDES  SÀLIVàlflBS  ET  LE  PRODtlT  <}U' ELLES 

FOURNISSENT.  Si  ToB  admet  même,  ce  qili  est  fort  extraordi- 
naire, que  les  glandes  salivaires  simples  existent  en  nombre 
considérable  sur  tels  points  de  la  tête  sous  la  forme  de 
petites  poches  entourées  de  nombreuses  artèlres  et  de  veines» 
contenant  dans  le  sang  qu'elles  renfermeqt  les  éléments  de 
la  salive;. aucune  loi  physique  régissant  la  matière  brute, 
aucune  théorie  »  quelque  extraordi  Aaire  qu'on  puisse  l'itaïa- 
giner,  même  par  les  hjpoièèaes  les  plus  singulières,  ne 
sauraient  faire  comprendra  ^  ain»  qne  je  l'ai  ^éjk  fait 
remarguer  ailleurs  i  coiOibei)t  il  est  possible  que  ces  petites 
poches  puissent  avoir  la  fa^Hé  de  ebdisir  dans  la  masse  de 
ce  sapg  ces  mêmes  élémepts  de  la  salive ,  et  d^en  iDomposer 
cette  humffur  qui  gi'aeçumule  dasi  leur  eavité»  el  que  ee  soit 
précisément  un  liquide  efipfi^le  d'agir  eu  preinier  sur  les  ali* 
ments  ingérés ,  amenés  par  le  eoncours  de  plusieurs  antres 
organes  entièrement  différents  ^  fort  éloigtiés  de  ces  glandes. 
Mais  acceptons  encore  \mi  cm  comibe  un  fait  inex[diqué 
ou  plutôt  inexplicable  ;  6Piiment  se  pait^il  qub  les  obyptes 

AIENT  PHÉGISÉMBNT  DES  e4NAUX  EHQBfiTEURS,  SURTOUT  EU- 
BRANCHES  LES  fJNS  SUR  LES  AUTRES,  EN  ÉCONOMISANT  AINSI  LA 
PLAGE  QUE  LEUR  GRAND  NOMBRB  DEVRAIT  OCCUPER?  D'après 

les  lois  physiques  connues  ^  la  salive  devrait  s'aocumuler 
dans  ces  petites  poches ,  les  distendre  graduiellement ,  et 
enfin  les  faire  crever  et  se  répandre  partout ,  sans  précisé- 
ment arriver  dans  la  cavité  de  la  boucha ,  où ,  ^mU ,  tUe  peut 
^rvir  ;  c'est-k-dire  qu'il  aurais  dû  y  arriver  ce  qui  a  Ucn  dans 
un  abcès  qui  finit  par  s'ouvrir.  Mais  non ,  ebaeun  de  ces 
foHicjiles  est  muni  d'up  ^ii^al  q^H  s'unit  succeasîv^Qiant  à 


tous  las  autMs  pour  né  former  qu'an  petit  nombre  de  troncs 
communs  t  et  même  un  seul  pour  la  glande  Parotide  placée 
derrière  la  màehoire  i  et  qui  vient  s'ouvrir  précisément  dans 
la  bouotiei  où  les  aliments  sont  amenés  pour  s*imbiber  de 
cette  humeur  digestive. 

Quelque  simple  que  la  chose  soit  en  elle-même ,  aucune 
explication  ne  saurait  faire  concevoir  que  cela  doit  uéeeasai- 
reinent  être  ainsi ,  si  ce  n'est  celle  qu'uMS  volonté  supuéhe 

fOUTS^PUISSAMTE  l'a  ÉTÀBl<I¥«  AINSI,  BANS  LA  VUS  FiNÂLG 
QU-S^I^E    CONNAISSAIT   d'aVANCB   DANS   SA  TOUTBtSGIEI^OE  ;  et 

l'on  arrive  aux  mêmes  conelusions  non  -  seulement  poor 
toutes  les  autres  glandes  séorétoires  qui  versent  leur  produit 
dans  le  canal  alimentaire,  mais  encore  pour  la  structure  et 
les  fonctiops  de  tout  autre  organe. 
En  efiet,  comment  se  fait-til  ffUH  liBS  aliments,  aphès 

AVOm  FASSE  PAR  LES  UlV^aSES  QI^ÉHATIONS  QUE  L£|}R  FONT  Si 
SIN6UL|]^REMENT  SUBIR  LES  DIFFÉRENTS  0R0ANB8  QUE  ^B  VIBNS 
d'indiquer,  n'arrivent  pas  BNCORB  A¥i  TRRMB  DP  QR.  PRÉ- 
TENDU ENCHAÎNEMENT  DE  MASARPS  ^  PN  VENANT  TOUT  SlM- 
PLIIMENT   s'accumuler  DANS   LA  CAVITÉ  DES  INTESTINS  V  CSr 

rien  n'oblige  cette  cavité  k  prendre  telle  forme  et  telle 
structure,  la  loi  physique  voulant,  comme  pour  les  cryptes 
sécrétoires,  que  par  l'effet  des  corps  étrangers  qui  s'y  accu- 
mulent, elle  prenne  la  forme  d'un  énorme  sac  qui  finirait 
par  crever  en  devenant  plein  ;  mais  cela  n'est  point  ainsi  : 
la  cavité  qui  doit  servir  de  premier  entrepôt  est  non-seule^ 
ment  limitée^  mais  encore  disposée  d'une  manière  extraor- 
dinaire ;  aussi  parfaitement  conforme  au  but  final  de  la 
DIGESTION,  Comment  se  fait-il  encore  que  .cette  cavité  se* 
crète  précisément  un  suc  gastrique  capable  d'achever  en  peu 
d'heures  la  décomposition  des  aliments  ^  et ,  entre  autKs , 
la  chair  morte ,  tandis  qu'il  n'attaque  point  les  parois  de 
l'estomac  qui  sont  vivani0s  ?  EsT-t^E  bngore  le  hasard  ,  et 
toujours  le  hasard,  qui  fait  que  le  Pamréa^  et  le  Foie  versent 
les  humeiirs  qu'ils  sécrètent,  précisément  dans  lecommen- 
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cernent  du  premier  intestin ,  où  ils  doivent  principalement 
exercer  leur  action  digestive  sur  le  chyme ,  préparé  k  cela 
dans  Festomac  et  non  ailleurs ,  où  ces  humeurs  ne  sauraient 
être  que  nuisibles?  Est-ce  aussi  par  hasard  que  tout  le  tube 
digestif  est  couvert  d'innombrables  cryptes  musqueuses,  dont 
rbumeur  qu'elles  versent  dans  sa  cavité ,  a  précisément ,  par 
sa  consistance  visqueuse ,  la  propriété  de  faciliter  le  glisse- 
ment du  chyme  vers  l'endroit  où  son  résidu  doit  être  ex- 
pulsé? Comment  concevoir  aussi,  que  le  mouvement  pro- 
gressif imprimé  aux  aliments  ne  soit  soumis  à  la  volonté  de 
l'animal  que  jusqu'à  l'œsophage ,  où  l'intervention  de  cette 
volonté  est  nécessaire,  tandis  que  plus  loin  le  même  mou- 
vement est  au  contraire  soigneusement  soustrait  à  la  con- 
science DE  l'individu  ,  alors  que  l'intervention  de  la  volonté 
de  celui-ci  ne  pourrait  être  que  nuisible  au  résultat  final? 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore ,  gomment  comprendre  ,  sans 

ADMETTRE  ,   GOMME  d' AILLEURS   PARTOUT ,  l'iNFLUENCE  d'uNE 

INTELLIGENCE  TOUTE-PUISSANTE ,  quo  chaquc  partie  du  canal 
alimentaire  soit  elle-même  organisée  d'une  manière  si  re- 
marquablement compliquée,  pour  contribuer,  chacune  k 
part,  à  ce  même  but  final?  Gomment  se  rendre  compte  de 
la  disposition  des  vaisseaux  chylifères ,  qui  non  -  seulement 
pompent  dans  les  intestins  les  sucs  nutritifs  extraits  des  ali- 
ments par  un  procédé  chimique  qu'on  n'a  également  pas 
encore  pu  expliquer;  pour  conduire  le  chyle  précisément 
dans  les  veines ,  et  non  dans  les  artères  ;  le  mélange  du  sang 
veineux  avec  cette  humeur ,  non  encore  assimilable ,  ne  pou- 
vant pas  altérer  la  composition  de  ce  dernier  en  lui  enlevant 
la  propriété  nutritive  qu'il  n'a  pas ,  tandis  que  ce  mauvais 
effet  aurait  lieu  sur  le  sang  artériel. 

Enfin,  entrerai-je  ici  dans  tous  les  détails  des  grandes 
fonctions  de  la  circulation,  de  l'épuration  du  sang,  de  l'ab- 
sorption et  de  la  respiration ,  en  demandant  en  particulier  ii 
chacun  des  faits  si  nombreux  qui  y  contribuent,  gomment  il 

EST  possible  de  CONCEVOIR  QU'lLS  PUISSENT  AVOIR  LIEU,  SANS 
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Lfi&  ATTRIBUER  À  LÀ  SEULE  VOLONTÉ  d'uN  ÉTRBSUPRÉlfS 
TOUT-PUISSANT  QUI  l'a  ORDONNÉ  AINSI  DANS  SA  SAGESSE,  ET  PAR 

SA  TOUTE-sGiENGE  ;  CRF  quel  est  le  Matérialiste  qui  se  croirait 
assez  savant  pour  vouloir  expliquer  autrement  le  plus  minime 
de  ces  faits?  et  je  ne  finirais  point  si  je  voulais  énumérer  non- 
seulement  tous  ceux  relatifs  k  l'appareil  digestif,  mais  en- 
core ceux  dépendant  de  tous  les  autres  appareils  organiques 
des  animaux,  où  l'on  découvre  partout  les  savants 

MOYENS  QUI  Y  ONT  ÉTÉ  EMPLOYÉS  POUR  LEUR  FAIRE  REMPLIR 

LES  FONCTIONS  Qu'iLs  EXERCENT.  Voudra-t-ou  cncorc  l'ex- 
pliquer par  les  effets  du  hasard?  ou  bien ,  ce  qui  est  peut-être 
plus  incompréhensible  encore,  en  essayant ,  comme  l'ont 
fait  quelques-uns ,  d'avoir  recours ,  dans  les  explicationls ,  k 
certains  besoins  qui  auraient  fait  que  des  animaux  primitifs^ 
très-simples  par  hypothèse,  cherchant  à  exercer  telle  ou  telle 
partie  de  leur  corps  pour  les  perfectionner^  se  seraient  par  là 
compliqués  de  plus  en  plus  dans  leur  organisme,  jusqu'à  de- 
venir à  la  fin  des  hommes  tels  que  nous  les  connaissons; 
comme  si  le  besoin  qui  n'est  qu'un  inconvénient  sans  au- 
cune puissance  active  pouvait  produire  quoi  que  ce  soit. 
Mais  en  définitive  on  a  voulu  donner  une  explication  ;  et 
celle-ci  en  est  une ,  comme  l'est  celle  fondée  sur  le  hasard  ; 
les  conçoive  qui  pourra ,  c'est-k-dire  qui  aura  une  puissance 
intellectuelle  assez  forte  pour  trouver  la  raison  de  tous  ces 
COMMENT ,  dont  je  n'ai  indiqué  que  quelques  -  uns  sur  le 
nombre  infini  qu'on  peut  formuler  :  tous  aussi  inexplicables 
les  uns  que  les  autres ,  sans  l'admission  de  la  vérité  fonda- 
mentale, que  TOUT  N'EST  UNIQUEMENT  DU  QU  A  LA 
VOLONTÉ  D'UN  DIEU  CRÉATEUR ,  SEUL  ÉTERNEL  ET 
TOUT-PUISSANT. 

La  grande  fonction  de  la  production  des  sucs  nutritifs, 
de  leur  absorption,  de  leur  circulation  dans  le  corps  et  de 
leur  épuration  s'exercent  de  la  même  manière  chez  tous  les 
ANIMAUX  VERTÉBRÉS,  OU  offfRut  toutcfois,  comme  les  autres, 
des  différences  notables  dans  chaque  classe. 
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Cfaea  les  Oiseaux  la  digestion  s'exécute,  à  trèg^-peii  de 
diose  près,  comme  dans  les  Mammifères,  avec  quelque  mo- 
dification dans  les  formes  des  organes  qui  y  contribuent. 

Nous  avons  déjk  vu  ailleurs  que  ces  animaux  étant  essen- 
tiellement destinés  ï  traverser  rapidement  l'air ,  leur  tête 
était  terminée  ep  avant  p^r  un  bec  plus  ou  moins  conique, 
parfaitement  conformé  pour  servir  k  fendre  facilement  Tair, 
et  que  les  mandibules  cornées  qui  le  constituent,  rempla* 
çant  k  la  fois  les  lèvres  et  surtout  les  dents  des  autres  verté- 
brés, dont  tous  les  oiseaux,  sans  exception,  sont  complète- 
ment déppurvus  ;  et  que  c'est  au  moyen  de  ces  mandibules 
que  ces  animaux  saisissent  et  mâchent  leur  nourriture. 

Les  mandibules  du  bec  sont  d'ailleurs  si  bien  organisées 
pour  remplacer  les  dents  dans  leurs  fonctions,  qu'elles  se 

MODIFIENT  DANS  CttAQUE  familU  SUIVANT  LE  GBimE  d'aLIMENT 
DONT  CES  ANIMAUX  SB  NOURRISSENT.  QuC  chCZ  ICS  CamaêSiêTS 

vivant  de  chair  fraîche  le  bec  est  généralement  crocbu  ,  la 
mandibule  supérieure  se  recourbant  fortement  en  dessons 
sur  rinférieure,  et  se  termine  en  une  ppinte  très-aiguë,  avec 
laquelle  ces  oiseaux  déchirent  focilement  les  chairs ,  pQur  en 
détacher  des  lambeaux,  qu'ils  avalent  ensuite  d'une  pièce 
s^ns  pouvoir  du  reste  les  mâcher  ;  mais  ce  désavantage  se 
trouve  compensé  par  un  plus  grand  pouvoir  digestif  de  leur 
estomac,  qui  réduit  fadlement  ces  fragments  en  chyme. 

Les  espèces  eqtna^ièrfs  $ê  nourrissant  ds  chair  marte , 
substanep  plus  friable  par  un  commencement  de  décomposi- 
tion, ont  déjk  le  bec  moins  crochu ,  mais  toutefois  assez 
pour  servir  efficacement  k  dépecer  leur  nourriture. 

Les  oiseux  ichthyophages  ont  le  bec  conformé  k  pen  près 
comme  les  carnassiers ,  lorsqu'ils  se  nourrissent  de  grands 
poissons,  tandis  qu'il  est  d'ordinaire  droit  chez  ceux  vivant 
de  petites  espaces,  qu'il  leur  suffit  de  saisir  et  d'avaler  d'une 
seule  pièce. 

Ceux  qui  vivent  de  tPée^tite  animaux ,  comme  d'insectes 
et  de  vers,  ont  généralement  le  bec  droit ,  et  les  mandibules 
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droites ,  égaleâ  et  Milles ,  ou  bien  légèrement  a/Irquëes , 
comme  n'ayant  aucun  efibrt  à  produire  avec  tel  organe 
pour  saisir  et  dépecer  leur  aliment,  qu'il  leur  suffit  d^écraser 
un  peu. 

Parmi  les  granwores ,  les  uns  avalant  les  grains  sans  les 
briser,  ont  d'ordinaire  le  bec  légèrement  crochu  et  la  man*- 
dibule  supérieure  un  peu  plus  longue  que  Finférieurp  -,  oe 
qui  suffit  pour  relever  les  graines  dont  ils  vivent. 

Les  petites  espèces ,  pour  lesquelles  les  semences  dont 
elles  se  nourrissent  sont  proportionnellement  grandes ,  ne 
les  avaient  généralement  pas  sans  les  avoir  brisées ,  pour  en 
rejeter  la  coquille  et  écraser  Tamande*  Pour  cet  effet,  leur 
bee  est  d'ordinaire  conique,  et  la  mandibule  k  peu  près 
égale  ^  mais  assez  forte. 

Enfin  les  espèces  herbiwres ,  telles  que  les  Œes ,  ont  les 
mandibules  k  peu  près  égales  et  garnies  dans  le  fond  de  la 
bouche  de  crdles  transversales,  faisant  les  fonctions  des 
saiUies  qui  caractérisent  les  dents  des  Mammifères  herbi-» 
vores. 

Les  Cunardi  et  autres  Pàlmipèdis  ,  dont  le  bee  est  con- 
formé de  méme^  quoiqu'ils  se  nourrissent  de  petits  animaux, 
emploient  très-avantageusement  cette  conformation  de  leur 
bec,  soit  11  broyer  leurs  aliments,  soit  à  cribler  Teau  en  la 
faisant  entrer  par  Fextrémité  de  leur  bec  et  ressortir  entre 
les  lamelles  tr^nsyersales ,  pour  ne  retenir  que  les  petits 
corps  dont  ils  vivent. 

Dans  d'autres  Oiseaux  encore  on  trouve  des  becs  divers 
sèment  conformés ,  souvent  semblables  k  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  quoique  la  nourriture  ne  soit  pas  la  même;  mais 
c'est  dans  les  cas  où  une  authe  raison  l'a  sxigé  aiksi,  oh 
bien  lorsqu'il  n'est  point  incompatible  avec  le  genre  de 
nourriture.  C'est  ainsi  que  les  Perroquets  o^t  le  bec  crochu 
des  Oiseaux  de  proie,  quoiqu'ils  se  nourrissent  de  fruits 
et  de  graines  ;  mais  c'est  parce  que  ces  Oiseau^  doivent  se 
servir  de  leur  bec  crochu  comme  d'une  main  pour  grimper. 
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La  Langue  des  Oiseaux  est  à  peu  près  conformée  comme 
dans  les  Mammifères,  avec  cette  différence  essentielle  qu'elle 
est  soutenue  dans  son  intérieur  par  une  grande  pièce  os- 
seuse ,  appendice  de  Thyoïde  ;  pièce  dont  on  trouve  toutefois 
déj^  le  rudiment  chez  les  Mammifères.  La  langue  est  d'or- 
dinaire aussi  beaucoup  moins  charnue,  souvent  même 
presque  cornée  h  son  extrémité ,  mais  assez  molle  en  arrière 
pour  pouvoir  produire  le  vide  dans  Teau  lorsque  l'oiseau 
veut  boire  ou  pour  pousser  le  bol  alimentaire  dans  le  pha- 
rynx ;  cavité  généralement  peu  distincte  de  celle  de  la  bouche  ; 
ces  animaux  n'ayant  ni  Voile  du  palais  ni  Épiglotte  saillante 
qui  puisse  empêcher  les  corps  étrangers  d'entrer  dans  la 
trachée-artère.  Mais  il  a  été  remédié  à  cet  ingonvénibkt, 

EN  donnant  a  la  glotte  LA  FORME  d'uNE  SIMPLE  FENTE 
LONGITUDINALE  PLACÉE  À  LA  SURFACE  DE  LA  PARTIE  POSTÉ- 
RIEURE DE  LA  LANGUE,  ET  DONT  L' ANIMAL  PEUT,  À  VOLONTÉ, 
SERRER  LES  LÈVRES  POUR  EMPÊCHER  QUE  RIEN  n't  PASSE. 
CeST,  gomme  on  voit,  un  AUTRE  MOYEN  PLUS  EFFICACE  EN- 
CORE QUE  CELUI  EMPLOYÉ  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES. 

Le  Canal  alimentaire  proprement  dit,  depuis  le  Pharynx 
jusqu'à  l'Anus ,  ne  présente  rien  qui  mérite  d'être  signalé 
ici ,  tout  étant ,  k  peu  de  chose  près ,  comme  chez  les  Mam- 
mifères; si  ce  n'est  que  les  Oiseaux  gframvores ,  herbivores 
et  quelques  autres  encore,  ont  de  plus  que  ces  derniers 
animaux ,  un  appendice  latéral  k  leur  œsophage  en  forme  de 
grande  poche  membraneuse,  connu  sous  le  nom  de  Jabot. 
Cette  poche  sert,  comme  la  panse  des  Mammifères  Rumi- 
nants ,  de  premier  entrepôt  aux  aliments  que  ces  animaux 
avalent  k  la  hâte ,  mais  qui  passent  ensuite  peu  k  peu  direc- 
tement dans  Testomac  pour  y  être  digérés ,  en  revenant  pour 
cela  dans  l'œsophage  par  le  même  orifice  par  lequel  ils  sont 
entrés  dans  ce  jabot  ;  mais  sans  remonter  dans  la  bouche 
pour  y  être  broyés  ;  ce  broiement  ayant  Heu  dans  l'estomac 
lui  -même ,  parfaitemait  organisé  pour  cet  effet. 

Chez  les  espèces  carnassières,  V Estomac  eut  membraneux 
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et  flasque  comme  dans  les  Mammifères.  Celui  des  granivores 
et  des  herbivores,  au  contraire,  présente  une  autre  structure  ; 
ses  parois  latérales  sont  généralement  d'une  épaisseur  con- 
sidérable ,  formées  de  chaque  côté  d'une  masse  musculeuse 
très- ferme  ;  les  deux  réunies  tout  autour  par  une  bande,  où 
la  membrane  de  l'estomac  est  plus  mince  et  par  Ik  flexible  ; 
et  l'intérieur  de  la  cavité  est  doublé  d'une  membrane  mu- 
queuse épaisse,  presque  cornée  et  fort  rude.  Cet  estomac 
reçoit  avec  cette  forme  particulière  le  nom  de  Gési&.  C'est, 
au   moyen  de  ses  deux  masses  latérales  plus  ou  moins 
planes,  qui  se  frottent  fortement  l'une  contre  l'autre ,  que 
ces  Oiseaux  broient,  par  une  rumination  stomacale,  les 
aliments  que  la  cavité  renferme;  et  cela  d'autant  mieux 
que  les  granivores  animaux  ont  l'instinct  d'avaler  une  quan- 
tité de  petites  pierres,  qui,  mêlées  aux  graines,  les  brisent 
et  les  réduisent  énpàte  parles  mouvements  que  leur  com- 
muniquent les  vigoureuses  parois  de  ce  gésier. 

L'extrémité  de  l'intestin ,  au  lieu  de  s'ouvrir  au  dehors 
par  un  orifice  spécial ,  se  termine  au  contraire  chez  tous  les 
Oiseaux  ,  ainsi  que  dans  les  Reptiles  auxquels  ils  font  suite, 
dans  une  poche  commune  au  Cloaque ,  où  aboutissent  éga- 
lement ces  conduits  urinaires  et  les  organes  génitaux;  dis-' 
position  dont  on  ne  connaît  pas  la  raison.  La  fonction  de 
la  digestion  s'exécute,  du  reste,  comme  chez  les  Mammi- 
fères. 

L'absorption  du  chyle  a  également  lieu  par  dès  vaisseaux 
très-fins  qui  conduisent  cette  humeur  dans  les  veines.  Les 
glandes  qui  versent  leur  sécrétion  dans  le  canal  alimentaire 
sont  aussi  à  peu  près  les  mêmes.  Enfin  Tappareil  circula- 
toire ne  diffère  pas  d'une  manière  notable  de  celui  des  Mam- 
mifères. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'appareil  de  la  respiration , 
qui  subit  dans  cette  classe  d'animaux  de  grandes  modifi- 
cations dues  k  la  fonction  du  vol  qui  domine  celle  de  la 
respiration. 

I.  «  3? 
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.  J'ai  d^^  fait  remarquer  plus  haut  que ,  peudant  le  vol ,  les 
vigoureux  muscles  moteurs  des  ailes  n'agissaient  {las  seule- 
ment sur  ces  dernières ,  mais  aussi  sur  le  sternum ,  où  ils 
prennent  leurs  points  d'attache ,  en  tendant  k  le  rapproeher 
de  )a  colonne  vertébrale  k  chacune  de  leurs  contractiods;  et 
qu'en  diminuant  ainsi  la  capacité  de  la  poitrine  ^  ils  produis 
sàient  l'expiration  de  l'air  ;  et  j'ai  fait  remarquer  en  outre 
que  si  le  diaphragme  fonctionnait  de  même  que  chez  les 
Mammifères,  comme  principal  agent  mécanique  de  la  res< 
piration,  et  cela  surtout  en  sens  contraire  des  muscles 
moieurs  des  ailes  et  des  côtes,  sa  contraction  produirait  l'in- 
spiration ^  tandis  que  celle  de  ces  muscles  produirait  l'K^xpi- 
ration  ;  d'où  il  arriverait  d'ordinaire  que  ces  deux  causes 
n'agissant  point  de  concert ,  et  surtout  pas  d'une  manière 
isochrone,  elles  produiraieut une  fâcheuse  perturbation  dans 
cette  fonction,  l'une  des  plus  importantes  de  tout  l'orga- 
nisme animal  ;  dérangement  qui  rendrait  k  la  fois  le  vol  et  la 
régénération  du  sang  difficiles  et  même  impossibles.  Miis 

CE  GRAND  INCONVÉNIENT  ▲  ÉTÉ  LEVÉ  EN  NE  SOUMETTANT  l'aCTB 
MièCANlQUB  DE  LA  RESPIRATION  QU'aUX  MUSCLES  EXTÉRIEURS 
Atl  THORAX,  ET  EN  SUPPRIMANT  PUREMENT  ET  SIMPLEMENT  LE 
DIAi>HRÀGME. 

Ëq  einployant  ce  nouveau  moyen  mécanique  dans  la  res- 
piration ,  il  n'était  toutefois  guère  possible  que  cette  dernière 
fût  en  tout  temps  principalement  exécutée  par  les  muscles 
moteurs  des  ailes ,  qui  k  l'état  de  repos  où  ils  sont  relâchés 
n'auraient  pas  pii  fonctionner  convenablement ,  en  même 
temps  qiie  se  trouvant  constamment  en  activité ,  ils  se  se- 
raient épuisés  au  point  de  ne  pas  pouvoir  produire  pendant 
le  vol  la  force  considérable  qu'exige  ce  genre  de  locomotion. 
Aussi ,  tout  en  les  faisant  intervenir  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration ,  IL  LEUR  A  ÉTÉ  ADJOINT ,  GOMME  PRINCIPAUX  AGENTS  de 

cette  fonction ,  non-seulement  les  muscles  intercostaux,  qui 
agissent  déjà  chez  les  Mammifères  comme  muscles  respira- 
teurs, liiais  encore  plusieurs  autres  muscles  accessoires,  en 
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fliteie  temps  (}ue  «en  orgsoes  ont  tfté  rendus  plus  {mi^sants^ 
tsDt  par  un  plus  fôFt  volorae  ({ue  par  une  modification  impoN 
lante  qu'on  a  fait  subir  li  leur  action  sur  leâ  côtes  et  le  ster* 
num^  en  rendant  ces  os  plus  mobiles,  et  en  leur  faisant  méftie 
remplir  les  fonctions  de  levier,  afin  qu  ils  pussent  faire  Tarier 
pins  fortement  la  capacité  du  thorai.  Pour  atteindre  ce  résul- 
tat, les  côtes ,  dont  les  paires  se  succèdent  en  arrière  jusqu'au 
bassin  et  se  répètent  en  outre  en  avant  sur  les  verièbres  pos- 
térieures du  cou«  sont)  k  cet  efifet^  non-seulement  plus  mo- 
inles  sur  leurs  vertèbres  respectives  que  dans  les  Mammifè^ 
res^  mais  leur  seconde  pièce  ou  côtes  stemsles,  purement 
cartilagineuses  chei  ces  dernières,  où  elles  se  continuent 
sans  articulations  avec  les  eô(es  vertébrales,  sont  au  gon>- 
T1UIRB  osBBDsts  ehei  les  Oiseaux  ,  et  très*mobiles  par  articu- 
lations^ tant  sur  les  côtes  vertébrales  que  sur  le  sternum,  en 
faisant  des  angles  k  peu  près  droits  avec  les  premières  et  des 
angles  très-aigus  avec  les  bords  du  second.  Par  l'sffbt  de 

GSTTB  SAYAIKTB  DlSPOSiTlON  »  OÙ  L'Ét»lKË  DORSALâ ,  LES  GÔTBS 
VÎBlITÉBaALfiS ,  LES  CÔTÉS  STERNALES  Et  LE  STERNUM  SONT  DIS- 
POSÉS EN  «6BAU  Lfii»  tlNB  k  L'AGaIID  DES  AUTRES ,  il  réSUitC  que 

la  contraction  du  thora^i  est  très-facile  $  sUlrtoui  vers  sa  partie 
postérieure;  tandis  qu'en  avant ,  précisémeâl  le  où  agissent 
las  mnscles  tneteurs  des  ailes ^  elle  Tedt  beaucoup  moins:  les 
ailes  étant  fortement  appuyées  sm*  le  sternum  au  mo;yen  des 
os  coracoïdiens  ;  de  manière  que  Tactiou  des  muscles  des 
ailes  sur  le  mouvement  respiratoire  qui  n*a  pas  pu  être  entiè- 
rement évitée^  ne  constitue  toutei^s  pas  l'agent  principal 
de  ees  mouYemenlSi 

Pour  rendre  iMi  kouyeiibnts  !»bs  téi^B  t»Lus  faciles 
BT  M ibux  réglés  ,  il  a  été  ajoâ^  au  Milieu  du  bord  posté^ 
rieur  des  côtes  vertébrales  un  appendice  osseuse  en  forme 
de  grande  et  large  apophjfse  dirigée  en  arrière,  croisant  la 
eôte  suivante,  k  laquelle  elle  est  liée  par  divers  faisceaux  de 
muscles ,  le  tout  parfaitement  disposé  pour  contribuer  éner- 
giquement  aux  mouvements  de  resserrement  et  de  dilatation 
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du  thorax  ;  appendices  qui  n'existent  point  dans  les  Mam- 
mifères, mais  bien  chez  les  Poissons,  où  ils  reparaissent 
avec  une  autre  fonction ,  celle  de  servir  d'insertion  aux  vi- 
goureux muscles  latéraux  du  corps  pour  agir  dans  la  nage. 

Par  l'effet  de  cette  simple  modification  qu'a  éprouvée  le 
thorax ,  l'Oiseau  étant  en  repos  respire  tout  aussi  facilement 
que  le  Mammifère ,  et  pendant  qu'il  est  lancé  dans  les  airs 
les  contractions  volontaires  du  thorax  produites  par  les  mou- 
vements des  côtes  pouvant  être  rendues  parfaitement  iso- 
chrones et  simultanées  avec  celles  dues  aux  muscles  moteurs 
des  ailes ,  elles  ne  se  troublent  en  rien  les  unes  les  autres  ; 
modifications  dont  j'ai,  je  crois,  le  premier  fait  connaître  la 
cause  déterminante  dans  mes  ouvrages  précédents. 

La  force  considérable  que  les  Oiseaux  sont  obligés  d'em- 
ployer pour  se  soutenir  en  l'air  ei^igeant  que  les  muscles  qui 
la  produisent  puissent  la  réparer  assez  promptement  k  mesure 
qu'elle  s'épuise ,  il  était  nécessaire  pour  cela  que  le  sang 
qui  circule  dans  ces  organes  pût  Qon*seulement  s'y  renou- 
veler plus  promptement^  mais  qu'il  fût  aussi  plus  nutritif, 
ou,  comme  on  dit,  plus  riche  que  chez  lea  animaux  qui  se 
meuvent  moins  fortement  ;  condition  pour  laquelle  il  a  fallu 
que  l'acte  de  la  respiration  fût  surtout  plus  énergique.  Or 

POUR    GELA    AUSSI    NOUS    TROUVONS    CHEZ    LES    OiSEAUX   LES 
DISPOSITIONS  LES    PLUS  ADHIRABLES  PRISES   PAR  LA    SAGESSE 

DU  Créateur  pour  atteindre  ce  but. 

Le  corps  devant  être  k  la  fois  léger  et  le  moins  volumi- 
neux possible  pour  n'offrir  quune  faible  résistance  à  l'air  que 
l'animal  traverse ,  en  même  temps  que  la  respiration  devait 
cependant  être  très-acti ve,  ce  qui  demandait  que  lepoumon  fut 
fort  développé ,  ces  deux  conditions,  qui  semblent  s'exclure, 
ont  été  remplies  par  un  moyen,  comme  d'ordinaire  fort 
simple,  qui  a  consisté  k  augmenter  l'organe  respiratoire,  en 
l'étendant  par  de  nombreuses  annexes  dans  toutes  les  parties 
supérieures  du  corps  où  il  restait  des  places  libres  ;  et  comme 
ces  cavités  remplies  d'air  rendent  les  parties  spécifiquement 
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plus  légères ,  on  assura  en  même  temps  mieux  encore  Téqui- 
libre  pendant  le  vol  :  le  centre  de  gravité  se  trouvant  porté 
par  là  plus  vers  le  bas  dans  la  région  ventrale  du  tronc. 

Or  comme  Tacte  de  la  respiration  consiste  essentielle- 
ment dans  la  mise  en  contact  du  sang  et  de  Toxygène 
agissant  l'un  sur  l'autre  à  travers  des  membranes  plus  ou 
moins  minces ,  on  conçoit  que  cet  effet  peut  non-seulement 
être  produit  dans  le  Poumon ,  organe  spécialement  destiné 
à  celte  fonction ,  mais  aussi  partout  ailleurs  où  ces  conditions 
se  trouvent  remplies,  et  même  quoique  très-faiblement,  k 
travers  les  téguments  généraux  du  corps. 

Cet  effet  d'une  respiration  supplémentaire  doit,  comme  on 
le  pense  bien,  être  d'autant  plus  énergique  que  les  organes 
qui  en  sont  le  siège  se  trouvent  le  mieux  placés  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  poumons  ;  c'est-h-dire  qu'ils  doi- 
vent présenter  des  vaisseaux  superficiels  sanguins ,  disposés 
de  façon  que  le  sang  qui  s'y  trouve  contenu  ne  soit  séparé  de 
l'air  ambiant  que  par  les  membranes  très-minces  qui  con- 
stituent ces  canaux.  Or  cette  condition  pouvant  se  trouver 
dans  toutes  les  parties  du  corps  où  l'air  peut  pénétrer,  là  sa- 
gesse DIVINE  l'a  établie  DANS  DE  NOMBREUX  ENDROITS,  OÙ  IL 
A   ÉTÉ   POSSIBLE  DE   FAIRE   ARRIVER   L'AIR    INSPIRÉ    COMME    À 

l'ordinaire,  par  le  nez  et  la  bouche.  Mais  pour  cela  il 

A  FALLU  aussi  MODIFIER  LE  POUMON  LUI-MÊME ,  qui  rCSte  tOU- 

jours  l'organe  essentiel  de  cette  grande  fonction. 

Si  les  poumons  formaient,  comme  chez  les  Mammifères, 
un  sac  ouvert  seulement  par  la  trachée-artère,  il  aurait  fallu, 
pour  conduire  l'air  ailleurs,  établir  aussi  d'autres  voies  de 
communication  de  ces  parties  avec  l'extérieur  ;  ce  qui  eût 
inutilement  compliqué  l'organisme;  il  était,  au  contraire, 
plus  simple  et  plus  rationnel  de  faire  passer  Tair  par  le 
poumon  même,  pour  le  conduire  dans  les  diverses  annexes 
de  cet  organe;  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  chez  les  Oiseaux 
seuls.  On  conçoit  toutefois  que  par  cela  même  que  le  sac 

PULMONAIRE  EST  PERFORÉ  POUR  LAISSER  PASSER  l'aIR  À  TRA- 
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VBRS ,  IL  Bdf   iîÉ    PHYBlOVSMEllT  I1IIP0SSI9LE   d*Y   PAIRB  LE 

VIDE,  pour  y  attirer  Tair,  tant  qu'il  fut  kwhè  sohs  la  FoanB 
DE  SAC  LiBRBi  aimplaoïefit  reafermé  daoa  la  eavité  tboraei-^ 
que,  où  Tair  a'eogageaut  entre  le  sa)c  et  lea  parois  de  la  poi- 
trine n'eftt  pas  permis  au  popmon  de  S0  gonfler  pendant  Tin- 
apiration  :  eireonstance  qui  établit  une  nouvelle  difficulté  qu'il 
a  fallu  vaincre;  et  c  e»t  ce  q^e  le  CRlSiArEUfi  a  fait  e«  modi- 
fiant SIMPLEMENT  UM  PEU  CET  Ofl^ANE  CitEZ  LES  OISEAUX  SEULS* 

Ce  changement  a  consisté  il  faire  adhérer  le  poumon  par 
toute  sa  surface  supérieure  au^  vertèbres,  aux  côtes  verte r 
braies  et  aux  muscles  intereo^tauf  eorreispondants ,  en  laii^ 
sant  sa  face  inférieure  libre  daus  la  e^Wié  pectorale  »  h  dis- 
tance du  sternum  ;  et  k  cribler  pftrtoiit  la  surface  de  cet  or- 
gane de  petits  trpus  formant  les  terminaisons  d'un  eertaîa 
nombre  de  rameaux  bronchiques,  par  lesquels  l'air  qui  pé* 
nètre  par  la  trachée-artère  dans  le  poumon  s'en  échappe 
pour  se  répandre  partout  où  il  trouve  de  la  place.  Quant  h 
nojK^rieur  de  cet  organe,  il  a  subi  d'asse?  notables  change- 
ments, GOMME  CONSÉaUENGE  BB  (CE  NOUVEAU  IfODB  DE  RESFf- 
RATU)N. 

Les  principaux  troncs  br^cbiques  perdent  leur^  %rceaux 
cartilagineux  après  avoir  pénétré  peu  ^vapt  4ans  le  p^reur 
ebyme  d^  .poumons;  et  41ev^^us  ftinsi  entièreiD^nt  mem- 
braux,  leurs  rameaux ,  qni  continuei^jL  ii  (se  subdiviser  dB 
reste  comme  cfaez  les  Mammifères,  coBunnniquK^it  latéf^le- 
menl  les  uns  avec  les  autres,  de  inu^nièrB  k  ^  fés&viAfe  à 
la  fin  en  un  tissu  semblable  à  mUù  i^m  #^Bge,  4ooi  l€$ 
<^vités  forment  des  ^afitaui:  f  aminés ,  et  dont  les  tilsaments , 
anasjbiHnosés  de  ouille  tarons ,  m  sont  que  las  derniers 
subdivisions  des  vaisseaux  pulmonaires  lié<^  lefi^ra  ^r 
•quelques  brides  membraneuses.  L'air  jtraversaAt  ce  tissu 
s^«Qgieux  sort  par  les  orifioes  dont  la  surfacedu  ppumiHi  est 
criblée,  en  remplit  tous  les  intervalles  des  aulr^^  orgaaes 
circonvoisins  de  la  régiioa  ssupérieure  du  envps  ;  lesquels 
janojent  ainsi  plusieurs  poches  l'em^dies  4fe  (^^  #(piiOapM- 


GPAnT»s  m.  803 

rique,  qm  9gU  ^?  1^  ^wg  contenu  âaos  leg  vaisseaux  suptr- 
âciel$  de  cea  org^ine^ ,  absolument  comfm  il  agit  dans  le 
ppiimpn  mêpie. 

Op  a  compté  un  certain  nombi^e  de  ces  poches ,  dont  1^ 
principale  est  )a  cavité  viscérale  piéme;  ipais  elles  tant  réel*' 
liment  ipnombrables.  L'air  ainsi  extrava^é  remplit  noa-sen*^ 
lement  les  cavités  ménagées  entre  les  organes  contenus  dans 
le  tbprax ,  r^bdo^en  et  le  ba^^in ,  mais  îl  pénètre  même 
dans  )es  intervalles  laissés  entre  les  nombreux  chefe  des 
muscles  de  1^  région  supiérieure  du  corps ,  et  parvient  par 
1^  jusqu'à  la  tête  ^t  mièUMB  i^m  J-mtérieur  de  tous  len  os  de 
la  {^rlie  supérieure  du  corps,  d^Ut  il  remplit  le  tissu  cellu- 
laire ,  ainsi  que  les  grandes  cavités  des  os  longs  des  nilps, 
qui,  à  cet^^^t,  sput  dépourvus  de  moelle;  tandis  que  daos  la 
partie  jnférieurie  du  corps,  et  spécialement  dans  les  membres 
p(9^térieif rs ,  oes  cayités  u'^xi^tent  f^as ,  les  os  éi^^i ,  comme 
^^  les  Maïuiuifères,  remplis  de  m^oelle. 

Par  Te^et  de  ce  gratad  mlume  d*air  /enfenpé  dans  le  corps 
4e^  oise^u^  et  qui  t'y  ireuQuv^ll^  psi:  les  (^mùracAions  et  les 
4ilatatjpus  #|it|^n4t^v|i^s  ^m  l^  ^vijt^s  ^m  h  cmiie^mmi 
4^puvepf  par  ^  n^puyeme»^  des  i^rg^es  pircouvoisiiis  ; 
air  fim  sort  /et  entr^  par  J/es  pi^re^s  (C^slauiio^nt  ouverts  d«s 
l^^up^ons ,  1$  j^esi^fr^t^QQ  du  isaug  peul  s^voit  lieu  ^\w  plus 
ou  moins  4' énergie,  luf  UU  U^n  plus  gr^d  ejspaoe  queicbâe 
^  Maj^Wf^res  ;  ^  m^mp  teio^ps  que  cg&  p^es  aérieosies 
xsendanjt  la  p^jije  «ppéri^eur^  du  icorps  «p^jBquem^nt  plifs 
ingère  fffi^  r^filjérieur^ ,  c^nlrtbueut  b^^iusouf^  h  maîntemÉ* 
r.éj^u^ilxrte  ,4e  Toise^  d^U^  le  y.ol  :  ^cmp  jsiut  âU£  i/i«TnLu- 

iCer^^ii^s  Pl^ysiplog^es  on|;  pêiue  p$p$é>qu^  ces  çaviAés^sié- 
ri^^es  4es  Oiseauxavj^u)^  ^ur  r^^isou  d^  r^U^Sfi  <^s  anim  aut^ 
«pécifi/^ueinent  p^us  }fig»^^  d^us  l'ajr,  ^%ë  d§  i'^lii^iâr  k  viol, 
i^  les  jLransformaiM'^ili  UJae  espèce  de  l^att^u  aérpsisiiquj^  ai- 
vaut;  mais ,c'e^  ^eu  ^ro^  jie  iioierveilleu^  i^  .W  id  ^'y  «n 
a  pas;  car  1^  f^^^^  f^^Vf^f^  >le  ^^  qfi^iim  Csâ#  y  m  qmh 
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gaz  contenu  dans  ces  poches  n'est  autre  chose  que  de  Tair 
atmosphérique ,  mêlé  même  d'acide  carbonique,  et  par  Ik 
spécifiquement  plus  lourd  que  l'air  extérieur;  et  si  la  tem- 
pérature plus  élevée  à  laquelle  ce  gaz  se  trouve  le  rend  plus 
léger,  celui-ci  doit,  par  sa  petite  quantité,  avoir  un  si  faible 
effet  sur  le  poids  spécifique  de  Toiseau ,  que  réellement  on 
ne  saurait  en  tenir  compte. 

On  conçoit,  par  cette  disposition  de  l'appareil  respiratoire 
des  Oiseaux,  que  si  le  thorax  est  dilaté  principalement  par 
l'abaissement  du  sternum  dft  au  mouvement  des  côtes ,  l'air 
doit  pénétrer  dans  le  poumon  et  le  traverser  pour  remplir 
les  poches  aériennes  annexes  de  cet  organe,  et  en  être 
expulsé  par  la  contraction;  effet  auquel  contribuent  en 
outre  des  expansions  musculeuses  qui  entourent  les  gros 
troncs  bronchiques,  et  en  outre  une  lame  musculeuse  qui 
revêt  la  lame  inférieure  de  la  poche  renfermant  le  poumon  ; 
lame  du  reste  très-faible,  peu  apparente  chez  les  petits 
oiseaux ,  mais  qui ,  selon  Guvier  ,  se  trouve  chez  Y  Autruche. 

Dans  la  Classe  des  Reptiles  ,  l'appareil  de  la  grande  fonc- 
tion de  la  Nutrition  éprouve  encore  d'autres  modifications 

COMME  CONSÉQUENCE  DES  CONDltlONS  SPÉCIALES  DANS  LES- 
QUELLES CES  ANIMAUX  ONT  ÉTÉ  PLACÉS ,  TANT  PAR  LA  DÉGRA- 
DATION QUE  LEUR  ORGANISME  SUBIT  QUE  PAR  LE  GENRE  DE  VIE 
ASSIGNÉ  AUX  DIVERSES  ESPÈCES  SELON  LEURS  TYPES. 

Les  Sauriens  étant  des  animaux  terrestres  et  d'ordijiaire 
quadrupèdes  comme  les  Mammifères ,  ont  aussi  à  peu  près 
le  même  Appareil  digestif;  des  m&choires  garnies  de  dents, 
mais  plus  simples  que  chez  ces  derniers,  élant  partout  plus 
ou  moins  coniques  comme  les  canines  dont  elles  ont  aussi  la 
fonction,  ne  servant  le  plus  souvent  qu'à  saisir  et  à  déchirer 
la  proie.  Mais  outre  ces  dents  maxillaires ,  plusieurs  genres 
de  Sauriens  en  ont  encore  d'autres  implantées  au  palais  et 
plus  ou  moins  arquées  en  arrière  pour  servir  plus  particuliè- 
rement k  la  déglutition.  Ces  mêmes  dents  palatines  se  retrou- 
vent ensuite,  pour  le  même  usage,  chez  les  Serpents  et  même 
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chez  les  Batraciens,  qui,  par  contre,  en  manquent  quel- 
quefois k  la  mâchoire  inférieure  ou  à  la  supérieure. 

Quant  aux  autres  organes  buccaux,  ainsi  qu'au  Pharynx  et 
à  Y  Œsophage,  ils  ressemblent  moins  a  ceux  des  Mammifères 
qu*k  ceux  des  Oiseaux,  classe  qui  fait  suite  aux  Sauriens. 

Pour  ce  qui  est  de  Y  Estomac  et  des  autres  parties  du  tube 
intestinal,  ils  sont  k  peu  près  dans  les  conditions  intermé- 
diaires entre  ceux  des  animaux  de  ces  mêmes  classes  ;  en 
approchant  toutefois  davantage  de  ceux  des  Oiseaux  ;  le  Rec- 
tum ,  les  organes  urinaires  et  ceux  de  la  génération  aboutis- 
sant k  un  Cloaque  commun.  Il  en  est  de  même  des  organes 
sécrétoires  dépendant  de  Tappareil  de  la  digestion.  Enfin  le 
système  sanguin  est  aussi  k  peu  de  chose  près  le  même,  ne 
différant  essentiellement  de  celui  des  deux  premières  classes 
que  par  la  composition  du  cœur,  qui  éprouve  déjk  d'assez  no- 
tables changements  pour  être  préparé  à  la  condition  qu'il 

DOIT  PRÉSENTER  CHEZ  LES  PoiSSONS ,   ANIMAUX  OÙ   LE   COEUR 
GAUCHE  OU  AORTIQUE  DISPARAÎT  COMPLÈTEMENT. 

Pour  arriver  k  ce  résultat,  les  deux  cœurs  des  Reptiles 
commencent  par  communiquer  entre  eux  par  une  ouverture 
plus  ou  moins  grande,  percée  dans  la  cloison  qui  sépare  les 
deux  ventricules;  ouverture  au  moyen  de  laquelle  le  sang 
veineux  et  le  sang  artériel  se  mélangent;  et  ces  animaux 
présentent  en  outre  la  particularité  que  chacun  des  deux 
ventricules  produit  nne  Aorte  ;  celle  de  droite,  plus  forte,  se 
distribuant  dans  le  côté  gauche  du  corps,  et  celle  de  gauche 
dans  le  côté  droit  ;  en  même  temps  que  ces  deux  vaisseaux 
primitifs  communiquent  encore,  par  un  tronc  transversal, 
avec  TArtère  pulmonaire,  d*où  résulte  également  un  mé- 
lange des  deux  sangs, -^humeurs  qui  ne  sont  nulle  part  ni 
complètement  artériel  comme  celui  des  Mammifères ,  ni  en- 
tièrement veineux  ;  et  en  conséquence  moins  nutritif. 

Les  deux  aortes  naissent  d*aiileurs  si  près  Tune  de  l'autre 
que  plusieurs  Ânatomistes  les  trouvant  confondues  k  leur 
origine,  admettent  un  tronc  commun  entre  elles. 
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D^ne  les  Crocodileê ,  la  eomoiunicaticHi  des  deux  coeiirs 
D*a  ^éell^lBel)t  lieu  que  tout  à  faU  à  ta  base  des  ventricules, 
^t  ptMt4t  seulemeot  eDtre  les  origiaes  des  deux  aortes ,  de 
maDièfe  qii'on  peut  considérer  ta  doisen  interyentricnlaire 
comme  (Complète.  Dans  tes  autres  Sauriess  et  les  Sbrpents, 
cette  cloison  est,  au  contraire,  plus  fortement échancrée k  la 
bai^e,  dp  iviaqîère  que  les  deux  ventricules  communiquent 
largeioent  entre  eux;  et  enfin,  cbea  les  Batraciehs,  le  cœur 
éprpuve  epcor^  une  nouvelle  simplification  qui  le  rappfVK^ 
àéjk  ^j^ucQup  de  peiiii  des  Poissons.  Il  n'existe  plus  chez 
f^if.  qjil'une  seule  Qreillette  remplissant  les  fendions  des 
deux,  et  la  cloison  d^  v^ultrieules  disparaissant  entièrement, 
les  deux  cavités  n'en  (Constituept  plus  qu'une  ^eule ,  où  les 
deuf  sapgs  çpnt  ^n  copséqueMe  complëtemeiit  mêlés. 
D^pç  le  seu)  gpni* e  Pipfi ,  pq  remarque  encore  vers  k  som- 
jfàBf.  de  ieef  org^p.e  jan  vosiife  â»  cieUe  séparation. 

LfBs  Appç^feils  de  la  digi^slîj^o  et  de  1- absorption  du  chyle, 
et  la  manière  dopt  ils  exement  leurs  fonctions,  sont  du  reste, 
fihe^  t^s  les  Ri^Tf  L^s,  à  peu  près  comme  dans  les  Mammi- 
fères e(  le^  Oi^jS^uKi  si  m  n'^st  qo'assitE  géoémlesml.  ses 
animaux  mmg^a  dai)s  «n  temps  donné,  a^^ins ,  et  sountat 
be^C(»up  u|oî||s  que  ces  derniei^s  ;  aiaîs  digèrent  mieux. 

yne  di^po^iUon  dje^  plus  remai^îiabèes  existe  tmiiefeis 
/âaqs  les  orga^ii^  bueeanK  de  l'une  àos  principales  divûrims 
des  QffLif^miis  poMiprenmt  les  ^^wumê  veifinfiUK.  £es 
an^waui:,  dont  la  WNn^i^  ^^  eo^fOe  ou  mX^  f»H (toAge- 
reus^ ,  ^ujf  fe^u  k  ce  sujet,  ppur  le»r  défesise ,  119  arraDge- 
^i^^ei^  touf  pa^ticj^li^  e^  fort  e^rie^L  s^us  le  rapport  mémr 
nique ,  jdans  1^  disppsiilipii  d^  leui?  «pf^aine^l  JM^ticateur  ; 
méca^isp^  ^9  poyen  dii^que)  ils  l^çe^it  un  yenîn  très-actif 
d^s  la  plaie  qm  teurs  à^ts  fopt  ^n  laordant ,  jam*  4^w^  la 
disposition  est  tr^p  compl^qi^  ipoipr  qu'on  puisse  W  à^W^ 
;ane  idée  ex^acte  s^s  le  s^ecouf  1  de  figures ,  fA  qm  pt  m  pois 
en  cçn^nençe  qu'indiquer  mi. 

Les  os  nrii^ill^îires  §»séf'mj^f§9  fQTismwi  xen%^  et  oa^ite, 


Q'exîsteBl  que  vert  TiMtffénité  aqtén^re  du  nufteau ,  oà  ii« 
3Pfit  fno)i>ilds  sitr  h  tète  aveo  «n  monvtfiiiftnt  d'avant  00 
^rrièr^.  hem  bord  iofiérieur,  pormQt  d'ordinaire  les  deato, 
B'eq  préseste  que  de  trois  k  eiiiq  enyirofi  »  e»  forme  de  liwigji 
erocliet»  en  qiiart  de  eerele ,  reeeurMi  en  deeseas  et  en 
arrière;  maifl  119a  seule  de  eee  dej}i«,  la  première,  eat 
coippiéteiBeQt  drea^^  aur  aa  iMise ,  iea  aiiir^a  aueeeame- 
p^efit  pl^a  petites  ^  m  tr^ift  de  (srçHssaaiSjS ,  (itefit  repliées  en 
de^ana  et  ^euct^ëea  dans  une  foa^etjte  qm  lear  for«Me  |  fH 
effet  )a  gendv^,  et  pe  seryeat  ep  isonaiéqtienise  pas.  Ces  de«ta 
sont  insérées  sur  une  partie  «emèranepse  de  la  gencive 
FM^oi^vr^nt  pne  grapde  fotsse  cretisée  4ans  la  partie  in|*é- 
vieure  de  (^  iQiuchoifïe,  ^mutant  uiie  grandie  {ilviéole  dentaire, 
répoiidaiil  à  U  feia  è  unîtes  ees  dents  cnocbniea,  mais  sei'vaat 
de  réservoir  a«  redoviabie  yeojn  doQt  eea  animagx  «Mi 
p((N|rv«a ,  humeur  qui  s'en  éeeuk  par  eea  SMÎmes  dents , 
formées  peur  eel»  i^i  tube  eoM^ae  mirert  è  la  poipie  par 
npi^  ^i9ple  petite  ^aanre. 

Cet  os  ma^iUaire  a'artie«i|e  h  sê  faeo  postërienm  a^#e  W4 
ieqgiM^  tige  essense  dirigée  harii^OAti^eBieot  m  arrière, 
^lant  s'aftieut^r  k  son  tour  k  son  lefiivépitd  postérieure  avM 
la  mdeboire  infériejure  $  ^le-ci  diçpos^  d^  fww  V^  lors- 
queile  s'#bai$se  quand  rant«»al  oavre  ia  boiiicke ,  ^Ue  tige 
est  portée  en  avaut  ^i  pojias^  di^vani  elle  )e  n^aiiHaire  aupèr 
rieur,  et  avee  lui  les  dénis  veuim^ttaes  n^'i\  porie^  leaqMeltea 
^p  fléehiss^t  en  dessus  A  en  avant  pcmf  revenir  en  arrière 
)(Nrsque  Je  Serpent  f#ri»e  la  bene^  jMWf  «ordris  i  4)ouve- 
pneut  dans  lequel  cas  dei^s  yenûneuaes  agi^sairt  d'avaui  en 
arrière,  s'implantisfit  d^a  le  icorps  0ioindn  jeu  v  ^wmn^  if^ 
venin  qui  jaillit  de  leur  poînie.  Par  eela  naeQ^e  que  oas 
4oo|ts  sont  arqujée§  javee  fo  pointe  4irfgée  en  ariîère,  elleis 
font  le  contre-oroe^  dans  l'nbjjet  saisi  p^  t'aninia) ,  et  q«i 
ne  peut  être  rel^hé  qn^  quand  oe  dernier  otfyr^  de  nou- 
veau )a  bouche.  iQuoiqne  ee  mé^&^s^^  snit  t^-simple, 
il  ^  toutefois  trèsrrnnallrqMbi^a  ^  yef^m^i^  die  Teiet 
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auquel  il  doit  contribuer;  mécanisme   déjà  préparé  dk 

LOIN  PAR  LES  MOBIFIGATIONS  GRADUELLES  QUE  LES  OS  DE  LA 
TÊTE  ÉPROUVENT  DANS  l'ORDRE  DES  SaURIENS,  AUQUEL  LA 
FAMILLE  DES  SeRPENTS    FAIT   SUITE.  Mdls  tOUt   06  86  boine 

pas  là ,  les  dents  venimeuses  devant  inoculer  le  virus  par 
piq&re ,  il  était  nécessaire  qu'elles  conservassent  une 
POINTE  très-aigue;  or,  si  la  petite  ouverture  de  leur  extré- 
mité était  parfaitement  terminale,  la  pointe  se  trouverait 
par  là  même  émoussée  ;  aussi  ce  n*est  point  ainsi  qu'elle 
EST  PERCÉE ,  MAIS  SUR  LE  CÔTÉ  DU  CROCHET  ;  de  manière  que 
son  extrémité  est  parfaitement  pointue. 

J'ai  dit  que  les  Serpents  venimeux  avaient  plusieurs  de 
ces  crochets  venimeux  de  chaque  côté ,  mais  que  le  premier 
était  seul  dressé  et  fixé ,  propre  à  fonctionner;  tandis  que  les 
autres ,  moins  développés ,  étaient  repliés  dans  la  bouche , 
et  encore  sans  usage.  Cet  arrangement  est  également  fort 
remarquable ,  tant  sous  le  rapport  mécanique  que  sous  celui 
de  la  fonction  que  ces  dents  doivent  remplir.  On  conçoit  que 
par  cela  même  que  ces  dents  font  contre-crochet  dans  le 
corps  que  le  serpent  a  mordu ,  si  Tanimal  blessé  fait  des 
efforts  pour  se  dégager,  il  peut  facilement  arriver  que  ces 
crochets  soient  arrachés ,  d'où  résulterait  que  le  serpent  se* 
rait  privé  de  son  moyen  de  défense;  mais  il  a  été  très- 
savamment  REMÉDIÉ  À  CET  ACCIDENT,  AU  MOYEN  DES  DENTS 

DE  REMPLACEMENT  EMMAGASINÉES  dout  j*ai  parlé  ;  dcDts  dis- 
posées  de  façon  que  si  celle  qui  fonctionne  est  arrachée ,  la 
première  qui  la  suit  se  lève  aussitôt  pour  la  remplacer  ;  tandis 
que  cela  est  impossible  tant  que  la  première  existe,  et  voici 
comment.  Toutes  ces  dents  étant  implantées  sur  une  partie 
molle  de  la  gencive  recouvrant  la  grande  fosse  creusée  dans 
l'os  maxillaire,  le  premier  crochet,  placé  contre  le  bord 
extérieur  de  cette  fosse,  y  trouve  un  point  d*appui ,  et  s'ap- 
puie en  outre  vers  le  côté  interne  contre  la  base  du  second 
crochet  fléchi  de  côté  vers  l'intérieur  de  la  bouche ,  de  ma- 
nière à  être  assez  solidement  fixé  dans  sa  position  redressée, 
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tandis  que  la  seconde  dent  et  les  suivantes  ne  sauraient  se 
lever ,  leurs  bases  appuyant  les  unes  contre  les  autres  dans 
cette. position.  Mais  sitôt  que  la  première  disparait,  la  sui- 
vante n'ayant  plus  cet  obstacle  vers  son  côté  externe,  peut 
facilement  se  redresser,  et  y  est  même  forcée  par  Teffet  de 
la  cicatrisation  de  la  plaie  occasionnée  par  Tarrachement 
du  premier  crochet  :  les  lèvres  de  cette  plaie  se  rapprochant , 
tirent  la  base  de  la  seconde  dent  en  dehors,  et  la  forcent  k  se 
redresser.  Yoilk  pour  Tingénieux  mécanisme  des  os  et  des 
dents  de  ces  redoutables  animaux  ;  mais  ce  n*est  pas  tout  :  le 
venin  s'accumule  pour  servir  au  besoin ,  de  chaque  côté , 
dans  un  grand  follicule ,  simulant  un  abcès  placé  au  milieu 
des  muscles  de  la  joue  et  de  la  tempe,  les  deux  parties  étant 
confondues  en  une  seule.  C'est-à-dire  que  ces  muscles,  des- 
tinées par  leur  fonction  ordinaire  et  principale ,  k  produire 
rélévation  de  la  mâchoire  inférieure  lorsque  TanimaL  mord , 
compriment  nécessairement  par  leurs  contractions  le  réser- 
voir du  venin ,  et  produisent  par  Ik  Téjaculation  de  ce  der- 
nier, qui  est  conduit  au  moyen  d'un  gros  canal  spécial  dans 
la  cavité  creusée  dans  l'os  maxillaire,  d'où  ce  poison  s'é- 
chappe par  l'extrémité  des  crochets  venimeux.  Or  cet  effet  est 
d'autant  plus  efficacement  produit,  qu'un  chef  du  muscle 
temporal  enveloppe  tout  spécialement  le  follicule  du  venin, 
en  y  fixant  des  digitations  terminales ,  de  manière  à. être  plus 
particulièrement  chargé  de  le  comprimer. 

Par  l'effet  de  ces  remarquables  dispositions ,  les  crochets 
venimeux  se  fléchissent  passivement  en  avant,  par  cela 
même  que  le  serpent  ouvre  la  bouche,  et  reviennent  avec 
force  en  arrière  lorsqu'il  la  ferme  pour  mordre,  en  s'im- 
plantant  dans  l'objet  saisi ,  en  même  temps  que,  par  l'action 
des  muscles  releveurs  de  la  mâchoire ,  le  venin  est  poussé 
dans  la  plaie;  l'empoisonnement  s'exécutant  ainsi,  en  quel- 
que sorte  simplement,  sans  l'intention  de  l'animal. 

Les  Serpents  même  non  vénéneux,  tels  que  les  Cour- 
leuvresy  ayant  l'habitude  de  tendre  leur  langue  fourchue  au 
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âedèi^  éb  1*  fatsaiil  tibrér,  iorsqâ'ih  sont  iâ^tiietës,  ob 
t^iise  gëfiërstënlënt  «|Ué  ë^èst  là  le  daM  dVec  lequel  ils  t>l- 
(]tiéilt  :  e'édt  une  ëfi'eiir  fbndéé  simplement  sur  rappâréDce; 
leette  laiigue,  âiyant  sou  extrémité  molle,  tié  peut  produire 
ftiietttt  effet  fâehéui. 

Les  8et*pëiits  étant  dépourvus  de  membres  dont  ils  puis- 
sent s'âidër  |)ou^  dépéeer  leur  proie,  sont  obligés  de  Tavaler 
toute  d'une  pièce.  Les  petites  espèces  ne  vivent,  îl  est  vrai, 
que  d'insédes,  mais  les  grande^  avalent  bien  des  animaux 
souvent  |)lus  gh)S  qu'eiix.  Oh  BNëoftE  Pbtiti  gela  ^es  Rep- 
tiles 0^  RÈÇt  t)ES  PAGULtÉS  REÎitÀRQUAfiLBS  QUI  COMPENSENT 
ëËEK  EUX  (^ËTTE  ABSENCE  t)E  MEMBRES.   LoPSque  la  prolC  eSt 

«•op  grosse  pour  entrer  facilement  dans  la  bouche  du  ser- 
petit,  feelui-Ci  la  saisit  par  un  bout,  et  cherche  k  l'y  intro- 
duire ;  et  comme  ses  dents,  tant  les  venimeuses  que  d'autres 
iinplantées  de  chaque  côté  le  long  du  palais ,  sont  arquées  en 
arrière-,  l'animal  ayant  Une  Tois  mordu  ^  H  Idi  est  difficile  de 
Iftchéf  prise;  vu  que  ces  dents  faisant  Contre-crochets,  s'op- 
poseilt  S  ce  que  là  proie  ressorte  de  là  bouche  ;  et  les  efforts 
^tae  le  sérpeht  fait  petlr  la  comprimer  la  {toussent  toujours  de 
plus  en  pl^s  en  arriéré  ;  d'où  t*ésulte  que  si  te  corps  de  la  proie 
est  tili  peu  gros ,  la  cavité  buctale  n'étant  d'ordinaire  pas  as- 
sèSE  ample  pour  la  recevoir,  robstàCle  que  cette  masse  k  avaler 
forme-,  fait  de  plus  en  plus  dilater  cette  cavité  jusqu'à  ce  qae 
l'objet  saisi  puisse  passer;  mais,  avant  tout,  il  a  fallu  que  cela 

fttt  possible.  CEt  INCONVÉNIENT  MAIBU^  AVaNT  Été  PARPAITE- 
ilïENT  PttÉVU  ;  IL  Y  SUT  BEMËbti  EN  PERMETTANT ,  PAA  tJNE  D!S- 
Ï^OSITIÔN  PÀRTieUtîÈÉE  DES  MACHOIRES  DE  CES  ANIMAUX,  QUE 
LA  BOÛCllE  I^Ut  SB  BILATEtl  EN  QUELQUE  SORTfe  INbÉPfNlMENT. 

P^^ur  t(A^  les  deux  branches  des  mâchoires  inférieures  au 
liéU  d'être  soudées  entre  elles ,  ou  du  moins  articulées  d'une 
manière  immobile  au.  menton  $  y  sont  au  contraire  simple- 
ment unies  par  un  ligament  transversal  très-élastique,  ca- 
pable de  s'allonger  considérablement;  de  manière  que  si  le 
«lerpen  t  fait  entrer  une  proie  d'un  fort  volume  dans  sa  bouche, 
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les  dent  tnicHol^es  fc'ëëàH^nt  lëltédieht  l'uUe  de  l'àtitre , 
qu'elies  ne  cdnstitiieilt  pl»$ ,  relâititement  h  l'ensemble ,  que 
deux  petits  od  ^hcé^  sui*  les  t6tëi  Àê  la  tétë ,  et  iinis  pAf  tiù 
cordon  entourant  t)a^  en  de^soud  lé  cbrpâ  toliinltnéiit  de  la 
proie.  La  bonbhe  detëilanl  ptkt  ik  énnrnlënlent  large,  lé  ser- 
pent peut  y  faire  entrer  des  corps  ^ort  gros  -,  qui  passent 
ensnite  aussi  aisément  dans  le  (ibaryni  ;  et  successivement 
dans  l'œsophage  et  l'èstoinaci  qui  tou^  se  dilatent  pour  re- 
cevoir Tobjet  avalé. 

La  proie  ne  pouvant  pas  être  dépecée ,  le  suc  gastrique 
contenu  dans  Teâtomac  ise  péril  agir  l^ur  elle  que  par  Sa 
surface;  aussi  la  digestion  de  ices  animant  est  teilethent 
lente,  qu'il  sui&t  h  un  serpent  dé  gratide  taille  d'avaler  une 
beiinë  proie,  une  seule  fois  tontes  les  trois  ou  qttatre  sé-^ 
maines  ,  et  même  à  de  plus  grands  itlterValles  encore  ;  mais 
aussi  leur  force  digestive  est  telle;  qtie  tout  ce  qui  est  nutritif 
dans  le  corps  de  la  proie  ei^t  absorbé ,  lès  ékcrëihents  ne 
renfermant  plus  que  les  parties  loût  i  fkit  indigestibles , 
telles  qhe  les  os  et  les  {productions  cornées. 

Lorsque  la  proie  est  ou  trop  grosse  ou  formée  de  façon 
à  ne  pas  pouvoir  être  avalée  dans  son  état  naturel ,  le  ser- 
pent l'enveloppe  de  ses  contours ,  la  resserre ,  l'a  brise  et  la 
pétrissant  ainsi  dans  sa  peau  i  l'allonge  et  la  codvre  de  bave 
pour  la  rendreplus  glissante,  la  saisissant  ensuite  par  un  bout, 
il  l'avale  dans  cet  état  comme  tout  autre  cbrtiS  hàturellenient 
allongé.  C'est  ainsi  que  des  serpents  d'environ  cinq  à  six 
mètres  de  long  surnunns  ie  deux  dèciMètriss  de  dinniètre^ 
mait  dont  la  tête  n'a  que  quinze  centimètres  de  long  sur  dix  de 
lar^e ,  ont  pu  avaler  des  animaux  de  la  taille  d*nn  gh)s  bouc. 

Quant  à  Tappareil  de  la  Respiration ,  il  présente  dahs 
tontes  les  famillbs  de  la  Classe  nss  Reptiles  plus  d'ana- 
logie avec  celui  des  Mammifères  qu'avec  celtii  des  Oiseauk  ; 
cet  appareil  se  trouvant  chez  ces  derniers  considérablement 
modifié ,  en  vue  de  la  fonction  du  vol . 

Le  Poumon  est,  comme  chez  lesMammifëres,  un  sac  metn- 
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braneux  flottant  dans  la  cavité  thoracique ,  et  divisé  intérieur 
rement  en  cellules ,  où  aboutissent  les  canaux  aériens  ou 
Bronches  ;  avec  cette  différence  que ,  ces  cellules  sont  de 
moins  en  moins  nombreuses  et  plus  grandes.  Les  Broîiches 
s*y  divisent  d'ordinaire  peu ,  s*ouvrant  bientôt  dans  quelques 
grandes  cavités  centrales ,  garnies  sur  leurs  parois  de  cel- 
lules plus  petites  surcomposées ,  dans  lesquelles  Tair  circule 
librement.  Chez  les  Ophidiens  et  les  Batraciens  ,  il  n'y  a 
même  qu'une  seule  cavité  centrale  très-grande;  de  manière 
que  le  poumon  prend  tout  k  fait  la  forme  d'un  sac  k  parois 
celluleuses ,  et  présente  ainsi  sa  forme  la  plus  simple. 

Pour  ce  qui  est  des  mouvements  respiratoires  d'inspira- 
tion et  d'expiration ,  ils  s'exécutent  chez  les  Sauriens  et  les 
Ophidiens  ,  k  peu  près  comme  dans  les  Oiseaux  ,  par  l'eflet 
des  mouvements  des  côtes,  ces  animaux  étant,  comme  ces 
derniers,  privés  de  diaphragme. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Batraciens,  et 
spécialement  chez  les  Anoures  ,  qui ,  privés  de  côtes ,  ne 
sauraient  les  employer  k  cette  fonction  ;  aussi  ta  Nature 

CRÉATRICE  A-T-ELLE  INTRODUIT  CHEZ  CES  DERNIERS  ANIMAUX 
UN  AUTRE  MOYEN  POUR  PRODUIRE  CET  EFFET,  EN  RENDANT 
l'inspiration  ACTIVE  PAR  UNE  ESPÈCE  DE  DÉGLUTITION  DE 
l'air  exercée  par  la  LANGUE  ET  LES  MUSCLES  DE  LA  GORGE; 

c'est-k-dire  que  ces  animaux,  au  lieu  d'aspirer  l'air  dans 
leurs  poumons  en  faisant  le  vide  dans  le  thorax,  ainsi  que 
cela  a  lieu  chez  les  vertébrés  supérieurs ,  l'y  poussent  aa 
contraire  comme  par  des  coups  de  piston ,  et  l'expiration  a 
lieu  par  la  contraction  subséquente  de  toute  la  cavité  viscé- 
rale. Pour  cela  l'air  étant  attiré  par  les  narines  dans  la  ca- 
vité de  la  bouche,  au  moyen  de  l'abaissement  de  la  langue  et 
de3  muscles  de  la  gorge ,  est  ensuite  poussé  dms  le  poumon 
par  les  mêmes  organes  qui  reviennent  sur  eux-mêmes. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  par  sa  toute-sgience  su  modifier 
LES  organes  mécaniquement  actifs  de  la  respiration  ,  se* 

LON    les   circonstances    DANS  LESQUELLES  IL   A    PLACÉ  LES 
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DIVERS  ANIMAUi: ,  POUR  LES  METTRE  PARTOUT  EN  HARMONIE 
d'action  avec  les  ORGANES  ESSENTIELS  DE  CETTE  FONCTION  y 
AFIN  QUE  CELLE-CI  SOIT  PARTOUT  EXERCÉE  AVEC  LA  MÊME  EFFI- 
CACITÉ. Chez  les  Mammifères,  c'est  Tinspiration  qui  a  été 
rendue  active  par  les  effets  des  contractions  du  diaphragme , 
secondé  par  les  mouvements  des  côtes  ;  et  Texpiration  est 
passive  par  le  simple  retour  de  ces  organes  k  leur  disposition 
primitive. 

Chez  les  Sauriens  et  les  Ophidiens,  c'est  encore  l'inspi- 
ration qui  est  active  ;  mais  par  l'effet  des  mouvements  des 
côtes  seulement,  devenues  ses  organes  essentiels,  de  secon- 
daires qu'elles  étaient ,  le  diaphragme  ayant  disparu  chez  ces 
animaux. 

Dans  la  Classe  des  Oiseaux  ,  où  il  n'y  a  également  plu^ 
de  Diaphragme ,  les  mouvements  respiratoires  se  font,  de 
même  au  moyen  des  côtes  ;  mais  c'est  l'expiration  qui  est 
active  et  Tinspiration  au  contraire  passive. 

Enfin  chez  les  Batraciens  et  les  Chéloniens  ,  ni  Tun  ni 
l'autre  de  ces  moyens  n'est  plus  employé.  Les  premiers  étant 
à  la  fois  privés  de  diaphragme  et  de  côtes  ;  et  les  seconds 
également  pour  la  raison  de  l'absence  du  diaphragme,  et 
par  la  fixité  des  côtes.  Mais  la  fonction  est  maintenue  en 
Y  employant  l'appareil  hyoïde  et  ses  muscles,  en  pré- 
ludant  DÉJÀ  PAR  LÀ  AUX  moyens  MÉCANIQUES  MIS  EN  USAGE 

chez:  les  Poissons,  ainsi  qu'on  le  verra  un  peu  plus  loin. 

L'appareil  respiratoire  que  je  viens  de  décrire  chez  les 
Batraciens ,  comme  étant  anatomiquement  analogue  à  celui 
des  Mammifères ,  est  accompagné  chez  ces  animaux  d'un 
autre  formé  par  les  Branchies,  complètement  distinct  du  pre- 
mier, et  dont  la  fonction  est  de  faire  respirer  le  sang  au 
moyen  de  l'oxygène  en  dissolution  dans  l'eau ,  milieu  dans 
lequel  ces  animaux  vivent  ;  moyen  qui  constitue  ainsi  une 
respiration  aquatique. 

Ce  second  appareil ,  accessoire  du  poumon ,  n'existe  tou- 
tefois d'une  manière  permanente  que  dans  quelques  genres 
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d'URODÈLES ,  tels  que  les  Axolotls,  ]e$  S^T^  >  çtç. ,  formant 
le  passage  ii  ta  Classe  des  Poissons  ;  f  aqdis  que  cbez  les 
autres ,  comme  les  Tritons ,  les  Salamandres ,  ainsi  que 
dans  les  Grenouilles  et  les  Crapauds,  quj  subissent  une 
métamorphose,  ees  branchies ,  qui  existent  d'^I^Q^d»  (lispa- 
raissent,  et  la  respiration,  changeant  de  mode>  e$t  oxerçé^ 
exclysiveoient  par  des  poumons. 

Ces  Branchies  consistent  en  de  petites  excroissances ,  en 
forme  d'arbuscules,  d'une  chair  fort  délicate,  placés  de 
chaque  côté  sur  le  cou,  et  dans  les  téguments  desquelles 
une  partie  du  sang  venant  du  cœur  vient  k  circuler. 
'  Sous  cette  première  forme  ces  animaqx  oqt|  cqmme  k  l'état 
adulte,  un  seul  cœur,  composé  d'un  Ventricule  et  d'une 
Oreillette,  où  le  sang  veineux  du  corps  arrive  et  ae  trouve 
poussé  par  une  Aorte  commune  dans  tout  le  cprps  ;  et  une 
principale  branche  se  rend  dans  les  branchies  pour  y  faire 
respirer  une  partie  du  sang  qui  revient  à  l'oreilleUe  par  une 
Veine  pulmonaire  unique,  en  y  mêlant  le  sang  qui  a  pomtel- 
.  lement  respiré  avec  celai  oui  y  afflue  de  toutç^  le^  parties  du 
corps,  pour  être  de  nouveau  lancé  daQ,s  tout  l'organi^joie. 

Dans  les  Batraciens  à  branchies  permanentes ,  ai^si  que 
cfcez  les  Têtards  des  autres ,  le  ventricule  prpdu^t  çu  outre 
un  tronc  particulier  on  Artère -branchiale  qui  se  rend  dans 
les  branchies  pour  y  faire  respirer  le  sang  par  l'eau  ;  et  les 
vânes  branchiales  qui  reviennent  de  ces  organes  se  réu- 
nissent de  nouveau  d'abord  en  une  branche  unique  pour 
diaque  côté  ;  et  plus  loin  en  un  seul  tronc  impair  qui  va  se 
continuer  avec  l'aorte  postérieure,  sans  revenir  au  cœur. 

Lors  de  la  métamorphose,  dont  i\  sera  encore  parlé 
ailleurs ,  les  branchies  disparaissant ,  les;  vaisseaux  qui  s'y 
rendent  et  ceux  qui  en  viennent  s'oblitèrent,  et  l'animal  ae 
respire  plus  que  pai*  les  poumons. 

C'est  ainsi  que  dans  ces  animaux  de  transition,  l^Pçovi- 
drncë  créatrice  introduit  ce  nouveau  mode  de  r^^jra- 
troM  PAR  Branchies,  qui  doit  remplacer  plus  loin,  chez 
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m^  Poissons,  celui  par  Poumons,  en  ajout aj^t  ï^'api^a- 

EEIL  QUI  EN  REMPLIT  ^ÇS  FONCTIONS  ;  d' ABORD  GOMME  SIMPLE 
ACCESSOIRE  TEMPOfVAl^p ,  ÇU)S  pOMME  ACÇ|:Ç31)IRE  PERMANENT 

DANS  LES  Batracien^  URppàLES  inférieur,  et  coNSfiRVE  en- 
fin CE  SECOND  APPAREIL  SEUL  CHEZ  LES  PpiSSON^ ,  AFIN  DE  NE 
P^S  PASSER  BRUSQUEMENT  i  UN  NOUVEAU  MOD^  Vfi  RipçPIRATIOl^. 

Dans  la  Classe  si  siogiilière  desCHÉLONfENS,  animaux 
très-voisins  des  Reptiles  ,  lp§  ipên(ips  fp|ictjon$  dp  ^  di- 
gestion ,  de  la  circfila^ipu  et  d^  h  respiration  ne  prései^tent 
aucune  différence  notablfî  avec  cpl les  lie  m  derniers ,  si  ce 
n'est  que  ç,çs  animaux  étant,  poipipe  les  Ôis^s^ux,  cpippléte- 
ment  privée  de  depts,  ont  s^ussi  coi][fq[ie  cpui^-ci  leurs  deflx 
mâchoire^  garnies  d'v^n  bpç  porné  qui  en  tient  lieu  ;  ipais 
du  restç,  leur  canal  ii^teçtipal ,  leurs  systèine$  de  circiilatipR 
et  d'abçprpljop ,  ain§i  que  l'appareil  rpçpira^ire ,  spnt  au 
fond  les  poèmes  que  (ians  1^$  R(:ptiles;  les  ppuinpns  offrant , 
commQ  chez  les  Sauriens  ,  de  çr^ndes  caverups  au  ceAtre , 
où  aboutissent  les  broAcbes  ;  et  k  la  périphérie,  des  celluleiç 
surcomposées  cpmmuniquaut  ^Y^c  cps  payer^ps. 

Quant  ^  Tacté  mécanique  f|p  la  rp^pjration,  il  a  lieu,  aiqs,i 
que  je  viens  de  le  dire ,  ^  ipBPypn  d'une  espèce  de  dégluiitipp 
de  l'air,  comipe  pbeaj  les  Batr^çipps;  mai^,  par  1^  r^ispii 
contraire,  celle  de  la  grandeur  et  de  j'jnn^obilité  de§  côtps. 

Nous  arrivons  ici  J|i  la  Classe  de^  Ppissqns,  Is^  dernière 
des  Vertébrés  ;  animaux  pu  les  ^iyers  ^pjmreils  et  systpme 
organique  de  la  grande  fonptjpn  dp  Tsis^ipailatipp  pnt  suh; 
de§  modifications  |rès-notablp§ ,  pour  Ips  mettre  à  la  fois  pu 
baruiQuie  avec  la  yie  esseutielleme^t  aquatique  ppur  laquelle 
ils  ont  été  créés,  pt  l'état  où  ils  $e  trouyent  par  J'effpt  de  la 
loi  de  gradation  que  to.iis  )ps  Animaiix  suive|it  dans  l'eu- 
semble  de  toute  l'échelle  zpolpgiqûe;  conditions  où  se  mon- 
tre encore  la  su^lipuê  sages^p  de  l'Iiitelligencp  suprême 
qui  atout  ordou^é. 

Nous  avon§  déjà  vu  ailleurs  avec  quelle  profonde  connais- 
sance de  la  mpcanique  transcendante ,  le  corps  des  Poissons 
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a  été  formé  pour  faciliter  à  ces  animaux  les  mouvements 
de  locomotion  au  milieu  des  eaux,  où  ils  sont  obligés  de 
vivre  ;  mais  là  Sagesse  divine  n'a  pas  dû  borner  là  les 

SOINS  AVEC  LESQUELS  ELLE  A  CONFORMÉ  CES  ÊTRES  ESSEN- 
TIELLEMENT DESTINÉS  k  VIVRE  DANS  L'EAU;  TOUTES  LEURS 
AUTRES  FACULTÉS  ONT  DÛ  ÊTRE  ÉGALEMENT  MODIFIÉES  EN  CON- 
SÉQUENCE DE  CETTE  GRANDE  CONDITION,  AFIN  QUE  l'eXIS- 
TENCE  DE  CES  ANIMAUX  FÛT  POSSIBLE. 

Les  membres  ayant  été  considérablement  réduits,  tant 
par  l'effet  de  la  dégradation  générale  qu'ils  ont  subie  que 
dans  leur  forme  de  simples  nageoires  accessoires  qu'elles 
ont  reçues,  ne  pouvant  pas  servir  à  ces  animaux  à  com- 
battre ,  à  saisir  et  k  dépecer  les  objets  dont  ils  peuvent  se 
nourrir;  la  Sagesse  divine  a  remédié  k  ce  défaut  de 

MOYENS,  EN  RENDANT  CEUX-CI  INUTILES,  DONNANT  AUX  POISSONS 
LA  FACULTÉ  DE  POUVOIR  SAISIR  DIRECTEMENT  AVEC  LEUR  BOU- 
CHE LES  CORPS  DONT  ILS  SE  NOURRISSENT ,  ET  DE  LES  AVALER 

d'une  seule  pièce  ;  faculté  qu'elle  a  également  accordé  ï 
tous  les  animaux  qui ,  par  une  raison  quelconque ,  se  trou- 
vent de  même  dans  l'impossibilité  de  dépecer  et  de  mâcher 
leurs  aliments.  C'est  ainsi  que  certains  Poissons  vivent  ex- 
clusivement de  petites  particules  de  matières  nutritives  dis- 
séminées autour  d'eux  dans  l'eau  ;  que  d'autres  se  nourrissent 
de  végétaux  dont  ils  peuvent  facilement  arracher  des  par- 
celles ;  et  d'autres  encore  d'animaux  plus  ou  moins  grands, 
et  souvent  d'un  volume  si  considérable  qu'une  extrémité 
sort  pendant  longtemps  encore  de  leur  bouche ,  tandis  que 
l'autre,  arrivée  au  fond  de  l'estomac,  y  digère,  en  attendant 
que  le  reste  puisse  peu  k  peu  y  arriver;  ainsi  que  cela  a  sou- 
vent lieu  chez  le  Brochet.  Pour  cela,  les  espèces  qui  se 
trouvent  dans  cette  dernière  condition  sont  généralement 
DE  BONS  nageurs,  afiu  de  pouvoir  facilement  atteindre  leur 
proie  ;  k  moins  que  par  un  moyen  quelconque ,  dont  elles 
oisiT  été  pourvues  ,  elles  puissent  s'en  rendre  maîtres. 
Par  cela  même  que  les  Poissons  n'ont  aucun  organe  spé- 
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cial  de  préhension,  qui  puisse  leur  faciliter  les  moyens  de 
saisir  et  de  maintenir  les  objets  dont  ils  se  nourrissent , 

LEUR  BOUCHE  A  ÉTÉ  GARNIE  CONVENABLEMENT  DE  DENTS  POUR 

SUPPLÉER  A  CE  DÉFAUT  ;  et  c'ost  daus  cette  classe  d^animaux 
qu'on  trouve  les  systèmes  dentaires  les  plus  complets  et  les 
mieux  conditionnés  pour  servir  k  la  préhension  aussi  bien 
qu'à  la  déglutition  ;  et  chez  certaines  espèces  seulement  à  la 
mastication. 

Nous  avons  vu  que  les  Mammifères  n'avaient  qu'une 
seule  rangée  de  dents  placées  autour  de  chaque  mâchoire  ; 
que  chez  certains  Reptiles,  soit  qu'ils  aient,  comme  les  Mam- 
mifères, des  dents  maxillaires,  soit  qu'ils  en  soient  en  partie 
privés,  il  en  existait  aussi  au  palais,  mais  généralement  de 
petites  en  forme  de  crochets  dirigées  en  arrière,  pour  mieux 
agir  dans  la  déglutition. 

Mais  c'est  dans  la  Classe  des  Poissons  qu'on  trouve  les 
dentures  les  plus  variées ,  tant  sous  le  rapport  des  diverses 
parties  de  la  bouche  où  les  dents  sont  implantées,  que  sous 
celui  du  nombre,  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  ces 
organes. 

Les  uns,  tels  que  les  Ammocettesy  les  derniers  et  les  plus 
dégradés  de  la  classe,  ayant  déjà  la  forme  générale  des  vers, 
n'ont  pas  de  dents  du  tout,  et  sont  réduits  k  sucer,  pour  se 
nourrir,  les  substances  glaireuses  adhérentes  aux  pierres. 
D'autres,  comme  les  Carpes^  n'ont  point  de  dents  aux  mâ- 
choires, mais  bien  au  bord  du  gosier,  où  les  os  pharyngiens 
inférieurs  sont  garnis  de  grosses  dents  au  moyen  desquelles 
ces  poissons  pressent  au  passage  les  aliments  contre  une 
plaque  très-dure  placée  au  palais. 

D'autres  espèces  encore  ont  des  dents  sur  divers  points 
du  palais  et  de  la  langue  ;  et  chez  plusieurs  toutes  les  parties 
de  la  bouche  en  portent  k  la  fois. 

Les  dents  varient  ensuite  également  beaucoup  quant  k 
leur  forme.  Chez  la  plupart  elles  sont  coniques  et  plus  ou 
moins  arquées  en  arrière.  Dans  certaines  espèces  elles  sont 
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simpiement  eh  tubercules  arrondis,  rslpprochés  comme  des 
pavés;  chez  d'autres  encore,  elles  sont,  au  contraire,  pe- 
tites, grêles  et  serrées  eh  nbinbre  considérable,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  dents  m  velours.  Enfin ,  chez  beau- 
coup de  ces  animaux  la  lâhgiie  et  le  palais  en  sont  entière- 
ment recouverts.  Ici  les  dents  forment ,  par  leur  irapproche- 
mefit,  de  larges  plaques  osseuses  diversement  configurées 
dans  leurs  parties;  dispositions  (|ui  sont  surtout  fort  remar- 
quables dans  leâ  divers  geiires  de  la  famille  des  Raies  par  la 
parfaite  régularité  deâ  pièces  qiii  composent  ces  plaques. 
Mais  de  tous  les  systèmes  deiitâii*ës  cèliii  des  SqualeSy  et 
plus  particulièrement  celui  des  teichèiy  espèce  voisine  des 
Requins,  est  le  plus  temârqdablè  par  TiNGÉNiEùsE  disposi- 
tion QtE  CES  OtlGÀNËS  ONT  REÇUE  k  LA  MACHOIRE  INFÉRIEURE. 
CONFORMÉMENT  À  LA  VIE  ÉMINEMMENT  CARNASSIÈRE  ET  VORAGE 

DE  CES  ANIMAUX.  Ccs  dcuts  out  la  formc  de  larges  fers  de 
lances  triangulaires,  ou  de  ciseaul  dentés,  disposées  sur  plu- 
sieurs ranigs  longitudinaux  très-serrés  ;  mais  dont  celles  dn 
premiei'  ÔU  de  Texterne  sont  seules  redressées  pour  agir  dans 
la  mastication  ;  tandis  que  les  autres  sont  repliées  au-dessous 
contre  la  face  interne  de  là  inâchoire,  en  s'imbriquànt  les  unes 
siiir  les  autres,  dans  tltie  disposition  qili  rappelle  celle  (les  dents 
i^ehiiileuses  des  serpents.  La  nioitié  terminale  traiiclîànte  tôt- 
iliant  la  couronne  de  ces  dents  est  seule  libre ,  tandis  que  ta 
moitié  bâsilalre  plus  large  formant  la  racine  est  enfoncée 
dans  la  gencive,  mais  non  dahs  l'os  îdêinë  de  ta  tn&choirë. 
A  la  première  rangée  ces  dents  Sont  appliquées  contre  là 
face  extérieure  de  cet  5s,  et  maintenues  fixes  par  ta  gëiiclve 
dans  laquelle  leurs  racines  sotit  ehfohcées.  Les  dedts  de  la 
seconde  rangée ,  au  contraire ,  sont  renversées  eti  dedans 
contre  la  face  interne  de  la  mâchoire ,  avec  leurs  racines  di- 
rigées en  haut,  mais  également  codteiiues  dans  lâ  gèhclve , 
en  appuyant  en  dedaiis,  ëontre  celtes  de  td  ratigée  redressée , 
afin  de  tes  empêcher  de  fléchir  vers  t'întérîeûr  dé  fe  boilcbe , 
et  contribuent  ainsi  à  les  maintenir  droite^.  0aiis  cette  dis- 
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position ,  lès  dents  dé  là  secondé  rangée  recouvrent  ensuite 
les  autres  par  leurs  couronnes,  pour  les  empéchef  de  se 
lever,  eii  même  tem{)s  qù*eltes-mémés  sont  maintenues, 
fléchies  par  la  preniière  rangée  contre  laquelle  leurs  racines 
arcboutent. 

Lorsqu'une  ou  ^lusiéiirs  dés  dents  de  la  preiiîière  rangée 
viennent  à  disparaître,  telles  de  la  seconde,  qui  leur  corres- 
pôhdent,  n*ayânt  p\m  d*obstaclè  qui  les  empêche  de  se  rc; 
dresser,  se  relèvent  bientôt,  en  faisant  la  bascule  sur  le  biircî 
libre  de  ta  mâchoire  ,  eti  venant  appuyer,  comme  celles  de 
la  première,  contre  le  bôi-d  éitérnè  dé  cet  os,  où  elles  se  con- 
sôlideiit  par  là  cicatrisation  de  I^  plaie,  causi^e  par  Tarraclie- 
ment  des  dents  perdues;  él  celles  de  la  troisième  rangée  re- 
toôntent  ^  sans  se  relevet ,  jiotir  remplacer  celles  de  liî 
Secondé  qui  se  sotit  dressées.  Ces  redoutables  Poissoiis  oîit 
ainsi  un  véritable  îâagSëtn  de  délits  isans  ùsàgé  pour  le  ino- 
lilent ,  dëstlbééâ  ^  remplace^  cèllëis  qui  fonctionnent  lors- 
qa*elles  viennent  k  dîspâi-âitré. 

Les  ï^olssonè  iiê  jJodVaht  guère  dépecer  leur  ndiirritui^e , 
autrement  qu'en  Fécrasàitt  i^iniplemént^  autant  que  possible, 
lôttqtie  leurs  délits  le  perinettetit ,  Tâvâlent  d'ordinaire 
d'tiile  pièce,  éoinnië  lé  fôht  les  sérpènlâ.  qui  se  trouvent. 
Source  rapport,  dans  le^  ibêîùé^  côriaitions.  Aussi  ces  ani- 
thàux  ont-ils  un  ôeisophâge  d^tmè  âmpleui*  prodigieuse ,  sur- 
tout dans  les  espèce^  éàrbâSsièfeS  et  très-voraces ,  tels  que 
les  Sirôchétè^  qi(i  ^fk\ëiii  sdti^etlt  des  poissons  presque  àiissi 
gratvds  qd'eûl. 

L'éppài*éil  df gestif  des  froissons  né  piréseiîté,  dii  reste,  au- 
cune disposition  c(uî  inérite  d'étfe  si^natéê  côinraé  partîcîi- 
fièiréihetlt  réniârquâble.  Cést  partout  ftri  Éslofnàc  p\ùé  ou 
moins  ample,  suivi  d'un  Tube  inteèlinM  {fés-^ariàbté  par  i^ 
loiïguéti^  dans  lécjbéi  diverses  gfàiidés,  tetles'  que"  le  fdîè  et 
les  nltiqdeuses  verseflt  leur  sécfétiod  :  Wàirf  f analogue  Ah 
Pancréas  a  disparu. 

On  téttoWé  de  tdl^àé  léâ  G^gdttes  absôrbâtits ,  ié  Sys- 
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tème  circulatoire  sanguin ,  et  divers  appareils  d'épuration 
du  sang. 

Quant  au  Système  sanguin  et  k  YÀppùreil  respiratoire ,  ils 
diffèrent  notablement  de  ceux  des  Vertébrés  supérieurs  ; 
le  premier,  par  la  disparition  du  Ccmr  gauche  ou  aortique , 
et  le  second ,  en  ce  qu'il  constitue  un  appareil  nouveau  rem- 
plaçant les  poumons  qui  ont  également  disparu. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  des  Reptiles ,  que ,  chez  ces 
animaux ,  les  deux  cœurs  commençaient  d'abord  par  com- 
muniquer ensemble  au  moyen  d'une  ouverture  percée  k  sa 
base  dans  la  cloison  des  deux  Ventricules  ;  que  cette  ouver- 
ture, devenant  de  plus  en  plus  grande  dans  d'autres  espèces, 
finissait  par  envahir  toute  la  cloison  chez  les  Grenouilles  y 
qui  n'ont  en  conséquence  plus  qu'u^  seul  cœur  formé  des 
deux  confondus  ;  en  même  temps  que  les  deux  Oreillettes  se 
confondent  également  en  un  seul  sac ,  où  aboutissent  k  la 
fois  les  Vaisseaux  apportant  le  sang  veineux  du  corps,  et 
ceux  amenant  celui  qui  a  respiré  dans  les  poumons  ;  deux 
espèces  de  sang  très-différents  qui  se  mêlent  ainsi  entière- 
ment dans  ces  deux  cavités  du  cœur. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  Batraciens  avaient  les  uns 
dans  leur  jeune  âge  seulement,  et  les  autres  toujours,  deux 
appareils  de  respiration  fort  différents  ;  des  Poumons ,  pour 
la  respiration  de  l'air,  et  des  Branchies ,  pour  la  respiration 
de  l'eau  ;  et  que  c'est  chez  ces  animaux  que  se  faisait  ainsi 
la  transition  du  premier  de  ces  modes  de  respiration  k 
l'autre  ;  les  deux  étant  exercés  simultanément  chez  le  même 
animal.  Chez  les  Poissons  enfin ,  le  premier  appareil  dispa- 
rait ,  et  le  second  y  remplit  exclusivement  la  fonction,  de  la 
respiration ,  en  soutirant  k  l'eau ,  et  non  plus  k  l'air,  l'oxy- 
gène qui  s'y  trouve  mêlé. 

En  effet ,  de  même  que  chez  les  Batraciens ,  il  n'existe 
plus  dansf  ces  animaux  qu'un  seul  cœur  ;  mais  qui  au  lieu 
d'être  comme  le  leur,  k  la  fois  artériel  et  veineux,  n'est  que 
l'analogue  du  Cœur  droite  le  gauche  ou  l'artériel  ayant  com- 
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plétemeot  disparu  ;  c'est-à-dire  que  le  sang ,  après  avoir  cir- 
culé dans  tout  le  corps ,  revient ,  comme  à  l'ordinaire ,  par 
les  Veines  caves  au  ccBur,  qui  le  pousse  dans  les  Branchies , 
oi^ane  de  respiration  aquatique ,  qui  remplacent  les  pou- 
mons. Là  le  sang  après  avoir  respiré  en  se  combinant  avec 
Toxygène  dissous  dans  Teau ,  revient  par  les  Veinés  brann 
chiaies ,  comme  chez  les  Têtards  et  les  Urodèles  k  bran- 
chies permanentes  ;  et  les  vaisseaux  qui  le  renferment ,  se 
réunissent  finalement  en  un  seul  tronc  impair ,  longeant  en 
dessous  la  colonne  vertébrale ,  absolument  comme  chez  ces 
derniers  animaux,  et  se  continue  directement  avec  V  Aorte  y 
sans  interposition  d'aucun  cœur  artériel. 

Les  Branchies  prennent  toutefois  chez  les  Poissons  une 
autre  disposition  que  dans  les  Batraciens.  Ce  sont  généra- 
lement des  appendices  en  forme  de  petites  lamelles  trèsr 
allongées ,  cornéo-membraneuses ,  disposées  k  la  suite  les 
unes  des  autres ,  comme  les  dents  d'un  peigne ,  et  insérées 
de  chaque  côté  sur  des  arcs  osseux  placés  dans  la  gorge , 
arcs  formés  par  des  branches  de  l'os  hyoïde  placé  k  la  base 
de  la  langue.  Ce  sont  ces  peignes  rouges  que  tout  le  monde 
connaît  dans  les  Ouies  de  ces  animaux. 

Pour  respirer,  le  Poisson  fait  entrer  l'eau  par  la  gueule , 
et  la  fait  ressortir  par  ces  mêmes  Ouies ,  larges  ouvertures 
latérales  de  l'arrière  de  la  tête ,  qui  n'existent  que  chez  ces 
animaux;  en  faisant  ainsi  passer  Teau  entre  les  nombreuses 
lamelles  de  ces  branc^hies ,  disposées  de  chaque  côté,  et  k  la 
surface  desquelles  viennent  ramper  les  derniers  ramuscules 
de  l'artère  et  de  la  veine  branchiale ,  remplaçant  chez  eux 
les  vaisseaux  pulmonaires. 

C'est  ainsi  que  chez  ces  animaux ,  parmi  tous  les  Verté- 
brés ,  la  respiration  de  l'eau  est  arrivée  au  type  de  sa  per-« 
fectton  ;  et  si ,  par  une  raison  quelconque ,  les  Poissons  sont 
forcés  de  vivre  pendant  quelque  temps  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  dont  ils  épuisent  bientôt  l'oxygène  en  dissolution , 
ils  sont  obligés  d'y  suppléer  en  venant  gober  l'air  k  la  sur-* 
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face ,  afin  de  le  faire  padser,  mêlé  k  de  reao  ^  sur  leur»  bnud-* 
chies  ;  périssant  asphyxiés  si  ce  dernier  moyen  leur  ina&<)tie. 

La  SUSLiMfi  SA6BSSR  DU  CRÉATEUR  A  AINSI  FAIT  ACCOtlDRli 
LA  RESPIRATION  DU  GAZ  OXYGÈNE  AVEC  LÀ  TIE  ESSENTIELLE** 

■ENT  AQUATIQUE  DES  PoissoNs ,  deox  faits  qui  selnblent  in» 

eompatiUes. 

Si  d*atttres  aniibaiiXi  tels  que  les  Cétacés,  qui  ne  sàtt*- 
raient  paiement  eïistef  que  datis  l'eëu  rés^il*ent  cët)endàût 
Tair,  ce  n'est  tontefoiâi  qtl*k  lâ  condition  dé  ne  jamais  s'éloi- 
gner pour  tongtetnps  de  Fâtmosphère  6ù  ils  sofit  Si  tout  iâ* 
stant  obligés  de  retenir,  ce  qui  les  rend,  (îhysiologitnëiit, 
moins  aquatiques  qde  les  Poisâons  ;  dont  là  i)ie  dans  têau  est 
le  principe  fondamental  Àè  toute  leUr  àtganièatién  ;  ffriheipe 
en  conséquence  duquel  tous  le&  syi^tètries  d'orgà^hés  Ont  été 
modifiés;  coiidltions  attletiéês  de  I6ifi  pit  teé  chstngeitfetits 
graduels  que  tout  Torganisitië  subit  dans  les  classes  supé- 
rieures ,  en  pâssailt  par  de  iï6<nb^etise$i  t^ansf6rniationâ  ôt 
RtOiiE  piktiSi^'f  LÀ  i^Lus  fknfkiiÈ  HAkiiidi^iE  entre  toutes 

LESrPOirÔTiCiNS,  SUItANT  LES  OÉRCONSTÂNCÈS  DANS  LÈS(^ÙËLit!é 
LES  AMl^Atl  ONf  ÉTÉ  AlM^ttËA  A  tiVÊË. 

L'appareil  de  la  respitatiofi ,  otitre  Id  foiidibn  de  la  régé- 
nération du  sang,  sertOMore,  cbei;  lë^  VtRtÊBRÉS  aérieiis, 
eomma  simple  accessoire  à  la  produetioii  dé  la  Voice ,  par 
laqud^  ceux-cf  manifestéfit  ledr  éiisteiice  pour  se  sigiiâler 
it  d'autres  placés  il  distance. 

Gôt  appareil  tocal,  ou  ]ê  J/tryniéi  est,  pour  cet  é^R*! , 
placée  cbez  les MAMMtrtnBS r  ^l'entrée de  la  traebée-iiHèf e , 
dont  il  forme  l'orifice.  It  eoifsisie  en  uiiè  eavifé  ^  pitôiê  cai^ 
tilagineuses ,  formée  de  plusieurs  p\btêê  moMlM  itiii^es  eà 
mouvémeût  par  des  muscles^  dont  \à  fonction  est  â€  faire 
varier,  suivant  le  kesoiii ,  led  rap^ts  de  teé  CârtiMiges  s^n 
la  voix  plus  ou  moins  grave  ou  aiguë  qui  doit  être  produite. 
Mais ,  en  pi iftcipe ,  l'organe  proprement  dit  de  là  voit  otf  là 
Gloiiêf  n'en  autre  chose  qu'une  simple  ouverture  en  forme 
de  fente  bori^onlate,  dirlgiée  d  dvaèt  en  arrière,  conftâWaiit 
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Yenitêe  de  cette  cbdmbfe  cslrtilagiûeuse ,  qni  û'eài  elte-itiéirië 
que  h  ptethihe  (iàrtiedë  h  trâchée-anèré,  dont  les  anneàut 
cartilagineux  ont  reçu  un  certain  développemetii  et  une 
autre  dispositlbti ,  ainsi  qttë  cela  est  ofditiaire  lorsque  des 
orgailes  déjà  existants  sont  eitipioyës  i  ttiie  aatre  fonction. 

Ce  Larynl  est  utte  espèce  de  caisse  k  peu  prè^  cylindrique, 
se  continuait  par  sa  baàe  buvette  avec  la  trachée-artèrë ,  et 
dont  le  fotld  supërietlr  est  en  paHie  fermé  par  deux  lames 
latérales  meiiibhnetisës ,  formant  enti*e  elles  un  atiglë  kiW- 
latit  eti  dessus,  interceptant  la  glotte  dont  je  vietis  de  parler, 
ëd  imitailtà  peu  près  rÂfichë  d'un  hautbois;  avec  cette  dif- 
férence qilè,  dans  cet  insthnieiit,  te  courant  &iit  vibrant 
qui  produit  le  ^6ii,  va  de  dehors  vefs  l'intérieur  dii  tiibe, 
tandis  qtie  dàris  le  Isii^dl,  le  codrànt  d*air  produisant  la  vbix 
va  en  setis  contraire  ;  et  toiit  Yitt  corisi^fe ,'  d'une  pin ,  S  ré- 
trécir ou  à  élairgil*  cette  ottverturë  iû  hiàjeù  dès  miisefes 
qt(i  mettent  les  c^rtltdges  dû  faryiii  en  mouvetiieht  ;  ^etbfi 
qiie  lés  âbiîs  harmodiqhes  doivent  èité  |)lil^  élevés;  ë(; 
d'sidtre  part,  à  allonger  ou  S  racëbiifcir  la  trachée-aftèrè 
pour  changer  de  tod. 

La  vbii ,  ainsi  purediebt  et  siriiplemëut  produite  par  l*air 
soHânt  par  la  glotte ,  est  ensuite  articulée  che^  Yffotnihe  eh 
sons  alphabétiques  pai*  les  diveré  ôrgaife^  de  là  bouche  et  dû 
ne2,  tels  que  la  tangué,  le  palais,  le  voile,  lès  lèvres  et 
même  les  joues  ;  parties  dont  les  muscles  moteurs  soht  sus- 
ceptibles de  leur  faire  exécuter  des  ttibuvements  très-prëds , 
nécessaires  à  la  prodtictloti  de  M  voix  et  dé  la  p^rùh  ;  tandis 
que  cela  est  Impossible  chez  les  animaux ,  oà  ces  niuscles 
sont  conime  paralysés,  quoiqu'ils  eiistent  tbhS  dé  AëMé 
qde  dans  Tespèce  humaine  t  c'est  la  seule  raison  qui  èm^ 
pèche  les  Mammifèi*ës  de  parler;  et  qui  tie  leilr  permet  dé 
plroduire  que  certains  cris  propres  S  chaque  espèce: 

C'est  dans  la  Classé  dès  Oiseaux  que  Pappareil  vocal 
arrive  ^  son  maximum  de  perfection ,  ces  animaux  étant  de 
tout  le  ftègne  animal  lés  Sétrfs  qui  arrivent  i  être  dé  véH-' 
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tables  musiciens  ;  plusieurs  espèces  surpassent  de  beaucoup 
ce  que  rhomme  peut  atteindre  par  l'effet  de  son  intelligence 
et  d'un  long  exercice. 

Or,  cettefaculté est  d'autant plusremarquable,  quelesfonc- 
tions  des  parties  de  cet  appareil  sont  entièrement  différentes 
de  ce  qu'elles  sont  dans  l'homme  et  les  autres  mammifères  ; 
les  oiseaux  n'ayant  ni  lèvres,  ni  voile  du  palais,  ni  joae 
charnue,  et  la  langue  incapable  de  faire  des  flexions,  au 
moyen  desquelles  l'homme  articule  la  parole,  et  malgré  ces 
imperfections,  les  oiseaux  sont  cependant  les  seuls  animaux 
qui  apprennent  k  parler;  mais  il  a  fallu  que  la  nature  sup- 
pléât k  ces  défauts  par  d'autres  organes  qui  remplissent  tout 
aussi  bien  les  conditions  des  parties  manquantes. 

Ce  qui  est  même  le  plus  remarquable,  est  que  ces  articu- 
lations de  la  voix  sont  produites  chez  ces  animaux  par  le 
larynx ,  remplacé  comme  organe  purement  vocal ,  par  un 
autre  appareil,  exclusivement  propre  aux  oiseaux,  situé  dam 
le  thorax,  a  l'endroit  où  la  trachée-artère  se  divise  en  ses 
deux  bronches  ;  appareil  qui  reçut  de  Ik,  par  analogie  de  fonc- 
tions, le  nom  de  Larynx  inférieur.  C'est  un  nouvel  exemple 

DE  LA  FACILITÉ  AVEC  LAQUELLE  LA  ToUTE-PuiSSANGE  BIVINE  A 
PU  CHANGER  DES  ORGANES  DE  FONCTIONS,  ET  d'eN  ÉTAJ3UR 
d'aUTRESFORT  DIFFÉRENTS  PRODUISANT  LE  MÊME  EFFET. 

Le  larynx  inférieur  n'est,  comme  organe  de  production 
de  la  voix  qu'une  simple  petite  valvule  semi-lunaire,  formée 
par  un  repli  de  la  membrane  très-mince  qui  double  l'inté- 
rieur de  la  trachée-artère,  placée  au  point  où  celle-ci  se  bi- 
furque pour  former  les  deux  bronches.  C'est  en  heurtant 
contre  cette  valvule  que  l'air  chassé  des  poumons  se  met  en 
vibration  et  produit,  le  son  ;  absolument  comme  cela  a  lieu 
dans  le  flageolet  ;  tandis  que  les  diverses  notes  de  la  gamme 
sont  produites,  d'une  part,  au  moyen  de  l'élargissement  de 
cet  appareil,  et,  de  l'autre,  par  l'allongement  ou  le  rac- 
courcissement de  la  partie  inférieure  de  la  trachée-artère  ; 
mouvements  exécutés  par  l'action  de  plusieurs  muscles  pro- 
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près  k  cette  partie,  et  qui  manquent  complètement  chez  les- 
mammifères  ;  effet  absolument  semblable  k  celui  qu*on  pro- 
duit pour  le  même  résultat  dans  le  flageolet  et  tous  les  in* 
struments  k  vent  k  touche,  en  ouvrant  ou  en  fermant  telle 
ouverture,  afin  de  faire  également  varier  la  longueur  de  la 
colonne  d*air  en  vibration.  Mais  on  peut  encore  mieux  com- 
parer l'effet  produit  dans  le  larynx  inférieur  des  oiseaux  k 
celui  de  la  saquebute,  qu'on  allonge  ou  qu'on  raccourcit  pour 
changer  le  ton. 

La  voix  produite  au  fond  de  la  ^trachée-artère  est  ensuite 
modulée  et  articulée  par  le  larynx  supérieur,  Tanalogue  de 
celui  des  mammifères  ;  quoique  plus  simple,  étant  en  principe 
presque  réduit  k  la  glotte,  fente  longitudinale  fennant  de 
même  l'entrée  de  la  trachée-artère,  mais  placée  au  niveau 
de  la  partie  postérieure  de  la  langue.  Cette  fente  pouvant 
être  plus  ou  moins  élargie,  k  la  volonté  de  l'oiseau,  remplit 
par  Ik  tout  k  fait  les  fonctions  des  lèvres,  qui  manquent  k 
ces  animaux.  Or,  on  sait  avec  quelle  étonnante  habileté  plu- 
sieurs oiseaux  modulent  leurs  voix  en  chantant,  en  même 
temps  que  certaines  espèces ,  et  spécialement  le  Perroquet 
gris  et  le  Jlfogtietir,  imitent  la  voix  de  tous  les  animaux^  et 
même  d'autres  bruits  fort  différents. 

Quant  aux  Reptiles  ,  ce  ne  sont  guère  que  les  espèces  de 
la  Famille  des  Batraciens  Anoures  qui  aient  une  voix  forte 
que  tout  le  monde  connaît  ;  les  Sauriens  et  les  Ophidusns 
ne  produisant  que  certain  sifflement  plus  ou  moins  aigu  ; 
encore  la  plupart  sont-ils  muets  ou  k  peu  près. 

L'organe  de  la  voix  de  tous  ces  atiimaux  est  l'analogue 
plus  ou  moins  imparfait  du  larynx  supérieur  des  Oiseaux. 
Dans  les  Grenouilles ,  animaux  dont  la  voix  est  si  forte ,  le 
larynx  n'est  cependant  pas  plus  gros  qu'un  grain  de  chène- 
vis ,  mais  fait  pour  être  parfaitement  vibrant. 

Les  Chéloniens  n'ont  également  que  le  larynx  supérieur, 
mais  paraissent  tous  complètement  muets. 

Enfin  les  Poissons  ,  ne  respirant  point  l'air,  n'ont  aussi 
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aucune  voix  réelle.  Quelques-uns  cependant,  tel  que  le 
Grondin ,  font  entendre  une  espèce  de  voix  lorsqu'on  les 
retire  subitement  de  Teau.  Ce  bruit  est  produit  par  Tair  qui 
s'écbappe  alors  de  leur  vessie  natatoire  par  un  orifice  qui 
communique  avec  l'œsophage. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu*k  présent  les  Animaux  en 
général,  et  les  Vertébrés  en  particulier,  que  sous  deux 
principaux  points  de  vue,  celui  de  la  faculté  locomotrice  qui 
les  distingue  déjà  éminemment  des  végétaux ,  et  sous  celui  de 
la  grande  fonction  de  l'assimilation  beaucoup  plus  compli- 
quée chez  ces  derniers,  quant  aux  appareils  organiques  qui  y 
concourent.  Il  nous  reste  encore  h  les  considérer  dans  leur 
état  actuel  d'individualité  sous  le  rapport  des  facultés  qu'ils 
ont  de  pouvoir  mettre  leurs  divers  organes  en  activité  pour 
leur  faire  remplir  les  fonctions  spéciales  que  la  volonté 
suprême  du  Créateur  leur  a  prescrites. 

J'ai  déjà  donné  au  commencement  de  cet  ouvrage,  page  47, 
un  aperçu  très -succinct  des  conditions  générales  dans 
lesquelles  se  trouve  le  système  nerveux  des  Animaux,  dans 
lequel  réside  spécialement  la  cause  immédiate  de  l'activité 
de  tous  les  organes,  et  j*y  renvoie  pour  cet  objet;  mais  nous 
avons  encore  à  considérer  ce  système  d'organe  quant  à  ce 
qu'il  présente  de  plus  remarquable  dans  les  diverses  Classes 
de  Tembrancbement  des  Vertébrés,  dont  chacune  présente 
à  cet  égard  également  les  caractères  qui  lui  sont  particuliers. 

Chez  les  Mammifères,  et  surtout  dans  VHomme^  le  Cerfoeau^ 
partie  essentielle  du  système  nerveux ,  constituant  le  centre 
d'activité  où  agit  immédiatement  l'Esprit,  et  très -probable- 
ment aussi  Y  Ame,  remplit  toute  la  cavité  crânienne  en  y  for- 
mant une  masse  divisée  en  plusieurs  lobes  plus  ou  moins 
considérables,  très-régulièrement  pairs  pour  les  parties  laté- 
rales, et  symétriquement  impaires  dans  les  médianes  :  celles- 
ci  étant  chacune  divisées  en  deux  moitiés  latérales  égales. 

Tous  ces  lobes  sont  unis  entre  eux  vers  le  centre,et  se  rap- 
prochent de  façon  k  laisser  souvent  des  intervalles  où  ils  ne 
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$pnt  que  simplraient  coDtigus,  de  maDière  k  former  diver- 
ses cavités  désignées  sous  le  nom  de  Ventricules  du  cerveau. 

De  la  partie  médiane  impaire  de  la  base  de  cette  masse 
générale  naissent  ensuite  douze  paires  de  Troncs  nerveux , 
prolongements  de  même  substance  que  le  cerveau ,  et  for- 
mant des  cordons  plus  ou  moins  ramifiés,  qui  se  rendent 
dws  différentes  parties  du  corps  pour  y  porter  l'excita* 
tion  vitale,  chacui^  suivant  la  fonction  que  l'organe  où 
il  se  termine  doit  remplir,  sans  que  ni  la  forme  ni  la 
contexture ,  ni  la  nature  de  ces  troncs  nerveu)!^  aient  encore 
pu  laisser  apervoir  aux  Anatomistes  quelques  caractères 
auxquels  ils  aient  pu  reconnaître  la  cause  de  la  diversité  dé 
fQPCiiops  d^  ces  nerfs  et  de  leurs  innombrables  ramifica- 
tions. 

Tous  ces  nerfs  cérébraux ,  a  l'exception  des  trois  paires 
postérieures»  se  rendent  dans  les  diverses  régions  de  la  tète, 
pi  ces  dernières  dans  d'autres  parties,  telles  que  le  cou ,  le 
tbprax  et  même  dans  l'abdomen. 

Mais  outre  ces  diverses  branches  plus  ou  moins  grêles ,  la 
partie  médiape  inférieure  du  cerveau  se  prolonge  en  arrière 
en  ua  très -gros  pédicule  sortant  du  crâne  par  le  trou 
occipital  pour  se  continuer  dans  le  canal  vertébral  de  tout  le 
racbis  jusque  vers  la  partie  postérieure  de  ce  dernier,  en 
formant  la  Moelle  épinière;  prolongement  qui  donne  dans 
chaque  vertèbre  une  paire  de  Nerfs  latéraux ,  désignés  de  là 
soui^  le  nom  de  Nerfs  rachidiens ,  nerfs  en  apparence  entiè- 
remept  semblables  à  ceux  dfi  cerveau ,  dont  ils  ne  sont  en 
effet  au  fond  y  que  de$  répétitions  par  paires ,  sortant  par  des 
trous  latéraui:  de  la  colonne  vertébrale  pour  aller,  en  se 
subdivisant,  porter  l'action  du  sentiment  et  de  la  volonté 
dans  toutes  les  parties  du  corps  dépendant  anatomiquement 
€^t  surtout  théoriquement  de  la  vertèbre  où  chaque  paire  nait. 

Quant  au  système  automatique  ou  du  grand  sympathique, 
il  forme  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  une  sérié 
de  ganglions  étendue  depuis  la  base  dp  crâne  jusque  dan» 
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l'abdomen,  sans  répondre  partout ,  ni  en  nombre  ni  en 
disposition ,  à  chacune  des  vertèbres.  De  ces  ganglions  plus 
ou  moins  volsmineuiE  partent  ensuite  plusieurs  troncs  ner- 
veux y  dont  les  uns  communiquent  avec  les  nerfs  cérébro- 
spinaux,  et  dont  les  autres  vont  se  répandre  dans  les 
organes  pour  y  porter  le  principe  vital ,  et  plus  particulière- 
ment dans  les  viscères ,  organes  qui ,  pour  être  soustraites 
au  sentiment  et  à  l'action  de  la  volonté ,  ne  reçoivent  pas  de 
nerfs  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière. 

Ces  deux  systèmes  nerveux ,  y  compris  le  cerveau ,  sont 
formés  d'une  substance  pulpeuse,  blanche  ou  grisâtre,  sui- 
vant ses  parties ,  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de 
Cervelle  ;  substance  qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  on 
le  fait  souvent,  avec  les  tendons  des  muscles  que  le  vulgaire 
nomme  k  tort  des  nerfs. 

En  examinant  la  structure  intime  du  système  nerveux, 
on  le  trouve  composé  de  deux  substances  qui  ne  paraissent 
différer  que  par  la  couleur;  Tune  centrale  blanche,  ou 
Substance  médullaire  et  une  superficielle  grisâtre ,  ou  Sub- 
stance corticale ,  mais  dont  déjà  on  ignore  complètement  les 
fonctions  spéciales.  Sur  quelques  points  du  cerveau,  on 
trouve  en  outre  des  parties  noirâtres  ou  jaunâtres  qui  pa- 
raissent être  de  la  substance  grise  accidentellement  variée 
de  couleur. 

Le  cerveau  et  les  nerfs  ont  une  contexture  fibreuse  ;  le 
premier  offrant  des  fibres  plus  ou  moins  rayonnées  allant  du 
centre  à  la  circonférence ,  en  passant  d'une  masse  du  cer- 
veau dans  l'autre  en  s'y  entre-croisant  ;  tandis  que  dans  les 
nerfs  les  fibres  sont  longitudinales ,  et  de  Ik  plus  ou  moins 
parallèles. 

C'est  en  poprsuivant  les  fibres  de  chaque  tronc  nerveux  à 
travers  la  masse  du  cerveau  qu'on  parvient  à  reconnaître  la 
partie  de  ce  dernier  oh  les  nerfs  naissent  réellement  ;  origine 
qui  est  souvent  fort  éloignée  du  point  où  ils  se  dégagent  de  la 
masse  cérébrale ,  et  qu'on  nomme  ainsi  k  tort  leur  origine. 
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Pour  que  les  nerfs ,  dont  la  substance  est  très-molle , 
aient  toutefois  quelque  consistance,  afin  que,  distribués 
dans  tout  le  corps,  ils  puissent  se  prêter,  sans  se  rompre, 
aux  mouvements  des  organes  dans  lesquels  ils  pénètrent , 
ils  sont  revêtus  d'une  tunique  fibreuse  très-forte ,  nommée 
le  Névrilème. 

Voici  en  peu  de  mots  ce  qu'on  connaît  d'essentiel  sur  la 
structure  du  système  nerveux  chez  tous  les  animaux.  Quant 
à  sa  composition  et  à  sa  forme ,  Tune  et  l'autre  varie  plus  ou 
moins  dans  les  détails  suivant  chaque  espèce  animale ,  en 
offrant  selon  les  Classes  ,  comme  tous  les  autres  organes , 
la  plus  grande  analogie  dans  l'ensemble. 

Si  pour  connaître  la  conformation  et  la  composition  du 
cerveau  dans  Y  Homme,  on  les  examine  dans  toute  la  série  des 
Animaux  VERTÉBRÉS ,  on  remarque  facilement  que ,  tout  en 
y  retrouvant  les  parties  analogues  dans  les  mêmes  rapports 
de  disposition ,  elles  offrent  toutefois  par  leur  forme  et  leur 
volume  des  différences  assez  notables,  plus  ou  moins  con- 
stantes dans  chaque  Classe,  pour  constituer  à  l'égard  de 
chacune  un  type  particulier,  ainsi  que  cela  existe  au  fond 
pour  tous  les  autres  systèmes  d'organes  ;  et  cela  dans  tout 
le  règne  animal. 

L'anatomie  de  Y  Homme  ayant  été  étudiée  presque  exclu- 
sivement k  celle  des  animaux ,  comme  partie  essentielle  des 
sciences  médicales ,  on  n'a  pu  considérer  le  système  ner- 
veux ,  et  surtout  le  cerveau ,  que  sous  la  forme  toute  spéciale 
qu'ils  offrent  dans  l'espèce  humaine ,  sans  pouvoir  les  rame- 
ner k  aucun  principe  fondamental;  objet  auquel  conduit 
au  contraire  d'une  manière  toute  particulière  l'étude  de  l'a- 
natomie  comparative. 

Dans  les  Mammifères  et  surtout  chez  I'Homme  ,  où  la  par- 
tie antéro-supérieure  du  cerveau  est  très-volumineuse,  celle- 
ci  enveloppe  tellement  la  plupart  des  autres  parties ,  en  se 
confondant  plus  ou  moins  avec  elles ,  qu'il  çst  impossible 
de  reconnaître  leurs  véritables  rapports  avec  les  autres  or- 
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^atp^,.  §\  Vqu  dciftcçpd ,  au  contraire ,  gr^duollement  de 
famUla  ^  famille,  jusqu'aux  vQrlébrés ioféri^uFS ;  c'est-Mire 
jusqu'à  la  classe  des  Poissons  ,  en  suivant  Tanalogie  des 
diverses  parties  du  cerveau;  celles-' ci  devieuneiit  pro* 
portionuellemaut  de  plus  ep  plus  petites ,  da  1^  plus  écar- 
tées et  se  présentent  en  conséquence  dans  des  conditions 
qui  permettent  de  mieux  reconnaître  leur  véfital)Ie  com- 
position ,  et  les  rapports  anatomiques  de  chaque  partie  con- 
stituante. 

L'Encéphale  des  Poissons  se  montre  ftinai  composé  de 
plusieurs  paires  de  masses  renflée^  m  Gangliom,  dont  le 
nombre  varie  d  une  espèce  ^Tantre;  ce  qui  n'a  pas  laissé 
d'embarrasser  les  anatomistes  sur  tes  véritables  walogies 
de  chacune  de  ces  parties  avec  celles  des  vertébrés  supé- 
rieurs. En  les  comparant  toutefois  antre  elles  dans  les  di* 
verses  classes ,  on  parvient  encore  asseis  bien  h  expliquer 
convenablement  cette  différence  apparente ,  et  k  ramener  ces 
parties,  à  un  seul  et  même  type.  Cbe^  certains  poissons  on 
trouve  mém'^  jusqu'à  onze  paires  différentes  de  ces  ganglions, 
taudis  que  chez  d'autres  il  n'y  en  a  que  quatre.  C'est  que  chez 
plusieurs ,  la  première  paire  se  subdivise  souvent  eq  deux  oq 
trois ,  et  chez  d'autres  la  dernière  est  également  partagée 
en  plusieurs ,  formant  même  jusqu'à  six  paires. 

Si  maintenant  on  examine  quels  sont  les  rapports  de 
toutes  ces  paires  de  renflements  de  l'Encéphale  avec  la  com« 
positfou  des  parties  osseuses  de  la  tête  qui  les  renfermepi , 
on  trouve  que  le  crâne  se  compose  d'une  série  de  cinq  ver- 
tèbres consécutives ,  formant  la  partie  la  plus  antérieure  de 
la  colonpe  racbidienoe  ;  vertèbres  dont  chacune  correspond, 
théoriquement,  à  Tune  des  paires  de  gaugljons  de  l'Ëneé- 
pbale,  dont  elle  reçoit  ses  nerfs;  et  il  est  très-probable,  lout 
l'indique  du  moins ,  qu'il  y  a  en  outre  une  paire  principale , 
celle  désignée  généralement  sous  le  nom  à'Ménrnphère  du 
cerveau ,  la  plus  volumineuse  chez  les  mammifères ,  qui  ne 
produit  point  de  nerfs ,  et  se  trouve  surajoutée  aux  ganglions 
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réellement  v^rtiprauœ  ;  ce»  hëmisphàres  étant  le  iiégê  du  fa- 
cultés purement  intellectuelleti^  qui  n'ont  pas  besoin  d*organes 
spéciaux  extérieups  pour  être  exercées. 

Lei  fonctions  t0HsitiveSj  au  contraire,  s'exerçant  dans 
certains  organes  particuliers ,  ont  toutefois  aussi  dans  le 
eerveau  des  renflements  plus  ou  moins  forts,  dans  lesquels 
siège  proprement  le  sens,  et  où  naissent  les  nerfs  qui  y 
transmettent  les  sensations  perçues  dans  ces  organes,  pour 
les  communiquera  Tindividu,  ou,  comme  on  dit,  au  Moi  ; 
renflements  qui,  en  conséquence,  président  à  ces  sens. 

La  faculté  locomotrice,  au  moyen  de  laquelle  Yindividu  a , 
par  na  wlonté^  le  pouvoir  de  faire  contracter  plus  ou  moins 
tel  ou  tel  muscle,  afin  de  mettre  certaines  parties  du  corps  en 
mouvement,  parait  également  résider  dpns  certaines  parties 
du  cerveau,  d*où  viendraient  ses  nerfs;  pour  se  rendre  de 
là.  chacun  dans  le  muscle  qu'il  doit  faire  contracter. 

Il  ^st  plus  prol^able  toutefois,  et  diverses  observations 
tendent  k  le  prouver,  que  la  faculté  locomotrice  de  chaque 
région  du  corps  réside  plus  particulièrement  dans  la  partie 
de  la  moelle  épinière,  la  base  du  cerveau  comprise,  répon- 
dant à  cette  région  ppr  les  nerfs  qii'elle  produit;  c'est-à- 
dire  que  les  paouvements  des  muscles  de  la  tête  dépendent 
des  nerfs  crâniens,;  et  que  ceux  des  autres  parties  du  corps 
ont  leur  siège  dans  la  \aQel\Q  épinière  proprement  dite  ; 
mais  que  de  part  et  d'autre,  Tincitation  volontaire  dont 
i^haque  partie  de  Tensemble  de  ces  oi<ganes  centraux  du  ^ys- 
tèpie  nerveux  a  besoin  pour  agir,  a  son  foyer  exclusive- 
ment dans  le  eerveau,  et  probablement  dans  les  hémi- 
sphères; d'où  résulte  que,  sitôt  que  cette  partie,  siège 
de  la  volonté,  cesse  de  fonctionner,  les  mouveipents  volon- 
taires cessent;  et  le  corps  est  en  tout  ou  en  partie  paralysé; 
c'est-à-dire  que  si  les  muscles  sont,  ainsi  que  cela  me  parait, 
des  organeis  comparables  k  des  éleclroraimants  ;  les  nerfs  lo- 
comoteurs y  répondraient  aux  fils  conducteurs  du  fluide 
galvanique  ;  les  ganglions  de  la  moelle  épinière  où  ils  nais«- 
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sent ,  feraient  les  fonctions  de  pile  galvanique  »  et  le  cerveau 
celui  d'agent  excitateur  intelligent. 

Enfin,  les  fonctions  automatiques^  celles  exercées,  an  con- 
traire, sans  que  le  moi  en  ait  connafissance,  et  sur  lesquelles 
la  volonté  n*a  en  outre  aucun  pouvoir,  résident,  ainsi  que 
je  Tai  dit,  dans  le  système  nerveux  sympathique  formé 
d'un  certain  nombre  de  Ganglions  ou  masses  nerveuses  iso- 
lées ,  ordinairement  assez  petites,  formant  une  série  de 
chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  ;  ces  ganglions  commu- 
niquant entre  eux  et  avec  les  nerfs  venant  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière  par  de  nombreuses  branches  nerveuses; 
mais  Ton  n'a  pas  encore  pu  s'assurer  si  cette  communication 
est  réelle  ou  simplement  apparente,  ni  comment  elle  a  lieu. 

J'ai  dit  que  l'Esprit  résidait  dans  l'encéphale,  ou  qu'il  y 
avait  du  moins  son  centre  d'activité ,  d'où  il  agissait  par  les 
nerfe  sur  tous  les  organes  du  corps  soumis  à  son  empire. 
Les  fonctions  sensitives  et  volontaires  dépendant  des  facultés 
intellectuelles,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  parties  de  l'en- 
céphale d'où  elles  tirent  leur  puissance  ne  soient  en  commu- 
nication avec  celle  qui  préside  spécialement  k  l'intelligence; 
et  comme  celle-ci  réagit ,  il  est  très-probable  que  c'est  plus 
spécialement  dans  cette  partie  aussi,  que  l'Esprit  doit  plus 
particulièrement  avoir  son  siège. 

J*ai  fait  remarquer,  en  outre,  que  les  hémisphères  for- 
maient dans  l'hommie  et  les  Mammifères  plus  de  la  moitié 
supérieure  de  la  masse  du  cerveau ,  et  que  ne  produisant 
point  de  nerfs,  on  admettait,  avec  beaucoup  de  raison,  que 
c'était  Ik  le  centre ,  où  résidait  ï Esprit  ou  le  Moi. 

Cette  portion  supérieure  de  l'encéphale  étant  proportion- 
nellement plus  volumineuse  dans  l'^omm^  que  chez  aucun 
Mammifère  ,  il  semble  déjk  indiquer  par  là  qu'elle  est  le  siège 
de  rintelligence. 

Elle  a  dans  son  ensemble  la  forme  d'une  demi-sphère, 
d'où  le  nom  qu'on  lui  adonné,  et  se  trouve  partagée  longitu- 
dinalement  en  deux  moitiés  par  une  profonde  scissure  qui 
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la  traverse  jusque  vers  sa  base,  où  les  deux  parties  qu'on  ap* 
pelle  plus  spécialement  les  Hémisphères,  sont  unies  par  une 
large  commissure. 

Ces  deux  masses  sont  ensuite  encore  subdivisées  à  leur 
surface  en  saillies  arrondies ,  irrégulièrement  contournées 
sur  elles-mêmes  en  de  nombreuses  Circonvolutions ,  qui  ont 
ceci  de  remarquable,  que  c'est  précisément  dans  V Homme , 
l'espèce  de  Mammifères  la  plus  intelligente,  qu'elles  sont 
les  plus  nombreuses ,  et  plus  prononcées  que  chez  aucune 
autre,  et  moins  marquées  encore  dans  les  classes  inférieures  : 
comme  si  le  degré  d'intelligence  était  en  quelque  sorte  pro- 
portionné à  la  surface  de  cette  partie  du  cerveau. 

Ces  deux  hémisphères  communiquent  k  leur  base,  cha- 
cune principalement  par  un  gros  pédoncule  avec  une  masse 
centrale  inférieure,  impaire,  nommée  le  Pont  de  Varoles,  et 
celle-ci ,  à  son  tour,  postérieurement  par  un  gros  prolonge- 
ment ou  Moelle  allongée,  avec  la  Moelle  épinière  qui  en  est  la 
continuation ,  en  se  prolongeant  dans  le  canal  vertébral. 

Sous  la  partie  postérieure  des  hémisphères,  se  trouve  une 
autre  masse,  la  seconde  en  volume,  ou  Cervelet,  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  les  fonctions  avec  certitude,  ne  produi- 
sant également  pas  de  nerfs ,  mais  seulement  deux  pédon- 
cules qui  pénètrent  dans  le  Pont  de  Yarole. 

Outre  ces  quatre  parties  principales ,  l'encéphale  en  pré- 
sente encore  d'autres  plus  petites  et  de  moindre  importance 
placées  sous  les  hémisphères ,  et  dont  je  ne  parlerai  point 
ici ,  leur  description  étant  sans  but  dans  le  présent  ouvrage. 

C'est  de  la  face  inférieure  de  la  partie  centrale  de  Tencé- 
phale,  et  surtout  des  pédoncules  du  cerveau ,  du  pont  de 
Yarole  et  de  la  moelle  allongée  que  naissent  les  divers 
nerfs  de  la  tête ,  et  entre  autres  les  deux  nerfs  Olfactifs  ou 
de  Todorat,  les  deux  nerfs  Optiques  ou  du  sens  de  la  vue, 
les  Trijumeaux  ou  nerfs  du  goût,  et  les  nerfs  Acoustiques 
ou  du  sens  de  l'ouïe.  Quant  aux  nerfs  du  Tact  ou  de  la  sen- 
sibilité générale ,  ils  naissent  par  autant  de  paires  qu'il  y  a 
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de  vertèbres,  en  accompagtiant  Ié6  nerfs  qui  président  aiii 
raouvements  volontairëiâ. 

Tous  ces  nerfs  se  rendent  dans  les  divers  organes  atti- 
quels  ils  sont  destinés,  en  se  subdivisant  plus  ou  moins 
pour  y  servir  à  la  fonction  que  ces  organes  remplissent. 
C'est-k-dire  que  les  nerfs  sensitlfs  y  perçoivent  TimpressiOD 
que  les  corps  étrangers  font  sur  ces  organes  et  les  trans- 
mettent au  cerveau ,  pour  les  y  soumettre  au  jugement  de 
TEsprit,  et  que  celui-ci  communique,  au  moyen  des  faerfs 
moteurs  ou  volontaires,  aux  muscles  soumis  k  sa  domination 
le  commandement  de  se  contracter^  cônnsrmément  à  cette 
même  incitation  pour  réagir  selon  les  circonstances  sur  le 
monde  extérieur/ 

Ce  double  eifet  peut  être  parfaitement  coniparé  h  celui 
qui  a  lieu  dans  un  télégraphe  électrique  au  bout  duquel 
seraient  placés  deux  sortes  d'agents,  les  uns  préposés  pour 
signaler  au  chef  du  gouvernement,  iau  moyen  dii  âl  élec- 
trique, tous  les  faits  qui  ont  lieu  dans  la  région  soumise  k 
sa  surveillance,  et  les  autres  ayant  au  contraire  pour  fonctions 
d'exécuter  les  ordres  qu'ils  reçoivent  du  même  pouvoir  cen« 
tràl  ;  double  communication  qui  s'exécute  avec  la  inême 
rapidité  peut-être  que  celle  de  ce  même  télégraphe,  dont  les 
effets  peuvent ,  dit-on  $  se  transmettre  avec  énb  vitesse  de 
46,000  lieues  par  seconde. 

La  comparaison  que  je  fais  ici  eët  tellemétit  juste  que , 
d'après  les  observations  et  les  expériences  qu'on  a  faites» 
il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  le  fluide  n»rveux 
qu'on  suppose  parcourir  les  nerfs,  et  les  fluides  éléctri(|ttes 
et  galvaniques.  . 

C'est  ainsi  que  Y  Esprit ,  tjui  ptésidè  k  l'unité  de  gouver- 
nement qq'on  nomme  d'ordinaire  le  Uoi ,  perçoit  et  apprécie 
les  eifets  que  les  corps  étrangers  font  sur  telle  partie  dd 
corps ,  et  qui  lui  sont  isignalés  avebles  caractères  que  chaque 
fait  présente,  soit  par  les  nerfs  du  tàfet,  m%  par  ceux  des 
sens  spéciaux  localisés  dans  certains  orgàbes  Paiement,  en 
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même  temps  que  TEsprit  agit  sur  les  muscles  vôloutaires 
suivant  sa  décision,  en  leUr  transmettant  parles  nerfs  mcv* 
teurs,  dont  chaque  flb^e  musculaire  parait  recevoir  tin  rà^ 
muscule ,  comme  agent  indépendant  de  totiS  les  autres ,  ro« 
bligation  de  se  contracter  de  la  quantité  voulue  \  quattlitë 
tellement  pft'écise,  que,  pour  ph)duire  un  tootivement  détè)^ 
miné  de  moins  d'un  emliêine  dé  tniïïimêti'ê  -,  plusieurs  mbs- 
clés  7  coutribuent  ^  quoique  chacun  soit  composé  de  pla^ 
sieurs  milliers  de  fibred ,  dont  l'étendue  de  contracttoû  est 
différente  pour  chacune:  cette  étendue  dépendant  de  Itt 
longueur  de  chaque  fibre ^  qui  varie  considérablement^  et 
son  degré  d'inclinaison  sur  le  tendon  corttiâUn  qui  les  reçoit 
toutes  dans  chaque  muscle  (1),  précision  qui  dépasâe  toilit 
effort  d'imagination;  tandis  que,  dans  d'autres  cas^  cette 
même  contraction  est  non-seulement  très-incertaine,  maitî 
même  entièrement  involontaire  ches  les  personnes  hon 
exercées  k  tel  mouvement^  ou  affectées  de  treinblemèilt 
colitre  lequel  tout  effort  dé  la  volonté  est  impuissant  ;  diâfé- 
rences  qui  dépendent  non  du  pouvoir  de  l'esprtt^  mais  de 
l'état  des  appareils  nerveux  et  musculaires  sur  lesquels  ee^ 
lui*ci  agit,  en  rentrant  dans  les  conditions  relatives  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  esprits  des  diverses  espèces  ani«- 
maies ,  et  fournit  ainsi  uûe  présomption  de  plus  en  faveur 
de  la  similitude  des  esprits  de  tous  les  animaui^  sans  en 
exeepter  l'espèce  huinaine» 

D'après  l'étude  ifu'tdn  a  faite  du  système  nerveux,  oh  a 
trouvé  que  toutesles  paires  de  nerfs  racbidieiis  étaient  formées 
k  leur  naissance  sur  la  laoelle  épinière  de  dent  racines ,  une 
plus  superficielle  constituant  la  partie  Pm$itim ,  et  une  plus 
profonde,  formant  la  partie  mocrtce,'  que  ces  deus  racines  se 
confbndaient  bientôt  en  un  seul  ttouc ,  probablement  eâ 
s'accotant  simplement  l'une  k  l'autre^  sans  précisément  con^' 
fondre  leur  substance;  et  que  ces  tfoncs  composés  aiUsi  de 


(1)  Voyei  la  note  no  S  «t  l7. 
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deux  parties  distinctes  vont  ensuite  se  distribuer  partout  ; 
les  nerfs  moteurs  en  se  rendant  dans  les  muscles  où  ils  se 
terminent;  et  les  tactiles  dans  les  organes  qu*ils  rendent 
sensibles ,  et  spécialement  dans  les  téguments  qui  consti- 
tuent proprement  dans  toute  leur  étendue,  le  réceptacle  du 
sens  du  toucher,  appelé  de  là  le  Sens  général.  Lh ,  chaque 
extrémité  nerveuse  arrivée  h  la  surface  où  elle  est  en  rap- 
port avec  les  corps  étrangers ,  se  trouve  revêtue  d*une  espèce 
de  coiffe  d*une  substance  légèrement  résistante,  constituant 
ce  qu'on  nomme  une  Papille  nerveuse ,  enchâssée  dans  les 
téguments  et  recouverte  par  Tépiderme  qui  la  garantit  du 
contact  immédiat  des  objets  extérieurs  ;  papille  bien  dis- 
tincte à  la  vue  simple  dans  Tintérieur  des  mains  et  surtout 
au  bout  des  doigts,  ainsi  que  sur  la  langue.  C'est  k  travers 
cette  enveloppe  que  les  nerfs  éprouvent  les  impressions 
sensitives  que  les  corps  étrangers  exercent  sur  eux,  et  qu'ils 
transmettent  ensuite  au  Moi  qui  les  apprécie. 

On  a  fait  de  nombreuses  conjectures  sur  la  partie  do 
cerveau  qui  pouvait  être  le  siège  tout  h  fait  central  de  Tagent 
intellectuel  de  V Homme  et  des  Animaux;  on  l'a  assez  natu- 
rellement placé  dans  quelques-unes  des  parties  médianes, 
mais  toujours  sans  preuves  certaines  ;  enGn  on  pensa  que 
ce  devait  être  plus  spécialement  dans  les  hémisphères; 
d'abord  par  la  raison  que  ces  deux  masses  cérébrales  sont, 
ainsi  que  je  l'ai  déjk  dit,  surtout  très-développées  dans 
YHomm£y  qui  se  distingue  par  sa  haute  intelligence,  et,  en 
second  lieu ,  en  ce  que  ces  mêmes  hémisphères  ne  produi- 
sent aucun  nerf,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  préside  k 
une  fonction  qui  n'en  a  pas  besoin  ;  fonction  qui  ne  peut 
guère,  en  conséquence,  être  autre  que  celle  de  l'intelligence 
et  du  jugement  moral.  Mais  k  quoi  sert  alors  le  Cervelet , 
qui,  très-volumineux  aussi,  ne  produit  également  pas  de 
nerfs  ?  On  a  bien  formé  diverses  conjectures  k  ce  sujet ,  mais 
toutes  sont  restées  sans  démonstrations  suffisantes.  Gall  a 
pensé  que  c'était  la  partie  qui  régissait  les  fonctions  gêné- 
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ratrices;  d'autres,  que  c'était  le  siège  de  la  régularité  des 
mouvements,  etc. 

Quant  à  Tidée  que  les  hémisphères  sont  spécialement  le 
siège  de  Tintelligence ,  cette  opinion  étant  fondée  sur  cette 
expérience  faite  plusieurs  fois,  qu'en  comprimant  même  lé- 
gèrement le  cerveau  par  un  moyen  mécanique,  chez  des 
personnes  dont  une  partie  du  crâne  a  été  enlevé ,  ces  per- 
sonnes ontk  rinslant  perdu  connaissance,  sans  éprouver  du 
reste  aucune  douleur  par  Teffet  de  cette  compression ,  sont 
revenues  de  suite  à  elles  en  recouvrant  leurs  facultés  intel* 
lectueiles  aussitôt  que  la  compression  cessait.  Mais  d'autres 
observations  semblent  aussi  prouver  le  contraire  ;  celle ,  par. 
exemple ,  où  des  personnes  blessées  à  la  tête  ont  eu  le  cer- 
veau plus  ou  moins  fortement  entamé  sans  que  pour  cela 
leurs  facultés  intellectuelles  en  aient  été  altérées.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  moindres  blessures  faites  au  cervelet,  ou 
k>  la  moelle  allongée ,  qui  tuent  subitement. 

Les  Physiologistes  sont  'allés  plus  loin.  Ayant  remarqué 
que  non -seulement  chez  V Homme  ^  m^is  aussi  et  surtout 
chez  les  Animaux  ,  où  les  parties  constituantes  de  l'Encéphale 
sont  plus  distinctes ,  les  divers  nerfs  des  organes  des  sens , 
prenaient  leur  origine  dans  des  renflements  plus  ou  moins 
volumineux  du  cerveau  ;  ils  ont  pensé  avec  beaucoup  de 
raison  que  ces  renflements  étaient  les  sièges  spéciaux  de  ces 
sens ,  qui  devaient  être  d'autant  plus  actifs  et  plus  subtils , 
que  ces  renflements  étaient  plus  développés  ;  et  partant  de 
cette  première  base ,  ils  ont  pensé  aussi ,  et  cela  encore  avec 
beaucoup  de  probabilité ,  que  de  même  toutes  les  facultés 
organiques ,  les  intellectuelles  c.omme  les  autres ,  devaient 
avoir  chacune  ainsi ,  dans  l'encéphale ,  un  centre  d'activité 
d'où  leurs  organes  tiraient  leurs  nerfs;  et  que  ces  centres 
devaient  être  également  d'autant  plus  développés  que  les 
fonctions  qui  y  ont  leur  siège  sont  plus  énergiques;  mais 
il  s'agissait,  en  définitive,  de  trouver  le  lieu  de  chacune 
de  ces  parties  de  l'encéphale  qui  préside  k  telle  ou  telle 
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fonction.  C'est  la  théorie  de  cette  composition  de  Venté'- 
phale  et  des  facultés  résidant  dans  chacune  des  parties  « 
qui  forment  ce  dernier^  <)ui  constitue  ce  qu*dn  a  nommé  le 
Système  de  Gall ,  ou  la  science  de  la  Phrénologiê  (1) ,  dont  il 
a  déjà  été  question  plus  haut. 

Les  Appareili  Mhst(t^^  au  moyen  desquels  les  Animaux 
se  mettent  en  rapport  avec  le  monde  extérieur^  sont«  comme 
tout  le  monde  sait,  au  nombre  de  cinq  dans  Tespèce  hu- 
maine; mais  j*ai  déjk  fait  remarquer  plus  haut^  page  SO, 
qu'il  existait  de  très* fortes  présonlptions  i  fondées  sur 
l'observatiôil  des  faits  ^  soit  anatonliques  »  soit  physiolo^- 
giques  »  qui  font,  pensel*  que  du  moins  certains  animaux  de 
diverses  classes ,  en  possèdent  encore  d'autreé  dont  nous  ne 
pouvons  concevoir  ni  la  disposition }  ni  l'action ,  par  cela 
même  que  nous  ne  le^  avons  point  t  pas  i^lus  qu'il  ne  serait 
possible  k  un  aveugle  de  naibsancé  de  confeevoii^  pai"  lui* 
même  la  fonction  de  la  vti6  et  la  nature  des  couleurs  ;  sens  \ 
l'existence  duquel  il  croit  toutefois  par  les  expériences  qa'il 
fait  sur  les  dairvoyants.  C'est  pàf  l'un  de  ces  seas^  k  nous 
incotinus  ^  que  eertains  animault  s  les  Oi^aux  surtout  »  et^  à 
ce  qui  parait  aussi ,  le  Chien ,  ont  connaissante ,  malgré  te 
grand  éloignément  de  la  direction  dans  laquelle  se  trouvent 
les  lieux  auxtiuels  ils  sont  4ittaehés  ^  soit  par  instinct  ^  soit 
par  tout  autre  sentiiaent  moral»  Il  suffira  de  rappeler  ici 
cea  faits  »  bien  connus  de  tout  le  Inonde  «  où  l'oû  emploie 
dés  Oiseaux  bons  voiliisrs^  et  d'ordinaire  des  PtfeotM, 
pour  porter  des  missives  k  de  trèsHgrandes  distanoes,  i 
plus  dé  cent  lieues  $  etpériénees  où  il  suffit  de  transporter 
dans  le  lieu  d'où  ils  doivent  revenir  un  ou  plusieurs  de  ces 
oiseaux  ()ui  ont  des  petits  qu'ils  lignent.  Le  sentiment  d'af- 
fection qu'ils  ont  pour  leur  progéniture  ^  les  disposant  à 
revenir  a  leur  nid;  ils  prennent,  aussitôt  qu'ils  sont  remis 
en  liberté^  immédiatement  la  direction  de  l'endroit  où  se 


■l)M- 


(t)  VA9te  là  tote  H*  tS; 
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troareut  ces  ôbJeU  de  leur  affection ,  en  parcourant  èe  graiid 
espace  en  un  temps  tellement  court  4  qil'ôn  est  obligé  d*&d«* 
itiettre  qu'ils  s*y  rendent  avec  la  plus  graitde  célérité  et  en 
ligne  droite. 

Gotnment  expliquer  Ce  remarquable  résultat  où  ces  Pi* 
geônêy  qui  n'ont  jbmats  quitté  le  voisinage  de  leur  colombier^ 
et  qu'on  a  traitsportés  dans  des  caisses  closes  >  à  de  si  grandeâ 
dislances i  ont  cependant  une  si  parfaite  connaissance  delà 
direction  du  lieu  o&  ils  veulent  se  rendre  ^  qu'aussitôt  ils  if 
vdnt?  Ce  ne  sont  évidemment  pas  les  sens  de  la  vue,  de 
rouïe  ou  de  l'odorat  qui  peuvent  les  guider  à  travers  un  si 
grand  espace;  et  Ton  est  bien  forcé  d'admettre  qu'ils  Ont 
pour  Cela  un  moyen  particulier  d'après  lequel  ils  se  di^- 
rigebt;  moyen  qui  ne  peut  être  qu'un  sens  que  nous  ne  pos^ 
sédons  pis. 

C'est  au  înôyen  de  ce  même  sens  que  lëi  Hirondênes  \  et 
autres  Oiseaux  voyageurs  «  se  dirigent  dàds  leurs  longues 
pérégrinations  «  où  ils  se  rendent  à  tbus4é8  éhangemènts  de 
saisons  à  des  milliers  de  lieues  de  distafaee  dàbs  les  lieus  et 
jusiiu'au  même  nid  qu'ils  ont  autrefois  cobétruit  $  et  qu'ils 
savent  retrouver  lors  même  qu'il  n'est  point  en  Vue.  Plusieurs 
fois  j'ai  pris  plaisir  h  voir  partir  d'une  seule  volée»  dans  les 
premiers  jours  de  septembre ,  toutes  les  hirondelleé  de  la 
localité  ',  dont  la  troupe  prenait  chaque  foik  parfaitement  la 
direction  du  Sud ,  sans  dévier  le  moins  do  monde  de  la 
route  qui  devait  les  conduire  jusqu'au  centre  de  l'Afrique  ^ 
où  elles  avaient  une  seconde  patrie. 

C'est  pâîl  Le  sentimbnt  insTincTif  de  la  nécessité  dit 
voyage^  bt  au  moyen  db  cb  sixièmb  sens,  qub  l'étbrnel 
Dieu  a,  dams  son  inIsffable  bonté,  acgohsI:  a  ces  Oiseaui^ 

qu'il  a  prévenu  LE9R  DESTRUOTIOtï  DANS  LE  PAYS  Qu'iLS 
QUITTENT    À  l'approche    BË    LA   MAUVAliSE    SAISON,    OÙ    tOUt 

moyen  d'existence  leur  matiquerdit  ;  et  les  y  fait  revenir  par 
l'amour  de  lelir  patrie ,  et  lés  inconvénients  du  pà^s  qu'ils 
habitent. 
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C'est  également  par  Teffet  d'un  sens  spécial ,  qu'on  peut 
expliquer  comment  les  animaux  sauvages  reconnaissent  les 
qualités  toxiques  des  plantes  au  milieu  desquelles  ils  doivent 
saisir  celles  qui  leur  sont  destinées  pour  nourriture ,  sans 
jamais  en  manger  de  malfaisantes.  Ce  sens  nous  parait  de* 
voir  offrir  une  grande  analogie  avec  celui  de  TOdorat ,  mais 
il  n*est  sans  doute  pas  le  même;  du  moins  tel  que  nous  le 
connaissons  ;  car  on  ne  conçoit  pas  comment  toutes  les 
plantes  venimeuses,  dont  l'odeur  est  si  différente  pour  nous» 
puissent  avoir  constamment ,  et  dans  tous  les  climats ,  la 
même  odeur  pour  les  animaux. 

Or,  nous  ne  connaissons  chez  les  Animaux  supérieurs 
aucun  organe  qui,  soit  par  sa  disposition,  soit  par  sa  forme 
et  les  nerfs  qu'il  reçoit,  puisse  donner  ces  indications  ;  d'où 
nous  sommes  même  obligés  d'admettre  que  ces  différents 
sens  n'ont  point  d'organes  spéciaux  extérieurs  à  l'encéphale; 
et  que  ce  ne  peut  être  que  dans  quelque  partie  de  ce  dernier 
qu'ils  doivent  résider.  Mais  encore  lequel?  C'est-à-dire  que, 
jusqu'à  nouvelles  découvertes,  nous  sommes  obligés  de 
ranger  ces  facultés  dans  la  classe  des  instincts  :  ce  qui  n'a- 
vance en  rien  la  solution  de  la  question ,  vu  que  le  comment 
reste  toujours  inexplicable.  Si  l'on  voulait  s'abandonner  aux 
hypothèses ,  et  vouloir  chercher  la  solution  de  ces  questions 
dans  cette  série  de  phénomènes  qui  constituent  la  Science 
mesmérienne ,  où  l'on  dit  qu'on  peut  avoir  connaissance  des 
faits  qui  se  passent  à  grande  distance ,  aussi  bien  que  des 
propriétés  des  substances  ;  sans  doute ,  on  y  trouverait  Tex-' 
plication  des  actes  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  la  réalité 
n'est  plus  mise  en  doute  par  personne;  mais  nous  devons, 
pour  porter  un  jugement ,  attendre  que  les  phénomènes  du 
Mesmérisme,  de  cette  haute  physiologie,  soient  en  eux- 
mêmes  mieux  prouvés  comme  faits. 

Nous  verrons  aussi  plus  bas  qu'il  existe  chez  certains  ani- 
maux inférieurs,  tels  que  des  Insectes,  des  Organes  qui, 
par  leur   composition,  doivent  nécessairement  servir  à 
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quelque  sens  différents  de  ceux  dont  nous  sommes  nous- 
mêmes  pourvus. 

Le  sens  du  Toucher,  généralement  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  corps  où  aboutissent  des  nerfs  du  système 
céphalo-rachidien ,  est  toutefois  plus  spécialement  localisé 
dans  les  téguments  par  lesquels  le  corps  se  trouve  en  rap* 
port  immédiat  avec  les  objets  extérieurs ,  dont  ce  sens  doit 
signaler  Texistence  à  Tanimal ,  lorsque  ces  objets  viennent  à 
rencontrer  ce  dernier;  en  lui  faisant  connaître  leur  degré  de 
résistance,  leur  température ,  ainsi  que  Taction  destructive 
qu'ils  peuvent  exercer  sur  lui.  Ce  sens,  surtout  très- subtil 
aux  bouts  des  doigts  et  de  la  langue ,  y  acquiert  un  degré 
remarquable  de  finesse  par  l'exercice  auquel  on  soumet, 
sous  ce  rapport,  ces  parties,  plus  propres  à  cet  usage  que 
tout  autre,  par  là  forme  et  la  mobilité  qu'elles  ont  re- 
çues, et  qui  leur  permettent  d'explorer  activement  les  objets. 

Tant  que  le  sens  du  toucher  ne  transmet  h  l'agent  intel- 
lectuel que  les  impressions  produites  facilement  sur  le  corps 
par  les  objets  extérieurs ,  ce  sens  reçoit  simplement  le  nom 
de  Tact ,  terme  qui  désigne  ainsi  ce  sens  à  VéidXpassif.  Lors- 
qu'au contraire  Tintelligence  réagit  pour  questionner  en 
quelque  sorte  les  papilles  nerveuses  sur  la  nature  de  l'objet 
avec  lequel  elles  sont  en  rapport,  en  commandant  h  l'organe 
portant  ces  papilles  de  les  promener  sur  cet  objet,  afin 
qu'elles  puissent  l'examiner  sous  ses  diverses  conditions,  ce 
sens  devenu  actif,  prend  plus  spécialement  le  nom  de 
Toucher. 

Ce  sens  se  trouve  en  outre  à  un  certain  degré  de  finesse 
à  la  partie  de  l'Homme  et  des  Animaux  qui  appuient  sur  le 
sol  POUR  qu'ils  y  aient  la  conscience  de  la  disposition  et 

DE  LA  FORME  DE   CE  MÊME   SOL,  AFIN  d'aSSURER  LES  MOUVEt 
MENTS  DE  LOCOMOTION. 

En  classant  les  sens  localisés  d'après  leur  analogie  avec  le 
toucher,  le  premier  doit  être  celui  du  Goût,  dont  le  siège  se 
trouve  dans  toutes  les  parois  de  la  bouche,  mais  plus  spécia* 
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lement  k  la  surfaiee  de  la  langue ,  au  voile  du  palais ,  et  au 
palais  lui-même,  où  viennent  se  subdiviser  h  Finfini  les 
derniers  ramuscules  de  plusieurs  nerfs  qui  paraissent  jouir 
de  la  faculté,  qui  leur  est  d'ailleurs  exclpsivement  propre, 
de  percevoir  cette  sorte  de  sensations ,  nerfs  qui  s*y  termi- 
nant comme  ceux  du  toucher,  dans  des  papilles  placées  k  la 
surface  de  ces  organes ,  et  qui  empêchent  le  contact  trop 
direct  des  substances  avec  les  nerfs  eux-mêmes;  papilles 
très-nombreuses  et  fort  distinctes  sur  la  langue ,  et  moins 
au  voile  du  palais  et  aux  joues,  où  les  sensations  gustalives 
sont  en  effet  de  plus  en  plus  faibles. 

La  langue  seule  reçoit  trois  espèces  de  nerfs  :  le  Lingualy 
VHypoglosse  et  le  Glossopharyngien.  Le  premier  parait  être 
ee|ui  dans  lequel  réside  la  sensibilité  tactile,  le  second  est  le 
nerf  moteur,  et  le  troisième  préside  au  sens  du  goût.  Quoi- 
que ce  soit  par  ce  dernier  sens  qu'on  perçoive  les  in^pressions 
gustatives  des  substances ,  on  est  cependant  généralement 
dans  Terreur  k  ce  sujet ,  donnant  d*ordinaire  le  m^me  nom 
de  goût  k  de  nombreuses  perceptions  qui  ne  sont  réellement 
que  des  effets  d*odorat.  Le  véritable  Goût ,  qui  n'est  perçu 
que  dans  la  cavité  buccale ,  fait  connaître  certaines  qualités 
des  substances ,  tant  que  ces  dernières  sont  soiubles  daqs 
la  salive ,  comme  agissant  par  Ik  d'une  manière  spéciale 
et  efficace  sur  les  papilles  de  Tappareil  gustatif  par  une 
espèce  d'effet  chimique.  Telles  sont  les  qualités  Sucréeêy 
Salines ,  Alcalines ,  Aeides ,  Amères ,  Çaustiqueê  et  Astrin- 
gentes, mais  non  pas  les  Aromatiques,  signalées  par  les 
particules  volatilisées  des  substances;  sensations  qui  accom- 
pagnent asse^  généralement  quelques  autres  des  qualités 
vraiment  gustatives  perçues  dans  la  bouche ,  tandis  qu'elles- 
mêmes  sont  perçues  dans  les  fosses  nasales  au  moyen  des 
vapeurs  qui  s'exhalent  des  substances  placées  dans  la  cavité 
buccale  ;  vapeur  qui ,  pénétrant  dans  le  nez  par  les  arrière- 
narines,  y  font  éprouver  une  sensation  d'odorat  qu'on  con- 
fond avec  le  goût  par  l'effet  de  la  graiide  proximité  du  siège 
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des  dqux  sens  ;  maie  ob  peut  focilement  se  convaincre  du 
contraire,  en  mâchant  ou  en  buvant  côs  substances  aroma- 
tiques pendant  qu*on  maintient  les  narines  fermées  en  les 
pinçant,  pour  empâchep  le  courant  d'air  venant  de  la  bouche. 
Dans  cet  état,  Içs  substances  qq'on  dit  avoir  le  goût  le  plus 
fort  n'ont  plus  que  ceux  indiqués  plus  haut.  C'est  ainsi  que 
le  fromage  n*est  plus  que  lalé ,  le  poivre  n'est  que  simple- 
ment cauitique^  le  vin  n'est  qn* acides  caustique^  amer  et 
aitringmt ,  mais  sans  aucun  bouquet  ;  tandis  que  tous  les 
ffaïUihgQûtê  des  aliments  reparaissent  h  l'instant  même  oA 
Ton  rétablit  le  courant  d'air  par  les  narines. 

Le  véritable  goàt  n'a  iiinsi  lieu  qu'au  contact  des  corps 
comme  le  toucher,  dont  il  n'est  qu'yne  première  modiflca- 
tieii  spécialisée  dans  certaines  propriétés,  et  par  Ik  un 
toucher  exceptionnel. 

Dans  sa  condition  passive ,  ce  sens  reçoit  plus  spéciale- 
m(^pt  le  nom  de  Goût ,  tandis  que  lorsque  la  volonté  inter* 
vi^nt  pour  explorer  las  substances  sous  ce  rapport ,  il  reçoit 
c^iui  de  Savmr,  Dans  le  premier  cas,  on  goûte  les  aliments, 
dans  le  second,  on  les  savoure. 

Quoique  remplacement  où  se  trouve  Torgane  du  sens  du 
goût  soit  très-naturel ,  et  ne  paraisse  avoir  sous  ce  rapport 
rien  d'extraordinaire  •  ih  ^'w  £ST  pas  moins  vrai  que  ce  ne 

PEÎ3T  ÊTRE  QUE  PAR  L'eFFET  D^pNE  PUISSANCE  INTELLECTUELLE 
QUI  A  VPUI.U ,  n4NS  SA  pAUTE  SAGESSE ,  QU'iL  SE  TROUVAT  AU 
GOMMEI^CEIfE?fT  PE  i^' APPAREIL  DIGESTIF,  POUR  EXCITER  l'aNI- 
VAI^ .  PA^  l'aGR^HEBîT  PB  LA  SAVEUR ,  À  SAISIR  LES  ALIMENTS 

AVEC  SA  90uqiiE ,  ET  ûu'ukp  fois  arrivés  Là  ,  i^'efpet  SYM* 
i^^TPiûyP  W¥  LA  m£m£  prpyidëiige  a  Établi  entre  la  cavité 

BUCCALE  ET  l'estomac,  ÉTANT  EXCITÉ  PAR  LE  VIDE  CAUS^  PAR 
If' ABSENCE  DES  ALIMENTS  DANS  GIS  DERNIER,  ENGAGE  l' ANIMAL 
À  AVALER  CE  QUIL  A  DANS  LA  ROUCUE ,  ET  DE  REPETER  CE 
QUI,  PAR  SON  INSTINCT,  LUI  EST  DÉSAGRÉABLE;  Car  pOUrquoi 

l'appareil  dégustatif  n'est-il  jamais  ailleurs,  dans  quelque 
animal  que  ce  soit? 
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Le  sens  de  Y0d4)rat  a,  comme  on  sait,  son  réceptacle  k 
l'intérieur  des  fosses  nasales  dans  la  membrane  plus  ou 
moins  développée  en  surface  qui  tapisse  ces  cavités ,  et  cela 
suivant  les  replis  et  circonvolutions  que  font  certaines  lames 
osseuses  ou  cartilagineuses  placées  dans  la  partie  supérieure 
de  ces  cavités  ;  membrane  dans  laquelle  viennent  se  subdi- 
viser à  rinfini  les  deux  nerfs  Olfactifs ,  les  seuls  qui  aient 

REÇU  DE  LA  SAGESSE  DIVINE  LA  FACULTÉ  DE  POUVOIR  PERCE- 
VOIR LES  ODEURS.  Mais  quoiqu'il  y  ait  encore  contact  entre 
les  corps  étrangers  et  Torgane  sensitif ,  ce  contact  est  da 
moins  excessivement  subtil ,  n'ayant  lieu  que  par  cette  sub- 
stance k  l'état  volatil  ;  subtilité  qui  permet  aux  extrémités 
nerveuses  d'être  presque  a  nu,  et  par  conséquent  sans 
former  ces  papilles  qu'on  remarque  soit  au  bout  des  doigts, 
soit  sur  la  langue,  pour  y  préserver  les  nerfs  du  contact  trop 
rude  des  objets  extérieurs.  Cette  presque  nudité  des  nerfs 
olfactifs ,  qui  ne  se  trouvent  recouverts  que  de  la  membrane 
muqueuse  très-mince  et  molle  des  fosses  nasales ,  nommée 
Membrane  pituitaire^  était  d'ailleurs  nécessaire  pour  que 
l'impression  de  simples  vapeurs ,  d'une  subtilité  souvent  in- 
concevable ,  puissent  produire  une  impression  sensitive  sur 
les  nerfs  k  travers  cette  membrane. 

Ce  sens  est  en  effet,  tellement  délicat  cbez  certains  ani- 
maux, que  le  Chien  par  exemple,  reconnaît  après  plusieurs 
heures,  k  l'odorat ,  non-seulement  qu'une  pièce  de  gibier  a 
passé  sur  tel  point;  mais  encore,  la  direction  dans  laquelle 
elle  a  couru,  malgré  les  vents  plus  ou  moins  violents,  qui 
ont  souvent  passé  sur  ces  traces ,  et  auraient  dû  en  enlever 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  matière  volatile  que  l'animal 
a  pu  y  laisser  en  appuyant  si  promptement  ses  pieds.  Or  le 
Chien  est  loin  d'avoir  l'appareil  olfactif  aussi  développé  en 
étendue  que  certains  autres  Mammifères,  tels  que  les  espèces 
du  genre  Marte  yàoni  tout  l'intérieur  des  fosses  nasales  est 
rempli  de  lames  osseuses  extrêmement  minces,  si  étroi- 
tement contournées  et  repliées  sur  elles-mêmes,  que  la  sec- 
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tion  de  cet  appareil  est  à  comparer  au  tulle  le  plus  fin. 
Ici  aussi ,  rien  ne  parait  plus  naturel  que  de  voir  l'appareil 
olfactif  placé  dans  les  fosses  nasales,  à  l'entrée  du  canal  par 
où  passe  l'air  servant  k  la  respiration  ;  air  qui ,  attiré  pour 
cette  dernière  fonction ,  amène  avec  lui  les  particules  odo- 
rantes qu'il  tient  en  suspension.  Mais  pourquoi  cet  appareil 

OLFACTIF  SE  TROUVE-T-IL  PRÉCISÉMENT  LÀ,  ET  NON  AILLEURS  y 

si  ce  n'est  comme  pour  le  goût,  par  l'effet  de  la  sublime 
Providence  du  Créateur,  qui  l'a  ainsi  placé  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  la  fonction  qu'il  a  voulu 

qu'il  REMPLIT. 

De  même  que  les  autres  sens,  l'odorat  présente  aussi  deux 
conditions,  l'une  passive  où  l'impression  des  corps  volatilisés 
se  fait  percevoir  sans  la  volonté  ou  l'attention  de  l'individu, 
condition  où  on  la  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  Sentir;  tandis  que,  lorsque  le  même  individu  se  sert  de  ce 
sens  pour  explorer  les  corps ,  afin  d'en  reconnaître  les  qua- 
lités, l'action,  devenue  ainsi  active,  reçoit  le  nom  de  Flairer, 

Par  le  sens  de  l'Ouïe,  l'on  perçoit  des  sensations  plus 
délicates  encore  que  par  celui  de  l'odorat ,  l'agent  qui  s*y  fait 
connaître  n'étant  plus  un  corps  quelconque,  mais  simplement 
des  vibrations  dues  primitivement  à  des  corps  étrangers 
éloignés;  vibrations  transmises  au  moyen  d'autres  corps  in- 
termédiaires solides ,  liquides  ou  gazeux ,  jusqu'à  l'organe 
sensitif ,  qui  les  communique  au  Nerf  acoustique ^  et  celui-ci 
finalement  au  cerveau,  en  indiquant  par  les  difierents  genres 
de  vibrations  qu'il  éprouve,  de  quelle  nature  est  fe  corps  qui 
les  a  mis  en  activité  ;  et ,  ce  qui  est  difficile  k  concevoir,  il 
indique  en  même  temps  la  direction  et  la  distance  où  ce 
corps  est  placé. 

L'Appareil  acoustique  des  Mammifères  se  compose  de  trois 
parties  consécutives  :  V  Oreille  externe^  Y  Oreille  moyenne  et 
Y  Oreille  interne. 

V Oreille  externe ^  que  tout  le  monde  connaît,  se  compose 
du  Pavillon ,  de  plusieurs  Muscles  qui  mettent  celui-ci  en 

i.  35 
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inpiiyepent  p\  (1^  Cpndujt  auditif  ^a^tert^f,  canal  étroit 
copmuniqflanl;  du  fop(J  (Ju  pavillopi  avec  }'oreiIlQ  pjpyei^ne. 

L*oreille  moyenne  consiste  principalement  ep  un^  pavité 
nommée  la  Caisse  du  tympfl^ ,  placée  ^p  dpdans  du  pqndifit 
auditif  exterpe ,  et  forniée  par  la  réqpion  de  plusieurs  os. 
Cette  cavité  est  séparée  de  ce  dernier  par  je  !fympan, 
membrane  n)ince ,  figide ,  presquç  s^cb^ ,  t^ndpe  sur  un 
cadre  osseux ,  formant  la  limite  des  deux  parties,  et  imitant 
absolument  la  peau  d'un  tambour. 

Au  fond  de  cette  caisse  se  tro|^v|$nt,  à  peu  de  distance  Tune 
de  Tautre,  deux  petites  ouvertures  communiquant  jjaqs 
l'oreille  interne ,  dontl'unp,  appelée  hFfji^tre  fonde,  est 
feroiée  par  une  membrane  imitant  un  second  tympan  ;  e( 
dont  l'autre,  la  Fenêtre  ovale,  est  ))oucti(ée  par  la  platine  de 
l'Étrier,  petit  osselet  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Entre  la  membf'ane  du  tympan  et  cette  derpière  oqvertjire, 
est  placée  une  chaîne  dq  quatre  très-petit3  osselets ,  dont  le 
premier,  ou  le  Marteau ,  adhère  au  milieni  du  tyippan  par 
une  longue  apophyse  styloïde,  forpi^ant  le  fpaqpbe  du 
marteau,  et  partageant  cette  membrane  en  deux  parties 
égales;  tandis  que  sa  tète,  formant  un  gros  renflement,  e^ 
dirigée  librement  dans  l'intérieur  de  la  caisse,  où  elle  s'ar- 
ticule avec  Y  Enclume,  second  osselet  de  la  chaîne,  lequel 
s'articule  à  son  tour,  par  l'extrémité  d'une  apophyse  grêle  ef 
libre  avec  l'os  Lenticulaire,  le  plus  petit  osselet  de  tout  le 
corps,  k  peine  visible  chez  l'homme,  et  qui  lui-même  is'articule 
avec  le  sommet  de  l'Étrier,  le  quatrième  osselet  de  la  chaîne 
dont  je  viens  de  parler.  Cet  Étrier,  qui  ^  en  effet  la  forme 
de  l'objet  dont  il  porte  le  nom ,  se  compose  de  deux  branches 
partant  de  l'os  lenticulaire,  et  se  terminant  aux  deux  boufs 
d'une  platine  ovale,  placée  dans  la  fenêtre  ovale,  au  bord  de 
laquelle  cette  platine  est  liée  p|^r  un  ligament  circulai]:e  qiii 
lui  permet  un  léger  mouvement. 

Cette  chaîne  d'osselets  est  mise  en  mouvement  par  d^q  très- 
petits  muscles  destinés  à  la  tirer,  soit  en  dedans,  pour  tendre 
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la  membrane  du  typip^p ,  soit  en  dehors,  pour  la  relâcher  et 
faire  en  même  temps  sortir  la  platine  de  (*dtrier  de  la  fenêtre 
ovale,  daps  laauelle  elle  est  plus  ou  moins  enfpncéjs. 

Enfin ,  sur  les  côtés ,  existe  uti  can^l  en  partie  menil^p- 
neux ,  nommé  la  Trompe  dEustacM,  établissant  une  com- 
munication  entre  la  cavité  de  la  caisse  et  les  arrière-narines, 
pour  permettre  Tacces  de  l'air  dans  l'oreille  m<^yeni^e  oui  en 
est  remplie  :  condition  nécessaire  k  la  fonction  de  rauditipn. 

VOrèille  interne  est  formée  entre  autres  d'une  cavité  fort 
compliquée ,  nomnaée  de  Ik  le  Labyrinthe  ^  creifsée  dans  I^ 
Épcher,  l*os  le  plus  di^r  du  porps ,  et  en  con^éqi^ence  le  plus 
propre^  transmettre  les  vibrations  qu'il  éprouve. 

Ce  Labyrinthe  se  compose  d^une  première  cavité  nommée 
le  Vestibule ,  communiquant  par  la  fenêtre  ovale  avec  la 
caisse ,  et  par  celle-ci  avec  lès  deux  entrées  de  trois  Ca- 
naux  semi-circulaires  arrpndis ,  faisant  également  partie  du 
Labyrinthe.  Enfin,  p{us  en  dedans  encore^  est  qne  cin- 
quième cavité  de  ce  dçrnier,  ayant  la  forme  )de  celle  d'upe 
coquille  de  Limaçon ,  dont  on  lui  a  donné  le  nom.  Cette  ca- 
vite  spirale  est  divisée  ep  deux  pompartiments  ou  Rampas , 
par  une  lame  également  spirale  contournant  Taxe  ou  la  Cq^ 
lumelle  du  limaçon.  L'une  de  ces  rampes  s'ouvre  par  le  gros 
bout  dans  le  vestibule,  tandis  que  1  autre  aboutit  k  là  fe- 
nêtre  ronde ,  par  laquelle  elle  cpmpiuniquerait  avec  la  caisse 
si  cette  ouverture  n'était  pas  fermée  par  une  membrane. 

Toute  la  cavité  du  Labyrinthe  est  remplie  d'une  pulpe  de 
consistance  gélatineuse ,  très-délicate ,  dap^  laquelle  plon- 
gent les  dernières  fibrilles  du  nerf  acoustique  auxquellea 
cette  humeur  communique  les  vibrations  sonores  qui  lui  sont 
transmises. 

Dans  la  columelle  du  Limaçon  est  creusé  le  Conduit  auditif 
interne^  communiquant  a  sa  base  avec  la  cavité  du  crâne. 
C'est  par  Ik  que  1^  tronc  du  nerf  acoustique  pénètre  dans 
l'appareil  de  l'audition.  Dès  son  entrée,  ce  nerf  envoie  des 
branches  dans  la  pulpe  auditive  contenue  dans  le  vestibuje 


348  THEOLOGIE  DB  LA   MATURE. 

et  les  trois  canaux  semi-circulaires.  Pénétrant  ensuite  plus 
avant,  ce  nerf  forme  succesivement  un  nombre  considé- 
rable d'autres  rameaux,  qui  perçant  les  parois  de  la  colu- 
melle ,  entrent  dans  le  limaçon  en  se  répandant  en  rayon- 
nant sur  la  lame  spirale  qui  sépare  les  deux  rampes,  en 
devenant  de  plus  en  plus  courts ,  proportionnellement  à  la 
largeur  de  cette  lame. 

On  conçoit ,  par  la  courte  description  que  je  viens  de  faire 
des  parties  principales  de  Tappareil  acoustique  des  Mammi- 
fères ,  que  les  vibrations  de  l'air  venant  rencontrer  le  Pa- 
villon de  rOreille,  y  sont  réfléchies  dans  le  Canal  auditif, 
en  augmentant  d'intensité;  que  rencontrant  au  fond  de 
ce  canal  la  membrane  du  Tympan,  plus  ou  moins  tendue, 
celui-ci  les  fortifie  encore  beaucoup  en  entrant  lui-même 
en  vibration  ,  et  communique  les  frémissements  qu'il 
éprouve,  d'une  part,  au  moyen  de  l'air,  renfermé  dans  la 
caisse ,  k  la  membrane  fermant  la  fenêtre  ronde ,  et  par 
celle-ci  k  la  pulpe  auditive  contenue  dans  l'une  des  rampes 
du  limaçon  ;  et  d'autre  part ,  il  communique  ses  vibrations 
par  l'intermédiaire  des  osselets  de  la  caisse  à  travers  la  fe- 
nêtre ovale ,  à  la  pulpe  auditive  contenue  dans  le  vestibule, 
les  canaux  semi-circulaires  et  la  seconde  rampe  du  limaçon  : 
divers  effets  que  facilite  la  propriété  éminemment  vibrante 
du  rocher  comme  corps  très-dur. 

Le  pavillon  de  l'oreille  répercutant  simplement  les  vibra- 
tions de  l'élément  ambiant  sur  le  tympan ,  on  conçoit  que 
celles-ci  peuvent  être  ou  tellement  fortes  qu'elles  deviennent 
douloureuses  pour  l'animal,  ou  bien  si  faibles  que  celui-d  a 
de  la  peine  à  les  entendre.  Or  c'est  évidemment  dans  le  but 

DE  GRADUER  CONVENABLEMENT  CET  EFFET,  QUE  LE  CRÉATEUR  A, 
DANS  SA  SUBLIME  SAGESSE  ,  DONNÉ  À  l' ANIMAL  LA  FACULTÉ  DE 
MODIFIER ,  PAR  LE  MOYEN  DES  MUSCLES  MOTEURS  DES  OSSELETS 

DE  l'ouïe  ,  LA  TENSION  DU  TYMPAN ,  afin  d'augmcutcr  OU  de 
diminuer  Teff'et  que  produit  cette  membrane  éminemment 
vibrante. 


CHAPITRE   III.  549 

En  examinant  en  outre  les  diverses  autres  parties  qui 
constituent  l'appareil  auditif,  on  reconnaîtra  facilement 
aussi  que ,  par  leur  moyen ,  les  vibrations  de  Tair  peuvent 
être  très-bien  communiquées  au  nerf  acoustique,  et  par 
celui-ci  au  cerveau. 

En  effet,  les  vibrations  ainsi  graduées  étant  transmises  à 
la  pulpe  auditive  remplissant  tout  le  labyrinthe ,  cette  pulpe , 
qui  parait  être  éminemment  susceptible  de  les  transmettre  à 
son  tour  k  tout  ce  qu'elle  touche ,  les  communique  aux  der* 
niers  ramuscules  du  nerf  acoustique,  le  seul  capable,  gomme 

PIERF  SENSITIF,  DE  TRANSMETTRE  CES  VIBRATIONS  AU  CERVEAU 

SOUS  LA  FORME  DE  SONS,  cu  Ics  commuuiquaut ,  d'une  part, 
k  ceux  de  ces  nerfs  répandus  sur  la  membrane  qui  double  le 
vestibule  ;  d'autre  part ,  k  ceux  distribués  sur  la  membrane 
intérieure  des  canaux  semi-circulaires ,  et  surtout  aux  nom-* 
breux  rameaux  formant  la  série  graduée  en  longueur,  appli- 
qués sur  la  cloison  des  rampes  du  limaçon. 

Voici  tout  ce  que  les  Anatomistes  et  les  Physiologistes 
savent  de  positif  sur  la  structure  et  la  fonction  de  l'appareil 
auditif,  dont  la  grande  complication  semble  indiquer  un  but 

TRÈS  -SAVANT   DANS    LA    SCIENCE  DE   l' ACOUSTIQUE  ,  mais  qUO 

les  connaissances  des  Physiciens  n'ont  pas  encore  pu  ap- 
précier :  car  pourquoi  cette  complication  ? 

Si ,  ainsi  que  doivent  le  penser  les  Matérialistes,  cet  éton- 
nant appareil  s'est  formé  lui-même  de  toutes  pièces ,  par  je 
ne  sais  quelle  combinaison  de  propriétés  physiques  de  la 
matière  brute  ^  agissant  fortuitement  les  unes  sur  les  autres , 
comment  se  fait-il  que  cet  appareil  soit  partout  le  même 
chez  toutes  les  espèces  de  Mammifères  ,  dont  les  individus 
primitifs  ont  été  formés  séparément  par  le  hasard,  et  bien 
nécessairement  dans  des  conditions  perturbatrices  fort  nom- 
breuses ,  et  plus  ou  moins  différentes  ;  et  comment  se  fait-il 
que  nous  retrouvions  même  cet  appareil  chez  les  autres  Ver- 
tébrés, formé  exactement  d'après  les  mêmes  principes, 
quoique  fort  varié  quant  aux  détails?  Mais  ce  qui  déroute  ici 
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même  lei^  plas  hardis  pepseursi  c'est  gqe ,  malgré  que  Vap- 
pareil  auditif  intérieur  soit  si  compliqué  chez  les  Mammifères, 
ces  animaux,  bien  qu'ils  aient  l'oreille,  très-fine,  ne  sont 
toutefois  pas  en  état  de  faire  entendre  des  sons  musicaui  ; 
tandis  qup  les  Oiseaux  ,  les  sei^ls  animaux  réellemerit  musi- 
ciens, et  de  là  capables  d'apprécier  les  sons  harmonieux,  ont 
ceï  orgai^e  bien  moins  compliqué ,  surtout  pour  ce  qiii  con- 
cerne le  Limaçon. 

^  Si  l'on  ne*  connaissait  que  l'appareil  ai^ditif  de  Thomme  et 
des  autres  Mammifères ,  ojjl  serait  très-disposé  à  croire  que 

la  série  si  admirablement  décroissante  des  derniers  ramus- 

•  •  » ,     •  '  -  '     '  . 

çules  du  nerf  acoustique  appliqués  3ur  la  l^me  spirale  du 
limaçon ,  à  reçu  cette  disposition  si  régulière  ^  par  la  rai- 
son que  chacun,  est  en  harmonie  de  ton  avec  le  son  qu'il 
doit  plijis  spécialement  transmettre  au  cerveau  ;  disposition 
qu'on  donne  dani^  le  même  but  aux  cordes  de$  harpes  et  des 
pianos,  suivant  les  sons  plus  ou  moins  élc^vés  qu'elles 
doivent  rendre;  et  cette  explication  parait  même  d'autant 
plus  plausible,  qu'on  sa^t  par  expérience  que ,  lorsque  l'air 
est  en  vibration ,  la  corde  de  ces  instrumenijs  qui  se  trouve 
en  harmonie  de  ton  avec  cette  vibration  de  l'air  se  niet  par 
la  même  en  vibration  e|^  rend  c^  son  ;  eflet  qui,  a  également 
lieu  sur  toutes  les  cordes  rendant  des  sons  harmoniques 
ave(^  celle-ci.  Or  cette  explication ,  toute  rationnelle  qu'elle 
semble  être  ^  ne  répond  mall^eurçusement  pas  ^aux  la^its  an^- 
tomiques  qu'on  trouve  chez  les  Oiseaux  dont  j'ai  aéjà  parlé. 

En  effet,  ces  animaux ,  qui  possèdent  seule  le  sentipient 
inné  de  la  vraie  musique,  que  certaines  espèces  portent  ji^s- 
qu'au  talent  le  plus  extraordinaire^  en  chantant  avec  la  plus 
rigoureuse  justesse,  ont  cependant  un  appareil  auditif  dans 
toutes  ses  parties  plus  simplç  que  celui  iles  Mammifères. 

La  conque  de  l'oreille  est  beaucoup  plus  petit^ ,  et  même 
recouverte  de  plumes,  quoique  conformée  d'une  façon  parti- 
culière pour  faciliter  l'accès  aes  vibrations  sonores,  de  l'air. 
La  chaîne  des  osselets  de  la  caisse  du  tympan  n  est  plus 
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formée  que  d'une  seule  pièce  repi*ésentàrit  l'Ëtrîer ,  et  d'un 
rudiment  qui  remplace  le  Marteau!  Enfin  le  Limaçon ,  loiii 
de  former  un  tour  et  demi  de  spirale ,  comme  chez  les  Màm- 

plus  qu'environ  un  tiers  du  tour. 

L'opinion  avancée  plus  haut ,  qiie  la  dégradation  dé  la 
longueur  des  fibrilles  nerveuses  sûr  la  lame  spirale  du  lim^- 
çôH  était  due  k  là  gradation  des  sbris  qu'elles  t'ont  J)ercevoir 
à  l'aiiimal ,  rie  pardit  en  conséquence  pas  àvoit  été  Le  i>{iiîà- 
ciPE  d'après  lequel  Le  CRÉAfEuà  A  Dans  SÔïl  OMNÎSCiÈNcè 
ÉTABLI  L'appareil  AtDiîiF  des  animaux,  et  surtout  celui 
DES  Oiseaux. 

Ce  qiii  est  èncorfe  difficile  H  concevoir  dans  l'es  phénonièiles 
d'acoustique,  et  qu'on  peûi  juger  avec  une  certaiiie  pr^fei- 
sion,  non-seulement  de  la  direction  dans  laquelle  se  trotive 
placé  le  corps  sonore,  inais  eîicore  de  sa  distancé.  Si  l'o- 
reille externe,  qui  tasfeemble  une  partie  dès  oridès  sonore^ 
pour  les  diH^er  dans  lé  conduit  additif,  se  trouvait  dahis 
chaque  individii  tdiijdîiH  exai^téllierit  dani^  là  iiiéiiiè  dispo- 
sition Relativement  â  ce  dertiler,  l'explicàtioii  serait  fkcile  : 
dn  dii*aît  qiife ,  fiàr  l*ëflel  de  l'hàbitudë ,  fondée  siif  une  èxjpé- 
ritnentation  dé  todtë  là  vie ,  bd  apprend  qiie  ioiit  son  qui , 
après  à'être  divéHëmfent  réfléchi  dans  là  cbhquë  dé  l'oreille  J 
atirivë  finalement  àii  tyilapaii ,  vient  pHiiiitîveihent  de  telle  et 
distance  et  dans  telle  difecUotf.  Maïs  il  suffirait  que  cette 
ihëfaie  conque  fût  taht  soit  peii  tté[)lacéé ,  où  accideritèllê- 
ifafeîit  défbrtaée,  ^bnt  que  toilt  ce  résultat  ffit  détriiit;  vu  qûfe 
là  faiôihdRe  tribdifibsitiôii  dads  lë^  ishrfàceë  i^épéfcùtdntës  dé 
l'oreille  changerait  tdiit  t'éïPet  :  et  c'est  6é  ijiii  â  lieu  à  tbttt 
instaht,  ààris  que  l'individu  perde  par  IS  la  faciilté  de  rëëoh* 
naître  là  distancé  et  la  direction  dti  mv^i  Sdiiorë 

Dàris  sa  condition  jiài^sî^^ë,  M  JlèrceiRîbn  dès  Sdfis  S'afl- 
pellfe  Ènfendre  ;  et  lëtsqti^feHë  ëst  àfelîvë ,  pir  i'àttehlibti  (jii'tiK 
y  apporte,  elle  reçoit  la  dénomination  A* Écouter. 

Si  I  appareil  acoustique  est  déjà  si  remarquable  par  sa 
composition ,  qui  nous  montre  l'application  ôe  là  con5<àis- 
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SANGE  LA  PLUS  PROFONDE  DES  LOIS  QUI  RÉGISSENT  CETTE  RELLE 

RRANGHE  DE  LA  PHYSIQUE ,  il  o'est  toutefois  nullement  a  com- 
parer à  l'admirable  appareil  de  la  Vision  par  lequel  les  ani- 
maux perçoivent  l'existence  des  objets  sous  le  rapport  de 
plusieurs  de  leurs  caractères ,  au  moyen  de  la  lumière ,  Ta- 
gent  le  plus  subtil  de  la  nature,  dont  la  matérialité,  autrefois 
admise,  est  aujourd'hui  même  contestée  ;  n'étant  plus  con- 
sidérée que  simplement  comme  un  effet  de  ÏÊther  (1  ),  le  corps 
lui-même  le  moins  dense  de  Tunivers  qu'on  suppose  remplir 
tout  l'espace  ;  et  dont  la  lumière  ne  serait  que  le  résultat  de 
ses  vibrations. 

Cet  appareil  de  la  vision  qui  constitue  VŒU  et  ses  dépen- 
dances ,  est  le  seul  de  tous  ceux  qui  servent  k  la  perception  des 
sensations  que  les  Physiciens  sont  parvenus  k  imiter  en  partie 
dans  la  chambre  obscure;  aussi  est-il  le  mieux  apprécié  dans 

SA  SAVANTE  COMPOSITION  PORTÉE  À  LA  PLUS  COMPLÈTE  PER- 
FECTION qu'on  puisse  concevoir  ,  TANT  SOUS  LE  RAPPORT  DE 
LA  RIGOUREUSE  APPLICATION  DES  LOIS  MATHÉMATIQUES  DE 
l'optique,  que  sous  CELUI  DES  PROPRIÉTÉS  DE RÉFRANGIBILITÉ 
DES  DIVERSES  HUMEURS  DE  l'oEIL,  ET  ENFIN  SOUS  CELUI  DE  LA 

plus  bienveillante  prévision  ne  toutes  les  circonstancies 
qui  pourraient  en  trourler  les  fonctions;  soins  où  le 
Créateur  a,  dans  son  ineffable  bonté,  partout  prévu 

TOUS  LES  inconvénients  AUXQUELS  CE  MAGNIFIQUE  APPAREIL 
EST  NATURELLEMENT  EXPOSÉ,  ET  CELA  NON-SEULEMENT  CHEZ  LES 

Mammifères  dont  nous  nous  occupons  plus  spécialement 

ICI ,  MAIS  AUSSI  DANS  TOUTES  LES  AUTRES  CLASSE  d' ANIMAUX ,  SE- 
LON LES  CONDITIONS  PARTICULIÈRES  DANS  LESQUELLES  IL  A  PLU 

À  l'Être  suprême  de  les  placer  dans  sa  surlime  sagesse. 
L'Œil  des  Mammifères  (PI.  I ,  fig.  8)  est  un  sphéroïde 
creux  formé  d'une  membrane  fibreuse,  blanche,  élastique  et 
résistante  (a  a  à)  on  Sclérotique^  constituant  ce  qu'on  nomme 
le  blanc  de  l'œil. 

-  — 

(0  Voyeyla  note  n*  15. 
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La  partie  antérieure  de  ce  sphéroïde  présente  une  grande 
ouverture  circulaire  (6  b) ,  fermée  par  une  calotte  sphérique 
(b  c  b)  faisant  saillie ,  et  formée  par  une  membrane  fibreuse 
dense,  incolore,  parfaitement  transparente,  ressemblant,  pour 
sa  forme  et  sa  disposition ,  à  un  verre  de  montre  enchâssé  dans 
l'ouverture  de  la  sclérotique ,  et  paraissant  formé  d*une  lame 
de  corne  très-mince,  d'où  elle  est  appelée  la  Cornée, 

Immédiatement  derrière  cette  cornée,  la  même  ouverture 
de  la  sclérotique  est  fermée  par  une  cloison  plane ,  mince , 
membraneuse  {dd)  ou  17m,  ainsi  nommé  pour  les  diffé- 
rentes couleurs  dont  elle  est  teinte,  variant  du  gris  au  bleu , 
au  verdàtre ,  et  dans  différentes  teintes  de  brun.  Cette  cloison 
est  formée  en  partie  de  fibres  musculaires  circulaires ,  non 
soumises  k  la  volonté,  et  en  partie  de  fibres  ligamenteuses 
élastiques  disposées  en  rayons  de  la  circonférence  au  centre , 
où  elle  se  terjnine  à  la  Pupille  ou  Prunelle  (e),  ouverture  ar- 
rondie chez  V Homme  et  la  plupart  des  Mammifères,  où  elle 
forme  cette  tache  noire  au  centre  de  l'iris.  Chez  certains  ani- 
maux, tels  que  le  Cheval  et  la  Chèvre  y  cette  ouverture  est 
carrée ,  et  dans  les  espèces  du  genre  Chat ,  etc. ,  elle  est 
ronde  lorsqu'elle  est  complètement  ouverte ,  et  en  fuseau 
plus  ou  moins  étroit  quand  elle  est  contractée. 

A  une  petite  distance  derrière  l'iris,  se  trouve  une  seconde 
cloison  verticale  membraneuse  (ff) ,  formée  par  un  repli  de 
la  Choroïde  (g  g)^  membrane  mince  qui  tapisse  tonte  la  partie 
postérieure  de  la  sclérotique.  En  arrivant  près  de  l'iris,  cette 
membrane  forme  le  repli  dont  je  viens  de  parler  en  séparant 
la  cavité  de  Toeil  en  deux  compartiments  inégaux ,  un  plus 
grand  {tostérieur  et  nn  pins  petit  en  avant ,  ce  dernier  lui- 
même  encore  divisé  par  l'iris  en  deux  Chambrée ,  communi- 
quant entre  elles  par  la  papille.  Cette  seconde  cavité  est  éga- 
lement tapissée  d'une  membrane  très-fine,  qui  en  revêt  tontes 
les  parois ,  et  vient  en  conséquence  aussi  doubler  les  cloisons 
formées  par  la  choroïde  et  Firis. 

Au  centre  de  cette  double  cloison,  entre  ses  deux  feuillets. 
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se  trouve  placé  le  Cristallin  (ft),  grand  corps  lenticulaire, 
rond,  faisant  face  eu  avant  en  touchant  presqu'k  l'iris.  Ce 
cristallin  est  formé  d'une  substance  entièrement  incolore, 
d'une  transparence  parfaitement  limpide  comme  l$t  cornée , 
et  ayant  la  consistance  de  la  corne  très-ramollie;  ,mais 
consistant  principalement  en  albumine,  substance  analogue 
au  blanc  d'œuf. 

La  cavité  postérieure  (k)  du  globe  de  l'œil,  tapissée  par  la 
choroïde ,  est  enduite ,  k  l'exception  de  la  partie  (jui  répond 
au  cristallin,  d'une  substance  onctueuse  brune,  presque 
noire;  et  il  en  est  de  ménie  dé  la  partie  de  la  inembrane  qui 
tapisse  la  face  postérieure  de  l'iris. 

La  cavité  de  la  choroïde  est  a  jsoh  tour  tapissée  pair  la 
Rétine  (H  l) ,  membrane  nerveuse  ibrinèe  par  répanouîsse- 
ment  du  Nerf  optique  (m),  giii,  venant  du  dessous  du 
cerveaii ,  pénètre  dans  le  fond  de  l'orbite  osseux ,  et  plus 
avant  dans  le  ^Ibbe  de  l'œil ,  en  perçant  la  sclérotique  et  la 
choroïde  dans  leur  partie  U  plus  postiêrieûre ,  ou  il  se  déploie 
en  formant  la  rétine,  qui  s'étend  en  avant  jusqu'auprès  (lu 
cristallin.  C  est  dans  cette  membrane  nerveuse  que  réside  le 
sens  si  délicat  par  lequel  ranimai  perçoit  les  plus  légères 
nuances  des  couleiirs. 

Enfin  la  cavîlé  du  globe  de  l'œil,  cîrconscirite  par  la  rétine, 
est  remplie  de  YÉumeur  viïrèe^  àiiisî  appelée  de  sa  parfaite 
transparence  qui  la  rend  semblable  ^  me  masse  de  verre , 
quoiqu'elle  n'ait  que  la  consistance  du  blanc  d'œlih 

La  cavité  antérieure  de  l'œil ,  placée  entre  là  cornée  et  le 
cristalliii,  est  au  contraire  remplie  de  VHutneur  aqueuse, 
liquide  peu  difrérent  de  l'eau. 

■■'■'•  ^  •     ■»      "'1*1'  i  •      •  ♦  * 

Tels  sont  les  principaux  organes  qui  constituent  la  partie 
proprement  dioptrique  de  l'œil ,  lesquels  se  trouvent  ensiiile 
accompagnés  de  diveirs  aiitres,  simplement  accessoires,  qui 
contribuent  toutefois  puissamment  a  ràccbmplisseiîierii;  de 
la  fonction  de  l'œil.  Je  les  indiquerai  successivement  en 
parlant  de  leurs  fonctiohs. 
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L*œil  étant  dirigé  vers  un  objet,  reçoit  les  rayons  lumi- 
nçux  diversement  colorés  que  celui-ci  lui  envoie  ;  et  qui  pé- 
nètrent dans  son, Intérieur  k  travers  la  cornée,  Thumeur 
aqueuse,  Ije  crislallin ,  l^  capsule  de  ce  dernier,  çtThumeur 
vitrée  placée  derrière  celui-ci ,  tous  incolores  et  d'une  trans^ 
parence  parfaitement  limpide.  Les  rayons  émanés  de  chaque 
point  ée  cet  objet  forment  un  faisceau  qui  couvre  la  cornée , 

fît  la  traverse  en  y  éprouvant  une  première  réfraction,  vu 
a  forme  convexe  de  cette  membrane  ;  de  manière  que  ce3 
rayons  de  lumière  y  sont  brisés  en  se  rapprochant  de  Taxe 
du  faisceau  :  par  l'effet  de  cette  loi  de  l'optique  que 
tout  rayon  lumineux  qui  passe  d'un  milieu  moins  dense 
(Tair)  DANS  UN  milieu  plus  dense  (rhumeur  aqueuse), 

ÉPROUVE  AU   contact  AVEC   CE  DERNIER  UNE  DÉVIATION  DANS 

SA    DIRECTION    QUI   LE    RAPPROCHE   DE    LA    PERPENDICULA^E 

..••<•  •  •  •  ) 

ARAISSÉE  SUR  LA  SURFACE  DE  CE  COUPS  PLUS  DENSE  ;  inflcxioU 

diflerente  suivant  la  réfrangibilité  de  ce  co^ps. 

Une  pariie  des  rayons  de  chacun  des  innombrables 
faisceaux  lumineux  qui  traversent  ainsi  la  cornée  tombant 
'iris,  membrane  opaque,  y  sont  arrêtés  et  perdus; 
tandis  que  la  portion  centrale  de  chaque  faisceau  passe 
par  la  papille,  qui  le  calibre  selon  le  diamètre  de  son  ou- 
verture ;  et  cette  partie  seule  continuant  dans  la  nouvelle 
direction  qu'elle  a  prise,  rencontre,  un  pèii  au  delà,  le  Cris- 
tallin ,  corps  plus  dense  encore  que  rhumeur  aqueuse  qui 
fait  subir  dans  le  même  sens  une  nouvelle  réfraction  h  ces 
faisceaux  lumineux  ;  ce  qui  les  rapprochq  encore  davantage 
de  Taxe  de  chacuii  de  ces  de^rniers.  Ces  faisceaux,  dont  la 
lumière  se  concentre  ainsi  de  plus  ejçt  plus ,  traversant  le 
Cristallin ,  éprouvent  une  troisième  réfraction  en  passant 
de  celiii'Ci  dans  l'humeur  vitrée  dont  la  densité  est  moindre 
que  la  sienne;  et  par  cela  même  la  réfraction  a  lieu  en  sens 
contraire;  c'est-à-airé  que  les  rayons  lumipeux  de  chaque 
faisceau  s'éloignent  de  la  perpendiculaire  abaissée  sur  cha- 
que point  respectif  de  la  face  postérieure  du  Cristallin  ; 
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mais  comme  la  courbure  de  cette  surface  est  en  sens  inverse 
de  celle  de  la  face  antérieure,  Teffet  de  cette  réfraction  est 
de  rapprocher  encore  plus  le  rayon  dans  chaque  faisceau , 
en  les  rendant  convergents  de  divergents  qu'ils  étaient  en 
rencontrant  la  cornée.  Or  la  forme  des  surfaces  où  les 

RÉFRACTIONS  ONT  LIEU  EST  SI  SAVAMMENT  CALCULÉE  QUE  LA 
CONVERGENCE  QU'eLLE  PRODUIT  DANS  CHAQUE  FAISCEAU  EST 
TELLE ,  QUE  TOUS  LES'RAYONS  d'uN  MÊME  FAISCEAU  SE  REN- 
CONTRENT EXACTEMENT  SUR  UN  MÊME  POINT  DE  LA  RÉTINE ,  CD 

s*y  condensant  autant  qu'ils  Tétaient  sur  le  corps  dont  ils 
émanent  ;  condensation  dont  le  résultat  est  de  reproduire 
la  même  couleur  du  point  de  l'objet  d'où  le  faisceau  est 
parti  ;  et  tous  les  points  de  condensation  des  innombrables 
faisceaux  sont  placés  suivant  une  même  surface  courbe 
approchant  de  la  sphérique ,  qui  est  précisément  celle  que 
présente  la  concavité  de  la  rétine ,  membrane  blanche  sur 
laquelle  l'image  de  chaque  point  de  l'objet  se  reproduit 
ainsi ,  en  formant  par  conséquent  une  image  parfaitement 
nette  de  cet  objet  entier;  mais  dans  une  position  renversée 
due  h  Tentre-croisement  de  tous  les  faisceaux  dans  la  pu- 
pille ,  dispositions  nécessaires ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir, 
pour  que  l'individu  ait  conscience  de  la  position  réelle  ou 
redressée  de  cet  objet.  Or  chaque  point  de  la  rétine,  trans- 
mettant au  Moi,  par  le  nerf  optique  dont  cette, membrane 
est  l'épanouissement,  la  sensation  de  la  couleur  de  Timage 
avec  laquelle  il  est  en  contact ,  ce  même  Moi  se  représente 
par  l'ensemble,  non-seulement  la  couleur  de  chacun  de  ces 
points ,  mais  encore ,  par  l'effet  de  la  disposition  de  ces  der- 
niers ,  la  forme  de  l'image  entière. 

La  question  de  savoir  comment  il  se  fait  que  nous  voyons 
les  objets  dans  leur  situation  naturelle  redressés,  quoique 
leurs  images  soient  renversées  dans  l'œil ,  a  longtemps  oc- 
cupé les  physiciens  et  les  physiologistes,  qui  ont  essayé 
d'en  donner  des  explications ,  les  unes  plus  singulières  que 
lei$  autres  ;  et  revenant  en  résumé  à  ceci  que ,  ce  n'est  que 
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par  Teffet  de  rhabitude  que  nous  voyons  droit  ce  qui  est  k 
Tenvers  :  comme  si  jamais  cela  pouvait  être  ;  tandis  que 
l'explication  de  ce  fait  se  trouve  exclusivement  dans  la  né- 
cessité mathématique  du  fait  lui-même;  c'est-k-dire  que 
cela  ne  peut  pas  être  autrement  ;  en  d'autres  termes ,  quç 
si ,  par  une  raison  quelconque ,  l'image  de  l'objet  était  re- 
dressée dans  l'œil,  nous  verrions  cet  objet  k  tout  jamais  ren- 
versé. En  effet,  quoique  nous  sachions  par  Texpérience  que 
nous  voyons  par  les  yeux ,  ce  n'est  toutefois  pas  de  Timage 
peinte  au  fond  de  notre  œil  que  nous  avons  conscience  : 
cette  conscience  nous  disant  au  contraire  que  l'objet  est 
hors  de  nous ,  dans  la  direction  de  l'axe  visuel ,  et  cela  naême 
a  une  distance  déterminée,  souvent  très-précise;  absolu- 
ment comme  nous  entendons  que  le  bruit  se  fait  k  distance 
de  nous  et  non  dans  notre  oreille.  Or,  en  projetant  ainsi  la 
cause  de  l'image  hors  de  nous  dans  la  direction  de  Taxe  de 
chaque  faisceau  lumineux  qui  le  produit,  il  est  tout  naturel 
que ,  les  axes  se  croisant  dans  la  pupille,  le  sentiment  de  tel 
point  de  la  rétine  soit  projeté  en  dehors  vers  le  côté  opposé 
k  celui  où  l'impression  sensitive  a  lieu.  C'est-k-dire  que  la 
partie  de  l'image  qui  est  en  bas  est  projetée  vers  le  haut; 
celle  d'en  haut  vers  le  bas,  et  celles  des  côtés  vers  les  côtés 
opposés.  Cet  effet  est  absolument  celui  qui  a  lieu  lorsqu'on 
veut  voir  ce  qui  arrive  au  dehors  d'une  fenêtre  qui  repré- 
sente la  pupille  de  Tœil  ;  la  personne  qui  veut  voir  ce  qui  se 
trouve  k  droite  est  obligée  de  se  placer  k  gauche  dans  le 
fond  de  Tappartement  ;  et  lorsqu'elle  veut  voir  ce  qui  se 
trouve  en  haut,  il  faut  qu'elle  se  place  en  bas.  Or  cette  per- 
sonne remplit  successivement  les  conditions  de  chaque  point 
sensitif  de  la  rétine. 

Cette  explication  mathématiquement  vraie ,  je  Tai  donnée 
déjk  dans  mon  Traité  pratique  et  théorique  d'anatomie  com^ 
parative,  t.  II,  p.  387,  1842,  et  je  ne  crois  pas  que  d'autres 
l'aient  présentée  avant. 

L'œil,  tel  que  je  viens  de  le  décrire  succinctement  dans 
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ses  parties  les  plus  importantes ,  est ,  cofi^ine  op  vqjt ,  une 
véritable  chambre  obscure,  semblable  k  celles  que  les  opô- 
ciens  construisent;  ou  plutôt  la  chan^bre  obscure  est  une 
imitation  aussi  exacte  que  possible  de  l'admirable  appareil 
dioptrique  de  Tœil ,  dont  les  physiciens  n*qnt  pu  imiter  toutes 
les  parties,  ni  surtout  leur  donner  les  formes  rigoureuse- 
ment nécessaires  ;  les  moyens  mécaniques  de  fabriquer  ces 
objets  leur  manquant.  C'est  ainsi  qu*ils  ont  été  pbligés 
d'employer,  pour  les  lentilles  faisant  les  fonctions  de  cris- 
tallin, des  formes  h  surfaces  sphériques,  tandis  que  ce  de- 
yraient  être  des  courbes  de  sections  coniques;  en  même 
temps  que  la  surface  qui  reçoit  Timage  dans  les  chambres 
obscures  est  plane  au  lieu  d'être  courbe. 

Comment  est-il  possible  que  jamais  un  anatomiste  ait 
PU  examiner  la  magnifique  composition  de  l'oeil,  en  y 

RECONNAISSANT  LES  FONCTIONS  QUE  CHACUNE  DE  SES  PARTIES 
T  REMPLIT  AVEC  UNE  SI  ÉTONNANTE  PRÉCISION,  SUIVANT  LA 
PART  qu'elle  doit  PRENDRE  À  l' ACCOMPLISSEMENT  DU  PHÉ- 
NOMÈNE   DE    LA   VISION,     SANS   SE    SENTIR   PÉNÉTRÉ   JUSQU'AU 

FOND  DE  l'aME  DU  SENTIMENT  DE  LA  PLUS  GRANDE  ADMIRATION 

I»  .         .   . 

POUR  UN  APPAREIL  D'uNE  CONSTRUCTION  SI  SAVANTE,  pT  SANS 
ÉPROUVER  LÀ  LE  SENTIMENT  d'uN  RESPECTUEUX  HOMMAGE  QU'iL 
NE  SAURAIT  SE  REFUSER  DE  RENDRE  DANS  SOJ^  COEUR  AD  SU- 
BLIME AUTEUR  DE  CE  MERVEILLEUX  OUVRAGE  ? 

»  ■ 

Destiné  à  faire  connaître  aux  plus  grandes  {distances  les 
divers  objets  par  la  couleur  qu'ils  reflètent,  et  par  suite  leur 
forme,  leur  dispositioi)  et  même  leur  éloi^nement,  l'oeil 
DES  Mammifères  présente  dans  son  ensemble  la  forme 
d'un  Sphéroïde,  afin  de  pouvoir  tourner  avec  la  plus 

GRANDE  facilité  DANS  TOUS  LES  SENS,  POUR  ÊTRE  DIRIGÉ 
VERS    TOUS    LES    OBJETS  QUE    l'aNIMAL    VEUT  EXPLORER.  CcS 

mouvements ,  qui  s'exécutent  avec  la  plus  étonnante  pré- 
cision, sont  produits  principalement  par  quatre  muscles 
fixés  au  fond  de  l'orbite  osseuse  autour  de  l'entrée  du  nerf 
optique;  d'où  ils  se  portent  en  avant  pour  s'insérer  Tun  à  la 
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face  supérieure  dp  globe  de  Tceil;  Tsfutre  h  sfi  face  infé- 
rieure :  et  les  deux  derniers  aux  faces  internei^  et  externes  : 
tous  les  quatre  au  grand  cercle  (|§  ce  globe.  Il  suffit  d'avoir 
indiqué  la  disposition  de  ces  quatre  muscles  droits ,  pour 
faire  comprendre  que  par  leur  action  ils  font  rouler  l'œil 
sur  lui-même,  en  dirigeant  l'axe  visuel  vers  les  quatre  côtés 
principai^x  ;  et  que  les  directions  intermédiaires  sont  pro- 
duites par  la  conlbinaison  de  l'action  ae  deux  de  ces  muscles. 
Quoique  ce  nombre  de  muscles  paraisse  suffisant  pour 
que  l'œil  puisse  ainsi  être  dirigé  de  tous  côtés ,  il  en  existe 
cependant  encore  deux  autres ,  dont  l'action  est  de  faire 
rouler  le  globe  sur  lui-même  dans  un  plan  transversal  ;  et 
cela  sur  une  étendue  de  mouvement  assez  considérable. 
L'un,  fixé  aux  os  de  l'orbite  sour  le  globe,  se  porte  en  haut 
pour  s'insérer  au  milieu  de  la  face  externe  de  ce  dernier,  et 
fait  tourner  l'œil  en  dehors.  Le  second,  devant  produire  le 
mouvement  contraire,  naît  dans  le  fond  de  l'orbite  au-des- 
sus du  droit  supérieur,  et  se  porte  en  avant,  en  haut  et  en 
dedans ,  vers  l'angle  supra-interne  de  l'orbite ,  où  son  ten- 
don terminal  se  réfléchit  dans  une  boucle  ligamenteuse  f|xée 
h  Vos,  pour  se  diriger  en  dehors ,  et  s'insérer  k  la  face  supé- 
rieure du  globe.  C'est  ainsi  que  le  Créateur  a  obtenu, 

PAR  l'effet  de  cette  DÉVIATION  DU  TENDON  DE  CE  MUSCLE,  de 

le  faire  agir  dans  une  direction  transversale  où  l'espace  dispo- 
nible pour  remplacement  du  muscle  entier  est  trop  court,  et 
Ta  en  conséquence  fait  venir  du  fond  de  l'orbite ,  dont  la  dis- 
tance est  assez  grande  pour  que  le  corps  du  muscle  soit  suffi- 
samment long  pour  lui  permettre  une  grande  étendue  de  con- 
traction. Il  est  inutile  de  dire  que  pour  faciliter  le  glissement 
du  tendon  dans  la  boucle  ligamenteuse  formée  en  arc  de 
poulie  de  renvoi,  ce  tendon  y  est  accompagné  d'une  gaîne 
synoviale  qui  diminue  considérablement  le  frottement  dans 
ce  ligament;  précaution  minutieuse  qui  ne  manque  nulle 

PART  DANS  CES  CIRCONSTANCES. 

Mais,  outre  ces  six  muscles  de  l'œil  qui  existent  seuls  dans 
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VHomme^  il  y  en  a  encore  quatre  autres  chez  les  Animaux,  et 
même  chez  les  Singes^  qui  approchent  tant  de  l'espèce  hu- 
maine. Ces  muscles,  semblables  aux  quatre  droits,  sous  les- 
quels ils  sont  respectivement  placés ,  mais  plus  courts ,  sont 
également  fixés  aux  os,  autour  du  nerf  optique,  et  s'insè- 
rent en  avant,  k  la  face  postérieure  du  globe  de  l'œil,  qu'ils 
tirent  plus  parliculièrement  en  arrière,  en  le  faisant  en 
même  temps  tourner,  chacun  de  son  côté.  C'est  chez  ces  ani- 
maux une  complication  qu'on  retrouve  même  chez  les  Oi- 
seaux, mais  dont  on  ne  comprend  pas  l'usage. 
La  sclérotique  qui  constitue  le  globe  est  une  membrane 

ÉPAISSE,  FIBREUSE,  RÉSISTANTE  ET  ÉLASTIQUE,  POUR  MAIN- 
TENIR  AUTANT   qu'il  EST    NÉCESSAIRE    LA   FORME     SPHÉRIQUE 

contre  les  dépressions  faibles  qu'il  pourrait  éprouver;  dé- 
pressions qui  pouvant  facilement  changer  la  forme  du  fond 
de  l'œil  produiraient  une  altération  dans  la  netteté  de  l'image 
sur  la  rétine. 

La  cornée ,  placée  a  sa  partie  antérieure  étant  parfaitement 
transparente,  ainsi  que  les  humeurs  qui  remplissent  le 
globe,  ces  parties  présentent  par  là  la  seule  condition  de 

POSSIBILITÉ  QUI  permette  À  l' ANIMAL  DE  PERCEVOIR  AVEC 
NETTETÉ   ET  SANS  ALTÉRATION  DE  COULEUR   LES   OBJETS  Qu'iL 

REGARDE  ;  mais  cette  rigoureuse  limpidité  de  ces  humeurs 
nesuflit  pas  pour  que  le  résultat  le  plus  parfait  soit  obteou. 
La  lumière  blanche  étant  composée  de  plusieurs  éléments 
colorés  dont  l'ensemble  constitue  le  spectre  solaire ,  ces  élé- 
ments diversement  réfrangibles  se  séparant,  lorsque  la  lu- 
mière passe  d'un  milieu  moins  dense  dans  un  autre  plus 
dense,  et  réciproquement,  il  était  de  toute  nécessité  que 
cet  inconvénient  fût  évité  dans  Tœil,  pour  empêcher  que 
l'image  produite  sur  la  rétine  ne  fût  irisée,  et  par  la  altérée 
dans  les  couleurs  naturelles  des  objets.  Or  cet  inconvénient 

A,  EN  effet,  été  prévenu  PAR  l' APPLICATION  DE  MOYENS 
RESSORTANT  DE  LA  CONNAISSANCE  TRANSCENDANTE  DE  U 
THÉORIE   DE    LA     RÉFBANGIBILITÉ     DES     CORPS  ,    EN     FAISANT 
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PASSER  LES  RAYONS  LUMINEUX  QUI  PÉNÈTRENT  DANS  l'cBIL 
À  TRAVERS  PLUSIEURS  MILIEUX  DE  DENSITÉS  DIFFÉRENTES  , 
DONT  l'un  CORRIGE  l'EFFET  PERTURBATEUR  DE  L* AUTRE  ;  pro- 
priété qui  ne  fut  découverte  que  le  siècle  dernier  par  les 
Physiciens  qui ,  cherchant  à  faire  des  lunettes  achromati- 
ques, en  ont  trouvé  les  moyens  en  tâchant,  dit-on,  d'imiter 
la  composition  de  l'œil,  organe  qui  possède  cette  propriété  k 
un  degrétrès-éminent. 

Cette  découverte  est  attribuée  à  un  Opticien  nommé  Hall, 
qui,  le  premier,  construisit  des  instruments  achromatiques 
dès  1733  ;  mais  cette  partie  de  la  science  de  l'optique  fut 
surtout  perfectionnée  par  Dollond,  en  1757,  qui  en  dé- 
montra la  théorie. 

C'est  ainsi  que  le  Tout-puissant,  qui  a  créé  la  lumière 

EN  LA  composant  DE  DIVERS  RAYONS  COLORÉS,  CAPABLES  DE 
RÉFRACTIONS  DIFFÉRENTES,  A  LUI-MÊME  PRÉVENU,  DANS  LA 
COMPOSITION  DE  l'ŒIL,  QUI  DEVAIT  ÊTRE  ACHROMATIQUE,  LES 
INCONVÉNIENTS   QUE  CETTE   PROPRIÉTÉ  DEVAH*  Y  PRÉSENTER. 

J'ai  dit  un  peu  plus  haut  que  nous  n'avons  réellement  pas 
conscience  de  Timage  qui  se  forme  au  fond  de  notre  oeil , 
mais  bien,  par  le  moyen  de  cette  image,  la  conscience  que 
l'objet  qui  la  produit  est  hors  de  nous,  dans  la  direction  de 
notre  rayon  visuel  ;  mais  cela  ne  suffisait  pas  :  il  fallait  en- 
core pouvoir  reconnaître  la  distance  k  laquelle  chaque  objet 
se  trouve  pour  déterminer  sa  véritable  place ,  et  cela  au 
moins  pour  les  corps  placés  non  loin  de  nous,  avec  lesquels 
nous  pouvons  être  en  rapport  d'action. 

Cette  distance  est  indiquée,  d'une  part,  par  la  netteté  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  les  objets  se  dessinent  sur  la 
rétine;  et  de  l'autre,  par  la  teinte  que  prennent  les  objets, 
teinte  d'autant  plus  grisâtre  et  plus  violâtre  que  ces  objets 
sont  plus  éloignés  ;  et  c'est  cette  propriété  qui  constitue  ce 
qu'on  nomme  la  Perspective  des  couleurs;  et  enfin  la  distance 
est  indiquée  par  la  forme  et  les  dimensions  que  présentent 
les  images  des  objets ,  selon  leur  éloignement  et  leurs  direc* 

I.  36 
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ij^BS  fdativea^^  oonditions  qui  constituent  la  Perspectif)e  li^ 
néaire  ou  géométrique  ;  et  la  théorie  et  les  effets  de  ces  deux 
perspectives  sont  connus  par  l'habitude  que  donne  l'obser- 
yation  de  tous  les  instants.  En  effet,  ces  résultats  soiit  si  bien 
dus  à  rbabitudfi)  que  les  Peintres  trompent  l'œil  te  mieilx 
^xercé  en  représentant  sur  un  seul  plan  des  objets  placés  à 
des  distances  plus  ou  moins  éloignées»  et  médae  fort  grandes , 
en  imitant  simplement  les  conditions  Yonlués  à  cet  égard 
par  ces  deux  genres  de  perspectives. 

I^e  degré  de  netteté  et  les  diverses  teintes  sous  lesquels  les 
ol)jets  sont  représeniés  sur  la  rétine  ^  et  dont  dépend  en 
partie  l'apparence  de  la  distance  réelle  k  laquelle  ces  objets 
sont  placés,  étant  modifiés  par  toute  lumière  qili  viendrait  à 
les  frapper  et  qui  ne  serait  pas  celle  dios  faisceaux  lumineux 
qui  produisent  les  images,  il  était  néeeisaire  encore  que  toute 
autre  lumière.,  jusqu'à  la  plus  fs^ible  lueur,  fût  interceptée 
Qu  détruite.  Cet  effet  est  produit  dans  tous  les  instruments 
d  optique  »  par  la  couleur  noire  mate  qu'on  donne  à  toutes 
les  parois ,  autres  que  celle  que  doit  traverser  la  lumièlre , 
ainsi  que  celle  sur  laquelle  l'image  doit  être  représentée  :  cette 
dernière  devant  être  blanche  ponr  ne  point  absorber  la  lu- 
mière ;  condition  fondée  sur  l'observation  qu'on  a  faite  que 
les  corps  noirs  mats  absorbent  toute  espèce  de  lumière  sans 
la  réfléchir;  d'où  résulte  que  toute  lumière  qui  vient  à  les 
frapper  s'y  perd,  et  n'est  en  conséquence  pas  réfléchie  sur 
l'image  représentée  dans  quelque  partie  de  1  appareil.  Oa 

CETTE  PROPRIÉTÉ  DES  CORPS  IHOIRI^,  QUE  LE  GrÉATEUR  A  D^NS 
SA  TOUTË-SCIENCË  ,  PARFAITEMENT  GOl^NCB  ,  IL  L'a  APPLIQUÉE 
.DANS  l'admirable  APPAREIL  OPTIQUE  DE  l'CEIL  GHË2  TOUS  LES 
animaux;  et  gela  non-seulement  en  donnant  CETTE  TEiNTE 
AUX  PAROIS  DE  LA  CAVITÉ  DE  CET  ORGANE  ,  QU'UNE  LUMIÈRE 
PERTURBATRICE  PEUT  RENCONTRER  ,  MAIS  ENCORE  À  TOUTES 
LES  PARTIES  OÙ  ELLE  FOURRAIT  PRODUIRE  CET  EFFET  DÉFA* 
VORABLE  A  LA  VISION,  SI  ELLE  LES  TRAVERSAIT,  AFIN  QUE  CETTE 
LUMIÈRE  SOIT  ÉGALEMENT  PARTOUT  ABSORBÉE.  C'CSt  ainsi  qUC 
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non -seulement  la  choroïde  qui  tapisse  la  cavité  postérieure 
du  globe  de  Tœil  est  enduite  de  celte  humeur  noire,  mais 
aussi  le  revers  de  Tiris  est  recouvert  de  ce  Pigmentum;  vu 
que  cette  membrane  fort  mince  laissé  traverser  une  partie  de 
la  lumière  extérieure  qUi  la  jfrappe,  et  qui  doit  être  absorbée 
à  sa  face  postérieure;  en  même  temps  que  la  lumière  colorée 
qui  forme  l'image  sur  la  rétine  étant  en  partie  réOéchie,  re- 
viendrait sur  cette  image  par  une  seconde  réflexion  sur 
d'autres  parois,  si  celles-ci  n'étaient  point  noires,  et  trou- 
blerait la  netteté  de  cette  image. 

En  parlant  plus  loin  des  yeux  des  Insectes,  je  ferai  voir 
encore  avec    ouelle  MmuiiEusE  attentioi^  jla  sagesse 

DIVINE  A  EMPLOYÉ  CETTE  PROPRIÉTÉ  DE  LA  COULEUR  MOIRE  ; 
ET  GELA  TOUJOURS  PAJNS  LES  MÊMES  VUES. 

Soit  que  le  pigmentiim  réfléchisse  cependant  encore  une 
partie  de  la  lumière  que  la  rétine  lui  renvoie,  cet  enduit 
n'étant  jpas  parfaitement  terne,  par  cela  même  qu'il  est 
huniidé  ;  soit  qu'une  trop  forte  lumière  qui  frappe  la  rétine 
produise  quelque  irritation  sur  celte  membrane  et  du  trouble 
dans  sa  fonction ,  trouble  que  nous  désignons  sous  le  nom 
à' Êbhuissement 9  cet  inconvénient  d'une  trop  forte  lu- 
mière A  ÉGALEMENT  ÉTÉ  PRÉVU  ET  CORRIGÉ  PAR  LA  SAGESSE 

DU  Créateur,  en  graduai^t  cette  lumière  selon  le  resoin, 

DÈS  SON  ENTRÉE  DANS  l'oëIL  ,  PAR  LA  FACULTÉ  DONNÉE  A  LA 
PUPILLE  DE  POUVOIR  SE  DILATER  OU  DE  SE  RÉTRÉCIR  CONVE- 
NABLEMENT POUR  NE  LAISSER  ARRIVER  SUR  LE  CRISTALLIN  QUE 
JUSTE  LA  QUANTITÉ  DE  LUMIÈRE  LA  ÂIIEUX  APPROPRIÉE  À  LA 
PaODUCTION  D*UNE  IMAGE  BIEN  NETTE;  ET  GELA,  NON  PAS  EN 
EN  LAISSANT  LE  SOUS  À  l' ANIMAL  QUI  PQURRAH  EN  FAIRE  UN 
MAUVAIS  USAGE  ;  M4IS  LA  SAGESSE  JPIVINE  KSi  A  FAJT  UNE  FA- 
CULTÉ AUTOMATIQUE  ;  DE  MANIÈRE  QUE  LE  MOUVEMENT  DE  LA 
PUPILLE  A  LIEU  PAR  l'eFFET  MÊME  DU  MAL  QUI  DOIT  ÊTRE 
ÉVITÉ  SANS  QUE   l'jNDIYIDU  EN  AIT  CONSCIENCE. 

Pour  cela,  la  membrane  de  l'iris  a  été  formée,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  dé  deux  ordres  de  fibres,  les  unes 
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rayonnées  fibreuses  et  élastiques,  et  les  autres  circulaires 
musculeuses  automatiques  croisant  celles-ci.  Ces  dernières 
susceptibles  de  se  contracter  d'autant  plus  fortement  que 
la  lumière  k  laquelle  la  rétine  est  exposée  est  plus  vive  et  par 
là  plus  irritante  ;  faculté  phtsiologiquement  calculée  avec 
LA  plus  rigoureuse  PRÉCISION,  de  manière  à  produire  exac- 
tement TeOet  voulu.  Cest-k-dire  que,  si  une  lumière  trop 
vive  vient  k  frapper  la  rétine,  celle-ci ,  irritée ,  réagit  sympa- 
tliiquement  sur  les  fibres  musculaires  de  Tiris  qui  se  con- 
tractent en  resserrant  Touverture  pupillaire,  jusqu'au  point 
où  le  faisceau  de  lumière  que  cette  dernière  laisse  passer  ne 
produit  plus  d'éblouissement.  Lorsqu'au  contraire  le  fais- 
ceau lumineux  n'est  pas  assez  fort  pour  former  sur  la  rétine 
une  image  suffisamment  éclairée  pour  être  parfaitement 
sensible,  celle-ci  ne  réagissant  point  sur  l'iris,  les  fibres 
musculaires  de  celui-ci  se  relâchent  comme  paralysées ,  et 
les  fibres  rayonnées  fibreuses  élastiques  devenant  prépon- 
dérantes se  raccourcissent  et  font  agrandir  la  prunelle, 
jusqu'à  ce  que  le  faisceau  lumineux  qui  traverse  cette  ouver- 
ture soit  assez  fort  pour  irriter  la  rétine;  circonstance  qui 
détermine,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  la  contraction  des  fibres  cir- 
culaires. 

Ces  deux  effets  opposés  sont  si  parfaitement  calculés  dans 
leur  gradation ,  et  agissent  si  promptement ,  selon  le  besoin , 
qu'il  suffit  de  quelques  minutes  pour  que  l'un  ou  l'autre  effet 
soit  produit;  résultat  qu'on  peut  facilement  voir,  soit  sur 
les  personnes,  soit  sur  les  animaux ,  en  leur  faisant  tourner 
alternativement  les  yeux  vers  la  lumière  et  vers  l'obscurité. 
Cet  effet  explique  pourquoi  on  ne  voit  rien  lorsqu'on  entre 
tout  k  coup  dans  un  lieu  obscur  ;  tandis  qu'on  y  voit  assez 
bien  après  y  être  resté  un  peu  de  temps. 

On  pourrait  penser  que  la  contraction  de  la  pupille  a  lien 
par  l'effet  direct  de  la  lumière  sur  l'iris;  mais  Texpé- 
rlence  prouve  le  contraire ,  vu  que  chez  les  individus  aveu- 
gles par  l'effet  de  l'insensibilité  de  la  rétine ,  l'iris  ne  se 
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contracte  plus  par  l'effet  de  la  lumière  qui  frappe  l'œil. 
Cette  contraction  et  cette  dilatation  de  la  pupille  sont 
surtout  fort  étendues  et  très-remarquables  chez  les  animaux 
nocturnes ,  et  parmi  les  Mammifères  ,  spécialement  dans  le 
genre  Chat^  qui  voient  assez  bien  dans  une  obscurité  presque 
complète,  leur  pupille,  qui  peut  s'élargir  jusqu'au  point  qu'on 
n'aperçoit  presque  plus  rien  de  tout  l'iris ,  laisse  pénétrer 
dans  l'œil  un  faisceau  de  lumière  tellement  gros,  que  mal- 
gré son  peu  d'intensité,  il  suffit  pour  produire  une  image 
sensible  sur  la  rétine.  C'est  ainsi  que  la  sublime  sagesse 

ET  l'ineffable  BONTÉ  DU  CRÉATEUR  A  SOUS  CE  RAPPORT, 
FAVORISÉ  LA  VIE  NOCTURNE  DE  CES  ANIMAUX  ,  QUI  SANS  CETTE 
FACULTÉ  NE  SAURAIENT  SUBVENIR  JL  LEURS  BESOINS  ;  Ct  COmmC, 

par  cela  même  que  leur  rétine  est  extrêmement  sensible , 
un  faisceau  assez  faible  de  lumière  produit  l'éblouissement 
chez  eux ,  il  leur  a  été  donné  aussi  de  pouvoir  tellement 
RESSERRER  LA  PUPILLE,  qu'on  ue  l'apcrçoit  à  son  tour 
presque  pas  lorsque  l'animal  est  exposé  à  une  vive  lu-< 
mière. 

Mais  une  particularité  difficile  à  expliquer  que  présentent 
les  espèces  du  genre  Chat,  ainsi  que  plusieurs  autres  ani- 
maux nocturnes  encore ,  est  d'avoir  là  pupille  en  forme  de 
fuseau,  au  lieu  d'être  circulaire  ;  c'est-k-dire  que  c'est  une 
ouverture  anguleuse  en  haut  et  en  bas  comprise  entre  deux 
arcs  de  cercles,  de  manière  que,  se  dilatant,  l'ouverture  s'a- 
grandit principalement  en  s'élargissant  dans  le  sens  trans- 
versal, et  pas  en  longueur,  et  celk  jusqu'au  point  de  devenir 
à  la  an  parfaitement  ronde;  tandis  que,  dans  son  plus  grand 
rétrécissement,  ce  n'est,  au  contraire,  qu'une  fente  à  peine 
perceptible. 

Les  rayons  lumineux  formant  les  faisceaux  qui  pénètrent 
dans  l'œil,  étant  d'autant  plus  divergents  qu'ils  viennent 
d'un  corps  plus  rapproché,  il  est  impossible  que,  sans  chan- 
ger de  disposition,  les  humeurs  réfringentes  de  l'œil  puis- 
sent, dans  tous  les  cas,  les  réunir  en  un  seul  point  ou  Foyer 
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sur  la  rétine  ;  les  rayoûs  venant  de  loin  sé  réunissant  plus 
tét  que  ceux  venant  de  près.  Or,  comme  l'image  nette  n*est 
formée  que  lorsque  les  rayons  d'un  même  faisceau  sont  con- 
fondus en  un  seul  point,  il  était  nécessaire  que  la  distance 
entre  le  cristallin  et  la  rétine,  constituant  la  distance  focale 
du  premier,  pût  être  allongée  ou  raccourcie,  selon  que 
ranimai  veut  bien  distinguer  des  objets  placés  plus  ou  moins 
éloignés.  Rien  n'indique  cependant  dans  Tœil  des  Mammi- 

FiRBS  QUEl  EST  LB  MOYEN  QUE  L'IkTELLIGKNCE  CftÉATRIGE  T  A 

EMPLOYÉ  POUR  CET  EFFET  ;  c*est-à«dire  qu'il  n'existe  aucun 
moteur  spécial  qui  fasse  varier  la  position  soit  du  cristallin, 
soit  de  la  rétine  :  mais  l'efifet  est  produit  par  des  moyens  in- 
directs. 

L'observation  nous  montre  que ,  lorsqu'on  regarde  au 
loin,  rœil  ne  fait  aucun  effort  pour  bien  distinguer  les  ob- 
jets :  on  cherche  seulement  k  bien  ouvrir  les  yeux  ;  ce  qui  a 
probablement  pour  but  de  tendre  le  mieux  possible  la  con^ 
jonctwê  y  membrane  superflcielle  de  l'œil ,  qui  ^  sans  cela, 
peut  être  légèrement  ridée,  et  delk  moins  transparente. 
Quand,  au  contraire,  on  regarde  de  très*près,  on  sent  qu'on 
fait  un  effort  volontaire  tellement  grand  ,  qu'on  ne  saurait 
le  continuer  longtemps  sans  fatigue;  preuve  que,  dans  ee 
dernier  caS)  les  muscles  de  l'œil  sont  contractés.  Or^  il  semble 
que  par  l'effet  de  cette  même  contraction,  le  globe  de  Tœil 
doit  être  tiré  en  arrière ,  et  comme  il  appuie  sur  un  coussinet 
de  graisse,  Teffet  que  ce  retrait  parait  devoir  produire  est 
de  pousser  le  fond  de  la  rétine  en  avant,  en  diminuant  par 
Ik  la  distance  focale  du  cristallin.  Mais  c'est  précisément  le 
contraire  qui  doit  avoir  lieu ,  le  foyer  du  cristallin  pour  les 
objets  rapprochés  étant  plus  reculé  que  celui  des  objets  éloi- 
gnés; d'qù  il  devient  évident  que  cette  contraction  des  mus- 
cles doit  produire  définitivement  un  tout  autre  résultat. 

En  effet,  le  globe  de  l'œil  étant  rond  et  rempli  de  diverses 
humeurs  plus  ou  moins  fluides,  il  arrive  qu'en  le  compri- 
msint  d'une  façon  (jueleonque,  ces  humeurs  dolvràt  se  porter 
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vers  d'autres  parties  et  les  dilater.  Si  donc  les  quatre  mus- 
cles droits,  et  peut-être  aussi  les  deux  obliques,  se  cotitrac* 
tent,  les  premiers  portent  non-seulement  rœil  en  arrière . 
mais  ils  le  compriment,  en  outre,  sur  seà  quatre  faces  dans 
sa  partie  postérieure,  vu  que  les  muscles  qui  contournent  le 
globe ,  sur  lequel  ils  sont  appliqués ,  tendent  par  cette  con- 
traction à  prendre  une  direction  droite  en  appuyant  sur  sa 
convexité,  de  manière  &  lui  faire  prendre  dans  cette  partie 
une  forme  un  peu  pyramidale,  en  le  faisant  entrer  dans 
l'espèce  d'entonnoir  qu'ils  constituent  entre  eux ,  sans  le 
déprimer  au  fond  de  ce  dernier,  et,  par  conséquent  sans 
paacourcir  la  distance  focale  du  cristallin. 

Cette  compression  du  globe  de  Tœil  est  d'autant  plus  pos- 
sible»  que  les  deux  muscles  obliques  s'opposent,  en  agissant 
easemble,  k  ce  que  ce  globe  soit  porté  en  arrière ,  en  même 
temps  que,  par  leur  action ,  ils  le  compriment  par  les  côtés, 
et  le  font  allonger  par  conséquent  d'avant  en  arrière. 

C'est  sans  douté  aussi  par  l'effet  de  cette  forme  pyrami- 
dale que  prend  la  partie  postérieure  du  globe  de  l'œil,  qu'on 
B(»  voit  jamais  bien  4istin«tèiitent  qu!une  très-^petite  portion 
(l'un  objet,  le  reste  étant  d'autant  pins  confus  que  la  partie 
arrimage  s'éloigne  davantage  de  ce  point  central.  Celas'et- 
clique,  d'après  ce  que  je  viens  de  faire  remarquer,  parce  qUQ 
1#  fond  de  rœil  ét^t  allongé,  et  en  conaéquence  non  con« 
ceatrique  autour  du  oèolre  du  cristallin,  ce  n*est  que  dans 
la  (lartîe  trèsrpetite  do  sommet  de  la  pyramide  où  la  sensa^ 
tion  est  la  plbs  vive,  que  Fimage  est  séile  pfirfaitement 
nette ,  et  de  pbis  en  pins  trouUe  autour. 

Cet  allongement  ^e  la  partie  postérieure  du  globe  doit, 
toutefois,  être  très-faible  ^  pour  ne  pas  trop  tBouWer  l'image 
vers  la  p^iphérie  du  champ  de  l'œil;  diai» assez  cependant 
pour  allonger  un  peu  la  distance  focale  du  cristallin ,  afln 
de  contribuer  à  faine  mieux  distinguer  par  \i  les  objets  rap^ 
proches. 

Cette  méipe  ooqprcasion  du  globe  doit  ensuite  produire 
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an  second  efiet  bien  plus  eflGicaee  que  le  premier,  celui  de 
porter  toutes  les  humeurs  de  l'intérieur  de  Tœil  en  avant.  Le 
cristallin,  librement  suspendu  au  centre  de  la  cloison  mem- 
braneuse dans  laquelle  il  est  placé,  est  fortement  poussé  en 
avant  par  le  déplacement  de  Thumeur  vitrée,  en  sYloignant 
du  fond  de  la  rétine,  ce  qui  augmente  notablement  la  dis- 
tance focale  de  ce  dernier  ;  mais  ces  effets  ne  suffisant  pas 
encore  pour  amener  la  rétine  au  foyer  de  cette  lentille;  celle- 
ci  poussant  k  son  tour  Tbumeur  aqueuse  devant  elle ,  ce  li- 
quide agit  de  même  sur  la  cornée ,  et  lui  fait  prendre  une 
forme  beaucoup  plus  convexe  ]  d'où  résulte  pour  cette  der- 
nière humeur  une  plus  grande  force  de  réfrangibilité,  qui 
achève  d'amener  le  foyer  du  cristallin  sur  la  rétine. 

C'est  par  cet  ingénieux  effet  produit  par  les  muscles,  que 
l'animal  fait  a  volonté  varier  instantanément  la  distance 
focale  de  la  rétine,  pour  accommoder,  selon  le  besoin,  son 
œil  k  la  perception  des  objets  placés  k  différentes  distances. 

Le  globe  ayant  dû  être  mobile,  pour  pouvoir  être  dirigé 
de  tous  côtés ,  et  les  téguments  qui  le  recouvrent  étant  par- 
faitement transparents,  il  se  présente  pour  ces  effets  deux 
conditions  différentes  :  ces  téguments  pouvaient  être  cornés, 
et  par  conséquent  fixes,  et  l'œil  mobile  dessous;  ou  bien  ils 
pouvaient  être  très-flexibles  et  adhérents  k  l'œil,  qui  les  en- 
traine dans  ses  mouvements;  deux  dispositions  qu*on  re- 
marque en  effet  chez  les  différents  animaux ,  selon  les  con- 
ditions  DANS  lesquelles   LA  VOLONTÉ  DU  CftÉATEUR  LES  A 

PLACÉS  :  la  première  nous  la  trouvons  chez  Jes  Serpents,  etc., 
et  la  seconde  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux. 

Dans  ces  deux  dernières  classes,  la  portion  de  téguments 
qui  revêt  la  face  antérieure  du  globe  de  l'œil  ou  la  conjonc- 
tive ^  est  une  membrane  très-ténue  et  molle,  qui,  pour 

RESTER  transparente  ET  FLEXIRLE ,  A  BESOIN  d'eTRE  CON- 
STAMMENT HUMECTÉE  PAR  UNE  HUMEUR  AQUEUSE  QUI  LA  RE- 
COUVRE. Cette  humeur,  qui  constitue  les  Larmes  lorsqu'elle 
coule  en  abondance,  est  sécrétée  par  une  petiteglande  placée 
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au  -  dessus  de  la  partie  externe  du  globe ,  et  qui  produit 
plusieurs  petits  canaux  excréteurs  venant  s'ouvrir  sous  la 
paupière,  où  ils  laissent  couler  ce  liquide;  et  c'est  par  les 
mouvements  de  clignotement  que  les  paupières  la  répandent 
en  très-petite  quantité  sur  les  yeux  pour  les  humecter 
simplement.  Cette  humeur  coulant  ensuite  sur  la  conjonc- 
tive, s*y  évapore  en  partie,  et  le  surplus,  descendant  par 
Teffet  de  son  poids ,  arrive  à  la  paupière  inférieure ,  qui , 
taillée  en  biseau  à  son  bord  postérieur,  forme  par  Ih  une 
gouttière  dans  laquelle  les  larmes  coulent  vers  Tangle  interne 
de  Tœil ,  où  elles  arrivent  k  un  canal  par  lequel  elles  s'é- 
coulent dans  le  nez. 

La  sécrétion  des  larmes  étant  continuelle,  il  arriverait  le 
plus  souvent  que  la  petile  gouttière  qui  les  recueille  ne  pou- 
vant facilement  les  contenir,  les  laisserait  déborder  sur  les 
joues.  Mais  tout,  jusqu'à  ce  petit  inconvénient,  a  été  admi- 
rablement PRÉVU  PAR  LA  BONTÉ  DU  CRÉATEUR.  Pour  CCla,  il 

a  été  placé ,  sous  la  conjonctive  qui  double  les  paupières ,  un 
certain  nombre  de  petites  glandes  simples ,  dites  de  Meibo- 
nius,  sécrétant  une  humeur  onctueuse,  grasse,  qui,  coulant 
par  de  petits  conduits  ouverts  sur  le  bord  des  paupières, 
les  graisse  légèrement ,  et  empêche  par  là  les  larmes  de 
passer  par-dessus,  à  moins  qu'elles  ne  soient  trop  abon- 
dantes; et  c'est  leur  débordement  qui  constitue  l'action  de 
pleurer. 

La  sécheresse  de  la  conjonctive,  qui  survient  lorsqu'on 
tient  les  yeux  longtemps  ouverts,  devenant  douloureuse,  on 
est  souvent  obligé  de  clignoter  pour  l'humecter  de  nouveau  ; 
mais  ce  n'est  pas  uniquement  pour  cela  que  les  paupières 
ont  été  ajoutées  aux  yeui  ;  ces  organes  si  précieux  et  très- 

DÉLIGATS  DANS  TOUTES  LEURS  PARTIES  DEVANT  ÊTRE  SOIGNEU- 
SEMENT MIS  À  l'abri  DBS  NOMBREUX  ACCIDENTS  AUXQUELS  ILS 

SONT  CONSTAMMENT  EXPOSÉS ,  surtout  par  l'actioD  des  corps 
étrangers  qui  volent  dans  l'air,  ou  même  par  l'effet  d'une  lu- 
mière trop  éclatante ,  les  paupières  ont  principalement  pour 
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fonctions  de  les  en  j^rantir.  A  cet  effet ,  ces  denx  replis 
tëgumentaires  renferment,  d'une  part,  des  muscles  qui  les 
meuvent,  dont  Tun,  formé  d'une  couche  de  fibres  eircul^iires 
autour  de  la  fente,  sert  h  fermer  roeil  en  pressant  les 
paupières  Tune  eoptre  l'autre. 

Squs  la  partie  de  ce  muscle  qui  entre  dans  la  coonposition 
de  la  paupière  supérieure ,  se  trouve  le  Muscle  relex^eur  de  la 
paupière^  fixé  an  fopd  de  l'orbite  au-dessus  du  muscle 
droit  supérieur,  d'où  il  se  porte  en  avant  et  en  haut,  pénèlre 
dans  la  paupière  et  s'y  élargit  en  un  feuillet  mince  qui  va 
s'insérer  k  une  lame  cartilagineuse  occupant  le  bord  libre 
de  la  paupière.  C'est  en  agissant  sur  ce  cartilage  que  ce 
muscle  relève  la  paupière  sans  lui  foire  foire  d'angle,  ainsi 
que  cela  a  lieu  ebez  beaucoup  d'animaui  qui  manquât  de 
ce  cartilage* 

Mais  la  sollicitude  Bt  GivÉÀtKCR  us  s'est  point  encore 
▲rrAtéb  lJL  La  moindre  pieossièpa  causant  de  vives  deo* 
leurs  sur  la  conjonctive  ^  i^enbub  i»h6ciséiibnt  très-sen- 
sible POUR  QUE  l'aNIIIàL  SOIT  C0l|STAMli£NT  EN  GABDB  OOKTRfi 
TOUT  OE;  qui  POUniiAlT  V  causer  quelque  TROUBLE ,  LA  Dh 
VINE  PROyiDENGB  A  PORITÉ  SES  SOIBS  MIMUTtBUX  JUSQU'À  GAR- 
NIR LE  BORD  DES  DEUX  PAUPIÈRES,  ET  SPÉCIALEMENT  LA 
SUPÉBifiUBE ,  d'une  RANOÉE  DE  CiU ,  POILS  TRÈ&410IDE6  DI8-r 
POSÉS  EN  PEIONBS ,  SBB^ÉS  ET  DIRK^ÉS  EN  AVANT  POUB  ARRÊ- 
TER LES  MOINDRES  CORPUSCULES  QUI ,  VOLTIGEANT  EN  L'AIR , 
BOUBRAIENT  TOMBER  ^ANS  LES  T^tHL ,  EN  MÊME  TEMPS  QUE 
LES  CILS  GARANTISSENT  l'ceIL  DE  LA  CLARTÉ  TENANT  DU  CIEL , 
ET  QUI  PEUT  TROUBLBB  LA  NBITTETÉ  DE  l' IMAGE  «PEINTE  SUR  LA 
RÉTINE. 

Enfin  Tappareil  du  sens  de  la  vne  étant,  pap  la  délica- 
tesse de  sa  structure,  très^exposé  aux  efforts  plus  ou  moins 
violents  que  les  corps  eitérieurs  peuvent  exercer  sur  lui ,  la 
Sagesse  divine  l'a  abrité  lb  mieuIc  possible  ,  bn  l'enfer- 
mant DANS  une  cavité  OSSEUSB  FORMANT  l'OrBITE  ,  DANS 
LAQÇBLLB  IL  SE  MEÇT;  ET  DONT  L'OUVEBTDRB,  TOURNÉE  BN 
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AYANT,  EST  ELLE-MÊME  GAUANTIB  PAU  LA  SAILLIE  BU  FRONT, 
s'aVANÇANÎ  PLU$  ou  moins  sur  BLLEi. 

Dans  la  description  très-succincto  que  je  viens  de  faire  àé 
i'œil,  description  suffisante  pour  faire  comprendre  la  foriqe 
et  la  fonction  de  ce  superbe  appareil  ^  oik  se  dévoile  là 
science  la  plus  transcendante  de  Toptique,  je  n'ai  toutefois 
pas  fait  mention  de  plusieurs  particularités  fort  remarquables 
pour  Tanatomiste  ei  le  physiologiste,  mais  qui  seraient  sans 
ïntërét  dans  le  présent  ouvrage.  Je  n -ai  ainsi  point  parla  de 
la  structure  intime  de  chacune  des  parties  de  cet  appareil , 
ni  du  Cercle  eiliairêj  anneau  blanchâtre  qni  entoure  posté- 
rieurement le  grand  ecircle  de  Firis ,  et  dont  on  ne  connaît 
pas  la  fonction.  Beaucoup  d'anatomi^tes  le  considèrent 
èomme  un  ganglion  fierveux  appartenant  ^  dans  ce  cas  sans 
doute,  au  système  sympathique ^  et  pensent  que  c'e^t  sous  son 
influence  que  la  Pupille  ^  dilate  ou  se  resserre  sympathi- 
qnetnent  par  1-irrUation  de  la  vétine* 

On  retrouve  les  mâmeâ^  cinq  sens  dans  les  quatre  auiees 
classes  de  Vertéëhés,  et  cela  avec  la  même  disposition 
dans  les  appareils  respectifs  ;  conséquence  naturelle  de  Tu- 
.nitédu  plan  d'après  lequel  cet  Embhanohbmeiit  du  Règne 
ANIMAL  a  été  formé  ;  et  chacun  de  ces  appareils  se  compose 
en  conséquence  des  mêmes  parties  principales  que  chez  les 
Mammifères  ;  en  offrant  toutefois  diverses  modiûeatioils  en 
harmonie  avec  le  getiro  de  vie  poor  lequel  ces  animaui  ont 
été  créés. 

Le  Tact,  généralement  répandu  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  ne  parait  nulle  part  localisé  dans  quelque  organe 
spécial  du  îbttcA^r  chez  les  Oiseaux,  si  ce  n'pst  chez  cer- 
taines espèces  qui  saisissent  les  objets  av^  leurs  pieds,  or- 
ganes où  la  sensibilité  parait  être  assez  précise. 

Le  Goût  et  VOdorat  ne  présentent  rien  de  particulier; 
et  sont  Tun  et  Tautre  plus  ou  moins  subtils ,  comme  chez  les 
Mammifères. 

Quant  ï  VOuie ,  j'ai  d^k  fejt  remarquer  que  }#s  Oisejaux  , 
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les  seals  aiûmaux  réellement  musiciens  »  portaient  souvent 
le  talent  du  chant  jusqu'au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Cette  faculté  prouve  non-seulement  que  ces  animaux  ont  un 
appareil  vocal  parfaitement  organisé,  mais  encore  que  le  sens 
de  rOuie  est  exquis  chez  eux ,  tant  par  la  finesse  de  la  percep- 
tion que  par  le  discernement  des  sons  harmoniques  ;  et  cepen- 
dant leur  appareil  auditif  est  plus  simple  que  chez  les  Mam- 
mifères, ainsi  qu'on  Ta  vu  en  parlant  plus  haut  de  ces  der- 
niers animaux;  fait  jusqu'à  présent  inexplicable  pour  le 
physiologiste. 

C'est  ainsi  que  déjk  les  Oiseaux  n*ont  point  de  PavilUm 
de  V Oreille^  mais  seulement  une  dépression  membraneuse 
latérale  de  la  tête  qui  en  tient  lieu  :  partie  toutefois  très- 
large  chez  les  Chouettes  et  les  Hibous^  qui,  sans  pouvoir 
chanter,  paraissent  avoir  TOuîe  extrêmement  délicate. 

Cette  conque  de  l'oreille  est  généralement  bépour- 

V(]E  BE  plumes,  qui  EMPÊCHERAIENT,  PAR  LEUR  PRÉSENCE, 
LES  SONS  BE  S*Y  RÉFLÉCHIR  CONVENABLEMENT  DANS  LE  CON- 
DUIT AUDITIF.  Mais  cette  partie  est  recouverte  par  quelques 
grandes  plumes  qui  la  traversent,  et  qui  présentent  seules 

UNE  CONFORMATION  PARTICULIÈRE ,  CALCULÉE  D* APRÈS  l'uSAGE 

AUQUEL  ELLES  SERVENT ,  CCS  plumcs  ayant  leurs  barbes  très- 
écartées,  grêles  et  roides,  de  manière  k  ne  former  qu'une 

ESPÈCE   DE  TREILLIS,  À  TRAVERS  LEQUEL  LES  SONS  PEUVENT 

TRÈS-BIEN  SE  TRANSMETTRE  À  l'orbille  *,  taudis  qu'eUcs  em- 
pêchent l'accès  de  l'eau  et  même  de  l'air  froid. 

Le  Tympan,  k  fleur  de  tête,  ferme,  comme  chez  les 
Mammifères,  la  Caisse,  qui  ne  renferme  qu'un  seul  osselet, 
au  lieu  de  quatre  formant  la  chaîne  entre  cette  membrane 
et  l'orifice  du  Labyrinthe.  Celui-ci  se  compose  également  d'un 
Vestibule,  de  trois  Canaux  semi-circulaires  et  du  Limaçon, 
mais  dont  les  rapports  ne  sont  pas  les  mêmes  que  chez  les 
Mammifères  :  le  Limaçon  difière  surtout  en  ce  qu'il  ne 
forme  plus  la  spirale ,  mais  simplement  un  ergot  conique 
un  peu  arqué ,  et  tout  cet  appareil  est  plongé  dans  du  tissu 
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cellulaire  osseux  très-léger  formant  Tintërieur  des  os  du 
crâne,  et  dans  lequel  Tair  extérieur  a  accès. 

Quoique  YOEil  des  Oiseaux  soit  formé  absolument  sur  le 
même  plan  que  celui  des  Mammifères ,  il  en  diffère  toutefois 
par  une  plus  grande  complication ,  et  en  conséquence  par 
une  plus  grande  perfection. 

Le  Globe  ^  au  lieu  d'être  sphérique,  a  la  forme  d'une 
courge  très-courte,  dont  le  goulet,  placé  entre  la  Cornée  et  le 
Cristallin ,  est  garni  tout  autour  d'un  cercle  de  plaques  os- 
seuses, unies  par  des  fibres  musculaires ,  de  manière  à  pou- 
voir être  rapprochées  pour  étreindre  celte  partie  de  l'œil  ; 
resserrement  qui  produit  k  la  fois  l'allongement  de  l'œil,  une 
forte  convexité  de  la  cornée,  et,  par  suite,  un  changement 
notable  dans  la  distance  focale  du  cristallin. 

Il  existe,  comme  chez  l'homme,  six  muscles,  quatre 
droits,  disposés  de  même,  et  deux  obliques,  mais  ceux-ci, 
autrement  placés ,  ayant  leur  point  d'attache  sur  la  partie 
antérieure  du  fond  de  l'orbite,  d'où  le  supérieur  se  porte  en 
haut,  en  dehors  et  en  arrière,  pour  s'insérer  directement, 
sans  se  détourner  dans  une  poulie,  en  dessus  à  la  sclérotique. 
L'inférieur,  qui  nait  sous  le  supérieur,  se  porte  en  dehors , 
en  dessous  et  en  arrière,  pour  s'insérer  en  dessous  a  la  sclé- 
rotique. Ces  deux  muscles  doivent  également  comprimer  le 
globe. 

Le  Cristallin  est  beaucoup  moins  convexe  que  chez  les 
Mammifères;  condition  conforme  kv  genre  de  vie  de  ces 

ANIMAUX,  QUI  S'ÉLEVANT  À  DE  GRANDES  HAUTEURS  DANS  l'aIR, 

doivent  Être  presbytes  ;  genre  de  vue  où  la  réfraction  des 
humeurs  de  l'œil  est  la  plus  faible  ;  et  gomme  les  Oiseiaux 

DOIVENT  cependant  AVOIR  AUSSI  LA  FACULTÉ  DE  BIEN  DISTIN- 
GUER LES  OBJETS  qu'ils  TOUCHENT,  IL  ÉTAIT  ÉGALEMENT  NÉ- 
CESSAIRE QUE  LA  DISTANCE  FOCALE  DU  CRISTALLIN  PUT  CONSI- 
DÉRABLEMENT VARIER  ;  et  c'est  à  quoi  sert  la  complication 
de  la  partie  antérieure  de  l'œil  par  les  plaques  osseuses. 
La  vue  des  Oiseaux,  et  surtout  des  Rapa ces,  est  si  perçante, 
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qù'ild  varient,  h  des  hauteur»  (te  plus  de  cent  mètres ,  le  plus 
petit  animal  courir  k  terre,  et  sur  leqliel  ils  fondent  comme 
un  Irait  pour  le  saisir. 

Utie  complication  de  l'oèil  des  Oisbauk  qu'on  n*a  pas  en- 
core expliquée,  consiste  dans  ce  qu'on  nomme  le  Peigne^ 
expansion  vasculaire  d'une  membrane  analogue  à  la  cho- 
iroïdé,  et  très -régulièrement  plissée,  qui^  placé  dans  la 
pàHié  inférieure  du  glèbe;  s'y  insère  suivant  une  ligne  qui 
part  de  l'entrée  du  nerf  optique ,  et  se  dirige  vers  le  bord 
ihi^rieur  du  cristallin  qii'eHe  n'atteint  le  plus  souvent  pas. 
Otte  membrane,  enduite,  comme  la  choroïde,  d'un  vernis 
noiir,  s*élève  dé  Ik  verticalemeht dans  l'humeur  vitrée,  dans 
laquelle  elle  est  maintenue  par  la  résistance  de  cette  der* 
nière.  Il  est  bien  évidei^t  que  l'Intelligence  CRÉATtiicE  a 

bOl^^i  CET  OftGJINE  AUX  OiSEAtX  POUR  Y  REMPLIR  UNE  FONC- 
TION ;  mais  il  a  été,  jusqu'à  présent,  impossible  aux  Physi- 
ciehs  et  aux  Physiologistes  de  la  découvrir. 

Uhe  autre  complication  de  l'appareil  de  la  vision  des  Oi- 
skkvt  consisté  dans  la  Membrane  cii§n(Hante ,  troisième 
paupière  que  ces  animaux  peuvent  faire  passer  comme  un 
rideau  devant  leur  tBil ,  pour  diminuer  la  trop  grande  inten- 
sité dfe  la  lumière  lorsqu'ils  fixent  des  objets  très-brillalits , 
tels  qtie  le  ciel  et  surtout  le  soleil.  Elle  est  formée  par  un 
repli  vertical  k  demi  transparent  de  la  conjonctive  de  l'angle 
interne  de  l'œil;  dont  il  n'existe  qu'un  simple  rudiment 
immobile  chez  certains  Mammifères,  tels  que  les  Chiens, 
et  surtout  distinct  dans  les  vieux  sujets,  où  cette  membrane 
foirme  une  petite  expansion  partant  de  l'angle  interne  de 
l'œil ,  en  s'avançant  plus  où  moins  sur  le  globe. 

Cette  inembrane  clignotante  des  Oiseaux  est  surtout  re- 
marquable sous  LE  RAPPORT  DES  MOYENS  MÉCANIQUES  TRÈS- 
INtîÉNlEUX  EMPLOYÉS  POUR  LA  PAIRE  MOUVOIR.  C'cSt  UU  véri- 
table rideau,  disposé  comme  ceux  des  fenêtres,  et  rassemblé, 
k  rétat  de  repos,  dans  l'angle  interne  de  l'cail,  sous  les  deux 
paupières ,  où  il  est  fix^  supérieurement  k  la  voûte  de  l'or- 
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bile ,  les  deux  febitlets  se  coûtibudnt  au*  bord  interne  avec  la 
conjonctive  des  paupières  transversales  et  celle  du  globe  de 
l'œih  Le  bord  externe  est  libre  ^  et  Tinférieur  forme  un  petit 
bourrelet  élastique,  qui  fait  qu'abandonnée  k  elle-tnéme^ 
la  membrane  clignotante  reste  plissée  dans  Tangle  interne 
de  Tœil. 

Pour  faire  mouvoir  le  rideau  dans  les  deulL  sens  opposés  ( 
il  aurait  fallu  deux  autres  muscles  antagonistes  qui  tirassent 
ce  dernier  en  dehors  et  en  dedans  ;  mais  comme  tout  muscle 
ne  peut  ise  contracter  que  dans  une  étendue  proportionnelle 
k  sa  longueur,  il  aurait  fallu  qu'il  existât  k  droite  et  k  gauche 
de  chaque  globe  un  espace  assez  considérable^  suffisant 
pour  remplacement  de  ces  organes.  Or  les  dimensions  de 
l'orbite  ne  le  permettant  pas,  riinTELLiofeNCE  suprême  a 

EN   tOIfSÉQUENGE   EMPLOYÉ   UN   kV^KE    MOYEN    FORT    tlEMAR^ 

tUABLE  PAR  SA  isAVANTE  SIMPLICITÉ.  PouT  le  oittsde  interne 
qui  doit  ramener  la  membrane  clignotante  k  son  état  de 
repos,  la  chose  était  facile  :  il  a  suffi  de  le  remplacer  par 

LE   LIGAMENT  ÉLASTIQUE  OCCUPANT   TOUT  LE  BORD  INFÉRIEUR 

DE  CETTE  MEMBRANE  dout  je  vicus  dc  parler.  Par  l'effet  de 
ee  ligament,  le  niouvement  de  retrait  devient  facile^  prompt 
et  même  passif,  ce  qui  dispense  Toiseau  de  faire  aiicu» 
effort  pour  maintenir  le  rideau  ouvtrt.  Mais  la  difficulté 
était  plus  grande  pour  le  mouvement  opposé,  qui  devait 
nécessairement  élire  aétif,  et  par  conséquent  produit  par  des 
muscles  voloptaii^s  ;  et  cela  dans  une  assez  grande  étendue 
de  mouvement.  Mais  gomme  rien  ne  put  être  difficile  au 
Créateur  ,  il  a  pROourr  l'effet  mécanique  voulu  ,  en  ren- 
dant le  Muscle  avec  son  tendon  qui  fait  avancer  le  rideau, 
réellement  circulaire.  Pour  cela,  ce  muscle  se  trouve  placé 
sur  la  partie  interne  du  globe  de  l'œil ,  où  il  s'insère  k  la 
Sclérotique  elle-même  ,  et  se  porte  horizontalement  en  ar- 
rière et  en  haut ,  vers  le  nerf  optique  qu'il  contourne  en^des*- 
sus  en  s'y  déviant  dans  une  coulisse  que  lui  forme  un  second 
muscle.  Son  tendon ,  après  avoir  décrit  cet  arc ,  se  dirige  en 
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dessous ,  passe  sous  la  partie  infra-eitenie  du  globe  de  l'œil. 
Arrivé  k  la  face  antérieure  de  ce  dernier,  il  se  dirige  horizon- 
talement en  dedans  pour  aller  s'insérer  k  la  partie  inférieure 
de  la  membrane  clignotante,  en  s'y  continuant  avec  son 
ligament  élastique ,  dont  le  principal  faisceau  se  recourbe 
ensuite  subitement  en  dessous  et  en  arrière ,  contourne  de 
nouveau  le  globe  dans  sa  partie  inférieure ,  et  va  se  fixer 
après  k  la  face  interne  postérieure  et  inférieure  de  la  Sclé- 
rotique, en  dedans  et  un  peu  au-dessus  de  l'origine  do 
muscle  ;  de  manière  que  ce  dernier,  avec  son  tendon ,  fait 
un  cercle  irrégulier  complet,  en  se  déviant  trois  fois.  Dans 
ce  long  trajet,  le  tendon  est  maintenu  en  place  par  du  tissu 
cellulaire  qui  le  bride.  Bien  que  la  partie  charnue  de  ce 
muscle  moteur  de  la  membrane  clignotante  soit  assez  lon- 
gue, elle  ne  Test  cependant  pas  assez  pour  pouvoir  faire 
exécuter  k  cette  dernière  une  course  qui  la  fasse  passer  sur 
toute  la  cornée,  et  il  a  fallu  employer  en  conséquence 

UN  MOYEN  accessoire  QUI  AUGMENTAT  CETTE  ÉTENDUE  DE  MOU- 
VEMENT. Ce  MOYEN  TRÈS -INGÉNIEUX  ET  FORT  SIMPLE  ,  CODSiste 

en  un  second  muscle  court  et  large  placé  k  la  faee  supra-posté- 
rieure de  la  Sclérotique,  k  laquelle  il  adhère  par  son  bord 
supérieur.  De  Ik  la  lame  museuleuse  se  porte  en  bas  vers  le 
nerf  optique ,  où  son  bord  inférieur  forme  la  coulisse  dans 
laquelle  passe  le  tendon  du  premier  muscle.  Au  moyen  de  la 
combinaison  de  ces  deux  muscles  qui,  sans  se  faire  réelle- 
ment suite,  ajoutent  cependant  leurs  actions,  le  second, 
qui  ne  parait  être  qu'un  ^mple  accessoire  du  premier,  est 
précisément  celui  qui  agit  le  plus  efficacement  dans  le  rac- 
courcissement du  tendon ,  agissant  k  la  fois  sur  les  deux 
bouts  réfléchis  de  ce  dernier,  en  faisant  dévier  ce  muscle 
de  sa  direction  arquée.  C'est  iin  moyen  mécanique  sem- 
blable k  celui  par  lequel  le  tendon  élastique  du  muscle 
deltoïde  des  Oiseaux  est  dévié  de  sa  direction  droite  par  un 
autre  tendon  élastique  qui  lui  est  perpendiculaire ,  afin  de 
faire  plus  fortement  fléchir  TaUe  pour  la  placer  au  repos. 
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Les  Oiseaux  s'élevant  à  de  grandes  hauteurs  dans  les  airs, 
d'où  ils  doivent  distinguer  les  objets  placés  au  loin  autour 
d'eux ,  Téclat  du  ciel  et  surtout  la  lumière  du  soleil  irritent 
trop  fortement  leur  rétine;  ils  diminuent  l'intensité  de 
cette  vive  lumière,  en  voilant  leurs  yeux  au  moyen  de 
leurs  membranes  clignotantes,  à  travers  lesquelles  ils  re- 
gardent* 

Les  Oiseaux  rapages  ont ,  outre  cette  troisième  paupière , 
un  autre  organe  qui  ménage  leur  vue  contre  Téclat  du  ciel, 
afin  de  leur  permettre  de  bien  distinguer,  k  de  très-grandes 
hauteurs  où  ils  planent,  la  proie  qu'ils  cherchent  à  terre. 
C'est  uke  simple  petite  visière  formée  par  une  saillie 
arquée,  très-proéminente  du  bord  supérieur  de  leurs 
orbites  ,  s' avançant  pour  ombrager  la  pupille  ,  afin  que 

LA  LUmÈRE  DIFFUSE  DU  CIEL  NE  TROUBLE  LA  NETTETÉ  DE  l'i- 

mage  peinte  sur  la  rétine. 
Les  Oiseaux  devant  distinctement  voir  à  des  distances 

FORT  variables,  ET  SURTOUT  DE  TRÈS-HAUT  DANS  UN  AIR  PLUS 

OU  MOINS  RARÉFIÉ,  dout  la  deusité  est  très-différente  de 
cellei  de  l'humeur  aqueuse  de  1  œil ,  la  réfraction  à  la  sur- 
face de  la  cornée  est  plus  forte  que  chez  les  Mammilères  ; 
d'où  il  résulte  que,  si  le  Cristallin  était  aussi  convexe  que 
chez  ces  derniers,  le  foyer  de  cette  lentille  en  serait  très- 
rapproché;  aussi  Hntelligence  créatrice  a,  dans  la  pré- 
vision DE  CE  résultat,  DONNÉ  AU  CRISTALLIN  UNE  CONVEXITÉ 
TRÈS-FAIBLE ,  EN  MÊME  TEMPS  Qu'eLLE  A  RENDU  LA  CORNÉE 
FORT  VARIABLE  DANS  LA  SIENNE  PAR  l'EFFET  DfiS  PLAQUES 
OSSEUSES  QUI  l'entourent,  AFIN  DE  LAISSER  À  L' ANIMAL  LA 
FACULTÉ  DE  VOIR  DE  LOIN  ET  DE  PRÈS ,  SELON  LES  CONDITIONS 
BANS  LESQUELLES  IL  SE  TROUVE. 

Les  organes  des  sens  des  Reptiles  et  des  Chéloniens  ne 
présentent  rien  de  remarquable  qui  les  distingue  de  ceux 
des  Mammifères  et  des  Oiseaux,  dont  ils  offrent  à  peu  près 
le  terme  moyen,  comme  d*ailleurs  sous  tous  les  autres  rap- 
ports. Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  Serpents,  étant 

I.  37 
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condamnés  à  ramper  à  terre ,  au-dessus  de  laqadle  ils  ne 
peuvent  guère  s*élever»  où  ils  sont  obligés  de  se  frayer 
leur  chemin  à  travers  une  infinité  d'obstacles  qui  pour 
raient  blesser  leurs  yeux  et  les  priver  ainsi  à  jamais  de  la 
vue,  si  leur  conjonctive  était»  comme  dans  les  animaux 
supérieurs ,  une  membrane  délicate  et  molle  ;  gbs  animaux 

ONT  REÇU  DE  LA  PROVIDENCE ,  POUR  PARER  À  CET  INCONVÉ- 
NIENT, UNE  CONJONCTIVE  CORNÉE  ^  SÈCHE  ET  DE  LÀ  RÉSIS- 
TANTE ,  que  de  faibles  froissements  auxquels  elle  est  exposée 
ne  peuvent  endommager.  Cependant  comme  par  l'effet  des 
saletés  qui  s'y  attachent,  ou  par  le  frottement  réitéré  des 
corps  étrangers  avec  lesquels  cette  partie  de  Tœil  se  trouve 
souvent  en  contact,  la  limpidité  de  sa  transparence  peut  être 
altérée,  cette  même  Providence  a  soumis  la  conjonctive 

CORNÉE  de  ces  ANIMAUX  À  DES  MUES  PÉRIODIQUES  ASSEZ  RAP- 
PROCHÉES PAR  LESQUELLES  ELLE  SB  DÉTACHE  AVEC  l'ÉPIDERMB 

DE  TOUT  LE  CORPS,  CD  mettant  k  découvert  une  nouvelle 
conjonctive  parfaitement  pure  et  limpide. 

Ce  même  état  corné»  rendant  les  Paupières  inutiles, 
comme  protectrices  de  l'œil  ^  ces  OBfiANBs  ont  en  gonsé* 
QUENCE  ÉTÉ  SUPPRIMÉES ,  d'où  les  youx  dos  serpents  sont 
constamment  ouverts. 

Les  Poissons  étant  obligés  de  vivre  au  milieu  des  eaux, 

LEURS  ORGANES  SENSITIFS  ONT  ÉTÉ  EN  GONSÉQUBNCfi  ÉGALE- 
MENT MODIFIÉS  EN  VUS  DE  CETTE  CONDITION  FONDAMENTALE 
DE  LEUR  EXISTENCE. 

Le  Tact  ou  le  Toucher  général  parait  peu  développé 
chez  ces  animaux  »  dont  le  corps  est  revêtu  d'écaillés  fort 
dures ,  capables  de  résister  aux  légères  atteintes  qu'il  peut 
éprouver;  encore  ces  effets  peuvent-ils  être  facilement 
transmis  par  les  mômes  écailles  aux  téguments  sensibles 
placés  dessous  pour  avertir  Tanimal  des  causes  qui  les  pro- 
duisent ;  de  même  que  chez  les  Mammifèmss  et  les  Oismaux 
le  plus  léger  attouchement  des  poils  et  des  plumes  devient 
sensible.  On  peut  s'en  convaincre  facilement  ai  touchant 


€jBAPiT»«  nu  {f79 

un  Mttl  poil  sur  le  dos  d'un  CAa<  w  état  da  tranquillité  par* 
faite,  ranimai  remuant  aussitôt  la  partie  correspondante  de 
sa  peau  pour  classer  Tobjet  qui  vient  de  Tirriter.  Les  Oi- 
seaux éprouvent  même  un  sentiment  de  satisfaction  lors- 
qu'on caresse  légèrement  leurs  plumeSi 

Les  Poissons  parais^nt  toutefois  jouir  d'une  sensibilité 
exquise  dans  les  membranes  de  leurs  nageoires ,  surtout 
dans  celle  de  la  q^eue ,  où  vient  se  distribuer  le  grand  nerf 
latéral  du  corps,  propre  à  ces  animaux,  et  venant  du  cer-r 
veaQ.  La  grande  sensibilité  de  cette  nageoire  se  conçoit  fa* 
cUement  en  considérant  que  le  poisson  doit  avoir  le  senti* 
aient  le  plus  délicat  de  la  résistance  que  l'eau  exerce  sur  cet 
oj^gane»  pour  la  direetion  que  le  corps  doit  prendre  dans  la 
nage,  et  que Tanimal  doit  régler  ayec  précision* 

Le  sens  du  Go4l^  parait ,  au  contraire ,  très-obtus  chez  les 
Poissons  ,  tous  avalant  leur  nourriture  aussitôt  qu'ils  l'ont 
saisiei  sans  la  savourer^ 

Le  sens  de  VOiorat  offre  la  partioularité  remarquable 
qu'il  ne  saurait  être  ce  qu'il  est  chez  les  animaux  aériens. 
Ces  animaux  ne  respirant  point  par  les  narines,  les  fosses 
nasales  ne  communiquent  plus  avec  le  pharynx,  et  ne  for- 
ment que  de  petites  f<^ettes  placées  au  bout  du  museau ,  et 
seulement  euver&es  en  dehors.  Si  nous  attachons  au  ^ns 
de  l'olfaction  l'idée  que  l'orgaee  qui  en  est  le  siège  per- 
çoit l'impression  des  partîçnles  des  corps  dissoutes  dans 
l'air ,  ee  sens  m  peut  plui  exister  chez  les  Poissons  qui 
vivent  dans  l'eau  ;  et  si  nous  considérons  oe  liquide  comme 
remplaçamt  Tair»  en  servant  de  véhicule  à  ces  mômes  sub- 
stances odorantes,  ce  sens  ne  doit  pas  différer  de  celui 
du  goût,  qui  a  cette  spécialité  chez  les  animaux  supérieurs. 
Enfin,  on  ne  comgoit  pas  non  plus  comment  il  est  possible 
que  les  particules  odorantes  des  corps  puissent  se  transporter 
assez  promptement  au  loin  ,  dans  l'eau,  pour  avertir  les 
poissons  de  la  présence  et  de  la  direclion  où  sont  placés  ces 
corps  ;  et  eepeodaat  l'on  voit  ces  animaux  se  diriger  assez 
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promptement  vers  les  endroits  où  ces  corps  se  trouvent , 
lorsqu'il  leur  convient  de  s'en  approcher. 

VOaie  présente  cette  particularité  que  son  appareil  man- 
que de  toute  la  partie  extérieure  formant  le  Pavillon  de  jVo- 
reille,  le  conduit  auditif,  le  tympan,  la  caisse  et  les  osselets 
renfermés  dans  cette  dernière;  cet  appareil  étant  réduit 
exclusivement  au  Labyrinthe ,  dont  seul  on  retrouve  les  di-^ 
verses  parties,  même  fort  développées.  Cette  absence  de 
l'oreille  extérieure  et  moteune  s'explique  par  là  que 
CES  parties  sont  inutiles,  vu  que  les  vibrations  de  l'eau 
se  transmettent  plus  facilement  aux  os  du  crâne ,  et  par 
ceux-ci  il  la  pulpe  auditive ,  que  ne  le  font  les  vibrations  de 
l'air,  qui  ont  besoin  d'être  d'abord  concentrées  par  le  pavil- 
lon, et  renforcées  par  la  membrane  du  tympan;  et  qu'en 

CONSÉQUENCE  CE  MOYEN  DE  RENFORCEMENT  n'a  POINT  ÉTÉ 
EMPLOYÉ. 

Les  Yeux  des  Poissons,  toujours  composés  d'après  le 
même  plan  que  chez  les  autres  vertébrés,  n'offrent  que  peu 
de  chose  qui  mérite  d'être  remarqué,  quoique  ces  appareils 
soient,  comme  tous  les  autres,  conformés  de  manière  à  rem- 
plir RIGOUREUSEMENT  LES  FONCTIONS  QUI  LEUR  SONT  PRES- 
CRITES DANS  LES  CONDITIONS  OÙ  CES  ANIMAUX  SONT  PLACÉS. 

Les  Poissons  vivant  dans  l'eau,  où  la  conjonctive  se 
trouve  constamment  humectée  par  ce  liquide,  il  n'y  a  point 
chez  eux  de  glande  lacrymale,  ni  de  paupière  destinée  à  ré- 
pandre les  larmes  sur  le  globe  de  l'œil  ;  aussi  la  peau  de  la 
tête  passe-t-elle  librement  sur  l'œil,  sans  former  d'ordinaire 
aucun  repli  ;  en  devenant  simplement  transparente  sur  la 
cornée. 

L'eau  ayant  une  densité  égale  k  celle  de  l'humeur  aqueuse 
de  l'œil,  la  lumière  ne  saurait  être  réfractée  a  son  passage  à 
travers  la  cornée;  aussi  celle-ci  est-elle  entièrement 

PLANE  ;  ET  LA  CONCENTRATION  DES  RAYONS  LUMINEUX  NE  POU- 
VANT EN  CONSÉQUENCE  ÊTRE  PRODUITE  QUE  PAR  LE  CRISTALLIN, 
CELUI-CI  EST,  AU  CONTRAIRE,  FORT  CONVEXE  ET  MÊME  ENTIÈ- 
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REMENT  8PHÉRIQUE  *,  forme  qu*on  retrouve  généralement , 
POUR  LÀ  MÊME  RAISON,  chez  tous  les  animaux  aquatiques,  à 
quelque  classe  qu'ils  appartiennent. 

Avant  de  terminer  ici  Tindication  de  ce  que  le  système 
nerveuxet  ses  dépendances  offrent  de  plus  remarquable  chez 
les  Animaux  vertébrés,  je  dois  faire  mention  d'une  singu- 
lière faculté  qui  s*y  rattache  aussi  bien  qu*aux  fonctions  se- 
crétoires,  mais  qu'on  ne  connaît  encore  que  dans  cinq  es- 
pèces de  Poissons  appartenant  à  autant  de  genres  diffé- 
rents :  ceux  des  Torpilles^  des  Narcines ,  des  Gymnotes,  des 
Tétraodons  et  des  Malapiérures ,  faculté  qui  consiste  dans 
le  pouvoir  qu'ont  ces  animaux  de  lancer,  à  distance  et  à  vo-. 
lonté  sur  tel  objet,  des  commotions  électriques,  ou  plutôt 
galvaniques ,  souvent  d  une  force  extraordinaire  ;  et  l'organe 
qui  produit  cet  effet  varie  de  forme  et  de  disposition  selon 
chaque  espèce. 

Chez  la  Torpille ,  où  cette  faculté  est  connue  depuis  long- 
temps, l'appareil  qui  en  est  le  siège  est  placé  k  la  partie 
antéro-supérieure  du  corps ,  entre  la  tète  et  les  nageoires 
pectorales.  C'est  un  assemblage  de  petits  tuyaux  membra- 
neux parallèles  entre  eux,  coupés  par  des  cloisons  transver- 
sales en  un  assez  grand  nombre  de  cellules  remplies  d'une 
certaine  humeur.  Dans  le  Gymnote^  cet  appareil  est  au  con- 
traire situé  sous  la  peau. 

Quand  même  l'organisation  de  cet  appareil  extraordinaire 
serait  parfaitement  connue,  on  ne  concevrait  encore  pas 
comment  il  est  possible  que  ces  animaux  puissent  lancer 
le  fluide  électrique  k  distance  à  travers  Teau ,  sur  tel  objet 
ou  tel  animal ,  qu'ils  veulent  foudroyer  pour  en  faire  leur 
proie.  Ces  faits,  <!erti fiés  par  plusieurs  observateurs,  et  entre 
autres  par  M.  de  Humboldt,  qui  a  faits  es  expériences  sur  le 
Gymnote^  nous  prouvent  toutefois  que  le  Créateur  qui  a 

ÉTABLI  CES  APPAREILS,  EN  LEUR  ATTACHANT  LA  REMARQUABLE 
PROPRIÉTÉ  DONT  JE  VIENS  DE  PARLER,  CONNAISSAIT  NON- 
SEULEMENT  LE  FLUIDE  ÉLECTRIQUE ,  MAIS  AUSSI  PARFAITEMENT 
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LES  LOIS  AUXQUELLES  IL  ËSt  SOUMIS;  Et  G1$LA  À  UN  BEGUE  DE 
tRANSCENDANCE  BIEN  AU-DESSUS  DE  TOUtfe  CONCEPTION  HU- 
MAINE. 

Nous  venons  de  considérer  les  fonctions  du  système  ner- 
veux SOUS  le  rapport  des  facultés  automatiques,  locomotrices 
et  sensitlves  ;  il  nous  reste  encore  à  en  apprécier  les  facultés 
intellectuelles.  C'est,  ainsi  qu'il  a  déjk  été  dit,  dans  FEn- 
céphale  que  VEsprit  a  son  centre  d'activité,  et  spécialement 
dans  le  cerveau ,  par  leqiiel  il  agit  âU  moyen  des  nerfs  sur 
tous  les  organes  pour  les  mettre  en  activité.  J'ai  dit  qu'on 
pensait  aussi  que  c'étaient  plus  particulièrement  les  deux 
Hémisphères  térèbrûux  qui  constituent  l'oiP^ane  itnmédiat 
de  son  action  ;  d'Une  part ,  parce  que  cette  partie  de  l'en- 
céphale ne  produit  aucun  nerf;  d'où  l'on  conclut  que  sa 
fonction  réside  exclusivement  dans  cet  organe  même ,  et  ne 
saurait  être  en  conséquence  qu'une  fonction  intellectuelle, 
quoique  le  Cervelet  soit  dans  le  même  cas;  et,  d'autre  part, 
on  admet  cette  opinion  avec  d'autant  plus  de  probabilife, 
que  les  Hémisphères  présentent  précisément  le  plus  grand 
volume  relatif  dans  YHûfnmê ,  l'espèce  la  plus  intelligente 
de  tout  le  Règne  animal  ,  quoiqu'il  esciste  attssi  des  ani- 
mai])t  dont  cette  partie  de  l'Ettcéphâile  est  très -volumi- 
neuse, sans  que  pour  cela  ils  se  disUngttéHt  paî^  Témi- 
nence  de  leur  intelligence.  Enfin,  si  ces  deux  fkits  indiquent 
que  le  éerveau  est  le  siège  des  faculté^  iiltèliectuelies  ou 
du  Moi,  il  parait  du  moins  né  paé  Tétrte  exclusivement, 
vu  que  certains  Animaux  vertébrés  ptivS&  dé  leur  tète  ont 
dotiné  des  signes  non  équivoques  de  la  eonscience  qu'ils 
avaient  de  leur  existence,  par  lés  mouvements  précis 
qu'ils  ont  exécutés,  conformément  aux  eircônstaneés  dans 
lesquelles  ils  se  sont  trouvés.  C'est  aitisi  que  des  Oiseaux , 
auxquels  on  venait  de  éouper  h  tète,  bhl  ëneère  couru  fort 
loin  sans  tomber.  Mais  quoi  qA'il  en  st^it,  honé  devons 
admettre  jusqu'il  la  preuve  du  tontrairë,  ^uè  le  èeirveaii 
H  plus  s|)éciilemeut  les  Hémisphères  sont  le  siégé,  tm  du 
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moins  le  centre  d'activité  de  I'Esprit  ;  VÊtre  ieuî  intellectuel 
qui  anime  les  Animaux  et  les  distingue  éminemment  des 
Plantes,  en  leur  communiquant  la  faculté  de  distinguer  leur 
individualité  de  ce  qui  n'en  fait  pas  partie  ;  ainsi  que  Tln- 
stinet  qui  les  guide  dans  leurs  actions  et  Tlntelligence  por- 
tée souvent  jusqu'à  la  raison ,  d'après  laquelle  ils  se  déter- 
minent par  leur  velouté  dans  les  actes  qu'ils  produisent. 

D'après  les  définitions  que  j'ai  données  plus  haut ,  page  59, 
d«  llnstinct ,  de  l'Intelligence  et  de  la  Raison ,  dont  il  est 
esèentiel  de  ne  pas  confondre  les  attributs ,  on  conçoit  que 
rintelligence  doit  varier  considérablement  chez  les  animaux, 
suivant  le  nombre  des  faits  que  chacun  peut  embrasser  à  ta 
/bis,  le  degré  d'importance  qu'il  est  susceptible  d'y  attacher, 
la  diversité  des  circonstances  qu'il  peut  concevoir,  Yètendue 
des  rapports  qu'il  reconnaît  entre  les  faits ,  la  justesse  des 
conséquences  directes  ou  indirectes ,  qu'il  est  capable  d'en 
tirer,  et  enfin  le  degré  dHmugination  qu'il  a  pour  créer  les 
moyens  qui  doivent  le  conduire  au  résultat  désiré. 

En  appliquant  ces  principes  k  l'espèce  humaine  elle- 
même,  dont  l'intelligence  est  susceptible  de  s'élever  jusqu'à 
la  raison  la  plus  transcendante,  nous  trouvons  déjà  chez  elle 
des  modifications  infinies  entre  les  divers  individus ,  depuis 
le  Crétin  qui  jouît  à  peine  de  la  conscience  de  son  existence, 
et  6e  trouve  au-dessoti§  d'une  foule  d'espèces  animales, 
jusqu'aux  Philosophes  les  plus  éminents;  et  cette  même 
gradation ,  nous  la  retrotivons  dans  le  reste  de  l'échelle 
animale  ;  mais  à  des  degrés  beaucoup  plus  iofiérieurs.  C'est- 
à-dire  que  l'ffomm^,  doué  d^  la  raison ,  est  par  là  capable  de 
se  déterminer  dans  ses  actions ,  suivant  les  conséquences 
qu'il  peut  tirer  les  unes  des  autres,  jtisqu^à  l'infini  des  causes 
et  des  effets  qu'il  observe ,  en  s' élevant  ainsi  aux  considé- 
rations les  plus  abstraites ,  en  comparait  et  en  pesant  des 
faits  qui  ne  tombent  pas  sous  le^  èens  ;  tandis  que  les  Am- 
MAUX ,  même  les  plus  intelligents ,  ainsi  que  je  Tat  déjà  f!»t 
remarquer,  ne  peuvent  guère  tire^  qu'une  seconde  consé- 
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quence  d*uDe  première,  et  peat- être  jamais  une  troisième 
de  deux  secondes,  ce  qui  devient  déjà  abstrait. 
Mais  SI  l*Étre  suprême  à  refusé  aux  brutes  le  pouvoir 

DE  S^ÉLEVER  PAR  LEUR  INTELLIGENCE  JUSQU*À  LA  RAISON  ,  IL 
A  COMPENSÉ  CE  DÉFAUT  CHEZ  ELLES,  EN  LEUR  ACCORDANT  LA 
PUISSANCE  DE  L*INSTINCT  QUI  LA  REMPLACE  POUR  LEUR  SERVIR 
DE  GUIDE  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LE  MONDE  EXTÉRIEUR; 

sans  que  cetle  compensation  soit  jamais  ni  complète  ni 
rigoureusement  en  raison  inverse  de  Tintelligence  dans 
chaque  espèce;  quoique  aucune  de  celles-ci  ne  soit  à  la  fois 
entièrement  privée  de  Tune  et  de  l'autre  ;  condition  dans  la- 
quelle se  trouvent  exclusivement  les  Végétaux;  c'est-k-dire 
les  Êtres  organisés  qui  n^ont  point  conscience  de  leur  exis- 
tence; le  Créateur  s*étant  borné  à  varier  jusqu  a  Tinûni  la 
puissance  de  ces  deux  facultés,  suivant  les  besoins  qui  dé- 
coulent des  circonstances  dans  lesquelles  sa  volonté  a  placé 
chaque  animal. 

Les  deux  puissances  de  YInstinct  et  de  V Intelligence  ont 
ensuite  la  plus  grande  influence  dans  1  exécution  des  actes 
volontaires  de  la  vie;  la  première,  qui  n'est  quua  simpU 
penchant^  une  disposition ^  un  ^otc^,  agit  comme  cause 
primitive  prédisposante ,  et  la  seconde  comme  cause  secon-- 
daire  modifiante  et  déterminante.  Celle-ci ,  se  trouvant  sou- 
vent en  opposition  avec  celle-lli ,  lui  cède  dans  plusieurs  cir- 
constances, et  perd  ainsi  de  son  énergie  dans  Texécution 
des  actes  qu'elle  accomplit.  De  son  côté,  Tlnstinct  tendant  à 
déterminer  Tintelligence  à  se  porter  sur  tel  ou  tel  objet,  lui 
prête  sa  puissance  et  lui  donne  par  Ik  une  plus  grande  force; 
et  rintelligence,  à  son  tour,  régularise,  modifie,  développe 
ou  domine,  suivant  les  circonstances,  les  impressions  four- 
nies par  rinstinct;  et  c'est  surtout  chez  VHomme  où  Tintel* 
licence  a  un  grand  pouvoir,  que  son  influence  sur  les  sug- 
gestions instinctives  est  la  plus  grande ,  6t  diffère  surtout  d'un 
individu  à  l'autre. 

Quoique  VHomme  se  guide  plus  particulièrement  par  les 
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effets  de  son  intelligence  et  de  sa  raison,  il  est  toutefois  éga- 
lement mû ,  comme  la  brute,  par  des  suggestions  purement 
instinctives,  qui  le  portent  vers  tels  actes,  sans  qu  il  puisse 
s'en  rendre  compte.  C*est  ainsi  que  la  divine  Providence 

LUI   INDIQUE  DÈS  SA   NAISSANCE  ,  COl^ME  À  l'aNIMAL  ,  par  Un 

PENCHANT  INNÉ  qu'il  uo  s*explique  pas,  une  tendance  à  se 

NOURRIR  DE  TELLE  SUBSTANCE  ET  NON  d'UNE  AUTRE,  et  EN 
MÊME  TEMPS  LES  MOYENS  QU  IL  A  À  EMPLOYER  POUR  S* EN  SLS* 

TENTER.  En  effet,  ce  n*est  certes  pas  Tlntelligence,  et  moins 
encore  la  Raison,  qui  indiquent  k  TËnfant  qui  vient  de 
nattre  aussi  bien  qu*au  jeune  Animal,  qu*il  a  à  chercher  le 
sein  de  sa  mère,  où  il  doit  trouver  le  lait,  la  seule  substance 
qui  puisse  servir,  pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie,  à 
Tentretien  de  son  existence  et  au  développement  de  son 
corps;  et  rien  non  plus  que  le  penchant  inné  ou  instinctif 
ne  peut  l'engager  à  recevoir  par  la  bouche  et  k  attirer  par  la 
succion  ce  liquide  nutritif.  Plus  tard  même  encore,  lorsque 
sa  raison  Téclaire  sur  le  choix  des  aliments  dont  il  peut  se 
nourrir,  il  refuse  complètement  de  faire  usage  pour  cela  de 
telles  ou  telles  substances  pour  lesquelles  il  ne  sent  aucun 
penchant^  ou,  comme  on  dit,  aucun  goût,  quoique  ces  mê- 
mes substances  servent ,  par  Tinstinct  contraire ,  exclusive- 
ment d'aliments  k  de  nombreux  animaux.  C'est  ainsi  que 
jamais  YHomme  ne  se  sent  disposé  k  se  nourrir  de 
rberbe  des  prés  ou  des  feuilles  des  arbres,  ou  bien  de 
bois,  etc.,  etc.,  dont  vivent  régulièrement  certains  animaux. 
Quelle  antre  raison ,  si  ce  n'est  celle  d'un  simple  penchant 
instinctif  y  peut-on  donner  de  la  répugnance  qu'il  éprouve  k 
la  seule  odeur  de  tel  objet ,  dont  il  refuse  de  se  nourrir,  se 
laissant  plutôt  mourir  de  faim  ;  tandis  que  certains  animaux 
le  préfèrent  k  tout  autre  aliment ,  l'odeur  que  ces  substances 
répandent,  loin  de  produire  ce  fâcheux  effet  sur  eux,  leur 
paraissant  au  contraire  fort  agréable;  et  si  Y  Homme  ^  par 
l'effet  d'une  spéculation  de  son  intelligence,  et,  par  une  vé- 
ritable dépravation  de  goût ,  parvient  à  vaincre  cette  repu- 
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gnanee  pour  eertaing  meti ,  qu'il  repoussait  auparavant  avec 
horreur^  et  arrive  k  8'en  senrir  eomme  nourriture,  il  leur 
fait  toutefois  subir,  soit  par  la  cuisson ,  soit  par  divers  ap- 
prêts et  assaisonnements ,  de  modifications  qui  leur  donnent 
quelque  analogie  avec  les  substances  qui  lui  sent  plus  spé- 
cialement destinées,  telles  que  les  Fruits  et  la  chair. 

C'est  également  ainsi  par  un  penchant  instinctif  que  long- 
temps avant  l'âge  de  la  puberté,  les  individus  de  sexes  diffé- 
rents se  sentent  portés  Tun  vers  Tautre  par  un  sentiment 
d'attachement  dont  ils  ne  se  rendent  pas  compte  ;  sentiment 
qui  n'est  que  le  penchant  instinctif  ôu  la  cause  prédispo- 
sante de  la  reproduction  de  l'espèce. 

C'est  encore  par  un  seiitii^eËt  instinètif  que ,  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  vie,  la  Jeune  fille  se  sent  déjà  remplie 
d'affection  poui^  les  enfantt ,  qu'elle  ftime  b  soigner ,  long- 
temps avant  qu'elle  puisse  fte  douter  Qt5'ËLLfi  sst  dêsti- 

NÉB  Pâti  LA  StBLtMK  BOïPli  M  CRÉAtStm  À  PftOniGCeil  CBS 
MÉMCS  soins  AUl  fiN^AMTS  Qu'ëLLË  &Olt  PLUS  TARD   MCTTRE 

AU  MONDB.  et  qtti,dans  la  frêle  edstence  de  leur  premier 
âge,  ont  si  éminemmetit  besoin  de  cette  l^idre  affection , 
portée  par  leur  Hfèfê  jysqu'^  la  passion  la  plus  vive  ;  tandis 
que  r  JSTommé,  à  quelque  &ge  que  ce  soit,  n*éprouve  jamais  au 
fond  de  son  cœur  le  sentiment  d*une  aussi  grande  tendresse 
pour  les  enfants  ;  quand  même  il  en  est  le  père  ;  AtjtRE  fimst 

DB  LA  BtBLlME    SAGBSSB  DU  CnÉATÈUft  ,   qui   U'B    pBS  VOUlU 

que  rhomme  éprouvât  la  même  affection  peur  ses  enfants , 
Tataut  plus  partigulièmbmt  dÈSTmÉ  Par  la  porgé  putsiOtm 

qu'il  lui  a  accordée  k  BM  ÉtRB  LE  PROtECTËUR  COntPë  Vit- 

fluence  étrangère  ;  condition  par  laquelle  il  est  moins  que  la 
femme  en  position  d^  pouvoir  leur  prodiguer  ses  soins  im- 
médiats, étant  trop  eouvent  obligé  de  s'en  éloigner;  tandis 
que  le  sentiment  de  son  amour  pour  eut  arrive  à  son  plus 
haut  degré  de  passion  lorsqu'ils  se  trouvent  menacés  dans  leur 
bîèn^re  ;  encore  son  dévouement tt'esi*il  pas,  aloips  liiéme,  ti 
cMiparer  ii  celui  Ae  la  mère,  ^«e  rien  ne  saurait  exiler  ;  sen- 


ÊHAFITM  III.  5â1 

liment  de  vive  énergie  qu'on  retrouve,  d'ailleurs,  également 
pour  les  mêmes  raisons  ches  totis  les  animaii5t ,  oà  le  plus 
ordinairement  les  femelles  donnent  seules  des  soins  à  leurs 
petits. 

C*est  de  même  que  tout  Être  qui  a  la  conscience  de  son 
existence  éprouve  lin  sentiment  instinctif  de  frayeur  au 
ieui  aspect  de  loal  objet  qui  rappelle  en  lui  Tidée  de  là 
desiruetiod,  ou  simplement  d'un  danger;  SENTiMENt  que  la 
Sagesse  divine  a  inspiré  aux  animaux  pouti  lès  porter  k 

VBILLBR   fiUX'-MÉlIfiS  À  LBUR    GONSGUVaTION  lNt)IVll)UÊLLE  ;  et 

par  lequel  ild  préviennent,  autant  que  possible,  léulr  trop 
prompte  destructiob,  satîs  que  rien  ail  souvent  pu  leui^ 
faire  comprendre  que  dans  telle  circonstance  leur  existence 
est  en  danger.  C'est  ainsi  que  le  Chien,  d'ordinaire  si  cou- 
rageux^ est  efn*ayé  de  l'approche  du  Lion,  dont  son  odorat 
lui  fait  connaître  la  présence,  quoique  ce  soit  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  l»e  trouve  dans  la  ))rbximité  d'un  si  IredoU* 
table  ennemi ,  et  que  rien  n'ait  pu  lé  lui  fàife  connaître 
d'avance» 

C'est  ce  mênie  instihict  qui  Mï  épmuvèr  aux  hommes , 
comme  aux  animaux,  un  sentiment  d'horreur  k  la  sittiple  vue 
dii  cadavre  d'un  individu  de  leur  espèce  ;  el  ce  n'est  que  par 
l'effet  de  l'intelligence  que  noud  parvenons ,  par  une  véri* 
table  violence  que  noUs  faisons  k  noUs-taêmès ,  à  vaincre 
cette  répugnance;  indiflKrence  qUe  nous  pouvons  aussi  faire 
Battre  cheE  les  animaux  par  l'effet  de  Tëdùcation  que  nous 
leur  donnons,  en  agissant  par  leur  intelligence  sUr  leur  in- 
stinct :  l'expérience  dé  la  première  leur  faisant  comprendre 
que,  dans  telle  circonsltànce  qui  accompagne  révénemént 
autrefois  redouté ,  il  n'y  a  réellement  pas  de  danger  pro-* 
bable.  C'est  en  détruisant  ainsi  cheï  eux  Teffet  de  Tinstînct 
que,  non-seuleméttt  <s^  }pevA  faire  Vivre  ensemble,  sans 
qu'ils  soient  effrayés,  des  ai^imaux  pluâ  ou  moins  intelli- 
gents instinctivement  ennemis  ;  mais  même  de  si1n(kples  in- 
sectes que  la  Moindre  chose  elftayè  peuvent  èllt  ainsi  àppri- 
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Toisés  par  Tbabitude,  au  poin(  de  ne  plus  témoigner  de  la 
crainte  à  la  vue  des  objets  qu'ils  redoutaient  avant. 

EnGn  un  simple  bruit  soudain ,  un  mouvement  brusque 
de  tout  objet  qui  pourrait  élre  k  craindre,  font  fuir  non- 
seulement  les  animaux  faibles,  auxquels  ils  semblent  pou- 
voir devenir  dangereux /  mais  Thomme  lui-même  ne  peut 
$*empécher  d'éprouver  une  pénible  émotion  en  pareil  cas;  à 
moins  qu'averti,  sa  raison  ne  lui  fasse  comprendre  qu'il 
n'a  rien  k  craindre. 

Mais  si  Thomme  a ,  comme  les  animaux,  des  incitations 
instinctives  qui  le  guident  dans  plusieurs  circonstances, 
ceux-ci  sont  aussi,  comme  lui,  plus  ou  moins  pourvus  d'In- 
telligence ;  et  il  n^est  même  pas  probable  qu'aucune  espèce 
en  puisse  être  totalement  privée.  En  effet,  chez  un  Être  tout 
à  fait  dépourvu  dHnteliigencey  l'instinct  ne  pourrait  produirek 
lui  seul  aucun  résultat,  et  ne  serait,  en  conséquence ,  qu'une 
puissance  inutile,  et  la  Mature  aurait  manqué  son  but;  les 
divers  penchants  innés,  propres  à  cbaque  espèce,  ne  fai- 
sant que  simplement  connaître  aux  Animaux  ce  dont  ils  ont 
besoin ,  et  les  moyens  à  employer  pour  arriver  au  but  qae 
ce  penchant  leur  indique;  tandis  que  l'acte  lui-même  qai 
leur  fait  atteindre  ce  but  est  exécuté  par  l'effet  de  la  volonté^ 
qui  constitue  une  faculté  intellectuelte  ;  d'où  l'on  doit  con- 
clure que  tout  Être  organisé ,  capable  de  mouvements  exé- 
cutés dans  un  certain  but ,  et  variables  selon  les  circonstances 
fortuites  dans  lesquelles  cet  Être  peut  se  trouver^  est  nécessai- 
rement doué  d'Intelligence^  et  reçoit  de  là  le  nom  d' Animal; 
Intelligence  qui  le  distingue  du  Végétal,  qui  en  est  privé, 
aussi  bien  que  de  V Instinct ,  ces  deux  puissances  étant  insé- 
parables. 

Or  les  divers  instincts  des  animaux  ne  se  bornent  pas 
seulement  k  leur  indiquer  ce  qui  peut  leur  être  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  vie ,  ils  les  portent  encore  k  accomplir  une 
foule  d'actes  de  beaucoup  moins  d'importance,  tels  que  la 
musique,   Y  affection  pour  les  lieux  qu'ils  habitent,  Uun 
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genres  spéciaux  de  mouvements  y  etc.»  etc.;  et  ces  divers 
penchants  instinctifs  ne  se  bornent  pas  seulement  à 
chaque  espèce  animale,  mais  se  modiGent  encore  beau- 
coup dans  chaque  individu,  qu  ils  déterminent  à  produire  de 
préférence  tel  acte  plutôt  qu*un  autre  ;  et  ces  modifications 
paraissent  d'autant  plus  grandes  que  Tespèce,  et  sur  tout  l'in- 
dividu ,  est  plus  intelligent;  c'est  du  moins  ce  que  l'observa- 
tion indique;  car  plus  on  descend  dans  Téchelle  animale, 
moins  on  voit  varier  la  manière  d'agir  des  espèces ,  celles 
placées  aux  degrés  les  plus  inférieurs  faisant  constamment 
la  même  chose.  Ce  qui  s'explique  encore  par  là  que ,  chez 
elles,  l'Intelligence  intervient  de  moins  en  moins,  pour  faire 
varier  les  moyens  d'exécution  suggérés  par  les  penchants  « 
sous  l'empire  desquels  leur  volonté  agit  ;  et  c'est  au  con- 
traire dans  l'espèce  humaine,  la  plus  intelligente  de  toutes , 
que  les  instincts  spéciaux,  individuels,  sont  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  variés. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  penchants  instinctifs  se 
spécialiser  chez  les  uns  en  penchants  pour  tel  art  ;  chez  d'au- 
tres pour  différentes  sciences;  ou  bien  dans  l'aptitude  à  cer- 
taines occupations ,  etc. ,  où  l'on  désigne  ces  instincts  sous  les 
diverses  expressions  synonymes  de  Goût^  de  Penchants^ 
di  Aptitude  et  même  de  Passions,  sans  chercher  à  trouver  le 
pourquoi  de  ces  différentes  tendances,  qui  ne  sont  en  effet 
que  des  penchants  instinctifs  innés,  dont  on  ne  se  rend  paé 
compte,  ne  pouvant  en  connaître  la  cause  déterminante. 

Ces  mêmes  Instincts,  tant  qu'ils  ne  se  rattachent  pas  k  la 
raison ,  se  retrouvent  ensuite  chez  les  Animaux  de  toutes  les 
classes,  où  il  sont  souvent  plus  nombreux  et  bien  plus 
rigoureusement  spécialisés  dans  leurs  objets;  ce  puissant 
mobile  devant  compenser  chez  eux  ce  que  leur  faible  intelli- 
gence ne  saurait  leur  indiquer  dans  les  diverses  circon- 
stances dans  lesquelles  les  animaux  peuvent  se  trouver. 

C'est  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  d'Animaux  ne  re« 
connaissent  qu'un  seul  genre  d'aliment;  quelques-uns  seu- 


890  THSOLOW  «i  1,4  HATUHB. 

lement ,  étant  naturellement  omnivore» ,  se  nourrissent  in- 
distinctement  de  substances  fort  différentes  ;  mais  en  gé- 
néral ,  les  animaux  sont  d'autant  plus  restreints  dans  leurs 
goûts  innés  qu'ils  appartiennent  à  des  classes  plus  infé^ 
rieures,  où  l'intelligence,  de  plus  en  plus  faible,  peut  moins 
les  guider  dans  le  choix  de  leur  nourriture. 

Quoique  la  plupart  des  Mammifères  ne  vivent  d'ordinaire 
que  d'un  seul  genre  de  nourriture,  ils  en  acceptent  toutefois 
le  plus  souvent  aussi  une  autre ,  lorsque  la  grande  faim  les  y 
oblige  :  c  est  ainsi  qu'on  est  parvenu  k  faire  manger  de  la 
chair  k  des  espèces  herbivores ,  et  diverses  substances  vëgé* 
taies  à  des  carnassières  ;  il  faut  toutefois  pour  celles-ci  que 
la  différence  ne  soit  pas  trop  grande,  leur  appareil  digestif 
ne  pouvant  pas  les  digérer;  et  alors  elles  se  laisseraient 
plutôt  mourir  que  d'en  manger,  leur  instinct  les  leur  faisant 
repousser. 

C'est  également  ainsi  que  les  RcviNàms  ne  vivent  que 
d'herbe,  ou  de  feuilles;  tandis  que  d'autres  espèces  se  nour- 
rissent exclusivement  de  fruits  charnus,  d'inseOes,  de 
Poissons,  etc. 

Cette  spécialisation  dans  le  genre  de  nourriture  devient 
ensuite  de  plus  en  plus  rigoureuse  ehei  les  Oissaot  ,  les 
REPT1I.SS  et  les  Poissons;  mais  c'est  surtout  dans  la  CtàssB 
des  Insectss  que  la  restriction  va  d'ordinaire  le  plus  loin, 
beaucoup  d'espèces  n'acceptant  exdusivement  qu'une  seule 
*  qualité  d'aliment,  en  refusant  complètement  toute  autre, 
quelque  rapprochée  qu'elle  puisse  être  de  odie  dont  dies  se 
nourrissent  habituellement.  On  voit  ainsi  des  dieniiles  ne  vi* 
vre  que  sur  une  seule  espèce  de  plantes,  et  d'autres  Insectes 
que  d*une  seule  espèce  animale  ;  et  cela  est  surtout  remar* 
quable  pour  les  animaux  parantes  des  Classss  inférieures. 

Cet  Instinct  fait  souvent  produire  k  certains  Animaux  des 
actes  des  plus  étonnants,  par  l'apparence  de  raison  dont  on 
croit,  au  premier  aperçu,  y  trouver  des  effets;  tandis  qu'ils 
ne  font  que  suivre  aveuglément  les  impulsions  de  ce  pen- 
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ebMt  inné  qui  les  porte  à  agir  do  cette  ftiçon  et  non  d'une 
giltre;  c'est  à-dire  sans  qallt  examinent  en  eUx«>iaémes 
les  motifs  qu'ils  peuvent  avoir  de  suivre  cette  iodication ,  et 
par  conséquent  sans  jamais  rien  changer  par  leur  volonté 
aux  moyens  employés  :  ces  moyens  leur  étant  suggÉrés  par 
le  penchant  lui-même ,  quoique  ce  soit  bien  par  leur  volonté 
qu'ils  exécutent  les  actes  qui  s'y  rattecheût. 

Certeins  Philosophes  i  confondant  les  effets  de  rintelli'^ 
gence  avec  ceux  de  Tlnstinct ,  qu  ils  ont  sans  doute  mal  dé* 
finis,  ont  souvent  attrihué  à  l'une  de  ces  puissances  de 
TËsprit  ce  qui  dépendait  de  l'autre;  d'où  ils  sont  tombés 
dans  de  graves  erreurs  quant  aux  conclusions  qu'ils  ont  tirées 
des  faits  observés.  C'est  ainsi  que  voyant  certains  animaux 
établir  des  constructions  que  Thomme ,  malgré  sa  raison  et 
l'admirable  adresse  de  ses  mains  «  aurait  de  la  peine  a  exé^ 
outer,  ne  pouvant  attribuer  ces  effets  à  l'Intelligence  qu'ils 
ernrent  devoir  dénier  k  tous  les  Animaux ,  en  la  confondant 
avec  la  Raison  dont  ceux-ci  sont  en  eQet  réellement  privés  » 
ont  attribué  ces  actes  exclusivement  à  Tlnstinct  ^  qui  n'était 
lui-même,  selon  eux,  que  la  cause  occulte  d'un  acte  méca-^ 
nique  automatique  auquel  les  animaux  étaient  réduite ,  et 
qu'ils  ne  produisaient  ces  effets  merveilleux ,  que  simplement 
i»mme  les  Métitrs  à  la  Jocqwiri  exécutent  les  admirables 
broderies  dans  les  fabriques  de  soie.  Mais  ces  Philosophes 
ne  crurent  pas  devoir  tenir  compte  de  la  spontenéité  d'une 
foule  d'actes  de  ees  mêmes  animaux  qui  iaterviranent  dans 
les  travaux  qu'ils  exécutent  d'une  manière  si  remarquable  : 
spontanéité  qu'âne  simple  Inécaniqne  ne  saurait  avoir. 

La  meilleure  preuve  que  les  Animaux  ^  et  même  ceux  des 
Glassbs  inférieures,  tels  que  beaucoup  dlitsicTEs ,  ont  de 
l'Intelligence  ^  et  même  une  intelligence  très^élevée ,  c'est 
qu'ils  pcn^etu ,  faculté  elle-même  prouvée  par  cela  qu'ils  ont 
de  la  mémoire;  se  souvenant  parfuUement  de  l'endriHt  où  ils 
ont  étebli  leur  nid  ;  et  si  on  déplace  celui-ci ,  &a  le  transportent 
dwe  des  lieux  entièrement  différents  de  cenx  oà  ils  Tête- 
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blissent  ordinairement,  ils  y  reviennent^  après  s'être  bien 
orientés  lorsqu'ils  le  quittent  les  premières  fois.  Ce  fait 
remarquable  peut  facilement  être  observé  non-seulement 
chez  les  Abeilles ,  dont  on  change  la  ruche  de  place ,  mais 
aussi  ehez  les  Bourdons ,  sur  lesquels  j'ai  souvent  fait  cette 
expérience. 

Si  tel  animal  fait,  depuis  la  création  de  son  espèce, 
toujours  la  même  chose  dans  les  mêmes  circonstances ,  sans 
qu'aucun  individu  y  ait  jamais  rien  changé,  ce  n'est  point 
qu'il  ne  puisse  faire  autrement  par  la  volonté,  qui  est  à  son 
service  aussi  bien  qu'elle  est  au  service  de  Thomme,  mais 
c'est  uniquement  parce  qu'il  n'éprouve  en  lui-même  aucun 
penchant ,  aucune  prédisposition ,  aucun  goût ,  aucune  envie 
de  faire  autrement.  Chaque  animal,  en  entreprenant  un 
simple  acte,  ou  même  un  très-grand  travail,  dans  le  but 
qu'il  doit  servir  h  un  objet  déterminé,  croit  Vimaginer  ou 
Yinventer^  comme  étant  le  plus  convenable  pour  atteindre 
le  résultat  final ,  et  l'exécute  par  sa  pure  et  libre  volonté , 
comme  Tbomme  exécute  les  travaux  qu'il  entreprend  ;  mais 
l'animal  ne  s'aperçoit  point  que  le  plan  et  les  moyens 
d'exécution  lui  sont  suggérés  par  ce  sentiment  intérieur  que 
nous  nommons  V Instinct^  souffle  divin  dont  la  Providence 

A  ANIMÉ  LES  ANIMAUX  POUR  LEUR  SERVIR  DE  GUIDE  INFAILLIBLE 
DANS  TOUTES  LES  CIRCONSTANCES  PRINCIPALES  DE  LEUR  VIE, 
AFIN  qu'ils  PUISSENT  ARRIVER  AU  BUT  POUR  LEQUEL  DiEU  LES 

A  créés;  sentiment  tellement  précis  que  leur  volonté,  qui 
prend  cet  instinct  pour  guide,  ne  peut  constamment  produire 
que  la  même  chose  ;  d'où  le  résultat  est  tellement  parfait  que 
de  toute  autre  manière  ils  ne  sauraient  faire  si  bien.  En 
effet,  l'imagination  reste  stupéfaite  devant  la  charmante 

ET  SI  SAVANTE  CONSTRUCTION  DU  NID  DE  CERTAINS  OISEAUX, 
OBJET  d'autant  PLUS  ADMIRABLE  POUR  l' HOMME ,  QUE  LUI- 
MÊME,  MALGRÉ  SA  HAUTE  INTELLIGENCE  ET  l'iNGOMPARABLE 
ADRESSE  DE  SES  MAINS,  NE  SAURAIT  LES  IMITER,  TANDIS  QUE 
l'oiseau   n'a  pour  tout   MOYEN   D'EXÉCUTION    AUTRE    CHOSE 
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QUE  SON  BEC.  Il  faut  voir,  pour  être  transporté  d'étonne- 
ment,  avec  quel  talent  de  construction  le  Loriot  et  la  Mé- 
sange Eemiz  suspendent  leurs  nids  à  Testréaiité  des  petites 
branches  des  arbres  ;  le  premier  aux  plus  hautes  cimes  des 
chênes  de  nos  forêts ,  et  la  seconde  au  bout  des  rameaux  les 
plus  flexibles  des  arbres  qui  s'avancent  au-dessus  des  eaux 
comme  pour  braver  Timpétuosité  des  vents  ;  et  je  pourrais 
citer  encore  beaucoup  d'autres  faits  aussi  remarquables  que 
ceux-ci. 

Mais  sans  s'arrêter  k  la  simple  construction  du  nid  des 
Oiseaux ,  qui  varie  à  Tinfini  selon  les  espèces ,  suivant  la 
forme ,  la  disposition  et  les  matériaux  employés ,  et  dont 
quelques-uns ,  tels  que  les  nids  du  Pinson  et  du  Chardon- 
neret ,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvres  de  netteté  et  de 
précision.  On  ne  conçoit  pas  comment  beaucoup  de  ces 
oiseaux,  et  entre  autres  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
se  procurent  certains  objets  qu'ils  emploient,  tels  que  du 
crin  de  cheval ,  dont  Tintérieur  de  leurs  jolies  construc- 
tions est  toujours  garni  ;  ces  espèces  vivant  en  pleine  cam- 
pagne ou  dans  les  forêts ,  n'approchant  jamais  des  basses- 
cours  où  ils  pourraient  en  rencontrer,  on  n'entrevoit  pas 
comment  ils  peuvent  trouver  cet  élément  qui  parait  indispen- 
sable dans  rédification  de  leurs  nids;  objet  dont  l'homme, 
malgré  ses  soins  et  sa  perspicacité ,  ne  saurait  découvrir  le 
plus  faible  débris. 

Quoique  les  constructions  d'un  grand  nombre  d'iN- 
SECTES,  et  plus  particulièrement  de  ceux  de  TOrdre  des  Hy- 
ménoptères auquel  appartiennent  les  Abeilles  et  les  Guêpes , 

ÉTONNENT  À  JUSTE  RAISON,  TANT  PAR  LEUR  DISPOSITION  GÉ- 
NÉRALE QUE  PIR  LEUR  EXÉCUTION  EN  DÉTAIL,  l'UNE  ET 
l'autre  PARFAITEMENT  CALCULÉES  POUR  LE  BUT  DANS  LEQUEL 

ELLES  SONT  ÉTABLIES ,  la  couformatiou  de  certaines  de 
leurs  parties,  telles  que  celles  des  celluUes  que  con- 
struisent ces  derniers  insectes,  n'a  cependant  point  en 
réalité  ce  grand  intérêt  qu'elle  inspire  i  la  première  vue 
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SMft  le  rapport  â*ane  apparence  de  haute  connaissance  de 
la  géométrie  qui  semble  y  avoir  été  appliquée;  ces  cellules 
offrant  la  forme  et  la  disposition  la  plus  économique  que 
cette  science  puisse  faire  découvrir  par  le  calcul ,  science 
que  ces  charmants  petits  êtres  ne  connaissent  évidemment 
pas;  aussi  ces  formes  ne  sont-elles  au  fond  que  le  résultat 
de  la  compensation  des  forces  purement  mécaniques  qui  y 
agissent  en  sens  divers  les  unes  sur  les  autres,  en  produisant 
partout  l'équilibre,  et  par  là  ces  formes  géométriques  si 
admirablement  régulières  que  présentent  les  alvéoles, 
dans  lesquelles  ces  insectes  élèvent  leurs  petits.  En  effet, 
cee  adroits  constructeurs  n'ont ,  par  leur  instinct ,  que  la 
disposition  de  former  de  nombreuses  cellules  pour  y  placer 
séparément  chacune  de  leurs  jeunes  Larves ,  et  rangent  dans 
ce  but,  ces  cellules  parallèlement  les  unes  autour  des  autres , 
oà  cbacone  à  part  prendrait  naturellement  la  forme  cy- 
lîadhque;  et  cela  d'autant  plus  que  llnsecte  qui  la  construit 
est  placé  dedans ,  et  s'y  retourne  souvent  pour  la  bâtir  avec 
966  mandibules  aidées  de  ses  pattes.  Mais  par  cela  même 
^e  ces  cellules  se  pressent  les  unes  contre  les  autres ,  les 
itforts  qu'elles  exercent  chacune  sur  celles  qui  l'avoisinent 
se  Qietiant  naturellement  en  équilibre,  elles  deviennent 
toutes  forcément  prismatiques  ;  et  comme ,  par  une  loi  de  la 
géométrie,  six  cylindres  ou  six  prismes  de  mêmes  diamètres 
en  entourent  exactement  un ,  chaque  alvéole  devient  né^ 
cessairement  hexagonal;  et  cette  forme  qu'ils  prennent 
ainsi  passivement  est  prouvée  par  celle  que  présente  la 
dernière  rangée  placée  à  la  circonférence  du  rayon ,  oii  la 
partie  extérieure,  qui  n'est  point  pressée  par  les  autres,  est 
en  effet  cylindrique. 

Quant  à  la  forme  pyramidale  à  trois  pans  que  présente  le 
fond  de  la  cdlule  lorsquelie  y  est  adossée  contre  le  fond 
d'une  autre  couche  opposée ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les 
rayons  d' AMlies,  cette  forme  est  également  due  à  des  causes 
semblables,  et  spécialement  à  la  pression  que  le  corps  mou 
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de  la  larve  qui  habite  chaque  cellule  exerce  sur  ce  fond  qui 
se  moule  de  même  toujours  plus  on  moins  régulièrement 
entre  trois  alvéoles  opposés.  Cet  effet  est  de  même  prouiré 
par  la  forme  en  calotte  sphérique  que  présente  le  fond  des 
cellules  des  nids  de  Guêpes,  qui,  ne  formant  qu'une  sêak 
couche,  n'éprouvent  aucune  contre  «pression  par  le  o6lé 
opposé. 

Mais  si  ces  habile»  petits  constructeurs  n'agissent  poîAt 
ici  sous  rinfluence  d'une  connaissance  innée  de  la  géoraé* 
trie,  la  forme  si  économique  que  ces  alvéoles  préseAlent 
m'en  à  pas  moins  été  calculée  n' avance  par  là  toutb* 
SCIENCE  DU  Créateur,  qui  arriva  à  ce  résultat  en  obligeant 
simplement  ces  insectes  k  donner  a  ces  petites  cavités  une 
disposition  parfaitement  régulière  dans  leur  parallélisme. 

Il  suffit  de  ce  peu  d'exemples  que  je  viens  de  citer  pour 
faire  comprendre ,  non-seulement  la  différence  qui  existe 
entre  Ylntelligenee  et  Y  Instinct ,  et  par  suite,  comment  oe 
dernier  peut  souvent  faire  produire  aux  animaux  des  actes 
en  apparence  merveilleux,  sans  qu'ils  en  conçoivent  au- 
cunement le  résultat  final;  agissant  par  leur  volonté  et 
conséquence  de  ces  incitations  instinctives,  absoluBMBt 
comme  YHamme  agit  par  sa  volonté  dirigée  par  sa  faison , 
dans  l'exécution  des  faits  que  celle-ci  lui  a  fait  concevoir.  Je 
pourrais  multiplier  a  l'infini  les  exemples  de  ces  remar- 
quables actes  instinctifs  ;  mais  comme  j'aurai  plus  lard  ï 
revenir  sur  cet  intéressant  sujet  à  l'occasion  de  la  repro- 
duction des  animaux ,  fonction  à  laquelle  se  rattachent  la 
plupart  des  actes  de  l'intelligence  et  de  l'instinct  de  chaque 
espèce ,  je  me  bornerai  ici  aux  seuls  exemples  cités  plus 
haut. 

Dans  le  court  exposé  que  je  viens  de  faire  de  l'organisation 
animale,  je  n'ai  porté  l'attention  du  lecteur  que  sur  la  mer- 
veilleuse structure  des  Animaux  vertérrés,  formant  le 
premier  des  quatre  grands  Embranchements  du  Régne 
ANIMAL,  et  dont  je  n'ai  même  indiqué  que  les  faits  les  plus 
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essentiels,  afin  de  faire  connaître  Tadmirable  composition 
da  corps  de  ces  animaux,  placés  an  premier  rang  de  la 
série  zoologique,  non-seulement  par  leur  étonnant  orga- 
nisme, mais  aussi  par  les  fortes  dimensions  qu*ils  atteignent; 
embranchement  auquel  VHomnie  appartient  au  même  titre 
que  chacune  des  autres  espèces  qui  le  composent;  et  si  les- 
pèce  humaine  y  occupe  le  premier  rang,  c*est  moins  par  la 
complication  de  son  organisation  que  par  Téminence  de 
ses  facultés  intellectuelles. 

En  citant  les  faits  anatomiques  et  physiologiques  les  plus 
essentiels,  et  autant  que  possible  aussi  les  plus  faciles  à 
concevoir,  sans  être  accompagnés  de  nombreuses  flgurcs 
explicatives,  je  crois  avoir  déjh  fourni  les  preuves  les  plus 
évidentes  que  l'existetïge  d'aussi  merveilleux  orga- 
nismes NE  SAURAIT  ÊTRE  ATTRIBUÉ  QU*À  L*INTERVENTION  DE 
LA  TOUTE-PUISSANCE  d'uN  ÊtRE  SUPRÊME ,  D*UN  DiEU  CRÉA- 
TEUR ,  SEUL  ÉTERNEL  ;  et  quc  rien ,  pas  même  la  plus  légère 
modification  ne  saurait  être  due  k  Taction  d'une  autre  cause 
primitive  quelconque.  Je  pourrais ,  en  conséquence ,  borner 
ici  rénumération  des  faits  qui  constatent  cette  vérité  fonda- 
mentale de  toute  science  humaine ,  et  à  laquelle  on  est  tou- 
jours finalement  ramené ,  qu'il  existe  une  Intelligence 

CRÉATRICE  COMME  CAUSE  PREMIÈRE  DE  TOUT  CE  QUI  EST.  MaîS 

cet  ouvrage  serait  bien  incomplet  si  j'en  excluais  ce  que  les 
autres  animaux  offrent  de  merveilleux  dans  leur  structure 
tout  aussi  remarquable  que  celle  des  animaux  vertébrés;  et 
cela  d'autant  plus,  que  les  espèces  inférieures,  qui  sont  en 
même  temps  les  plus  petites,  offrent,  précisément  par  la 
grande  simplicité  de  leur  organisation  et  l'infinie  petitesse 
de  leur  corps  souvent  de  beaucoup  au-dessous  de  tout 
ce  que  1  imagination  peut  concevoir ,  la  preuve  la  plus 

ÉCLATANTE  DU  POUVOIR  INFINI  DE  DiEU ,  POUR  QUI  RIEN  n'eST 
GRAND ,  RIEN  n'EST  PETIT  DANS  L^UNIVERS ,  DEPUIS  Timmensîté 

du  système  stellaire  sorti  de  sa  main  toute-puissante,  jus- 
qu'^  la  Monade  animalcule,  dont  la  masse  réunie  de  plus  de 
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cent  vingt-cinq  millions  d'individus  n'équivaut  pas  à  celle 
de  la  plus  petite  tête  d'épingle  (1). 

Je  dois  d*aulant  plus  signaler  ici  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  l'organisation  des  animaux  inrérieurs,  dont  un 
grand  nombre  d'espèces  ne  le  cède  eu  rien  pour  la  com- 
plication à  l'homme  même,  que  certains  Philosophes,  plus 
sophistes  que  savants ,  ont  cru  pouvoir  s'appuyer  de  leur 
infinie  petitesse  pour  faire  croire  que  leur  structure  était 
d'une  simplicité  proportionnée  k  leurs  faibles  dimensions, 
et  telle  qu'il  suffisait  que  certaines  substances  brutes  soient 
fortuitement  réunies  dans  un  même  lieu ,  pour  produire 
ces  animalcules  par  l'effet  de  quelque  acte  chimique  ou 
autre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d  admettre  l'intervention 
d'aucune  Intelligence  créatrice  qui  leur  donnerait  l'existence. 
Mais  avant  tout,  ces  Philosophes  auraient  dû  se  demander 
k  eux-mêmes  s'ils  ont  bien  conçu  la  prétendue  simplicité 
de  ces  petits  animaux  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  com- 
ment l'organe  même  le  plus  rudimen taire  pouvait  se  former 
ainsi  de  lui-même;  car  il  ne  suffit  pas  d'avoir  prononcé  aussi 
légèrement  le  mot  simple^  sans  chercher  a  en  apprécier  la 
valeur,  pour  être  en  droit  de  croire  qu'on  a  tout  dit,  tout 
démontré ,  et  de  baser  ensuite  sur  une  hypothèse  aussi  fri- 
vole un  système  théorique  entier  sur  la  formation  de  tous 
les  Êtres  de  la  Nature;  formation  qui,  selon  ces  Philoso- 
phes ,  ne  serait  plus  que  le  facile  développement  progreS" 
$if  de  ces  espèces  primitives ,  qui  auraient  été ,  selon  eux , 

LES  PREMIERS  ANCÊTRES  DES  HOMMES. 

En  faisant  voir,  au  contraire,  que  les  petits  animaux,  et 
surtout  les  Insectes,  qu'on  a  tant  cités  pour  la  prétendue 
simplicité  de  leur  organisation,  qu'on  ne  connaissait  pas» 
sont  tout  aussi  compliqués  que  l'iTomme  lui-même,  quoique 
formés  sur  un  tout  autre  plan;  et  en  faisant  voir  que  les 
espèces  plus  inférieures  encore  et  réellement  beaucoup  plus 


(1)  Voyei  la  note  n«  24. 
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simples  «  ont  toutefois  encore  une  structure  d'nne  âàmiràbh 
composition ,  0ù  se  dévoilé  la  science  la  plus  transcendante 
en  toute  chose  du  sublime  auteur  de  h  nfttufé,  je  répoiidrai 
péremptoirement  par  des  faits  k  cet  échafstudftge  de  tbéoHès 
où  Ton  ne  cherche  qu'à  jirouTer  des  hypothèses  par  d'autres 
hypothèses; 


nu  DV  YQKB  Nolnia. 
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